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MARY  DARMESTETER 

CETTE  TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  h’AVESTA 


COMMENCÉE  EN  1877 
REPRISE  SUR  SA  PRIÈRE  EN  1888 


EST  DÉDIÉE  PAR  SON  MARI  RECONNAISSANT 


Le  27  février*  1892 


AVANT-PROl’OS 


Ayant  déjà  publié  une  traduction  partielle  de  l’Avesta  dans  la  col- 
lection des  Sacred  Books  of  the  Æ'«^^,jedois  au  lecteur  quelques  expli- 
cations sur  la  raison  d’être  et  le  caractère  de  cette  nouvelle  traduction. 


Lorsque  je  commençai  à me  consacrer  à l’étude  de  l’Avesta,  il  y a 
bientôt  vingt  ans,  aussitôt  que  je  connus  un  peu  les  éléments  du  sujet, 
j’entrepris,  sur  le  conseil  de  mon  maître,  M.  Bréal,  une  traduction 
française  de  l’Avesta.  Quand  on  est  en  présence  d’un  texte  si  obscur, 
et  qui  soulève  des  questions  aussi  complexes,  un  essai  de  traduction 
est  le  meilleur  moyen,  non  de  résoudre  ces  questions,  mais  de  s’en  rendre 
un  compte  plus  clair  et  de  les  serrer  de  plus  près.  Je  me  mis  à l’œuvre 
en  1877.  La  même  année,  M.  Max  Muller  voulut  bien  m’offrir  d’entre- 
prendre la  traduction  de  l’Avesta  pour  la  collection  des  Livres  sacrés 
de  l’Orient  publiée  sous  sa  haute  direction  et  sous  les  auspices  del’U- 
niversité  d’Oxford.  J’acceptai  avec  reconnaissance  rhonneur  qui  m’était 
fait  et  fis  paraître  en  1880  le  Vendidad*  et  en  1883  les  Sîrôzas,  les 
Yashts  et  les  Nyâyish^. 

1.  Tbe Zend-Avesta,  Part  I,  The  Vendlddd,  Oxford,  Clarendon  Press,  1880  (formant 
le  vol.  IV  de  la  collection). 

2.  The  Zend-Avesta,  Part  II,  Ihe  Sirôzas,  Yashts  and  Nijdyish,  ibid.,  1883  (formant 
le  vol.  XXIII  de  la  collection). 


T.  I. 
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Ces  deux  traductions  furent  accueillies  avec  bienveillance  par  les 
quelques  savants  qui  s’occupent  de  la  matière  et  furent  généralement 
considérées  comme  réalisant  un  progrès  sur  les  traductions  antérieures. 
Mais  quand  M.  Max  Müller,  en  1884,  me  demanda  d’achever  l’œuvre 
commencée,  en  traduisant  le  Yasna  et  le  Vispéred,  je  ne  pus  me  résoudre 
à accepter,  ne  me  trouvant  pas  suffisamment  armé  pour  cette  tâche.  Je 
considérais  une  traduction  de  ces  deux  livres  comme  impossible  à 
cette  date,  étant  donnée  la  pénurie  des  secours  dont  on  dis[)Osait  alors. 

Ces  deux  livres,  en  effet,  présentent  deux  difficultés  particulières  et 
que,  pour  ma  part,  je  ne  me  croyais  pas  en  état  de  surmonter.  Pour 
chacun  des  deux  premiers  volumes  j’avais  eu  des  secours  suffisants. 
Pour  le  Vendidad,  on  possède  une  bonne  traduction  pehlvie,  qui  re- 
présente la  tradition  sassanide,  et  qui  est  un  guide  sûr  et  direct  pour 
entrer  dans  l’intelligence  du  texte.  Pour  les  Sîrôzas,  les  Nyâyish  et 
quelques-uns  des  Yashts,  j’avais  aussi  trouvé  des  traductions  pehlvies 
ou  sanscrites.  Pour  la  plus  grande  partie  des  Yashts,  il  est  vrai,  nous 
sommes  sans  secours  direct  ; mais  ces  Yashts  traitent  en  grande  partie 
de  sujets  épiques,  et  j’avais  cherché,  et  je  crois,  trouvé,  dans  le  Livi'e 
des  Rois  et  dans  la  tradition  épique  de  la  Perse,  un  commentaire  indi- 
rect qui,  pour  n’être  pas  littéral,  n’en  est  pas  moins  instructif*.  Pour  le 
Yasna  et  le  Vispéred,  la  recherche  semble  d’abord  mieux  armée  que 
pour  les  Yashts;  car  elle  dispose  d’une  série  de  traductions  pehlvies, 
sanscrites,  persanes,  gujraties.  Mais  ces  traductions  nous  laissent  désar- 
més contre  la  principale  difficulté,  qui  consiste  en  ce  que  le  Yasna  et 
le  Vispéred  sont  des  textes  liturgiques ^ c’est-à-dire  des  textes  récités 
dans  l’accomplissementd  un  certain  cérémonial.  11  est  clair  que  tant  que 
ce  cérémonial  est  inconnu,  les  textes,  qui  en  sont  le  reflet  ou  le  com- 
mentaire, ou  si  l’on  aime  mieux,  qui  en  sont  l’âme,  ne  se  suffiront  pas 
à eux-mêmes.  La  chose  importante  dans  le  sacrifice,  ce  ne  sont  point 
les  paroles,  mais  les  actes  qui  accompagnent  ces  paroles,  les  actes  qui 
sont  l’objet  même  du  sacrifice  et  son  accomplissement  et  auxquels  ces 
paroles  font  allusion.  Or,  la  traduction  pehlvie,  au  moins  dans  la  seule 


1.  Voir  plus  bas,  ch.  u. 
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version  dont  on  disposât  alors  en  Europe,  ne  donne  aucune  indication 
sur  le  cérémonial  ; et  les  savants  européens  se  sont  épuisés  à traduire 
ces  textes,  sans  reconnaître  qu’ils  n’ont  de  sens  complet  que  dans  le 
rituel  et  parle  rituel.  La  condition  essentielle  pour  traduire  des  textes 
liturgiques,  c’est  de  connaître  la  liturgie  à laquelle  ils  ont  rapport;  et 
dans  l’impossibilité  de  trouver  eu  Europe  des  renseignements  suffisants 
sur  cette  liturgie,  je  pensai  que  le  plus  court  et  le  plus  simple  était 
d’aller  les  chercher  à Bombay. 

Je  trouvai  à Bombay  plus  et  moins  que  je  ne  cherchais.  Je  ne  fus  pas 
admis  à la  célébration  du  sacrifice,  n’étant  pas  Beh-din^  quoique  l’on 
voulût  bien  me  considérer  comme  Dastûr  in  partibm  : je  ne  trouvai 
nulle  part  un  corps  de  doctrine  systématique  sur  la  liturgie  et  l’orga- 
nisation du  culte.  Mais  je  trouvai  dans  mes  conversations  avec  les  Dastùrs 
des  renseignements  précieux  sur  l’une  et  sur  l’autre.  Je  trouvai  dans 
la  vue  des  choses  et  dans  des  visites  aux  principaux  centres  parsis, 
en  particulier  à Nausari,  la  ville  sacerdotale,  un  sentiment  de  la  réalité 
présente  et  passée  que  les  textes  morts  ne  peuvent  donner.  J’eus  enfin 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  guide  aussi  savant  que  modeste  dans 
la  personne  d’un  simple  Hérbed,  imprimeur  de  profession,  et  qui  me 
rappelle  nos  érudits  imprimeurs  de  la  Benaissance,  M Tahmuras  Din- 
shawji  Anklesaria,  l’homme  qui  possède  la  connaissance  la  plus  sûre 
et  la  plus  étendue  de  la  littérature  pehlvie . Dans  l’état  présent  des  choses, 
et  avec  le  caractère  fragmentaire  de  nos  textes  zends,  on  ne  peut 
attendre  deprogrès  sérieux  dans  l’intelligenceetlarestitution  de  l’Avesta 
dont  ils  sont  les  débris,  que  de  la  littérature  pehlvie  qui  s’est  développée 
autour  de  lui  et  à une  époque  où  il  était  encore  intact  et  bien  compris*. 

1.  On  peut  se  faire  une  idée  approximative  de  l’étendue  de  cette  littérature  par 
le  tableau  sommaire  donné  dans  la  seconde  édition  des  Essaijs  de  Haug,  '1878, 
pp.  93-115. 

11  faut  y ajouter  les  textes  importants  découverts  depuis  1878,  principalement 
par  M.  Tahmuras  : le  Grand  Bundahish,  un  Bivàyat  pehlvi,  un  Code  civil  sassanide. 
En  février  1887,  la  communauté  parsie  m’ayant  demandé  une  conférence  au  moment 
où  je  quittais  Bombay,  je  profitai  de  l’occasion  du  .Jubilé  de  la  Reine  pour  proposer 
la  création  d’un  fonds  destiné  à publier  les  textes  inédits  de  la  littérature  zoroas- 
trienne  (Parsi-ism,  its  place  in  hialon/;  a lecture  delivered  at  Bombay,  Voice  of  India 
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Cette  littérature,  malheureusement,  est  encore  pour  la  plus  grande  partie 
inédite.  Les  heures  trop  rapides  que  j’ai  passées  dans  l’imprimerie  de 
Fort-Bazar,  en  décembre  1886  et  janvier  1887,  à parcourir  avec  Tah- 
muras  les  vieux  manuscrits,  inconnus  même  de  nom  en  Europe,  que, 
sans  sortir  de  Bombay,  il  découvrait  et  faisait  venir  jusqu’à  lui  du  fond 
des  villages  guèbres  de  Yezd,  m’ont  plus  appris  que  des  mois  d’étude 
personnelle.  Une  édition  du  Yasna,  publiée  depuis  par  Tahmuras,  en 
1888,  et  donnant  en  gujrati  la  description  des  cérémonies  qui  accom- 
pagnent la  récitation  du  texte,  me  donna  enfin  pour  l’époque  moderne 
ce  que  je  cherchais  et  me  fournit  une  base  solide  pour  ma  traduction. 

A cette  difficulté  que  les  traducteurs  du  Yasna  ne  semblent  pas  avoir 
assez  considérée,  s’en  ajoutait  une  d’un  autre  ordre  et  qui  fait  depuis 
longtemps  leur  désespoir  : c’est  l’énigme  des  Gâthas,  ces  mystérieux 
poèmes,  qui  forment  la  partie  la  plus  archaïque  et  la  plus  sainte  de 
l’Avesta,  et  qui  sont  aussi  obscurs  dans  le  fond  des  idées  qu’ils  expriment 
que  dans  la  forme  dont  ils  les  revêtent.  11  suffit  de  comparer  deux 
traductions  quelconques  de  n’importe  quelle  Gâtha  pour  reconnaître 
l’anarchie  qui  règne  dans  cette  partie  de  la  science,  où  chaque  savant 
peut  dire  à l’autre  ce  qu’Ormazd  dit  à Ahriman  : « Ni  nos  pensées, 
nos  enseignements,  nos  intelligences,..,  ni  nos  religions,  ni  nos  âmes 
ne  sont  d’accord.  » Or,  comme  les  Gâthas,  de  l’accord  unanime,  repré- 
sentent l’essence  de  l’enseignement  du  Zoroastrisme  et  qu’elles  sont  en 
fait  le  centre  même  de  l’Avesta,  qui  partout  s’y  réfère  et  les  suppose 
et  semble  s’être  formé  autour  d’elles,  on  ne  peut  espérer  d’aborder 
utilement  le  problème  général  du  Zoroastrisme  tant  qu’on  ne  sera  pas 
arrivé  à une  conception  des  Gâthas  qui  s’impose  dans  ses  grandes  lignes. 
Pour  ma  part,  j’étais  arrivé,  par  des  résultats  partiels,  à la  conviction 
que  les  Gâthas  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  une  autre  méthode  que 
le  reste  de  l’Avesta  : que  d’une  part,  pour  le  fond  des  idées,  il  faut 

printing  Press,  1887).  Le  conseil  fut  écouté  et  en  quelques  jours  le  Victoria  Jubiles 
Pehlvi  Fund  eut  près  de  20,000  francs  à sa  disposition.  Il  a été  plus  difficile  d’em- 
ployer l’argent  que  de  le  réunir  : néanmoins  un  fac-similé  du  Nîrangistân  esta  peu 
près  achevé  et  va  paraître  cette  année,  et  M.  ïahmuras  travaille  à une  édition  cri- 
tique de  ses  deux  manuscrits  du  Grand  Bundahish. 
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chercher  des  lumières,  non  en  dehors  de  l’Iran  et  dans  les  Védas,  mais 
dans  le  mouvement  religieux  dérivé  des  Gàthas,  et  que  les  doctrines 
parsies,  fût-ce  dans  leurs  formes  les  plus  modernes,  en  sont  le  meilleur, 
le  seul  commentaire  : et  d’autre  part,  que  la  traduction  traditionnelle, 
incorporée  dans  le  Commentaire  pehlvi,  était  pour  les  Gàthas,  comme 
pour  le  Vendidad,  le  meilleur  secours  pour  l’intelligence  littérale.  Par 
malheur  ce  commentaire  ne  nous  était  connu  et  n’est  encore  accessible 
au  public  que  sous  une  forme  très  défectueuse.  Il  fallait  donc  tout 
d’abord  obtenir  un  texte  plus  correct  de  ce  commentaire.  Ce  texte  me 
fut  fourni  par  deux  manuscrits,  appartenant  aux  deux  grands  prêtres 
de  Bombay,  qui  viennent  d’être  offerts  par  eux  à l’ Université  d’Oxford, 
et  que  j’ai  pu  utiliser  grâce  à l’amitié  de  M.  West,  qui  m’a  communiqué 
la  recension  très  exacte  qu’il  en  avait  prise.  Mais  même  avec  ce  texte 
meilleur,  la  traduction  pehlvie  offre  des  difficultés  qui  seraient  restées 
insurmontables  si  des  travaux  tout  récents  deM.  West  ne  m’en  avaient 
offert  la  contre-épreuve  : le  IX®  volume  du  Dinkart^  dont  M.  West 
publie  en  ce  moment  la  traduction  pour  la  collection  des  Livres  sacrés 
de  l'Orient^  contient  trois  séries  de  commentaires  des  Gàthas,  indépen- 
dants de  notre  commentaire  littéral,  mais  dont  l’un  le  suit  de  très  près 
et  en  offre  une  paraphrase  précieuse  qui  l’éclaire.  M.  West  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer,  non  seulement  les  épreuves  de  sa  traduction, 
mais  le  texte  même  du  Dînkart.  Avec  le  double  secours  d’un  com- 
mentaire plus  correct  et  d’une  paraphrase  indépendante,  il  m’a  été  pos- 
sible de  me  rendre  compte  du  sens  exact  que  l’on  attachait,  il  y a dix 
ou  douze  siècles,  à ces  textes  mystérieux,  et  j’ai  pu  me  convaincre  que 
ce  sens  était  bien  en  général,  réserve  faite  du  détail,  le  sens  de  l’original . 
Je  crois  que  les  savants  t{ui  me  feront  l’honneur  d’étudier  de  près  cette 
traduction,  en  se  débarrassant,  autant  que  possible,  de  toute  idée  pré- 
conçue, et  en  se  donnant  la  peine  de  considérer  attentivement  tous  les 
matériaux  dont  je  me  suis  servi,  finiront  par  arriver  à une  conclusion 
analogue. 

Avec  les  secours  nouveaux,  qui  me  permettaient  d’attaquer  et  le 
problème  liturgique  et  le  mystère  des  Gàthas,  je  pouvais,  sans  pré- 
som[)tion,  aborder  la  tâche  qui  m’avait  effrayé  il  y a huit  ans.  Dans  ces 
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conditions,  il  me  sembla  qu’il  n’était  pas  inutile  de  reprendre  l’Avesta 
dans  son  ensemble  et  de  présenter  à l’étudiant  français,  philologue  ou 
historien,  une  traduction  complète  et  raisonnée. 

La  traduction  présente  forme  deux  volumes.  Le  premier  comprend 
les  textes  liturgiques  proprement  dits  : Yasna  et  Vispéred. 

Le  second  volume  comprend  les  textes  que  j’ai  déjà  traduits  dans  la 
collection  des  Livres  sacrés,  c’est-à-dire  les  textes  légaux  ( Vendidad)^  les 
textes  épiques  et  le  Khorda  Avesta  ( Yashts,  Sirozas,  Nydyish^  Gâhs^ 
Afrms).  La  traduction  nouvelle  diffère  peu  de  l’ancienne  : mais  le 
commentaire,  qui,  dans  la  première  traduction,  était  surtout  rédigé  en 
vue  du  grand  public,  est  absolument  nouveau  et  purement  techique. 
J’y  ai  ajouté  les  nombreux  fragments  de  textes  perdus,  la  plupart  iné- 
dits, qui  se  retrouvent  dans  la  vieille  littérature  pehlvie,  de  sorte  que 
le  lecteur  puisse  avoir  en  main  le  corps  complet  des  Écritures  zendes 
tel  qu’on  peut  le  restituer  en  ce  moment. 

Dans  l’introduction  du  présent  volume,  je  donne  l’histoire  sommaire 
des  études  zoroastriennes,  les  secours  dont  elle  dispose  et  la  méthode 
qui  s’impose  à elles.  Passant  ensuite  aux  textes  qui  fout  l’objet  spécial  de 
ce  livre  et  qui  ont  le  caractère  liturgique,  je  réunirai  toutes  les  données 
que  j’ai  pu  recueillir  dans  les  textes  ou  de  visu  sur  l’organisation  du 
sacerdoce  et  du  culte. 

Dans  l’introduction  du  second  volume,  j ’essayerai  de  remonter  aussi 
loin  que  possible  dans  l’histoire  de  la  littérature  avestéenne  et  de  la 
doctrine  qu’elle  exprime. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  dois  m’acquitter  d’un  devoir  agréable  en 
remerciant  les  nombreux  amis  qui  m’ont  aidé  dans  ma  tâche.  J’ai  déjà 
dit  tout  ce  cpie  je  dois  en  Europe  à M.  West,  en  Asie  à M.  Tahmuras. 
Après  eux,  je  mentionnerai  en  particulier  M.  Jivanji  Jamshedji  Modi, 
Mobed,  qui  m’a  communiqué  de  vive  voix  et  par  lettres  de  nombreux 
renseignements  sur  la  liturgie,  qui  m’a  servi  de  guide  à Nausari  et  Su- 
rate, et  a fait  dresser  pour  moi  le  plan  de  son  agyârî  ; aux  savants 
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Dastùrs  de  Bombay  et  de  Pima,  Peshotanji  Bahramji  Sanjana,  Jamaspji 
Minochehrji  Jamasp  Asana  et  Hoshangji  Jamaspji  Asana,  qui  ont  mis 
à mon  service  les  trésors  de  leur  bibliothèque  ; M.  K.  B,  Kama,  le 
Dastùr  laïque  de  Bombay;  M.  Jalbhai  Ardashîr  Sethna,  et  tant  d’autres 
Mobeds  et  Beh-dîns,  qui  m’ont  prêté  leur  assistance  ou  fourni  des  ma- 
tériaux ; enfin  le  Ministère  de  l’Instruction  publique  qui,  en  me  donnant 
le  moyen  d’aller  aux  Indes,  a rendu  possible  ce  travail,  et  la  Direction 
du  Musée  Guimet  qui  lui  a permis  de  voir  le  jour*. 


1.  Je  suis  encore  redevable  à MM.  Antoine  Meillel  et  Rubens  Duval,  pour  la  plu- 
part des  données  arméniennes  et  syriaijues  dont  je  me  suis  servi. 


CHAPITRE  I‘ 


HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ZOROASTRIENNES 


I.  Le  Zoroastrisme  et  les  Grecs.  — La  Renaissance.  Barnabé  Brisson.  — Les  voya- 
geurs du  xviie  siècle.  — Thomas  Hycle.  — Le  Venclidad  Sadéà  0.vford.  — Frazer. 
— Fréret.  — Foucher. 

IL  Anquetil-Duperron  à Surate.  — La  traduction  d’Anquetil.  Ses  mémoires  scien- 
tifiques. — Les  polémiques  sur  l’authenticité  de  l’Avesta;  contestée  par  William 
Jones,  Richardson,  Meiners;  défendue  par  Kleuker,  Tychsen.  — Déchiffrement 
des  inscriptions  pehlvies  par  S.  de  Sacy. 

III.  Affinité  du  zend  et  du  sanscrit  découverte  par  William  Jones.  — Théorie  du 
zend,  dialecte  pracrit  : Paulo  de  Saint-Barthélemy;  Leyden  ; Erskine.  — Indépen- 
dance du  zend  et  du  sanscrit  démontrée  par  Rask.  — Retour  en  arrière  de  P.  de 
Bohlen. 

IV.  Burnouf.  Sa  méthode.  Ses  matériaux.  Nériosengh.  Le  Commentaire  sur  le  Yasna. 

V.  Les  études  zendes  après  Burnouf.  Schisme.  — L’école  étymologique  ou  védisante  : 
Bopp,  Benfey,  Roth,  Geldner.  Principe  de  l’école  : son  erreur.  — L’école  tradition- 
naliste  ou  historique.  Travaux  de  Spiegel  et  de  Justi.  Insuffisance  des  matériaux 
employés.  — Travaux  de  Haug  et  de  West.  Renouvellement  des  études  zendes 
par  le  développement  des  études  pehlvies. 

L’histoire  des  études  zoroastriennes  peut  se  diviser  en  deux  périodes, 
l’une  allant  d’Anquetil  à Burnouf,  l’autre  de  Burnouf  à nos  jours. 
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La  doctrine  de  Zoroastre  et  des  Mages  avait  éveillé  la  curiosité  des  Grecs 

1.  Ce  chapitre  reproduit  en  partie  le  premier  chapitre  de  l’Introduction  de  mon 
Veiididad  anglais  (pp.  xi-xxv). 
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dès  leurs  premiers  rapports  avec  la  Perse.  Aristote,  Hermippe  et  d'autres 
avaient  composé  sur  le  Magisme  des  livres  dont  il  ne  reste  que  le  nom‘. 
Les  historiens,  depuis  Hérodote  jusqu’à  Agathias,  sur  une  étendue  de  dix 
siècles  (450  av.  J. -G. -550  ap.  J. -G.),  nous  ont  fourni  une  foule  de  ren- 
seignements directs  et  indirects  de  haute  valeur^:  et  le  résumé  le  plus 
clair  et  le  plus  fidèle  de  la  doctrine  dualiste  se  trouve  dans  le  traité  d'Isis 
et  dOsiris,  qui  probablement  ne  fait  que  reproduire  l’historien  des  guerres 
de  Philippe,  Théopompe  \ Avec  le  néo-platonisme  et  le  mysticisme  éclec- 
tique d’Alexandrie,  le  sens  historique  s’obcurcit  et  Zoroastre  et  sa  doctrine 
s’évaporent,  sans  profit  pour  la  science,  dans  l’éclectisme  théosophique  du 
siècle*. 

La  curiosité  plus  intelligente  de  la  Renaissance  s’étend  de  la  Grèce  à la 
Perse.  L’illustre  et  infortuné  Barnabé  Brisson  réunit  tous  les  renseigne- 
ments que  les  classiques  peuvent  fournir  sur  la  religion  et  les  mœurs  de 
la  Perse,  dans  un  livre  encore  utile  aujourd’hui  ^ Au  siècle  suivant,  les 
voyageurs  rencontrent  en  Perse  et  dans  l’Inde  les  Parsis  ou  Guèbres  et  rap- 
portent à l’Europe  la  nouvelle  étrange  que  la  doctrine  de  Zoroastre  n’était 
pas  éteinte  ^ 

1.  ’AptffToxéXYjç  èv  TW  May'.xw  (Diog.  Laert.,  Prcœm.  I,  8);  "Ep;j.tTî7coi;  èv  xw  TpwTw 
-irepl  Maywv  [ibid.];  cf.  Pline,  Bist.  nat.,  XXX,  1-2. 

2.  Réunis  dans  Brisson  (v.  infra),  Kleuker  (v.  i.)  et  Windischmann,  Zoroastrische 
Studien,  260  sq. 

3.  Le  huitième  livre  des  de  Théopompe  était  consacré  à Zoroastre  et 

aux  Mages. 

4.  On  forge  des  apocryphes  qu’on  prête  à Zoroastre  : A6yu  xo3  Zwpoiaxpou  : on 
fait  de  Zoroastre  un  platonicien;  Hiéroclèsle  commente  par  Platon;  Proclus  réunit 
70  quatrains  de  Zoroastre  qu’il  commente  (Kleuker,  An/iang,  II,  i,  17).  Prodicus  le 
Gnostique  prétend  puiser  dans  des  livres  cachés  de  Zoroastre  (Clemens  Alex.,  Stro- 
mata,  I,  xv). 

5.  De  regio  Persarum  principatu  libri  très,  Paris,  1590.  Le  second  livre  est  consacré 
aux  mœurs  et  à la  religion  des  anciens  Perses. 

6.  Henry  Lord,  The  Religion  of  the  Persees,  as  it  was  Gompiled  from  a Booke  of 
theirs,  contayning  the  Forme  of  their  Worshippe,  written  in  the  Persian  Character, 
and  by  them  called  their  Zundavaslaw , 1630  (donne  une  description  de  l’Atash 
Bahram;  décrit  assez  exactement  les  mœurs  et  les  croyances  des  Parses);  — Gabriel 
DE  CniNON,  Relation  nouvelle  du  Levant  (1671  : « leur  livre  est  assez  gros,  et  écrit  en 
caractères  fort  différents  du  persan,  de  l’arabe  et  des  autres  langues  du  pays,  et  qui 
leur  sont  particuliers;  ils  le  savent  lire,  mais  disent  qu’ils  ne  l’entendent  pas.  Pour 
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En  1700,  parut  la  première  élude  systématique  sur  les  religions  de  la 
Perse  : c’est  le  livre  du  fameux  orientaliste  d’Oxford,  Thomas  Hyde*.  Tho- 
mas Hyde  avait  compris  que  les  données  extérieures  ne  suffisent  jamais 
pour  faire  connaître  une  religion  : on  ne  peut  la  connaître  et  la  comprendre 
que  par  ses  propres  monuments.  Aussi,  tout  en  réunissant  tout  ce  que 
pouvaient  fournir  les  historiens  classiques  et  en  y ajoutant  les  données  des 
historiens  musulmans,  il  voulut  appuyer  sa  recherche  sur  les  monuments 
authentiques  des  vieux  Perses  {genuinis  ipsis  veterum Persarum  monumentis). 
Malheureusement  les  textes  qu’il  prit  ou  donna  pour  tels  n’étaientque  des 
compilations  récentes  ou  des  traductions  d’ouvrages  relativement  récents, 
et  toutes  en  persan  : le  Saddar,  sorte  de  manuel  du  Parsisme,  très  fidèle  et 
très  clair,  mais  dont  il  donna  une  édition  et  une  traduction  trop  imparfaites; 
un  poème  persan,  traduit  sur  le  pehlvi , \a.Desce)i(e  d'Ardd  Vira  faux  Enfers; 
enfin  le  Far hangi  Jehangiri,  dicüonnaÀre  persan  rédigé  par  Tordre  de  l’em- 
pereur Jehangir  vers  Tan  1 609,  et  qui  contient  en  appendice  un  lexique  de 
mots  pehlvis  et  pazends.  Néanmoins,  malgré  ce  défaut  radical,  inévitable 
d’ailleurs  à cet  époque  ; malgré  les  rêveries  historiques  de  l’auteur  sur  les 
origines  dn  Magisme,  sur  le  rôle  d’Abraham,  premier  législateur  des 
Perses,  sur  la  réforme  de  Zoroastre,  disciple  des  Juifs  exilés  à Babylone, 
qui  ramène  à sa  pureté  première  la  doctrine  d’Abraham  corrompue  au  con- 
tact des  superstitions  sabéennes  ; le  livre  du  bon  docteur  présentait  pour  la 
première  fois  un  tableau  d’ensemble  du  Parsisme  moderne  et  le  Zoroas- 
trisme se  trouva  mis  à Tordre  du  jour.  Un  appel  chaleureux  adressé  aux 
voyageurs,  les  encourageant  à chercher  et  acheter  à tout  prix  les  livres 


cela  ils  l’ont  en  plus  grande  vénération,  disant  qu’d  suffit  que  les  paroles  que  nous 
adressons  à Dieu  dans  nos  prières  soient  entendues  de  lui  seul  : ils  ont  pourtant 
d’autres  livres  qui  leur  expliquent  ce  qui  est  contenu  en  celui-là  » : il  s’agit  sans 
doute  des  commentaires  pehlvis);  — Raphakl  du  Mans,  Estât  de  la  Perse  en  1660, 
éd.  Schefer,  1891,  pp.  42-45;  — Chardin  [Voyages,  éd.  in-4“,  III,  127)  décrit  leurs 
cérémonies  et  donne  un  alphabet  fautif  ; — J.  F.  Gemelu,  A voyage  round  tke  world, 
1698,  etc.  — Voir  des  citations  de  Pietro  délia  Valle,  Mandelslo  et  autres  dans  llo- 
velacque,  L'Avesla,  1886,  pp.  18  sq.  Un  Corpus  des  témoignages  des  voyageurs 
depuis  Henry  Lord  serait  non  seulement  curieux,  mais  utile  pour  le  commentaire 
réel  de  l’Avesta. 

1.  Veterum  Persarum  et  Parthorum  et  Medorum  religionis  historin,  Oxford,  1700. 
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sacrés  de  Zoroaslre,  fui  entendu,  et  dès  ce  moment  on  songea  à aller  étu- 
dier le  Parsisme  dans  son  foyer  même. 

Dix-huit  ans  plus  tard  uu  marchand  de  Surate,  Georges  Boucher,  reçut 
des  Parsis  de  Surate  un  exemplaire  du  Vendidad  Sadé  qu’il  offrit  à la  Bo- 
dléienne  et  qui  fut  apporté  cà  Oxford  en  1723  par  Richard  Cobbe,  d’Oriel 
College  : mais  il  restait  lettre  close  et  on  se  contenta  de  le  fixer  à une 
chaîne  de  fer  au  mur  de  la  Bodléiennef  Quelques  années  plus  tard, 
l’Ecossais  Frazer,  conseillera  Bombay^  se  rendit  à Surate  pour  étudier  au- 
près des  Parsis  : ils  lui  vendirent  deux  manuscrits  et  lui  refusèrent  leurs 
leçons. 

Cependant  les  dissertations  sur  le  Magisme  s’entassaient  dans  les  mé- 
moires des  Académies,  toutes  reposant  plus  ou  moins  sur  le  livre  de  Hyde. 
Fréret  esquissait  en  quelques  pages  un  tableau  du  Parsisme  d’après  le 
Saddar,  et  l’abbé  Foucher  faisait  au  long  l’histoire  des  huit  périodes  de  la 
religion  perse  et  démêlait  avec  une  grande  abondance  d’érudition  la  car- 
rière du  premier  Zoroastre,  fondateur  de  la  secte  sous  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  et  du  second  Zoroastre,  le  restaurateur,  sous  Darius,  fils  d’Hys- 
taspe^. 


Il 


Pendant  que  l’abbé  Foucher  lisait  ses  mémoires  à l’Institut,  Anquetil- 
Duperron  revenait  de  l’Inde,  rapportant  les  principaux  livres  des  Parsis  et 
les  matériaux  d’une  traduction  complète.  En  1 754,  Anquetil,  alors  âgé  de 
vingt  ans  et  élève  de  l’École  des  langues  orientales,  vit  par  hasard  chez 
l’orientaliste  Leroux-Deshauterayes  quatre  feuillets  calqués  sur  le  Ven- 


1.  On  lui  donna  le  titre  suivant  : Leges  sacrae  rilus  et  litnrgia  Zoroaslri...  scr/psH 
hune  librum  Iched  Divdadi  filiifi,  Vendidad  étant  pris  pour  un  nom  d’homme.  I^e 
manuscrit  a été  écrit  l’an  1050  de  Yazdagird  (1680-1081  de  notre  ère).  C’est  le  n»  322 
du  fonds  Bodley,  Orientalia. 

2.  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  1759  à 1772. 
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didad  d’Oxford,  qui  avaient  été  envoyés  quelques  années  auparavant  à 
Étienne  Fourmont,  l’oncle  et  le  maître  de  Desliauterayes.  Ces  feuillets 
décidèrent  de  sa  vocation  et  il  résolut  de  donner  à la  France  les  livres  de 
Zoroastre  et  la  première  traduction  de  ces  livres.  Encouragé  par 
l’abbé  Barthélemy  et  le  comte  de  Caylus,  il  s’impatiente  d’attendre  une 
mission  promise  et  s’engage  comme  simple  soldat  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il  s’embarque  à Lorient,  le  24  février  1755,  emportant 
une  Bible  et  un  Montaigne,  et,  après  trois  ans  d’aventures  et  de  traverses 
de  toutes  sortes,  arrive  le  28  avril  1758  à Surate,  qui  devait  être  pendant 
trois  ans  le  centre  de  ses  recherches.  Arrivé  au  port,  il  faillit  échouer, 
comme  Frazer,  devant  la  défiance  et  la  mauvaise  volonté  des  Parsis. 
Il  triompha  à la  faveur  des  divisions  qui  agitaient  Surate. 

Les  Parsis  venaient  de  se  partager  entre  deux  sectes  qui  subsistent 
encore  aujourd’hui  *.  Trente-cinq  ans  auparavant,  les  théologiens  s’étaient 
divisés  sur  la  question  de  savoir  si  l’on  doit  mettre  aux  mourants  le  Penom 
ou  Padan^,  ce  linge  double  dont  les  Parses  se  couvrent  une  partie  du  visage 
quand  ils  prient  devant  le  feu  et  quand  ils  mangent,  pour  empêcher  le 
souffle  expiré  de  souiller  les  éléments  purs.  Un  Daslùr  estimé,  venu  du 
Kirman,  Jamasp  Vilâyatî,  décida  pour  la  négative,  et,  trouvant  les  Parsis 
de  l’Inde  fort  ignorants,  forma  plusieurs  disciples,  entre  autres  Darab  et 
Kaus.  Kaus,  ayant  appris  de  Jamasp  l’astronomie  d’Ulugh-beg,  annonça  à 
ses  coreligionnaires  que  le  calendrier  qu’ils  suivaient  était  erroné,  les  inter- 
calations nécessaires  n’ayant  pas  été  accomplies,  et  que  l’équinoxe  d’au- 
tomne était  d’un  mois  en  retard,  de  sorte  que  tout  le  rituel,  qui  varie  avec 
le  temps,  était  vicié  et  que  tous  les  actes  du  culte  perdaient  leur  efficacité. 
Là-dessus,  schisme.  Les  conservateurs  l’emportèrent,  et  leur  chef  Man- 
cherji,  l’homme  d’affaire  des  Hollandais,  força  Kaus  et  Darab  à s’enfuir 
de  Surate.  Anquetil  profita  de  ces  querelles  et  Darab,  après  de  longues 
répugnances,  accepta  de  l’instruire,  afin  de  s’assurer  l’appui  des  Fran- 
çais contre  son  rival.  Le  15  mars  1761,  Anquetil  quittait  Surate  :il  allait  à 
Oxford  comparer  ses  manuscrits  avec  ceux  delaBodléienne  et,  après  avoir 
constaté  l’identité  des  textes,  il  rentra  à Paris,  le  14  mai  1762,  et  déposa 

1.  Voir  au  chapitre  vu. 

'1.  Voir  au  chapitre  in- 
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le  lendemain  à la  Bibliothèque  du  Roi  180  manuscrits  zends  et  pehlvis, 
persans  et  sanscrits. 

Il  passa  les  dix  années  suivantes  à élaborer  les  documents  qu’il  avait 
recueillis  et  à préparer  sa  traduction.  Dans  l’intervalle  il  publiait  le  résultat 
sommaire  de  ses  recherches  dans  le  Journal  des  Sava?its  et  dans  les  31é- 
moires  de  l'Académie^  : enfin,  en  1771,  paraissait  la  traduction  du  Zend- 
Avesta  en  trois  volumes^.  Le  premier  contient  la  relation  détaillée  du 
voyage  d’Anquetil.  Le  second  contient  la  notice  des  manuscrits  zends-pehl- 
vis  qu’il  avait  rapportés  ; la  vie  de  Zoroastre,  d’après  les  sources  orientales  ; 
et  la  traduction  de  Vendidad  Sadé.  Le  troisième  volume  contient  la  tra- 
duction du  reste  de  l’Avesta  ; la  traduction  du  Bundahish,  sorte  de  Genèse 
en  langue  pehlvie  ; la  traduction  d’un  lexique  zeud-pehlvi,  et  d’un  lexique 
pehlvi-persan  ; enfin,  «l’exposition  des  usages  civils  et  religieux  desParsis 
et  le  système  cérémonial  et  moral  des  livres  zends  et  pehlvis  ». 

La  publication  d’Anquetil  produisit  une  émotion  profonde  en  France  et 
en  Europe  : c’était  la  première  de  ces  grandes  exhumations  du  passé  dont 
l’orientalisme  ne  devait  devenir  coutumier  que  quarante  ans  plus  tard. 
Elle  provoqua  aussi  des  attaques  violentes,  surtout  en  Angleterre,  où  l’A- 
vesta  paya  pour  les  épigrammes  décochées  par  Anquetil  à ses  savants  offi- 
ciels: l’Angleterre  aurait  dû  pourtant  se  rappeler  qu’Anquetil  avait  dédié 
son  livre  «aux  François  et  aux  Anglois».  Cette  polémique, longue  et  confuse, 
s’ouvrit  par  un  pamphlet  français,  écrit  avec  une  verve  voltairienne  par 
un  jeune  étudiant  d’Oxford,  le  futur  fondateur  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  William  Jones;  pamphlet  qui  fait  plus  d’honneur  à l’esprit  et  au 
style  de  Jones  qu’à  la  fermeté  de  sa  critique^  Pour  William  Jones,  Anque- 

1.  Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1769,  Mémoire  sur  l’authenticité  de  l’Avesla. 
— Histoire  de  l'Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXIV,  Comparaison  du 
système  théologique  des  Mages  d’après  Plutarque  et  d’après  les  textes  zends;  — Ibid., 
XXXVll,  570-710,  Exposition  du  système^théologique  des  Perses  d après  les  textes 
zends,  pehlvis  et  parsis;  recherches  sur  l’âge  de  Zoroastre. 

2.  Zend-Avesta,  ouvrage  de  Zoroastre,  contenant  les  Idées  théologiques,  physiques 
et  morales  de  ce  législateur,  les  cérémonies  du  culte  religieux  qu’il  a établi  et  plu- 
sieurs traits  importants  relatifs  à l’ancienne  histoire  des  Perses;  3 vol.  in-4“,  Paris, 
1771. 

3.  Lettre  à M,  A***  du  P***  dans  laquelle  est  compris  l'examen  de  sa  traduction  des 
livres  attribués  à Zoroastre,  Londres,  Elmsly,  Strand. 
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til  s’était  laissé  duper  par  des  charlatans,  car  il  est  impossible  qu’un  légis- 
lateur comme  Zoroaslre  ait  écrit  de  pareilles  platitudes.  « Le  premier  ou- 
vrage que  vous  nous  offrez  n’est  qu’une  liturgie  ennuyeuse  avec  le  détail  de 
quelques  cérémonies  absurdes.  Voici  le  style  de  ce  livre  inintelligible  : Je 
prie  le  Zour  et  je  lui  fait  iescht.  Je  prie  le  Barsom  et  je  lui  fait  iescht.  Je 
prie  le  Zour  avec  le  Barsom  et  je  lui  fait  iescht  *...  11  est  bon  d’avertir  ici 
que  le  Zour  n’est  que  de  l’eau  et  que  le  Barsom  n’est  qu’un  faisceau  de 
branches  d’arbres.  Zoroastre  ne  pouvait  écrire  des  sottises  pareilles...  Ou 
Zoroastre  n’avait  pas  le  sens  commnn,  ou  il  n’écrivit  pas  le  livre  que  vous 
lui  attribuez...  Ainsi,  ou  vous  avez  insulté  le  goût  du  public  en  lui  présen- 
tant des  sottises,  ou  vous  l’avez  trompé  en  débitant  des  faussetés,  et  de 
chaque  côté  vous  méritez  son  mépris.  » Son  grand  argument,  comme  on 
voit,  c’est  que  les  idées  exprimées  dans  l’Avesta  n’étaient  pas  à la  hauteur 
du  siècle  et  que  Zoroastre  n’avait  pas  lu  X Encyclopédie.  « On  ne  peut,  écri- 
vait Voltaire  à la  même  époque,  lire  deux  pages  de  l’abominable  fatras 
attribué  à ce  Zoroastre  sans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine.  Nostrada- 
mus  et  le  médecin  des  urines  sont  des  gens  raisonnables  en  comparaison 
de  cet  énergumène^.  » Jones,  en  bon  élève  de  Voltaire,  se  rappelle  à l’oc- 
casion qu’il  a lu  la  Bible  enfin  expliquée  : « On  ne  dira  rien  des  obscénités 
qui  sont  prodiguées  dans  quelques  passages  de  vos  prétendus  livres,  les- 
quelles vous  rendez  plus  dégoûtantes,  s’il  est  possible,  par  vos  notes.  On 
aurait  cru  que  le  précepte  vilanda  est  rerum  et  verborum  obscœnitas  regar- 
dait surtout  les  ouvrages  de  morale  et  de  religion.  Mais  vous  faites  dire  au 
bon  principe  des  Guèbres  des  saletés,  qu’une  sage-femme  rougirait  de 
répéter  parmi  ses  commères.  Vous  ne  savez,  dites-vons  , comment  les 
exprimer  honnêtement.  Eh  ! pourquoi  les  exprimer  du  tout?  C’était  pour 
faire  voir  combien  vous  possédiez  votre  persan.  » William  Jones,  en  homme 
éclairé,  pense  qu’une  œuvre  ne  vaut  qu’autant  qu’elle  contribue  au  bonheur 
de  l’humanité.  «Supposons  que  ce  recueil  de  galimatias  contienne  réelle- 
ment les  lois  et  la  religion  des  anciens  Perses,  était-ce  la  peine  d’aller  si  loin 
pour  nous  en  instruire  ?. . . S’ilétait  possible  de  recouvrir  [sic)  tous  les  livres  de 


1.  Début  du  Yasna,  Hâ  II. 

2.  Dictionnaire  philosophique,  article  Zoroastre. 
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Lycurgue,  de  Zaleucus,  de  Charondas,  et  s’ils  ne  contenaient  rien  de  nou- 
veau et  d’intéressant,  leur  antiquité  ne  les  ferait  pas  valoir,  ils  ue  serviraient 
qu’à  satisfaire  la  curiosité  de  quelques  fainéants...  L’Europe  éclairée  n’a- 
vait pas  besoin  de  votre  Zende-Vesta.  » La  langue  de  l’Avesta  ne  trouve 
pas  plus  grâce  devant  lui  que  son  contenu.  « Mais,  direz-vous,  j’ai  voulu 
apprendre  deux  langues  anciennes  qu’aucun  Européen  n’a  sues  avant  moi. 
Quelle  petite  gloire  que  de  savoir  ce  que  personne  ne  sait  et  n’a  que  faire 
de  savoir  ! On  ne  veut  cependant  pas  vous  priver  de  cette  gloire  : personne 
ne  vous  la  disputera.  On  veut  même  croire  que  vous  avez  dans  la  tête  plus 
de  mots  zendes,  c’est-à-dire  plus  de  mots  durs,  traînants,  barbares,  que 
tous  les  savants  de  l’Europe  ; ne  savez-vous  pas  que  les  langues  n’ont  qu’une 
valeur  intrinsèque*?  » 

11  a pourtant  quelques  arguments  plus  sérieux  d’apparence  à élever 
contre  l’aullienticité  duzend  : « Nous  observons  que  dans  vos  citations  de 
prétendus  livres  zends,  vous  faites  usage  du  mot  Din  pour  signifier  la  loi 
et  la  religion.  Or  ce  mot  est  purement  arabe  et  par  conséquent  ne  pouvait 
pas  se  trouver  dans  un  livre  zend...  Quant  aux  vocabulaires  que  vous  avez 
traduits,  il  faut  avouer  que  le  révérend  Destur  Darab  a dû  savoir  les  langues 
sacrées  de  sa  nation  ; mais  lorsque  nous  voyons  les  mots  arabes  corrompus 
Dunia  et  Akhre^  les  deux  mondes  ; Malké^  un  roi  ; Zeman^  le  temps  ; Gamn^ 
animal  de  bétail;  Dammé,  sang;  Sanat,  année;  Ab,  père;  A mm,  mère; 
Awela,  d’abord  ; Shemsia,  le  soleil;  Tamdm,  accompli,  etc.,  pour  du  parsi, 
nous  disons  hautement  que  ce  charlatan  vous  a trompé  et  que  vous  avez 
tâché  de  tromper  vos  lecteurs.  — Il  résulte,  Monsieur,  de  tout  ceci,  ou 
que  vous  n’avez  pas  les  connaissances  que  vous  vous  vantez  d’avoir  ou  que 
ces  connaissances  sont  vaines,  frivoles  et  indignes  d’occuper  l’esprit  d’un 
homme  de  quarante  ans.  » 

Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas,  W.  Jones,  qui  commençait 
sa  carrière  scientifique  en  niant  l’authenticité  de  l’Avesta,  devait  la  cou- 
ronner en  acceptant  celle  du  Desalir,  livre  saint  d’une  secle  théosophique, 
écrit  dans  une  langue  de  convention,  et  qui  retrace  l’histoire  des  treize  pro- 


1.  Il  faut  entendre  sans  doute  « n’ont  point  de  valeur  intrinsèque  ». 
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pliètes  qui  ont  paru  en  Perse  avant  Zoroastre  durant  des  milliers  et  des 
milliers  d’années*.  La  science  aussi  a sa  Némésis. 

Après  Jones,  vint  le  grammairien  Richardson,  qui  essaya  de  donner 
une  forme  scientifique  aux  attaques  de  Jones  en  les  appuyant  sur  des  con- 
sidérations philologiques^.  11  invoque  contre  l’authenticité  duzendlegrand 
nombre  de  mots  arabes  que  l’on  trouve  en  zend  et  en  pehlvi,  — or  l’arabe 
n’a  pas  pénétré  le  persan  avant  le  vu'  siècle  de  notre  ère  ; la  dureté  du  zend, 
qui  contraste  avec  l’euphonie  du  persan  et  admet  des  sons  et  des  groupes 
de  sons  que  le  persan  ne  tolère  pas  ; enfin  l’absence  de  toute  ressemblance 
entre  les  racines  des  deux  langues.  A ces  raisons  tirées  de  la  forme,  il 
ajoute,  à l’exemple  de  Jones,  la  stupidité  peu  commune  du  fond.  Le  zend  est 
pour  lui  une  sorte  de  lingua  franca,  qu’on  a formée  des  dialectes  des  pays 
environnants,  groupés  ensemble  sans  aucune  prétention  grammaticale,  et 
« ressemble  plus  à des  incantations  de  nécromanciens  qu’à  la  langue  d’un 
peuple  renommé  à toutes  les  époques  pour  la  mélodie  de  ses  accents  ». 

En  Allemagne,  Meiners  fit  écho  : à tous  les  méfaits  déjà  reprochés  à 
l’Avesta,  il  en  ajouta  un  tout  à fait  inattendu  : c’est  que  l’Avesta  apporte 
du  nouveau  et  des  choses  dont  on  n’avait  jamais  entendu  parler.  « Qui,  je 
vous  prie,  pourrait  attribuer  à Zoroastre  des  écrits  où  l’on  trouve  d’innom- 
brables noms  d’arbres,  d’animaux,  d’hommes  et  de  démons,  inconnus  aux 
anciens  Persans;  et  des  opinions,  des  superstitions,  des  cérémonies  étran- 
gères et  d’apport  tardif,  que  nous  savons  avoir  été  aussi  loin  de  la  doctrine  des 
anciens  Perses  que  le  ciel  de  la  terre...  Quel  Grec,  en  effet,  ajamais  parlé  de 
Hom  ou  de  Djemschid  et  autres,  que  les  inventeurs  de  ces  niaiseries  glori- 
fient comme  des  héros  divins^?»  Au  milieu  de  ce  fatras  Meiners  égare  une 
observation  exacte  qu’il  ne  sut  pas  interpréter  et  qui  aurait  pu  ouvrir  une 

1.  The  Desatir  or  Sacred  ivritings  of  the  ancienl  Persian  Prophets...  published  by 
Mulla  Firuz  bin  Kaus,  2 v.  in-8°,  Bombay,  1818;  voir  S.  de  Sacy,  Journal  des  Savants, 
1819. 

2.  A Dissertation  on  the  Languages,  Literature  and  Manners  of  Eastern  Nations, 
Oxford,  1777. 

3.  « Quis  enim  Graecorum  unquam  vel  Hom  vel  Djemschid  aliosque  homines 
nominavit,  quos  harum  nugarum  inventores  tanquam  divinos  heroas  omiii  laudum 
genere  célébrant...  » [De  Zoroastris  vita,  institulis,  doctrina  et  libris,  dans  les  Novi 
Commentarii  de  la  Société  royale  de  Goettingen,  1778). 
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voie  féconde  : il  remarqua  les  rapports  frappants  que  les  croyances  des  Par- 
sis  offrent  d’une  part  avec  celles  des  Brahmanes,  d’autre  part  avec  celles  des 
Musulmans,  elles  attribua  à des  emprunts  des  Parsis  à l’Inde  et  à l’Islam  : 
la  science  moderne  y a reconnu  d’une  part  la  trace  d’anciennes  affinités 
religieuses  entre  les  ancêtres  des  Parsis  et  ceux  des  Indiens  et  d'autre 
part  des  emprunts  faits  par  l’Islam  à la  Perse. 

Mais  Anquetil  trouva  un  défenseur  convaincu  dans  la  personne  de  J.  F. 
Kleuker.  Kleuker,  dès  l’apparition  du  livre  d’Anquetil,  en  avait  composé 
une  traduction  allemande,  qui  parut  en  1776,  et  il  publia  comme  complé- 
ment et  justification  deux  volumes  d’appendices*.  Le  premier  volume  con- 
tenait la  traduction  des  divers  mémoires  d’Anquetil  sur  la  religion,  la  phi- 
losophie etl’histoire  de  la  Perse  ancienne  ; dans  le  second  volume,  beaucoup 
plus  important  et  le  seul  original,  il  défendait  l’authenticité  de  l’Avesta 
en  s’appuyant  principalement  sur  l’accord  du  livre  avec  les  données  des 
anciens.  Quant  aux  arguments  tirés  de  la  langue,  il  montra  très  clairement 
qu’ils  reposaient  sur  un  malentendu  : le  zend  ne  contient  aucun  élément 
arabe  ; c’est  le  pehlvi,  langue  postérieure  au  zend,  qui  seul  contient  des 
éléments  sémitiques  : et  ces  éléments  sont  non  pas  arabes,  mais  araméens, 
chose  toute  différente  et  qui  s’explique  par  les  rapports  de  la  Perse  avec 
les  pays  de  langue  araméenne,  à l’époque  des  Sassanides  sous  lesquels 
florissait  le  pehlvi  ; enfin  les  mots  arabes  ne  paraissent  que  dans  les 
livres  auxquels  la  tradition  même  des  Parsis  ne  reconnaît  qu’une  date 
récente. 

La  cause  de  l’Avesta  trouva  un  autre  défenseur  dans  le  numismate 
Tychsen.  « J’avoue,  dit-il,  que  la  lecture  de  ces  livres,  que  j’avais  abordée 
avec  si  peu  de  prévention  que  j’y  cherchais  plutôt  les  traces  d’une  origine 
récente,  les  arguments  des  deux  partis  bien  pesés,  m’u  laissé  convaincu  de 
leur  antiquité.  Les  livres  écrits  en  zend  en  portent  des  traces  manifestes 
et  rien  qui  ne  convienne  à des  âges  reculés  et  à un  homme  philosophant 
dans  l’enfance  du  monde.  Les  traces  d’un  âge  récent  que  l’on  a cru  y 
trouver  viennent  de  passages  mal  compris  ou  de  parties  plus  récentes. 

1.  Anhang  zum  Zend-Avesla,  Leipzig  et  Riga,  1781-1783. 
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En  somme,  il  y a un  accord  admirable  avec  ce  que  les  anciens  nous  ont 
laissé  de  la  doctrine  et  des  institutions  des  Mages.  Il  y a des  hymnes  aux 
dieux,  tels  que  ceux  qu’on  chantait  aux  sacrifices  selon  Xénophon  et  Stra- 
bon  et  Hérodote  même.  Ce  que  dit  Plutarque  des  opinions  de  Zoroastre 
dans  un  passage  célèbre  répond  si  bien  au  fond  des  livres  zends  que 
nul  ne  pourra  nier,  je  crois,  qu’il  y a ressemblance  parfaite  et  source 
commune.  Ajoutez  à cela  un  argument  invincible,  celui  de  la  langue  et 
de  l’écriture  dont  la  haute  antiquité  est  établie  par  ce  fait  qu’il  fut  néces- 
saire de  traduire  une  partie  des  textes  zends  en  langue  pehlvie,  langue  qui 
déjà,  sous  les  Sassanides,  tombait  en  désuétude...  Enfin,  comme  on  ne  peut 
nier  que  Zoroastre  a laissé  des  livres  qui  ont  été,  à travers  les  âges,  la  base 
de  la  religion  des  Mages  et  qui  furent  conservés  chez  eux,  comme  le  prouve 
une  série  de  témoignages  depuis  Hermippe,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
n’ajouterait  pas  fois  aux  mages  de  nos  jours,  quand  ils  rapportent  à 
Zoroastre  des  livres  qui  sont  les  livres  traditionnels  de  leurs  ancêtres,  et 
où  l’on  ne  trouve  rien  qui  trahisse  la  fraude  ou  une  main  moderne  h » 
Deux  ans  plus  tard,  en  1793,  paraissait  à Paris  un  livre  qui,  sans  tou- 
cher directement  à PAvesta,  confirmait  en  partie  les  révélations  d’Anque- 
til  : c’est  le  fameux  Mémoire  où  Sylvestre  de  Sacy  déchiffrait  et  expliquait 
les  inscriptions  et  les  monnaies  pehlvies  des  premiers  Sassanides^.  Son 
principal  instrument  dans  ce  déchiffrement  était  le  lexique  pehlvi-persan 
publié  par  Anquetil.  L’authenticité  des  documents  rapportés  par  Anquetil 
s’affirmait  ainsi,  mieux  que  par  des  arguments  théoriques,  par  des  décou- 
vertes. Ces  inscriptions  pehlvies  déchiffrées  donneront  plus  tard  la  pre- 
mière clef  des  inscriptions  achéménides,  qui  devaient  à leur  tour  apporter 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  l’authenticité  du  zend.  Tychsen  comprit 
la  portée  de  l’œuvre  de  Sacy  ; « Voici  la  preuve,  dit-il,  que  le  pehlvi  fut 
employé  sous  le  règne  des  premiers  Sassanides,  car  c’est  à eux  que  remon- 
tent ces  monnaies  et  ces  inscriptions,  et  fut  même  la  langue  de  la  cour  : 
or,  comme  c’est  avec  les  Sassanides,  et  dès  le  premier  d’entre  eux,  Ardeshir 


^ . Commentatio  prior  observaliones  historico-criticas  de  Zoroastre  ejusque  scriptis 
et  placitis  exkibens  (Goettingen,  Novi  Comm.,  1791). 

‘2.  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  Paris,  1793. 
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Babecan,  que  s’est  ranimée  la  doctrine  de  Zoroastre,  on  compt-end  pour- 
quoi on  a fait  des  versions  pehlvies  des  livres  zends.  Ici  encore  tout  se 
tient  et  confirme  l’antiquité  et  l’authenticité  des  livres  zends.  » 


Vers  la  même  époque  William  Jones,  alors  président  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  qu’il  venait  de  fonder,  revenait,  dans  un  discours  prononcé 
devant  cette  société,  sur  la  question  qu’il  avait  si  lestement  tranchée  vingt 
ans  auparavant  au  sortir  d’Oxford.  Il  n’était  plus  homme  à dire  comme 
alors  ; « Sied-il  à un  homme  né  dans  ce  siècle  de  s’infatuer  de  fables 
indiennes?  » et  il  parla  d’Anquetil  avec  plus  de  réserve  qu’en  1771.  Néan- 
moins son  opinion  n’avait  point  changé  sur  le  fond  même  de  la  question, 
bien  que  d’ailleurs  il  n’eût  pas  jugé  à propos  d’étudier  les  textes  : « Car 
considérant,  dit-il,  les  langues  comme  simple  instrument  de  connaissance 
et  ayant  de  fortes  raisons  de  douter  de  l’existence  de  livres  authentiques 
en  zend  et  en  pehlvi,  j’étais  peu  attiré,  quoique  j’en  eusse  l’occasion,  à 
étudier  ce  qui  reste  de  ces  vieilles  langues.  » Néanmoins,  un  coup  d’œil  jeté 
sur  le  glossaire  zend-pehlvi  publié  par  Anquetil  lui  fournit  l’occasion  d’une 
observation  capitale  qui  fait  de  lui  le  précurseur  de  la  philologie  com- 
parée du  sanscrit  et  de  zend.  « A propos  du  zend,  dit-il,  je  dois  vous  faire 
part  d’une  découverte  que  j’ai  faite  récemment  et  dont  nous  pouvons  tirer 
les  plus  intéressantes  conséquences.  M.  Anquetil,  qui  a eu  le  mérite  d’en- 
treprendre un  voyage  aux  Indes  dans  sa  première  jeunesse,  dans  la  seule 
vue  de  retrouver  les  écrits  de  Zoroastre,  et  qui  aurait  acquis  une  brillante 
réputation  en  France,  s’il  ne  l’avait  ternie  par  une  vanité  sans  mesure  et 
une  violence  de  caractère,  qui  lui  ont  aliéné  la  bonne  volonté  même  de  ses 
compatriotes,  a publié  dans  son  livre  intitulé  Zend-Avesta  deux  vocabu- 
laires du  zend  et  du  pehlvi,  qu’il  avait  trouvés  dans  un  recueil  approuvé  de 
Rawayat  ou  pièces  traditionnelles  en  persan  moderne...  Or  dans  le  lexique 
zend  je  fus  surpris  au  delà  de  toute  expression  de  trouver  que  six  ou  sept 
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mots  sur  dix  sont  du  pursanscrit  et  même  que  certaines  de  leurs  inflexions 
sont  formées  par  les  lois  du  Vyâcaran^  comme  par  exemple  yushmâcam, 
génitif  pluriel  de  yushmad.  Néanmoins  Anquetil,  très  certainement,  elle 
compilateur  persan,  très  probablement,  n’avaient  aucune  connaissance  du 
sanscrit  et  par  suite  ne  peuvent  avoir  inventé  une  liste  de  mots  sanscrits  : 
c’est  donc  une  liste  authentique  de  mots  zends  qui  ont  été  conservés  dans 
les  livres  ou  par  tradition  : il  suit  de  là  que  la  langue  de  Zoroastre  est  au 
moins  un  dialecte  du  sanscrit,  aussi  proche  de  lui  à peu  près  que  le  pra- 
crit  ou  d’autres  idiomes  populaires  que  nous  savons  avoir  été  parlés  en 
Inde  il  y a deux  mille  ans*.  » Cette  conclusion  que  le  zend  est  un  dialecte  du 
sanscrit  était  erronée;  elle  régna  jusqu’à  Burnouf  : mais  c’était  un  grand 
progrès  d’avoir  marqué  la  parenté  des  deux  idiomes. 

En  1798  le  Père  Paulo  de  Saint-Barthélemy,  carme  déchaussé^  syndic 
des  missions  asiatiques,  développe  la  remarque  de  Jones  dans  une  brochure 
sur  l’antiquité  et  l’affinité  du  zend,  du  sanscrit  et  de  l’allemand  h II  établit 
cette  affinité  en  dressant  une  liste  parallèle  de  mots  zends  et  de  mots  sans- 
crits, choisis  parmi  les  termes  les  moins  susceptibles  d’être  empruntés, 
ceux  qui  désignent  les  rapports  de  parenté,  les  membres  du  corps,  les  idées 
les  plus  générales.  Une  seconde  liste,  destinée  à montrer  par  un  point  spé- 
cial l’affinité  étroite  des  deux  langues,  comprenait  dix-huit  mots  empruntés 
à la  langue  liturgique.  L’idée  était  originale  et  hardie  : l’exécution  est  moins 
heureuse  : car  sur  les  dix-huit  rapprochements  aucun  ne  se  vérifie.  Enfin 
il  essaya  d’expliquer  par  le  zend  les  mots  de  vieux  persan  transmis  par  les 
anciens.  De  toutes  ces  comparaisons,  il  conclut  que  dans  une  antiquité  très 
reculée  le  sanscrit  était  parlé  en  Perse  et  en  Médie  et  que  de  là  sortit  la 
langue  de  Zoroastre.  Il  en  conclut  aussi  que  le  Zend-Avesta  est  authentique  : 
car  si  c’était  une  compilation  récente,  comme  le  veut  Jones,  comment  se 
fait-il  que  les  vieilles  inscriptions  des  Perses,  que  les  prières  liturgiques  des 
Parsis  et  leurs  livres  ne  révèlent  pas  le  sanscrit  pur,  pris  des  pays  qu’ha- 
bitent les  Parsis,  mais  une  langue  mêlée,  aussi  différente  des  autres  dia- 
lectes de  l’Inde  que  peuvent  l’être  chez  nous  le  français  et  l’italien.  » Gela 

L Asialick  lieséarckes,  II,  § 3. 

2.  De  antiquitate  et  affinitale  linguae  samscredanieae  èt  germanicae,  Rome,  1798. 
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revenait  à dire  avec  beaucoup  de  détours  que  le  zend  ne  dérive  pas  du  sans- 
crit, mais  que  le  zend  et  le  sanscrit  dérivent  tous  deux  d’une  langue  plus 
ancienne.  C’est  à dégager  ces  conclusions,  entrevues  par  le  Carmélite,  que 
va  marcher  tout  le  progrès  de  la  science. 

Les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle  furent  stériles.  Grotefend 
ébauche  le  déchiffrement  des  inscriptions  perses,  mais  sans  que  ni  lui  ni 
Anquetil  songe  cà  chercher  dans  le  zend  un  instrument  de  recherche  ou  de 
confirmation.  En  1808  John  Leyden  fait  du  zend  un  dialecte  pracrit,  paral- 
lèle au  pâli,  le  pâli  étant  identique  au  magadhi  des  grammairiens  et  le 
zend  à leur  sauraseni ‘.  En  1819,  Erskine  fait  du  zend  un  dialecte  sans- 
crit importé  de  l’Inde  en  Perse  par  le  fondateur  de  Magisme,  mais  n’ayant 
jamais  été  parlé  par  les  indigènes  de  Perse^.  Son  grand  argument  est  que 
le  zend  n’est  pas  cité  dans  le  Farhangi  Jehangiri  parmi  les  sept  langues 
anciennes  de  la  Perse.  11  est  d’ailleurs  obligé  d’avouer  que,  quant  au  con- 
tenu, l’Avesta  concorde  étrangement  avec  les  données  des  anciens  et  que 
son  livre  fondamental,  le  Vendidad,  s’il  est  l’œuvre  d’un  faussaire,  est 
l’œuvre  d’un  faussaire  d’une  habileté  rare  et  qui  ne  s’oublie  jamais.  Autant 
valait,  remarquait  Sacy,  n’y  pas  voir  l’œuvre  d’un  faussaire. 

Le  mémoire  d’Erskine  provoqua  une  réponse  décisive  d’Emmanuel  Rask, 
un  des  initiateurs  les  plus  originaux  de  la  grammaire  comparée  et  qui  eut 
l’honneur  d’êtrele  précurseur  de  Burnouf  dans  la  philologie  zende,  deGrimm 
dans  la  philologie  germanique.  11  avait  en  1820  recommencé  l’expédition 
d’Anquetil  et  avait  recueilli  une  riche  collection  de  manuscrits  zends,  les 
plus  anciens  qu’il  pût  trouver.  Dans  une  lettre  à Elphinslone,  président  de 
la  Société  littéraire  de  Bombay,  il  réfute  avec  un  rare  bon  sens  les  objec- 
tions théoriques  d’Erskine;  il  montre  que  le  passage  du  Jehangiri  se  rap- 
portait à des  périodes  bien  postérieures  à celles  où  se  placent  le  zend  et 
le  pehlvi;  que  le  persan  moderne  ne  doit  pas  dériver  du  zend,  mais  d’un 
dialecte  très  voisin;  qu’il  est  impossible  d’admettre  qu’une  religion  soit 
prôchée  à un  peuple  dans  une  langue  étrangère;  enfin,  et  c’est  là  le  point 


1.  Asialick  Researches,  X,  283. 

2.  On  lhe  Sacred  Books  and  Religion  of  the  Parsis  (dans  les  Transactions  of  the 
l.ilerary  Society  of  Bombay,  1819). 
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capital,  que  le  zend  n’est  pas  un  dérivé  du  sanscrit.  Car  le  système  des 
sons  zeiids  se  place  près  du  système  persan,  non  du  système  sanscrit;  et 
quant  aux  formes  grammaticales,  si  elles  se  rapprochent  souvent  du  sans- 
crit, elles  se  rapprochent  aussi  souvent  du  grec  ou  du  latin  et  parfois  ont 
un  caractère  tout  à fait  spécial  et  indépendant  qui  en  fait  une  langue  à part. 
Il  n’est  pas  une  de  ces  observations  qui  n’ait  été  absolument  confirmée  par 
la  science  C 

Cependant  en  Allemagne  Meiners  n’avait  pas  fait  d’élèves.  La  cause 
d’Anquetil  était  gagnée  : les  théologiens  invoquaient  sa  traduction  dans 
leurs  polémiques-,  et  Rhode  retraçait  d’après  l’Avesta  « la  tradition  sainte 
du  peuple  zend  Le  livre  de  Pierre  de  Bohlen,  en  1831,  marque  un  pas 
en  arrière*.  Pour  Bohlen,  comme  pour  Jones,  Leyden,  Erskine,  le  zend  est 
un  dérivé  du  sanscrit,  au  même  titre  que  le  pâli  et  le  pracrit.  Sa  méthode 
et  son  erreur  consistent  à prendre  les  mots  zeuds  sous  la  forme  souvent 
incorrecte  qu’ils  ont  dans  les  lectures  d’Anquetil  et  il  n’a  pas  de  peine  cà 
montrer  alors  que  le  mot  zend  est  moins  bien  conservé  que  le  sanscrit  cor- 
respondant. D’autre  part,  il  prend  les  noms  propres  sous  leur  forme  parsie, 
au  lieu  de  les  prendre  sous  la  forme  zeiide  originale,  ce  qui  le  conduit  à 
des  rapprochements  ingénieusement  ridicules.  Ainsi  Ahriman  devient  un 
sanscrit  arhnan  qui  signifierait  « l’ennemi  » ; Bohlen  aurait  pu  voir  dans 
Anquetil  même  que  Ahriman  n’est  que  la  forme  moderne  de  Enghri 
meniosch  ou  mieux  Angrô  Mainyush.  L’Amshaspand  de  la  Bonne 
Pensée,  Vohu  Manô,  devenait,  grâce  à la  forme  moderne  dérivée  Bah- 
man^  un  doublet  de  Krishna,  étant  le  sanscrit  bâhuman  « le  dieu  aux 
longs  bras  ».  Par  des  procédés  analogues  Vullers®  établissait  l’identité  de 

1.  Remarks  on  tlie  Zend  Language  and  tke  Zend-Avesta  [Transactions  of  ihe  Bombay 

Branch  of  llie  Royal  Asiatic  tll,5‘24).  — Ueber  das  Aller  und  die  Echtheit  der 

Zend-Sprache  und  des  Zend  Avesta,  tr.  du  danois  par  F.  H.  von  der  Hagen,  Berlin,  1826. 

2.  Erlduterungen  zum  Neuen  Testament  aus  einer  neuerôffneten  morgenlcindischen 
Quelle,  ’Iooù  [j-ayct  avais Awv,  Riga,  1775. 

3.  Die  heilige  Sage  und  das  gesammte  Beligionssystem  der  alten  Baktrer,  Meder  und 
Perser,  oder  des  Zend  Volks,  Francfort,  1820. 

4.  Commentalio  de  origine  lïnguae  zendicae  e sanscrita  repetendae  (Kœnigsberg, 
in-8°,  1831);  analysé  et  réfuté  par  Burnouf,  dans  le  Journal  des  Savants,  1831, 
pp.  457  sq. 

5.  Dans  ses  Eragmente  über  die  Religion  des  Zoroaster,  Bonn,  1831. 
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Gushlàsp,  le  protecteur  de  Zoroastre,  avec  l’Hyslaspes,  père  de  Darius, 
des  historiens  grecs.  Giishldsp^  transcrit  en  sanscrit,  lui  donnait  *Ghush- 
tâçva  « dont  le  cheval  a été  entendu  »,  ce  qui  confirmait  la  légende  de 
Darius  obtenant  le  trône  parle  hennissement  de  son  cheval.  Vullers  aurait 
pu  se  demander  pourquoi  cette  épithète  remontait  au  père  de  Darius  au 
lieu  de  rester  attachée  au  héros  de  l’aventure.  Il  se  serait  épargné  ces  frais 
de  sagacité  s’il  avait  demandé  au  zend  la  forme  originale  du  nom  de  Gush- 
tàsp^  qui  est  Vishtâspa. 


IV 


Enfin  parut  Burnouf.  Depuis  la  publication  du  Zend-Avesta  d'Anquetil 
jusqu’à  celle  du  Commentaire  sur  le  Yasna,  c’est-à-dire  au  cours  de  plus 
de  soixante-dix  ans  (1771-1833),  on  n’avait  fait  aucun  progrès  réel  dans  la 
connaissance  des  textes  zends.  La  parenté  du  sanscrit  et  du  zend  est  la 
seule  idée  nouvelle  qui  fût  entrée  dans  la  circulation  : elle  n’avait  d’ailleurs 
amené  aucun  progrès  pratique.  La  traduction  d’Anquetil  était  toujours  la 
seule  autorité,  et  à mesure  que  s’évanouissaient  les  doutes  sur  l’authenti- 
cité de  l’Avesta,  l’œuvre  du  traducteur  prenait  un  caractère  d’infaillibilité. 
Anquetil  avait  appris  le  zend  de  la  bouche  des  Parsis  même  : qui  pouvait 
prétendre  en  Europe  faire  la  leçon  à ses  maîtres?  Rask  n’avait  pas  continué 
ses  pénétrantes  recherches  et  personne  ne  songeait  à lire  l’original  à la 
lumière  de  la  traduction. 

Vers  1825  Eugène  Burnouf,  plongé  dans  ses  études  pracrites,  cherchait 
à délimiter  le  domaine  des  langues  aryennes  dans  l’Inde.  Il  avait  établi  la 
limite  qui,  au  midi  de  l’Inde,  sépare  les  races  de  langue  aryenne  des 
races  non  aryanisées  : il  lui  restait  à présent  à établir  s’il  y'^  avait  au  nord- 
ouest  une  ligne  de  démarcation  analogue  ou  si  c’était  en  dehors  de  l’Inde 
qu’il  fallait  chercher  les  origines  de  la  langue  et  de  la  civilisation  indiennes. 
Il  fut  ainsi  conduit  à interroger  les  langues  de  la  Perse  et  tout  d’abord  la 
plus  ancienne  de  toutes,  le  zend.  Mais  quand  il  essaya  de  lire  l’Avesta  en 
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s’aidant  de  la  traduction  d’Anquetil,  il  fut  surpris  de  voir  que  cette  traduc- 
tion n’éclairait  point  le  texte  et  qu’il  lui  était  impossible  d’entrer  dans  le 
sens  de  l’un  avec  le  secours  de  l’autre.  Un  examen  suivi  de  l’œuvre  d’An- 
quetil lui  en  révéla  bientôt  toute  l’insuffisance.  Il  avait  manqué  à Anquetil 
pour  donner  une  traduction  fidèle  de  l’Avesta,  deux  instruments  indispen- 
sables. D’une  part,  ses  maîtres  parsis  eux-mêmes  connaissaient  mal  et  le 
zend  et  le  pehlvi,  c’est-à-dire  la  langue  dans  laquelle,  au  moyen  âge,  les 
docteurs  de  la  loi  avaient  traduit  et  commenté  le  livre  sacré;  par  suite  la 
tradition  qu’Anquetil  recevait  de  leur  bouche,  étant  insuffisante  en  elle- 
même,  faussait  son  œuvre  dès  le  principe.  D’autre  part,  il  lui  manquait  le 
secours  puissant  de  la  philologie  comparée  : le  sanscrit  était  inconnu,  de 
sorte  qu’il  se  trouvait  emprisonné  dans  la  tradition  fautive  de  ses  maîtres, 
sans  issue  pour  en  sortir.  11  avait  d’ailleurs  peu  d’aptitude  et  de  goût  pour 
l’analyse  grammaticale  : il  était  comme  tout  son  siècle,  comme  son  adver- 
saire William  Jones,  préoccupé  avant  tout  des  idées  et  du  fond  et  ne  savait 
pas  encore  que  la  connaissance  du  fond  est  toujours  incomplète  et  incer- 
taine sans  la  connaissance  de  la  forme.  11  est  probable  aussi  que  ses  maîtres 
ne  mettaient  pas  à l’éclairer  toute  la  bonne  volonté,  ni  toute  la  clarté  néces- 
saires : il  faut  avoir  étudié  avec  des  Orientaux  pour  se  rendre  compte  de 
toute  la  difficulté  qu’il  y a à le  faire  profitablement  : il  faut  déjà  être  au 
courant  du  sujet  et  des  questions  pour  savoir  les  interroger  : car,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  ils  ne  se  rendent  pas  compte  des  choses  qui 
nous  intéressent  et  leur  angle  visuel  est  différent  du  nôtre. 

Burnouf,  rejetant  le  témoignage  de  la  tradition  parsie  dans  la  forme  im- 
parfaite et  douteuse  où  il  la  trouvait  dans  Anquetil,  en  découvrit  une  forme 
beaucoup  plus  ancienne  et  plus  pure  dans  les  manuscrits  mêmes  rapportés 
par  Anquetil  ; c’était  une  traduction  sanscrite  du  Yasna,  faite  il  y a cinq 
s'.èclesouplus*,  par  un  Dastûr  de  l’Inde,  Nériosengh,  fils  de  Dhaval.  Cette 
traduction  avait  été  faite  sur  la  vieille  traduction  pehlvie,  de  sorte  que  par 
l’intermédiaire  de  Nériosengh,  Burnouf  remontait  de  l’interprétation  des 
Parses  du  xviiP  siècle  à celle  du  haut  moyen  âge,  et  il  pouvait  ainsi  s’ap- 
puyer sur  la  tradition  d’une  époque  où  la  religion  était  encore  florissante  et 


1.  Sur  la  date  de  Nériosengh,  voir  plus  bas,  ch.  vni. 
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la  science  théologiqiie  en  pleine  vigueur.  Les  renseignements  fournis  par 
cette  tradition  plus  ancienne  et  plus  authentique,  il  les  contrôle,  les  con- 
firme ou  les  rectifie  parla  comparaison  des  passages  parallèles  et  aussi, 
en  dernière  analyse,  parles  données  de  la  grammaire  comparée,  que 
Bopp  venait  de  constituer  et  qu’il  appliquait  déjà  avec  succès  à l’explica- 
tion des  formes  zendes.  La  méthode  suivie  par  Burnouf  est  aussi  simple 
que  puissante  ; il  commence  par  établir  le  texte  par  la  comparaison  des 
manuscrits  et  des  variantes  : cela  fait,  il  met  en  regard  de  la  phrase  zende 
la  traduction  d’Anquetilet  celle  de  Nériosengh;  montre  les  désaccords  qui 
se  produisent  entre  l’original  zend  et  la  traduction  d’Anquetil;  passe  de  là 
à la  traduction  sanscrite,  détermine  le  sens  donné  par  Nériosengh  à cha- 
cun des  termes  zends  et  à l’ensemble  de  la  phrase;  passe  du  sens  du  mot 
à l’explication  de  la  forme  ; dégage  ainsi  pas  à pas  le  vocabulaire  et  la 
grammaire  de  la  langue  et  enfin,  quand  il  y a lieu,  passant  du  sens  et  de 
la  forme  du  mot  à ses  affinités  étrangères,  détermine  sa  place  dans  la 
famille  aryenne*.  Son  Commentaire  sur  le  Yasna  ne  comprend  que  le  pre- 
mier des  72  chapitres  du  livre,  c’est-à-dire  une  partie  infiniment  petite  de 
l’Avesta;  mais  les  nombreux  extraits  de  l’Avesta  que  la  comparaison  des 
passages  parallèles  amène  sous  son  étude,  étendent  le  cercle  de  ses  décou- 
vertes bien  au  delà  de  ce  cercle  restreint.  Il  l’élargit  encore  dans  des  études 
de  détail  publiées  dans  le  Journal  asiatique  de  1840  à 1846,  et  qui  com- 
prennent entre  autres  l’interprétation  presque  complète  du  Hâ  IX,  relatif 
au  culte  de  Haoma  et  l’un  des  plus  importants  de  l’Avesta  pour  la  mytho- 
logie comparée  de  la  Perse  et  de  l’Inde^.  Ses  éludes  sur  le  Bouddhisme 


4.  Commentaire  sur  le  Yaçna,  l’un  des  livres  religieux  des  Parses,  ouvrage  con- 
tenant le  texte  zend  expliqué  pour  la  première  fois,  les  variantes  des}  quatre  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  et  la  version  sanscrite  inédite  de  Nériosengh, 
1. 1,  in-4“,  1833,  pp.  cmi  (Avant-propos  et  observations  préliminaires  sur  l’alphabet 
zend)  — 592  (Commentaire  sur  le  Yaçna)  — cxcvi  (Notes  et  éclaircissements  ; Ad- 
ditions et  corrections). 

Burnouf  avait  publié  déjà  un  spécimen  de  sa  méthode  dans  le  Journal  asia- 
tique de  1829  [Extrait  d’un  commentaire  et  d’une  traduction  nouvelle  du  Vendidad 
Sadé). 

2.  Réunies  en  un  volume  après  sa  mort  sous  le  titre,  Etudes  sur  la  langue  et  sur  les 
textes  zends,  Paris,  vol.  in-8“,  pp.  iv-429,  1840-1850. 

Pour  compléter  l’œuvre  zende  de  Burnouf,  il  faut  ajouter  : Observations  sur  la 


T.  I. 
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l’empêchent  de  donner  à la  science  iranienne  tout  ce  qu’elle  pouvait 
attendre  de  lui;  mais  il  laissait  la  science  constituée  et  l’exemple  de  la 
méthode  à suivre,  non  seulement  dans  ce  cas  spécial,  mais  dans  tout 
déchiffrement  de  langue  inconnue. 

Vers  la  même  époque,  le  déchiffrement  des  inscriptions  perses  par  Bur- 
nouf,  Lassen  et  Rawlinson  révélait  l’existence,  à l’époque  des  premiers  Aché- 
ménides,  d’une  langue  étroitement  alliée  au  zend,  et  les  derniers  doutes  sur 
l’authenticité  de  l’Avesta  furent  emportés  du  même  coup.  L’Angleterre 
même  désarma,  et  dans  ses  interminables  polémiques  avec  les  Parsis,  le 
Révérend  John  Wilson  se  référa  aux  traductions  de  Burnoufet  n’éleva  pas 
un  doute  sur  l’authenticité  du  livre  qu’il  attaquait*. 

La  méthode  était  tracée  ; il  n’y  avait  qu’à  la  suivre  — puisqu’elle  avait 
fait  ses  preuves  — en  élargissant  son  champ  d’application  et  ses  ressources. 
Burnouf  n’avait  eu  en  main  qu’un  instrument,  la  traduction  sanscrite  de 
Nériosengh.  Or,  cette  traduction  ne  pouvait  servir  que  pour  le  Yasna  et 
d’autre  part,  pour  le  Yasna  même,  elle  offrait  certains  dangers.  Elle  n’avait 
point  été  faite  directement  sur  l’original  : elle  était  calquée,  avec  une  lit- 
téralité barbare,  sur  la  traduction  pehlvie  : de  là  des  obscurités  nombreuses 
et  souvent  des  erreurs  que  l’on  ne  pouvait  reconnaître  qu’en  se  reportant 
à l’original  pehlvi,  et  il  fallait  tout  le  bon  sens  intuitif  de  Burnouf  pour 
éviter  les  pièges  que  tendait,  à chaque  phrase,  la  servilité  maladroite  de 
la  traduction  sanscrite.  A l’époque  où  Burnouf  rédigeait  son  Commentaire, 
les  textes  pehlvis,  malgré  les  découvertes  épigraphiques  de  Sacy,  étaient 
encore  scellés  d’un  double  sceau  : il  y a loin  du  déchiffrement  d’une  inscrip- . 
lion  ou  d’une  légende  monétaire  à la  lecture  d’un  livre  suivi.  Ce  n’est  que 


partie  de  la  Grammaire  comparative  de  M.  F.  Bopp,  qui  se  rapporte  à la  langue  zende 
(dans  le  Journal  des  Savants,  1833). 

Observations  sur  les  mots  zend  et  sanscrit  Vahista  et  Vasichtha  et  sur  quelques  su- 
perlatifs en  zend  (dans  le  Journal  asiatique,  1834). 

Enfin  l’édition  lithographiée  du  Vendidad  Sadé  de  la  Bibliothèque  royale,  (vol. 
in-fol.  de  562  pages,  1829-1843j  ; dont  la  transcription  romane  par  Brockhaus,  en 
1850,  met  pour  la  première  fois  un  texte  accessible  dans  la  main  des  étudiants. 

1.  The  Parsi  Religion,  as  contained  in  the  Zend-Avesta...  unfolded,  refuted,  and 
contrasted  with  Christianity,  Bombay,  1843;  vol.  in-8“.  Livre  assez  étrange  dans  son 
objet  et  dans  la  forme,  mais  précieux  parla  masse  des  données  prises  surplace. 
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quatre  ans  plus  tard,  en  1839,  que  parut  dans  le  Journal  asiatique  (n"  d’a- 
vril), le  premier  essai  sur  le  pehlvi  des  manuscrits,  essai  d’une  rare  saga- 
cité, dû  à Joseph  Müller.  D’autre  part,  la  limitation  étroite  des  ressources 
traditionnelles  dont  disposait  Burnouf  l’avait  forcé  de  s’adresser  à l’étymo- 
logie et  au  sanscrit  plus  qu’il  n'aurait  fait  s’il  avait  eu  en  main  des  matériaux 
directs  plus  considérables.  On  peut  dire  que  les  seules  erreurs  que  l’on 
puisse,  après  cinquante  ans  d’études,  relever  dans  son  Commentaire,  se 
sont  presque  toutes  produites  dans  les  cas  où  il  crut  pouvoir  chercher 
dans  l’étymologie  et  l’analogie  du  sanscrit  les  lumières  que  la  tradition  lui 
refusait.  L’étymologie  ne  donne  jamais  que  des  possibilités,  jamais  des 
réalités  ; les  réalités  ne  peuvent  être  fournies  que  par  l’histoire,  la  tradi- 
tion, le  témoignage  positif  des  faits.  11  est  certain  que  si  Burnouf  avait  vécu, 
à mesure  que  les  documents  se  seraient  multipliés,  il  aurait  fait  la  part  de 
moins  en  moins  large  à l'étymologie  et  se  serait  contenté  de  fournir  des 
faits  à la  grammaire  comparée  au  lieu  de  lui  demander  des  secours. 


V 


On  pouvait  prévoir  qu’à  la  mort  de  Burnouf,  l’unité  de  la  science  se  bri- 
serait. Les  uns  chercheraient  à réunir  tous  les  documents  qui  éclairent  l’A- 
vesta,  toute  la  littérature  à laquelle  il  a donné  naissance,  toutes  les  tradi- 
ditions  qui  en  sont  venues  jusqu’à  nous  ; les  autres  demanderaient  aux 
combinaisons  étymologiques  le  secret  du  livre.  Seul,  parmi  les  successeurs 
de  Burnouf,  l’abbé  Windischmann,  sut  réunir  les  deux  méthodes,  avec 
une  sagacité  pénétrante  qui  parfois  rappelle  le  maître  L 

Au  moment  où  mourait  Burnouf  (1852),  commençait  la  publication 
simultanée  de  deux  éditions  critiques  de  l’Avesta,  l’une  parle  Danois  Wes- 
tergaard,  l’autre  par  le  Bavarois  Spiegel.  Westergaard,  au  retour  d’un 

1.  Voir  en  particulier  ses  essais  sur  Haomaet  sur  Anâhita.  Ses  œuvres  posthumes 
ont  été  réunies  par  M.  Spiegel,  Zoroastriche  Sludien,  1862. 
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voyage  chez  les  Guèbres  de  Perse  et  d’Inde,  au  cours  duquel  il  enrichit  et 
compléta  la  collection  de  Rask,  publie  à son  retour  en  Europe  d’abord  un 
fac-similé  de  la  cosmogonie  pehlvie,  le  Bundahish,  puis  une  édition  com- 
plète des  textes  zends,  avec  l’indication  des  principales  variantes  des  ma- 
nuscrits de  Copenhague,  Oxford,  Londres  et  Paris  (1852-1854)  . 

A la  même  époque  paraissait  l’édition  de  Spiegel.  Moins  complète  que 
celle  de  Westergaard,  car  elle  ne  comprend  que  les  textes  du  Vendidad 
Sadé  et  laisse  en  dehors  les  Yashts  et  le  Khorda  Avesta,  et  faite  en  général 
avec  une  critique  moins  sûre  et  moins  ferme,  elle  a sur  celle  de  Wester- 
gaard l’avantage  de  contenir  le  texte  de  la  traduction  pehlvie,  ce  qui  en 
fait  un  instrument  indispensable  pour  l’étudiant  M.  Spiegel  fit  bientôt 
suivre  cette  édition  d’une  traduction  complète  de  l’Avesta  ^ et  d’un  com- 
mentaire justificatif  c’était  la  première  traduction  complète  depuis  celle 
d’Anquetil.  Le  caractère  original  et  le  principal  mérite  de  cette  œuvre  est 
de  reposer  systématiquement  sur  la  tradition,,  conservée  sous  sa  forme  la 
plus  ancienne  dans  la  traduction  pehlvie  faite  sous  les  Sassanides.  L’œuvre 
était  loin  d’être  parfaite  et  elle  fut  attaquée  en  Allemagne  avec  une  violence 
singulière.  Elle  donnait  prise,  il  est  vrai,  sur  bien  des  points  à la  critique, 
par  un  manque  de  précision  et  de  vigueur  qui  en  faisait  un  texte  aussi  obscur 
que  l’original:  le  lecteur  se  sentait  mouvoir  dans  une  atmosphère  de  vague 
et  de  ténèbres  et  en  venait  à douter  que  l’Avesta  eût  un  sens.  Mais  il  aurait 
été  généreux  et  juste  de  faire  remarquer  les  mérites  considérables  de  cette 
tentative,  l’immense  supériorité  de  la  traduction  nouvelle  sur  celle  d’An- 
quetil,  les  améliorations  considérables  que  l’auteur  même  avait  apportées 
à son  œuvre  dans  le  commentaire,  la  masse  de  documents  utiles  qu’il  avait 

1.  Zendavesta  or  the  Religions  Rooksof  the  Zoroastrians  edited  {and  interpreted)  by 
N.  L.  Westergaard;  x’ol.  J,  The  Zend  texts,  Copenhague,  1852,  vol.  in-4®,  486  p.  — 
La  traduction  annoncée  n’a  jamais  paru. 

2.  Avesta,  die  heiligen  Schriften  der  Parsen,  zum  ersten  Male  ira  Grundtexte  sammt 
der  Huzvâresch  Uebersetzung  herausgegeben  von  D’'  Friedrich  Spiegel,  I,  der  Ven- 
didad, Wien,  1853;  II,  Vispered  und  îhçna,  Wien,  1858. 

3.  Avesta,  die  heiligen  Schriften  der  Parsen,  aus  dem  Grundtexte  übersetzt,  mit 
steter  Berücksicht  auf  die  Tradition  ; 1,  der  Vendidad^  Leipzig,  1852;  — II,  Vispered 
und  Yaçna,  1859;  — II,  Khorda-Avesta,  1863. 

4.  Commentar  über  das  Avesta;  1,  der  Vendidad,  Wien,  1864;  — II,  Vispered, 
Yaçna  und  Khorda  Avesta,  Wien,  1868. 
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recueillis  dans  la  littérature  parsie  du  moyen  âge,  enfin  futilité  d’une  tra- 
duction, si  imparfaite  qu’elle  fût,  qui  présentait  aux  savants  une  base  de 
discussion.  Pour  consulter  utilement  la  tradition  petilvie,  M.  Spiegel  dut 
se  livrer  à de  longues  études  sur  la  langue  où  elle  est  consignée  : de  là  sor- 
tirent sa  Grammaire  de  la  langue  parsie  (1851),  et  son  Introduction  à la 
littérature  traditionnelle  des  Parsis  (1 860).  Ces  ouvrages  présentaient  dans 
une  certaine  mesure  le  même  défaut  de  précision  que  la  traduction,  et 
ses  compatrioteslui  reproclièrentamèrement  de  n’avoir  connu  qu’une  partie 
infime  de  la  littérature  pehlvie  et  de  n’avoir  pas  songé  à éclairer  le  pehlvi 
des  manuscrits  par  celui  des  monuments.  Mais  ici  encore  M.  Spiegel  était 
le  premier  à la  peine  et  il  était  juste  de  lui  laisser  l’honneur.  Ces  vastes 
travaux  aboutirent  au  Manuel  de  la  langue  zende  de  M.  Justi  merveille 
d’ordre  et  de  patience.  Ce  Manuel  comprend  : 1“  un  dictionnaire  complet 
de  la  langue  zende  donnant,  à chaque  mot,  tous  les  passages  où  il  paraît 
et  le  sens  qu’il  y possède,  avec  f étymologie  sanscrite  et  iranienne;  2“  un 
relevé  complet  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  faits  grammaticaux  ; 
3“  une  chrestomathie.  Ce  Manuel,  malgré  l’imperfection  des  traductions 
qu’il  renferme  et  qui  ne  font  en  général  que  reproduire  celles  de  M.  Spie- 
gel, est  aujourd’hui  encore,  par  lamasse  encyclopédique  de  renseignements 
qu’il  renferme,  le  livre  le  plus  utile  qui  ait  encore  été  rédigé  pour  initier 
l’étudiant,  et  l’instrument  indispensable  de  toute  recherche  originale 

En  regard  de  f école  traditionnelle,  représentée  par  M.  Spiegel,  se  dressa 
l’école  étymologique  ou  plutôt  védisanle,  qui  remonte  en  réalité  à Bopp. 
Bopp,  s’appuyant  surlestravaux  de  Buriiouf  et  sur  ses  propres  recherches. 


1.  Handbuch  der  Zendsprache,  Leipzig,  1864;  1 in-4®,  pp.  xvii-424. 

2.  L’auteur  rendrait  un  service  de  premier  ordre  aux  travailleurs  de  l’avenir  en 
refondant  son  Manuel  et  y incorporant  le  résultat  des  recherches  des  trente  der- 
nières années.  Il  y aurait  lieu  : 1“  d’incorporer  le  vocabulaire  des  fragments  zends 
très  nombreux  qui  ont  été  publiés  ou  découverts  depuis  1864;  2“  de  joindre  à chaque 
mot  zend  la  traduction  traditionnelle  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  traductions 
pehlvies,  sanscrites  et  autres;  3“  de  réviser  soigneusement  la  traduction  allemande 
ou  de  la  supprimer,  car  pour  le  spécialiste  la  traduction  indigène  suffit  et  pour  les 
autres  elle  peut  être  une  source  d’erreur  : la  moitié  des  erreurs  commises  par  les 
linguistes  dans  l’usage  du  zend  viennent  de  ce  qu’ils  ont  pris  pour  certaines  et  uni- 
versellement admises  les  interprétations  du  Manuel. 


.\\x 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


avait  semé  clans  sa  Grammaire  comparée  les  éléments  d’une  grammaire 
zende  : nombre  de  t approchements  ingénieux  datent  de  lui  ; mais,  plus  lin- 
guiste que  philologue,  il  laisse  de  côté  les  ressources  peu  accessibles  de  la 
tradition  au  profit  de  l’étymologie  souvent  décevante.  C’est  Bopp  qui,  le 
premier,  oppose  systématiquement  les  Daêvas,  démons  de  la  Perse,  aux 
Devas,  dieux  de  l’Inde,  l’Aliura  ou  dieu  souverain  de  la  Perse  aux  Asuras 
ou  démons  de  l’Inde,  et  fonde  ainsi  cette  théorie  de  la  révolution  religieuse 
de  l’Iran  védique  qui  fournira  le  thème  de  tant  de  romans  historiques.  Le 
manifeste  de  l’école  est  lancé  par  Benfey,  dans  une  compte  rendu  sévère 
de  la  traduction  de  Spiegel,  auquel  il  reproche  de  traduire  non  l’Avesta, 
mais  la  traduction  pehlvie  de  l’Avesta  ‘. 

Cette  école  se  recrute  naturellement  parmi  les  savants  qui  s’étaient  con- 
sacrés spécialement  à l’étude  de  l’Inde  et  des  Védas.  Elle  a été  représentée 
par  des  hommes  de  premier  ordre  et  supérieurs  peut-être,  par  la  force 
intellectuelle,  par  la  puissance  de  combinaison,  par  l’élégance  et  le  brillant 
des  déductions,  à la  plupart  des  savants  de  l’autre  école  : et  pourtant  l’on 
peut  dire  aujourd’hui,  après  une  expérience  de  trente  années,  que  leur 
apport  au  progrès  de  la  science  a été  hors  de  toute  proportion  avec  leur 
talent,  parce  que  le  talent,  au  service  d’une  méthode  fausse,  n’est  qu’un 
instrument  d’erreur  plus  puissant.  Ils  ont  volontairement  ignoré  la  tradi- 
dition  pehlvie,  non  pas  après  un  examen  approfondi  qui  les  aurait  convain- 
cus de  son  insuffisance,  mais  en  vertu  d’un  a priori  qui  les  dispensait  de 
l’étudier.  Partant  du  fait  ou  de  l’hypothèse  que  la  tradition  indienne  a ab- 
solument perdu  le  sens  des  Védas  et  que  le  commentaire  de  Sàyana  est 
inutile  et  dangereux,  parce  qu’il  ne  représente  pas  une  tradition  ininter- 
rompue, et  s’appuyant  sur  nombre  d’erreurs  apparentes  du  Commentaire 
pehlvi,  ils  posèrent  en  principe  que  ce  commentaire  n’avait  aucune  valeur 
propre  et  ne  représente  qu’une  fantaisie  artificielle  et  pédante. 

Il  est,  sans  doute,  peu  d’études,  aussi  rebutantes,  au  premier  abord,  que 
celle  du  pehlvi  ; elle  exige  d’ailleurs  certaines  connaissances  des  langues 

1.  Weitere  Beitrage  zur  Erklarung  des  Zend  (Annonces  savantes  de  Güttingen, 
1852,  196-199  et  1853,  6-9)  ; fait  suite  à Einige  Beitrage  zur  Erklarung  des  Zend 
(compte  rendu  de  l’édition  de  Brockhaus,  ibid.,  1850,  120-124). 
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sémitiques  dont  les  études  védiques  peuvent  se  passer.  Aussi  quand  les  vé- 
disants  abordent  l’Avesta,  trouvant  une  langue  qui  se  rapproche  si  extra- 
ordinairement de  celle  des  Védas,  la  tentation  est  trop  forte  de  l’aborder 
directement  par  la  route  aisée  de  la  grammaire  comparée,  au  lieu  de  la 
contourner  péniblement  à travers  une  littérature  barbare  et  informe  de 
scoliastes  sans  éclat.  Pourquoi  expliquer  l’inconnu  par  l’inconnu  quand 
on  peut  l’expliquer  parle  connu?  De  là  tous  ces  ingénieux  mémoires  de 
Benfey,  de  M.  Roth  et  de  son  brillant  disciple  Geldner  qui,  revenant, 
sans  s’en  douter,  à Jones  et  Barthélemy,  semblaient  s’être  donné  pour 
idéal  de  transformer  le  zend  en  un  dialecte  du  sanscrit  et  l’Avesta  en  une 
contre-partie  des  Védas.  L’erreur  fondamentale  de  l’école  est  de  n'avoir 
pas  vu  que,  étant  donnés  deux  systèmes  religieux  aussi  différents  d’esprit 
et  de  dogme  que  celui  des  Védas  et  celui  de  l’Avesta,  deux  systèmes  si  par- 
ticuliers, si  bien  fixés,  et  supposant  l'un  et  l’autre  une  élaboration  d’école 
si  avancée,  le  fait  qu’ils  sont  exprimés  dans  deux  langues  sœurs  ne  peut 
être  que  d’un  faible  secours  dans  la  détermination  des  idées  précises 
cachées  sous  des  termes  analogues.  Ce  qui  fait  le  caractère  du  Parsisme, 
c’est  la  précision  absolue  des  dogmes,  l’abondance  des  termes  techniques, 
la  sûreté  de  la  nomenclature  : or  le  sens  précis  que  tel  mot  commun  a 
pris  dans  le  système,  nulle  considération  de  grammaire  comparée  ne  peut 
le  déterminer  ; les  textes  seuls  et  la  tradition  peuvent  nous  l’apprendre.  Je 
ne  voudrais  pas  nier  que  la  langue  des  Védas  ne  jette  parfois  beaucoup  de 
jour  sur  les  obscurités  du  vocabulaire  zend,  car  les  mots  communs  n’ont 
pas  toujours  changé  de  sens  ou  de  nuance;  en  poursuivant  à outrance  le 
jeu  de  comparaison,  l’école  de  Tubingue  a levé  plus  d’une  fois  des  rappro- 
chements qui  restent,  mais  qui,  à mon  sens,  n’ont  d’autorité  qu’autant 
qu’ils  sont  confirmés  par  l’histoire  et  par  des  preuves  de  fait.  Aussi, 
bien  que  les  traductions  étymologiques,  quand  elles  tombent  sur  le  vrai, 
demandent  et  marquent  des  dons  plus  brillants  que  la  méthode  plus  humble 
et  plus  patiente  que  l’on  s’est  imposée  ici,  elles  n’emportent  jamais,  à mon 
sens,  par  elles-mêmes,  le  caractère  de  certitude  et  de  nécessité.  Par 
exemple,  en  écrivant  cette  préface,  je  m’aperçois  que  l’interprétation  que 
je  donne  de  la  formule  nâismi  daêvô  « je  conspue  les  Daêvas  »,  en  fai- 
sant de  nâismi  une  T®  personne  d’un  verbe  nid,  répondant  au  sanscrit 
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nind  (p.  1 19,  noie  1),  a été  donnée  longtemps  avant  moi  par  M.  Geldner  *. 
M.  Geldner  y était  arrivé  d’un  coup,  semble-il,  par  la  seule  intuition  étymo- 
logique; j’y  ai  été  conduit  par  le  témoignage  du  pehlvi  niknhim  shêdd,  de 
Nériosengh  nindayâmi  dêvdn.  J’avoue  que,  pour  ma  part,  je  n’aurais  jamais 
osé  transporter  directement  le  sanscrit  nind  dans  nâismi,  et  si  l’idée 
m’était  venue,  je  n’aurais  pu  l’accepter  que  comme  une  hypothèse  très  sé- 
duisante, comme  une  possibilité  qui  explique  bien  le  texte,  mais  sans  force 
probante;  car  il  n’y  a de  force  probante  que  dans  les  faits.  Mais  ici  le  fait 
c’est  que  nâismi,  pour  les  Parsis,  signifie  nikôhim,  mindaydmi  (.<.]&  cons- 
pue  » et  c’est  par  ce  fait  seul  que  j’ai  été  amené  à identifier  nâismi  avec 
nind.  Peut-être,  après  tout,  le  nindayâmi  de  Nériosengh  n’a-t-il  pas 
été  étranger  à la  traduction  de  M.  Geldner;  car  l’école  étymologique,  ins- 
consciemment  ou  non,  fait,  par  bonheur,  usage  de  la  tradition  plus  qu’elle 
n’imagine.  Jamais  les  Védas  ne  lui  auraient  appris  que  deva  « dieu  » si- 
gnifie « démon  » dans  l’Avesta,  qu’ahura  signifie  « le  Seigneur  » ; que 
meregha  est  un  oiseau  et  non  une  gazelle  (mriga);  que  ratu  est  un 
« maître  » et  non  une  saison  (ritu)  ; que  draonô  est  un  aliment  et  non  la 
fortune  (dravinas)  ; que  baresman  est  la  tige  d’arbre  qui  s’élève  et 
non  l’élévation  de  la  prière  (brahman),  etc. 

L’école  védisante  battit  son  plein  de  1850  à 1875  : tout  ce  temps  dura 
entre  les  deux  écoles  une  longue  polémique,  souvent  violente,  au  moins  du 
côté  védique  : car  le  vénérable  chef  de  l’école  traditionnelle,  M.  Spiegel, 
ne  se  départit  pas  un  instant  de  la  modération  d’un  sage  devant  les  dédains 
peu  justifiés  de  ses  brillants  adversaires.  Cependant,  des  deux  parts,  on 
piétinait  sur  place  : l’école  védique  restait  enfermée  dans  son  impasse 
et  se  contentait  de  tirer  de  sa  propre  substance  et  de  ses  trésors  de  sa- 
gacité à vide  ces  toiles  merveilleuses  dont  parle  Bacon.  L’école  tra- 
ditionnelle, d’autre  part,  infidèle  à son  principe,  vivait  sur  l’acquis  du 
passé  et  laissait  dormir  les  ressources  cachées  de  cette  immense  litté- 
rature pehlvie  dont  elle  n’avait  encore  tourné  que  les  premiers  feuillets. 
Une  secousse  féconde  fut  donnée  par  un  savant  qui  appartenait  à l’ex- 
trême gauche  de  l’école  védique,  Martin  Haug,  esprit  mal  équilibré,  mais 


1.  Studien  zum  Avesta,  p.  134,  Strasbourg,  1882. 
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remuant  et  plein  d’idées,  qui  s’était  jusqu’alors  fait  connaître  par  l’in- 
trépidité qu’il  avait  portée  dans  la  védisation  de  l’Avesta,  retrouvant  dans 
les  Yédas  le  nom  môme  de  Zoroastre  et  des  allusions  à la  révolution 
zoroastrienne,  transformant  les  deux  livres  en  pamphlets  des  deux  partis 
en  lutte  et  découvrant  dans  la  nomenclature  géographique  du  Vendidad  le 
bulletin  de  la  marche  de  l’émigration  aryenne.  Plus  tard,  étant  allé  à 
Bombay,  il  s’y  initie  à la  littérature  pehlvie,  en  apprécie  l’étendue  et  l’im- 
portance et  donne  à l’étude  du  pehlvi  une  impulsion  durable  par  ses  pro- 
pres travaux  et  ceux  qu’il  suscite.  Le  premier,  il  songe  à confronter  le 
pehlvi  des  monuments  avec  celui  des  manuscrits  et  les  éclaire  l’un  par 
l’autre.  Il  donne,  en  collaboration  avec  le  Dastùr  Hoshangji  et  M.  West, 
le  modèle  parfait  d’une  édition  pehlvie,  dans  son  Ardâ  Yîrâf^  ; il  publie  une 
édition  plus  correcte  des  deux  précieux  lexiques,  zend  et  pehlvi,  dont 
Anquetil  avait  donné  une  édition  très  insuffisante  un  siècle  auparavant  - : 
enfin,  il  inspire  les  travaux  de  l’homme  qui,'sans  écrire  un  mot  sur  l’Avesta, 
a peut-être  fait  le  plus  dans  les  vingt  dernières  années  pour  la  solution  du 
problème  avestéen,  M,  West. 

M.  West,  ayant  passé  vingt  ans  comme  ingénieur  à Bombay  et  y ayant 
appris  les  dialectes  indigènes,  le  sanscrit,  le  persan  et  l’arabe,  se  mit  vers 
la  fin  de  son  séjour  à étudier  le  zend  et  le  pehlvi.  Il  apportait  dans  cette 
étude  « les  habitudes  de  méthode  et  de  bon  sens  de  son  métier,  avec  une 
défiance  instinctive  de  toute  assertion  dogmatique».  Il  débuta  en  1871 
par  une  excellente  édition  de  Minôkhard^,  et  dans  sa  préface,  avec  une  mo- 

1.  The  Book  of  Arda  Viraf,  contenant  le  Gosht-i  Fnjano  et  le  Uadoklit  Nask, 
2 vol.  in-8“,  Bombay,  1872;  le  premier  volume  comprend  le  texte,  la  transcrip- 
tion romane,  la  traduction  et  le  commentaire,  le  second  volume  le  lexique  et  une 
esquisse  de  grammaire,  par  M.  West.  — 11  existe  de  l’Ardà  Virâf  une  excellente  tra- 
duction française,  par  M.  Adrien  Barthélemy,  Paris,  Leroux,  1888. 

2.  An  old  Zand-Palilavi  Glossarij  (texte,  transcription,  traduction,  index  alpha- 
bétique), par  Dastùr  Hoshangji  Jamaspji  et  Haug,  1 vol.  in-8°,  Bombay,  1867. 

An  old  Pahlavi-Pazand  Glossarij  (même  plan,  mêmes  auteurs),  précédé  d’une 
introduction  sur  le  peblvi,  contenant  la  traduction  des  principales  inscriptions 
pehlvies,  Bombay,  1870.  — Le  texte  de  ces  deux  lexiques  est  encore  très  incertain; 
M.  Cari  Salemann  a donné  des  variantes  d’un  bon  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
{Üeber  eine  Par'senhandsclirift  der  kaiserlichen  oeffenllichen  Bibliothek,  pp.  67-100 
dans  le  volume  II  des  Travaux  du  Congrès  des  Orientalistes  de  Leide,  Leide,  1878). 

3.  'Jhe  Book  of  (he  Mainyo-i-khard  (transcription  romane  du  texte  pazend  et  de 


T.  I. 
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deslie  charmante  qui  n’est  point  sans  pointe  d’humour,  il  s’excuse  d’avoir 
essayé  la  tâche  à laquelle  les  philologues  compétents  ne  condescendaient 
pas,  en  rendant  accessible  et  intelligible  un  livre  qui  fournit  un  bon  spéci- 
men de  la  langue  et  des  idées  sous  les  Sassanides,  Le  Mînôkhard  fut  le  début 
d’une  série  de  traductions  du  pehlvi  qui  se  sont  poursuivies  pendant  vingt 
ans,  chacune  éclairant  quelque  aspect  de  l’Avesta  : la  cosmogonie  avec  le 
Bundahish  et  Zâd  Sparam  *;  la  théorie  des  derniers  temps  avec  l’Apocalypse 
du  Bahman  Yasht^;  les  lois  de  purification,  avec  leShâyastlâ  Shâyast^;  la 
casuistique  générale  avec  le  Dâdistâni  dînîk^;  les  lois  générales  de  la  reli- 
gion avec  le  Saddar®;  la  polémique  religieuse  avec  le  Shikand  Gùmânîk®  ; 
enfin,  l’histoire  même  de  l’Avesta  primitif  avec  l’analyse  des  Nasks  dans  le 
ÜînkarlL  Le  seul  reproche  que  l’on  puisse  adresser  aux  traductions  de 
M.  West, c’est  que  par  excès  de  conscience  il  ait  adopté  un  système  de  litté- 
ralisme  absolu,  qui  fait  de  sa  traduction  un  décalque  de  l’original.  Un  pareil 
système,  toujours  dangereux,  même  quand  il  s’agit  de  textes  clairs  en  eux- 


la  traduction  sanscrite,  traduction,  lexique,  esquisse  d’une  grammaire),  1871, 
Stuttgard.  — L’original  pehlvi  se  trouve  à la  Bibliothèque  de  Copenhague  et  a été 
publié  en  fac-similé  par  le  D*' Andréas,  Kiel,  1882  : il  est  incomplet;  M.  Tahmuras, 
de  Bombay,  a un  exemplaire  plus  complet.  — M,  West  a publié  une  seconde  tra- 
duction du  Mînôkhard,  d’après  le  texte  pehlvi,  dans  la  collection  des  Sacred  Booksof 
lhe  East,  vol.  XXIV. 

1.  Volume  V de  la  collection  [Pahlavi  Texts,  1),  pp.  1-185,  Londres,  1880. 

2.  Ibid.,  pp.  189-237. 

3.  Ibid.,  pp.  237-407. 

4.  Volume  XVlll  de  la  collection  [Pahlavi  Texts,  11),  pp.  1-276.  Suivent  les 
Épîtres  de  Màuùshcîhar.  Londres,  1882. 

5.  Volume  XXIV  de  la  collection  [Pahlavi  Texts,  111),  pp.  253-263;  Londres,  1885. 

6.  Ibid.,  pp.  115-243.  Le  texte  pazend  et  la  traduction  sanscrite  ont  été  publiés 
avec  lexique  par  le  Dastur  Hoshangji  et  West  ; vol.  in-8",  Bombay,  1887. 

7.  Volume  XXXVll  de  la  collection  [Pahlavi  Texts,  IV),  Londres,  1892. 

Ajoutons  ici,  parmi  les  textes  pehlvis  les  plus  importants  publiés  : 

Gujastak  Abâlish,  polémique  tenue  par-devant  Mâmûn  par  un  grand  prêtre  parsi 
contre  un  zendik  ; publié  et  traduit  par  Adrien  Barthélemy,  sur  le  modèle  de  l’Ardâ 
Viràf  de  Haug;  Paris,  Vieweg,  1887  (69“  fasc.  de  \d.  Bibliothèque  des  Hautes-Etudes). 

Le  Yâtkâri  Zarêrân  (le  livre  des  exploits  de  Zarîr,  le  frère  de  Gushtâsp)  ; transcrit 
et  traduit  par  W.  Geiger,  München,  1890. 

Le  Ganje  Shdyagân;  Andai'ze  Atrepât  Mârâspandân',  Mâdigân  Chatrang;  Andarz 
Ehusroe  Kavâtân-,  texte,  transcription  en  caractères  zends,  traduction,  lexique,  par 
Peshotan  Dastur  Behramji  Sanjana,  Bombay,  1885. 
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mêmes  et  d’une  langue  coulante,  l’est  bien  plus  encore  quand  il  s'agit, 
comme  ici,  d’une  langue  hérissée  de  conventions,  et  empêche  le  lecteur 
d’entrer  dans  le  sens  du  texte  aussi  avant  que  le  traducteur,  ce  qui  est 
l’objet  de  toute  traduction.  Il  n’y  aurait  que  demi-mal  si  les  originaux 
étaient  publiés,  car  le  spécialiste  pourrait  s’y  reporter,  et  il  pourrait  admi- 
rer, comme  l’a  fait  souvent  l’auteur  de  ces  lignes,  la  rare  pénétration  du 
traducteur  et  la  sûreté  avec  laquelle  il  se  meut  dans  les  dédales  de  la 
phrase  pehlvie.  Mais  tant  que  l’original  restera  inédit,  le  puissant  instru- 
ment préparé  par  M.  West  pour  les  travailleurs  n’aura  qu’une  partie  de  son 
énergie  et  de  sa  fécondité.  Pour  moi,  ayant  eu,  grâce  à la  générosité  de 
l’auteur,  communication  des  originaux  pehlvis,  qui  me  manquaient,  je  puis 
dire  que  sans  ses  travaux,  et  surtout  le  dernier,  la  traduction  que  je  pré- 
sente au  public  aurait  été  beaucoup  plus  imparfaite  encore  qu’elle  n’est, 
et  dans  les  Gâthas  en  particulier,  il  est  maint  problème  que  je  n’ai  peut- 
être  point  réussi  à résoudre,  mais  que,  sans  son  Dinkart/]e,  n’aurais  pas 
même  osé  aborder. 

Dans  les  quinze  dernières  années  les  polémiques  entre  les  deux  méthodes 
se  sont  ralenties,  ce  qui  est  un  indice  que  l’évidence  des  faits  commence 
à agir.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  à présent  un  seul  orientaliste  qui  croie 
que  pour  interpréter  l’Avesta  il  suffise  de  connaître  le  sanscrit.  L’illustre 
chef  de  l’école,  M.  Roth,  à qui  il  n’aurait  manqué  que  d’oublier  un  peu 
plus  qu’il  est  un  des  maîtres  des  études  védiques  pour  faire  plus  qu’aucun 
autre  pour  le  progrès  de  la  science  zoroastrienne,  semble,  dans  ces  der- 
nières années,  s'être  rendu  un  compte  plus  exact  des  conditions  du  pro- 
blème et  commence  à donner  droit  de  parole  au  pelilvi  et  au  persan.  Son 
éminent  disciple,  M.  Geldner,  après  avoir  annoncé  une  édition  critique  de 
l’Avesta,  c’est-à-dire,  comme  on  pouvait  le  craindre  d’après  ses  travaux 
antérieurs,  une  restauration  du  texte  primitif  d’après  certaines  lois  a 
priori^,  s’est  résigné  à l’œuvre  plus  modeste,  mais  infiniment  plus  utile  et 
plus  solide  et  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  durable  des  orientalistes, 
d’une  édition  faite  sur  les  seules  données  des  manuscrits  existants  et  don- 


1.  Principalement  de  rythme. 
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liant  un  texte  réel.  L^’accueil  fait  par  les  savants  des  deux  écoles  à ma  tra- 
duction anglaise  du  Yendidad  et  des  Yashts  est  un  autre  indice  que  l’accord 
sur  les  méthodes  est  bien  près  de  se  faire  : car  cette  traduction  repose 
exclusivement  sur  l’emploi  méthodique  de  toutes  les  données  de  la  tradi- 
tion, depuis  les  Sassanides  jusqu’ànos  jours,  qui  étaient  alors  à ma  portée. 
Enfin, quand M.Geldner  a bien  voulu  donnerà  m.e.'iÉtudea  iraniennesV é\À- 
thète  de  epoch-machenden.,  il  y avait  Là,  j’imagine,  une  approbation  tacite 
donnée  à la  méthode  que  j’ai  essayé  d’appliquer  : car  si  ces  Études  ont  une 
valeur,  c’est  d’avoir  montré  par  des  exemples  que,  même  dans  les  cas  où 
la  tradition  ne  nous  fournit  pas  de  traduction  directe  de  l’Avesta,  elle  est 
riche  en  souvenirs  indirects,  en  témoignages  voilés  et  non  moins  probants, 
qui  peuvent  suppléer  à son  silence  apparent. 


CHAPITRE  II 


L’AVESTA  ET  L’INTERPRÉTATION  DE  L’AVESTA 


I.  L’Avesta  tel  que  nous  le  possédons.—  L’Avesta  sassanide.  — Avesta  et  Zend. 

11.  Secours  pour  l’interprétation  de  l’Avesta.  — Secours  directs.  — Secours  indirects. 

III.  Spécimens  de  la  méthode  historique. 


1 

L’Avesta  est  l’ensemble  des  textes  sacrés  de  la  religion  dite  Zoroastrisme 
ou  Mazdéisme,  du  nom  de  son  prophète,  Zoroastre,  ou  de  son  dieu  suprême, 
Ahura  Mazda.  Cette  religion,  dont  les  origines  se  perdent  dans  le  passé  le 
plus  lointain  de  l’Iran,  devint  la  religion  de  l’État  à l’avènement  des  Sassa- 
nides,  en  l’an  226  de  notre  ère,  et  régna  jusqu’au  moment  où  la  conquête 
arabe  mit  fin  à la  dynastie  sassanide  et  à l’indépendance  nationale  (652). 

L’ascendant  de  l’Islam  et  la  persécution  ont  amené  son  extinction  pro- 
gressive en  Perse,  où  elle  ne  compte  plus  que  quelques  milliers  d’adhérents, 
principalement  à Yezd  et  dans  le  Kirman*.  Elle  a trouvé  un  refuge  dans 
l’Inde  où  une  colonie  très  prospère,  descendue  des  fugitifs  qui,  à diverses 

1.  D’après  M.  Houtum-Schindler,  le  nombre  des  Parsis  en  Perse  était,  en  1881, 
de  8,499,  dont  6,483  à Yezd  et  aux  environs,  1,756  à Kirman  et  aux  environs,  150  à 
Téhéran,  58  à Bahrâmâbâd,  25  àShîrâz,  15  à Kûshân,  12  à Bûshihr  [ZDMG.,  1882, 
55).  Ils  auraient  absolument  disparu  sans  la  protection  efficace  de  leurs  frères  de 
l’Inde  anglaise  qui,  depuis  1882,  les  ont  fait  exempter  de  la  jazya  et  des  vexations 
qu’elle  amène  (Dosabhai  Framji  Karaka,  Ilistory  of  the  Parsis,  2 vol.  in-8”,  1884; 
vol.  1,79-80). 
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époques,  quittèrent  la  terre  de  leurs  pères  pour  conserver  leur  foi,  en  a 
conservé  la  tradition  à travers  douze  siècles  : c’est  la  colonie  parsie 

L’Avesta,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui,  n’est  qu’un  débris  des 
textes  que  l’on  possédait  au  temps  des  Sassanides;  et  ces  textes  mêmes, 
suivant  une  tradition  sassanide,  ne  sont  qu’une  partie  de  l’Avesta  primitif 
tel  qu’il  existait  au  moment  de  la  conquête  d’Alexandre.  Il  formait  alors, 
dit-on,  vingt  et  un  livres  ouNasks  complets  ^ Dispersé  et  partiellement  dé- 
truit par  l’invasion  grecque,  on  en  réunit  les  fragments  et  on  restaura  par- 
tiellement les  vingt  et  un  Nasks  sous  les  Sassanides.  Nous  possédons  dans 
le  Dînkart  une  analyse  détaillée,  et  qui  a tous  les  caractères  de  l’authen- 
ticité, de  cet  Avesta  sassanide  qui  formait  un  corps  d’Écritures  encore  très 
considérable,  mais  dont  il  ne  nous  reste  plus  guère  aujourd’hui  que  les  textes 
qui  étaient  entrés  dans  la  liturgie,  les  seuls  qu’il  fût  nécessaire  de  copier. 

Ces  textes  sont  : 

1°  Le  livre  liturgique  par  excellence,  le  Yasna,  ou  livre  du  sacrifice,  avec 
son  appendice  nécessaire,  le  Vispéred. 

2°  Les  prières  propres  aux  différentes  parties  du  jours,  ou  Gd/i. 

3“  Les  prières  propres  aux  divers  jours  du  mois,  ou  Sirôza. 

4°  Les  prières  propres  aux  fêtes  des  diverses  saisons,  ou  Afrinfjdni  Gd- 
hdnhdr. 

.5°  Les  prières  de  glorification  en  l’honneur  des  différentes  divinités,  ou 
Y as  ht  s. 

6°  Les  prières  en  l’honneur  des  divers  éléments,  ou  Nydyish. 

7“  Un  livre,  qui  n’est  pas  spécialement  liturgique,  mais  que  l’on  a fait 
entrer  dans  la  liturgie  en  le  récitant  dans  le  sacrifice  complet  : le  Vendidad. 

1.  Le  derniercenspublié(1881)donne  dansTtade  85,397  Parais, dont  43,598  hommes^ 
41,799  femmes.  Sur  ce  nombre  72,065  dans  la  présidence  de  Bombay,  dont  48,597 
dans  Bombay  même  (6,3  pour  100  de  ta  population  de  la  ville),  12,593  dans  le 
district  de  Surate,  6,118  dans  l’État  de  Baroda,  1,908  dans  les  autres  États  de  la  pré- 
sidence. Le  Bengale  en  comptait  156,  Madras  143.  — Le  cens  de  1891,  m’écrit 
M.  James  Cotton,  donne  89,887  Parsis  dans  l’Inde. 

Pour  l’histoire  des  Parsis  depuis  l’émigration,  consulter  Dosabuai  Framji,  l.  L, 
et  Bomanjee  Byramjee  Patell,  Pârsi  Prakaç  heing  a record  of  imporlant  events  in  ike 
growth  of  the  Parsee  communily  in  Western  India,  chronologically  arranged  front  the 
date  of  their  immigration  into  India  to  the  présent  day,  vol.  in-4°,  1052  p.,  1878-1888. 

2.  Voir,  sur  l’Avesta  primitif  et  son  histoire,  l’Introduction  au  second  volume. 
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Il  est  donc  arrivé  pour  l’Avesta  sassanide  ce  qui  serait  arrivé  pour  la 
Bible,  si  de  toute  la  Bible  il  ne  restait  que  les  textes  qui  ont  été  incorporés 
dans  le  Paroissien.  Ce  qui  restait  en  dehors  de  la  liturgie  ne  périt  pas  im- 
médiatement, ni  tout  entier.  Plusieurs  fragments,  non  liturgiques,  mais 
possédant  un  caractère  édifiant  plus  spécial,  furent  conservés  pour  eux- 
mêmes.  Les  écoles  de  théologie  zoroastrienne  qui  persistèrent  encore  assez 
longtemps  après  la  chute  de  l’indépendance  et  qui,  au  neuvième  siècle  de 
notre  ère,  en  particulier,  eurent  un  renouveau  d’activité  féconde,  d’où  est 
sortie  une  partie  considérable  de  la  littérature  pehlvie,  nous  ont  transmis 
des  citations  nombreuses  de  textes  zends  qu’elles  possédaient  encore  et  qui 
ont  disparu  depuis.  Il  est  permis  de  croire  que  la  recherche  des  vieux 
manuscrits  pehlvis,  à peine  commencée,  augmentera  avec  le  temps  dans 
une  large  mesure  l’étendue  de  nos  textes.  On  en  jugera  par  l’étendue  et  la 
variété  des  fragments  traduits  et  publiés  dans  notre  second  volume. 

Le  mot  Avesta  désignait  sous  les  Sassanideset  désigne  encore  les  textes 
sacrés  de  la  religion,  et  la  langue  où  il  étaient  écrits  était  dite  la  langue  de 
l’Avesta  ' . Cette  langue  était  hors  d’usage  à l’époque  où  les  Sassanides  firent 
de  l’Avesla  et  de  sa  doctrine  le  livre  et  la  doctrine  de  l’État.  C’est  une  langue 
parente  du  sanscrit  et  très  proche  parente  du  vieux  perse,  c’est-à-dire  de 
la  langue  qui  paraît  sur  les  inscriptions  officielles  des  Achéménides  et  qui 
étaitle  dialecte  propre  de  la  province  de  Perse,  berceau  de  la  dynastie.  Mais 
la  comparaison  philologique  des  deux  dialectes  prouve  qu’ils  ne  représen- 
tent pas  deux  moments  de  la  même  langue,  mais  deux  formes  parallèles 
et  indépendantes,  autrement  dit  que  la  langue  de  l’Avesta  représente  le 
dialecte  d’une  autre  province  que  la  Perse.  On  est  généralement  convenu 
de  donner  à cette  langue  le  nom  de  zejid^  dénomination  erronée,  car  le 
mot,  comme  nous  allons  le  voir,  n’a  jamais  désigné  une  langue.  On  a pro- 

1.  M.  Oppert  a retrouvé  dans  les  inscriptions  de  Darius  la  forme  ancienne  et  le 
sens  ancien  du  mot  Avesta  : apariy  âl)astàm  upariyâyam  « je  gouvernais  d’après  la 
loi  » : âhastâ  est,  en  effet,  traduit  en  assyrien  par  dînât  {Journal  asiatique,  1872,  I, 
295).  Ce  passage  naturellement  ne  prouve  pas  que  notre  Avesta  existât  déjà,  pas 
plus  que  l’existence  du  mot  jus  en  vieux  latin  ne  prouverait  que  le  Corpus  juris  exis- 
tait au  temps  des  rois.  — La  forme  pehlvie  est  Âpastdk,  d’oü  les  formes  persanes 
âvastâ,  ôstâ.  Donnons  comme  curiosité  l’étymologie  du  Grand  Bundahish  : Apastdk, 
auéjak  stdyishn;  « Avesta,  éloge  pur  ». 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


\i, 

posé  de  l’appeler  vieux  hactrien^  dans  l’hypothèse  qu’elle  représenterait  la 
langue  de  la  Bactriane,  le  pays  du  premier  prosélyte  de  Zoroastre,  Vîsh- 
tâspa  : on  verra  dans  le  second  volume  que  c’est  là  une  hypothèse  gra- 
tuite et  nous  conserverons  le  terme  en  usage,  sans  y attacher  plus  qu’une 
valeur  conventionelle. 

La  langue  de  l’Avesta  était  depuis  longtemps  une  langue  morte,  dont  le 
sens  s’était  conservé  dans  la  tradition  des  écoles  théologiques,  mais  mena- 
çait de  se  perdre.  On  rédigea  donc  des  traductions  du  livre  sacré  dans  la 
langue  du  temps,  le  pehlvi,  qui  est  la  forme  que  le  vieux  perse  des  Aché- 
minides  avait  prise  au  bout  de  cinq  siècles.  Ces  traductions  représentent  le 
sens  traditionnel  prêté  au  vieux  texte  et  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de 
zend^  littéralement  « connaissance  ».  On  prétendait  que  ces  explications 
traditionnelles  émanaient  de  la  même  source  que  le  livre  même,  c’est- 
à-dire  de  Zoroastre  en  personne'.  C’était  là  une  tiction  absolument  néces- 
saire pour  étayer  l’autorité  des  traductions  sassanides,  carie  livre  étant 
rédigé  dans  une  langue  morte  et  présenté  subitement  à la  vénération  du 
peuple,  il  fallait  bien  que  ces  traductions,  pour  remonter  au  sens  de  l’ori- 
ginal par-dessus  les  siècles,  pussent  s’appuyer  sur  une  tradition  qui 
emportât  l’obéissance.  Aussi  la  traduction  pehlvie  quand  elle  veut  désigner 
l’ensemble  des  textes  sacrés  emploie-t-elle  les  termes  Apastdk  u Zend 
« l’Avesta  et  le  Zend  »,  c’est-à-dire  le  texte  sacré  et  son  explication  auto- 
risée et  sacrée ^ Il  ne  paraît  nulle  part  qu’il  y ait  jamais  existé  un  livre 

1.  Maçoudi,  II,  126  : « Le  livre  primitif  est  nommé  hestali.  Pour  en  faciliter  l’in- 
telligence, Zeradecht  compose  un  commentaire  qu’on  nomma  zenda  U’j;  il  rédigea 
plus  tard  un  autre  commentaire  qu’on  nomme  bazend  \ enfin,  après  sa  mort, 
les  docteurs  de  cette  religion  donnèrent  une  glose  et  une  explication  nouvelle  des 
deux  commentaires  précédents,  c’est  ce  qu’ils  nomment  baridah  «jjlj  (ou  bariza 
OA)  — î-'®  ^e7ida  correspond  au  Commentaire  pehlvi  : le  bazend  (pâzand)  dé- 
signe les  transcriptions  en  iranien  pur  et  en  caractères  zends  ou  persans  que  l’on  fit 
des  textes  pehlvis,  rendus  trop  obscurs  et  par  la  complication  de  leur  alphabet  et 
par  la  masse  des  mots  sémitiques  (on  convient  de  donner  à ces  transcriptions  le  nom 
àQ-pazendon  àQpai'si,  selon  qu’elles  sont  faites  en  caractères  zends  ou  persans  :^voir 
Études  iraniennes,!,  p.41).  — La  forme  originale  et  le  sens  de  baridah  sont  inconnus. 

2.  De  là  l’emploi  abusif  de  l’expression  Zend-Avesta  pour  désigner  le  livre  sacré 
(Haug).  — Zend,  comme  on  voit,  ne  désigne  ni  un  texte  ni  une  langue;  à la  ri- 
gueur, on  pourrait  l’employer  pour  désigner  le  texte  pehlvi,  mais  jamais  le  texte  de 
l’Avesta  et  encore  moins  sa  langue. 
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intitulé  le  Zend  et  servant  de  commentaire  à l’Avesta  : mais  il  y avait  sans 
doute  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  incorporaient  le  Zend  traditionnel 
et  c’est  de  ces  ouvrages  que  sont  sortis  les  traductions  et  les  commentaires 
qui  sont  venus  jusqu’à  nous.  Il  existait  déjà  des  ouvrages  de  ce  genre  sous 
la  période  parthe  : car  un  écrivain  arménien  du  v'  siècle,  Elisée,  dans  un 
passage  célèbre  sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs  (vol.  Il,  Introd.),  cite 
le  palhavik  oxipehlvi  parmi  les  branches  de  la  littérature  religieuse  que  de- 
vait posséder  un  grand  prêtre.  Or  ce  mot  de  pehlvi  qui,  dans  le  moyen  âge 
et  la  période  moderne,  étant  appliqué  à tout  ce  qui  est  ancien,  en  est  arrivé 
à désigner  la  langue  des  Sassanides,  avait  encore,  sous  les  Sassanides 
mêmes,  son  sens  original  et  s’appliquait  à la  langue  et  la  littérature  pah- 
lav  (Parthava)  ou  parthe. 


11 


Les  secours  dont  nous  disposons  pour  l’inlelligeiice  de  l’Avesta  sont  les 
uns  directs,  les  autres  indirects. 

Les  secours  directs  sont  les  traductions  émanant  des  Parsis,  les  plus 
anciennes  étant  les  plus  sûres  et  les  plus  efficaces.  Les  traductions  les  plus 
anciennes  sont  celles  qui  ont  été  faites  en  pehlvi,  c’est-à-dire  dans  la  langue 
des  Sassanides,  soit  sous  les  Sassanides,  soit  peu  après  les  Sassanides.  Le 
pehlvi  est  resté  longtemps  en  usage  comme  langue  savante  chez  les  Parsis. 
Aujourd’hui  encore  on  écrit  en  pehlvi  et  toutes  les  traductions  pehlvies  ne 
sont  pas  anciennes  par  cela  même.  Mais  on  a des  versions  anciennes  du 
Vendidad*,  du  Yasna,  du  Vispéred  et  de  quelques  Yashts. 

1.  Le  plus  ancien  manuscrit  connu  du  Vendidad  pehlvi  est  antérieur  à l’an  tl85; 
car  on  sait  qu’en  1183  Ardashir  Bahman  copia  dans  le  Saistan  un  Vendidad  pehlvi 
de  Hêrbad  Hômâst:de  cette  copie  descendent  tous  les  manuscrits  connus  à présent  : 
le  plus  ancien  conservé  date  de  l’an  1324. 

Le  manuscrit  connu  le  plus  ancien  du  Yasna  pehlvi  est  antérieur  à 1323.  car  de  cette 
année  date  le  plus  ancien  manuscrit  encore  existant;  il  fut  copié  à Camb  lye  sur 
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Vers  le  xii®  ou  le  xiiie  siècle,  l’étude  du  pelilvi  étant  négligée  chez  les 
Parsis  de  l’Inde  et  le  sens  compromis,  on  traduisit  en  sanscrit  une  partie 
de  ces  traductions  (à  savoir  la  plus  grande  partie  du  Yasna  et  le  Khorda- 
Avesta).  Ces  traductions  ou  du  moins  la  partie  la  plus  considérable  d’entre 
elles  furent  l’œuvre  d’un  Dastûr  nommé  Nériosengh,  fds  de  Dhaval  (voir 
chapitre  viii,  section  M). 

Vers  le  xv“  siècle,  l’usage  du  sanscrit  étant  abandonné  par  les  Dastûrs, 
on  traduisit  ces  versions  pehlvies  dans  le  dialecte  local,  le  gujrati.  Ces  tra- 
ductions gujraties,  très  nombreuses,  ont  abouti  en  1842-1843  à la  grande 
traduction  gujratie  du  Vendidad,  du  Yasna  et  du  Vispéred,  publiée  à Bom- 
bay sous  les  auspices  de  la  Société  asiatique  et  connue  sous  le  nom  de  tra- 
duction des  Dastûrs  ou  de  Frâmjî  Aspandyârjî. 

Enfin  les  traductions  pehlvies  furent  aussi  transcrites  et  traduites  en 
persan  *. 

Ces  traductions  sanscrites,  gujraties,  persanes,  sont  faites,  non  sur 
l’original  zend,  mais  sur  le  commentaire  pehlvi  qu’elles  traduisent  littéra- 
lement, de  sorte  qu’elles  sont  un  secours  précieux  pour  déchiffrer  la  tra- 
duction de  l’époque  des  Sassanides  : car,  malgré  leurs  erreurs  de  lecture 
qui  ne  sont  pas  rares,  elles  ont  néanmoins  conservé  l’intelligence  du  pehlvi 
original  avec  une  fidélité  que  l’on  n’aurait  pas  soupçonné  a priori. 

A ces  secours  directs  on  peut  ajouter  une  série  de  lexiques  : 

Le  lexique  zend-pehlvi,  publié  par  Anquetil  et  par  Haug  ^ 

un  manuscrit  copié  par  Rustam  Mihirâpân,  lequel  vivait  probablement  vers  1250. 

Le  plus  ancien  manuscrit  du  Vispéred  pehlvi  a été  copié  en  1257. 

Mais  l’analyse  de  l’Avesta  dans  le  Dînkart,  qui  est  du  ix®  siècle,  est  faite  sur  le 
Zend,  c’est-à-dire  sur  une  traduction  pelilvie  des  Nasks  d’origine  sassanide,  et  la 
concordance  de  notre  traduction  du  Bak  Yasht  et  des  Gàthasavec  l’analyse  du  Bak 
Yashtet  du  Varshtmânsar  dans  le  Dînkart  montre  que  pour  le  fond  nos  traductions 
représentent  exactement  celles  de  la  période  sassanide. 

1.  Manuscrit  de  Munich  rapporté  par  Haug  (M®).  — Je  laisse  de  côté  les  traductions 
gujraties  individuelles,  telles  que  celle  de  M.  Kavasji  Kanga  qui  reproduit,  très  in- 
telligemment d’ailleurs,  l’enseignement  européen.  Le  Kliorda-Avesta  de  Tahmuras 
ou  Tir  Andâz  (Bombay,  1242  Yezd.)  est  intermédiaire  : c’est  l’œuvre  d’un  homme 
qui  connaît  très  bien  la  tradition  et  en  conserve  l’esprit,  même  dans  les  cas  où  il 
n’y  a pas  de  Zend  authentique. 

2.  Voir  plus  haut,  page  xxxiii,  note  2. 
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Le  lexique  pehlvi-parsi,  publié  par  Anquetil  et  par  Haug 

Le  lexique  zend-sanscrit  (inédit)  ^ 

Le  lexique  pehlvi-gujrati  et  gujrati-pehlvi,  lithographiés  à Bombay,  par 
Dastûr  Eracjî  Sohrâbjî  Mibirjîrânâ  (1238  Yezd.). 

Le  lexique  parsi,  publié  par  M.  Sachau  d’après  un  manuscrit  de  la  Bo- 
dléienne^. 

Les  secours  indirects  sont  en  nombre  indéfini,  de  forme,  de  source  et 
de  valeur  très  variables.  Ils  comprennent  toute  la  littérature  pelilvie  et 
parsie,  car  cette  littérature  presque  tout  entière,  au  moins  telle  auenous 
la  connaissons,  s’est  développée  autour  de  l’Avesta.  Ils  comprennent  le 
Shâh  Ndma  et  les  anciennes  chroniques  arabes  qui  nous  livrent  l’histoire 
légendaire  de  la  Perse  ancienne,  laquelle  s’est  alimentée  aux  sources 
mêmes  de  l’Avesta.  Ils  comprennent  les  renseignements  fournis  sur  la 
Perse  à ses  diverses  époques  par  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
depuis  les  origines  jusqu’à  la  conquête  arabe;  et  les  renseignements  fournis 
depuis  sur  les  Parsis  et  leur  religion  par  les  écrivains  musulmans  et  par 
les  voyageurs  européens.  Ajoutons  enfin  les  renseignements  linguistiques 
fournis  par  les  dialectes  et  les  langues  apparentés,  à savoir  par  les  divers 
dialectes  de  la  famille  iranienne  (vieux  perse,  pehlvi,  persan,  kurde,  afghan) 
et  par  le  sanscrit,  principalement  le  sanscrit  védique  qui  est  plus  proche 
du  zend  que  le  sanscrit  classique.  Nous  donnerons  plus  en  détail,  pour 
chaque  livre  zend  en  particulier,  les  secours  directs  et  indirects  que  nous 
avons  pu  utiliser. 


III 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode  des  écoles  rivales,  le  lecteur 
m’excusera  si  au  cours  de  ce  livre  il  m’arrive  rarement  de  me  référer  aux 

1.  Voir  plus  haut,  p.  xxxiii,  note  2. 

2.  D’après  un  manuscrit  que  je  possède,  ce  lexique  semble  tiré  des  traductions 
sanscrites  que  nous  connaissons  déjà  et  par  suite  ne  forme  pas  une  source  nouvelle, 
quoiqu’il  soit  utile  d’ailleurs  pour  la  critique  de  ces  traductions. 

3.  Neue  Beîtrdge  zur  Kenntniss  der  Zoroastrischer  Litteratur,  Wien,  IS?!. 
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traductions  européennes  antérieures,  soit  pour  les  adopter,  soit  pour  les 
combattre.  Outre  que  ces  discussions  auraient  indéfiniment  grossi  le  volume 
de  l’ouvrage,  il  m’a  semblé  que  l’état  des  choses  ne  le  demandait  pas.  Les 
traductions  purement  étymologiques  n’avaient,  à mes  yeux,  aucune  auto- 
rité intrinsèque,  même  quand  j’étais  conduit  aux  mêmes  résultats  par 
l’examen  des  témoins  historiques.  D'autre  part  les  traductions  européennes 
qui  émanent  de  l’école  traditionnelle  sont  trop  anciennes  et  ont  été  faites 
sur  des  matériaux  trop  limités  pour  que  je  croie  nécessaire  d'indiquer  les 
points  où  je  diffère  de  mes  prédécesseurs.  Certainement  M.  Spiegel,  et 
après  lui  M.  de  Harlez*  et  M.  Mills^  auraient  donné  àleurs lecteurs  un  Yasna 
différent,  s’ils  avaient  eu  en  main  tous  les  secours  dont  on  peut  disposera 
présent.  Et  lorsque  la  Société  des  Textes  pehlvis  aura  enfin  abouti,  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  soit  très  facile  de  donner  une  traduction  infiniment  su- 
périeure à celle  que  je  présente  aujourd’hui.  Je  me  contenterai  de  donner 
deux  exemples  de  la  méthode  suivie  dans  cette  traduction,  l’un  pris  aux 
livres  dont  nous  possédons  des  versions  indigènes,  l’autre  à des  textes  où 
ce  secours  nous  fait  défauts 

I.  Vendidad,  VII,  26,  67.  — Zoroastre  fait  la  demande  suivante  à Ormazd  : 

« Créateur  des  mondes  matériels,  saint  ! 

« Y a-t-il  purification  pour  les  hommes  qui  rendent  impurs  l’eau  ou  le 
feu  en  y portant  un  cadavre  avec  des  ordures?  » 

Ahura  Mazda  répondit  : 

« Il  n’y  a pas  de  purification  pour  eux,  ô saint  Zarathushtra. 

« Ce  sont  ces  damnés,  dépeceurs  de  cadavres,  qui  renforcent  le  plus.... 

(tê  sûnô  madhakhayâosca  aogazdastema  bavainti  yôi  nasukerela 
drvantô). 

« Ce  sont  ces  damnés,  dépeceurs  de  cadavres,  qui  renforcent  le  plus  la 
sécheresse  qui  détruit  les  pâturages. 


1.  Avesta,  2®  édition,  67ü  p.  in-4“,  Paris,  Maisonneuve,  1881  ; précédée  d’une  large 
et  utite  introduction  sur  divers  points  de  philologie  et  d’histoire  zoroastriennes. 

2.  The  Zehd-Avesta,  Part  III  ; vol.  XXXI  des  Sacred  Books  of  the  Easl,  1887. 

3.  Cf.  Etudes  iraniennes,  II,  195  et  213, 
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« Ce  sont  ces  damnés,  dépeceurs  de  cadavres,  qui  renforcent  le  plus 
l’hiver,  créé  des  Daêvas,  l’iiiver,  tueur  de  troupeaux,  etc.  » 

Les  mots  laissés  sans  traduction,  sûnô  madhakhayâosca,  sont 
rendus  en  pehlvi  par  deux  mots  inintelligibles  : tùn  (écrit  en  pazend)  mas- 
oci,  ce  qui  a rejeté  l’école  traditionaliste  du  côté  de Tétymologie.  M.  Spiegel 
traduit  : « Sie  sind  dem  Hnnde  Madhakha  am  hülfreichsten  »,  ils  aident  le 
plus  le  chien  Madhakha,  le  chien  Madhakha  étant  un  chien  fabuleux.  11 
ajoute,  dans  son  commentaire  : « Aspandiârjî,  chose  étrange,  entend  les 
mouches  et  les  sauterelles,  traduction  que  rien  ne  motive.  » 

M.  de  Harlez  traduit  : « ils  favorisent  la  puissance  du  chien  Madhaka  » 
et  ajoute  en  note  : « Madhaka  est  qualifié  de  chien  dans  ce  paragraphe  : 
mais  le  mot  pehlvi  correspondant  à cette  épithète  est  peut-être  en  rapport 
de  signification  avec  le  néo-persan  tûnî^  brigand.  » 

Ajoutons  enfin,  pour  être  complet,  la  traduction  d’Anquetil  : « Celui  qui 
aide  lui-même  un  chien  à porter  un  mort  (dans  l’eau)  est  Darvand.  » 

Le  pehlvi  étant  inintelligible,  nous  sommes  forcés  de  descendre  à la 
forme  la  plus  moderne  de  la  tradition,  la  traduction  de  Frâmjî.  Il  traduit, 
comme  l’a  remarqué  M.  Spiegel  : « cet  homme  est  le  pire  allié  des  mous- 
tiques et  des  mouches  » [te  macchar  mànkh  idrînô  bâpnâr  ghani  thaï).  11 
ajoute  en  glose  : « il  est  le  pire  allié  des  moustiques,  des  mouches  et  des 
sauterelles,  c^est-à-dire  que,  quand  l’on  jette  de  la  matière  morte  au  feu 
ou  à l’eau,  les  moustiques,  les  mouches  et  les  sauterelles  {macchar  ane 
mànkh  ane  tid)  deviennent  plus  nombreux.  » Donc  pour  Aspandiârjî,  le 
groupe  pehlvi  tû?i  masocî  signifie  « moucherons  et  sauterelles  ».  Cette  in- 
terprétation, il  ne  l’a  pas  inventée  : car  nous  la  retrouvons  des  siècles 
auparavant  dans  le  Saddar,  ouvrage  antérieur  au  moins  au  xv'  siècle  et 
probablement  de  beaucoup  plus  ancien  : « Si  un  homme,  dit  le  cha- 
pitre Lxxii,  porte  un  cadavre  à l’eau  ou  au  feu,  il  mérite  la  mort.  Et  il 
est  dit  dans  la  Loi  que  quand  les  sana  et  les  sauterelles  [malakh]  se  mul- 
tiplient, cela  tient  à ce  que  Ton  a porté  un  cadavre  à l’eau  ou  au  feu*.  » 
Laissant  de  côté  sa?ia  qui  répond  évidemment  au  sûnô  du  texte  original, 


1.  Ce  (ira  (dar)  dîn  framâyat  ké  sna  malakha  bisyâr  ait  azânjéhét  ait  ké  nasâ  ba 
âbù  âtash  rasànîdah  bâshat. 
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on  voit  que  madhakhayâosca  est  déjà  pour  le  Saddar  la  sauterelle.  Or 
entre  madhakha  et  malakh  il  n’y  a d’autre  différence  que  le  changement 
de  dh  médial  en  /,  ce  qui  justifie  la  traduction  de  Aspandiârjî  et  donne  du 
même  coup  la  vraie  lecture  du  pehlvi  correspondant,  dans  lequel  s peut  aussi 
bien  se  lire  aig^  ce  qui,  au  lieu  de  mas-od,  donne  maig-od  : or  mai  g est 
un  doublet  persan  de  malakh  et  signifie  aussi  « sauterelle  ».  Pour  sûnô, 
transcrit  sana.  dans  le  Saddar la  traduction  de  Frâmjî  repose  sur  une  ver- 
sion persane  du  Saddar  où  sûnô,  transcrit  sm,  est  glosé  <aj  « moustique  ». 
Mais  l’analyse  du  Vendidad,  dans  le  Dînkart,  qui  repose  sur  un  texte  pehlvi 
plus  ancien  que  le  Saddar  ou  que  notre  traduction  pehlvie  (West,  Pahlavi 
Texts^  IV,  158  n.),  au  lieu  de  tün^  a ianand  « araignée  »,  mot  qui  ne  dif- 
fère de  tûn  que  par  un  trait  qui,  étant  souvent  parasite,  a pu  aisément 
tomber.  Nous  traduirons  donc  : « ils  renforcent  le  plus  les  araignées  et  les 
sauterelles  ». 


11.  Y ASHTS.  — Pour  la  plus  grande  partie  des  Yashts,  nous  n’avons  pas  de 
traduction  pehlvie  ancienne  et  les  traductions  indigènes  ne  reposent  pas 
sur  une  tradition  ininterrompue.  Ici  l’école  traditionaliste  se  croit  donc 
forcée  de  recourir  aux  procédés  de  l’école  étymologique  qui  a fait  des 
Yashts  son  domaine  favori.  Voici  un  exemple,  entre  beaucoup,  qui  prouve 
que  nous  ne  sommes  pourtant  pas  ici  absolument  réduits  à nous-mêmes  et 
« à défaut  d’une  traduction  en  règle,  le  Shah  Nâma  donne  la  clef  des  Yashts 
avec  plus  de  sûreté  que  les  combinaisons  étymologiques  les  plus  ingé- 
nieuses, parce  que  c’est  la  même  histoire  qu’il  conte  en  d’autres 
termes  » 2. 

Yasht  V,  34  (IX,  14;  XV,  24;  XVII,  34)  ; 

Thraêtaona  (Ferîdûn),  au  moment  d’attaquer  Azhi  Dahâka  (Zohâk),  le 
meurtrier  et  le  successeur  de  Jamshîd,  supplie  la  déesse  Ardvi  Sûra  Anâhita 
de  lui  donner  la  victoire  sur  Azhi  Dahâka,  aux  trois  gueules,  aux  trois 


1.  Un  des  manuscrits  de  M.  West  [Pahlaoi  Texts,  III,  337,  note  3)  a sâl,  ce  qui  fait 
que  M.  West  traduit  « l’année  que  les  sauterelles  viennent  » : mais  iâ/  vient  d’une 
erreur  du  copiste  qui  a pris  sana  pour  l’arabe  sanat  « année  ». 

2.  Etudes  iraniennes,  I,  ix,  1883. 
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(êtes,  Ole.,  et  ajoute  la  prière  qui  suit  : « uta  hê  vanta  azâni  savanha- 
vâca  erenavâca  yôi  hen  kehrpa  sraêshta...  ».  Il  est  dit  ensuite  qu’Ardvi 
Sûra  lui  accorda  sa  prière.  Sont  clairs  dans  cette  phrase  les  mots  uta... 
azâni  « et  que  j^’emmène  » et  les  quatre  derniers  mots  « qui  sont  les  plus 
beaux  de  corps  ».  Sont  obscurs  hê  vanta  et  savahhavâca  erena- 
vâca. 

Anquetil  traduit  : 

(»  Maintenant  aidez-moi,  dites  que  je  vive  heureux  et.  <jrand,  que  mon 
corps  vive  dans  ce  monde  avec  pureté  et  sans  mal.  » 

M.  Spiegel  traduit  : 

« Puissé-je,  le  frappant,  chasser  ceux  qui  le  servent  et  lui  sont  dévoués, 
qui  de  corps  sont  les  plus  beaux,  afin  de  les  repousser...  et  qui  sont  dans 
l’endroit  le  plus  caché  du  monde.  » 

M.  Geldner  ; 

« Et  que,  comme  vainqueur,  comme  auxiliaire  et  vendeur,  je  sauve  ceux- 
là  qui  sont  les  plus  beaux  de  corps  pour  la  reproduction  et  qui  sont  les  plus 
utiles  à l’humanité  » {Journal de  Kuhn,  XV,  385). 

M.  de  Harlez  : 

« Que,  vainqueur  de  ce  [monstre),  j’emmène,  jiar  [l'espoir  d')avantages  ou 
la  contrainte,  ceux  qui  sont  les  plus  brillants  de  corps  et  que  (je  rende)  à 
la  liberté  et  à la  vie  ceux  qui  sont  dans  (la  condition)  la  plus  embarras- 
sée. » 

Ces  quatre  traductions,  également  et  différemment  vagues,  ont  cela  de 
commun  qu’elles  traduisent  toutes  savahhavâca  et  erenavâca 
comme  noms  communs,  d’un  thème  savahhava,  erenava  : elles  tra- 
duisent vanta  soit  « secours  » — il  y a en  effet  un  mot  vanta  que  le 
pehlvi  traduit  ayyârîh  ; soit  « vainqueur  »,  de  la  racine  van  « battre,  dé- 
truire. » 

Passons  au  texte.  On  remarque  que  uta  est  suivi  d’une  enclitique,  que 
M.  de  Harlez  seul  a traduite  :hê,  « de  lui  »,  apparemment  d’Azhi  Dahâka.La 
direction  de  la  phrase  est  donc  : « et  que  j’emmène  ses  vanta  savanha- 
vâca  erenavâca  ».  Or  à côté  de  vanta  « secours  »,  il  y a un  mot 
vanta  signifiant  « épouse  » : le  lexique  Zend-pehlvi  porte  : nisdâ,  amat 
vanta  «la  femme  honnête  se  dit  vanta  » (par  opposition  à la  femme 
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malhonnête,  qui  estla  jahi)  : vanta  paraît  avec  ce  sens  dans  le  Yl.  XVII, 
10.  Si  ce  vanta  était  par  hasard  le  mot  de  notre  texte,  la  phrase  signifie- 
rait: « et  que  j’emmène  ses  deux  épouses,  SavarihavâcaErenavâca  » ; je  dis 
« ses  deux  »,  parce  que  vanta  est  un  duel  : le  singulier  serait  vantâm 
et  le  pluriel  vantâo.  Savanhavâca  erenavâca  pourraient,  il  est 
vrai,  être  des  épithètes  de  vanta  : mais  des  noms  propres  donnent  à la 
prière  un  sens  plus  précis  et  plus  net.  Pour  vérilîer  cette  induction,  adres- 
sons-nous à la  légende  de  Ferîdûn  dans  le  Shah  Nâma.  Nous  voyons  laque 
Jamshîd,  le  roi  détrôné  par  Zohâk,  avait  deux  filles  d’une  grande  beauté, 
Shahrmâz,  à la  taille  de  cyprès,  et  Arnavâz,  à la  face  de  lune,  que  l’usur- 
pateur les  enleva  et  les  prit  pour  femmes,  et  qu’elles  furent  délivrées  par 
Ferîdûn.  L’identité  d’Erenavâca  et  AArnavâz  saute  aux  yeux  : elle  en- 
traîne celle  de  Savanhavâc  et  Shahrînâz,  qui  est  moins  apparente,  parce 
que  dans  le  passage  de  l’écriture  pehlvie  à l’écriture  persane  la  transcrip- 
tion de  certaines  lettres  a souffert.  Nous  traduirons  donc  : « Et  que  j’em- 
mène ses  deux  femmes,  Savatihavâc  et  Erenavâc,  qui  sont  de  corps  les 
plus  belles  des  femmes  ». 


CHAPITRE  III 


LE  CULTE 


I.  Le  sacerdoce.  — Hérédité  du  sacerdoce.  Laïques  et  ecclésiastiques,  Beh-dins  et 
Ostâs.  — Les  diverses  initiations  : le  Nô-zûd  (investiture  du  Kôstî  et  du  Sadéré), 
commun  à tous  lesZoroastriens;  le  Nâvat'elle  Ma7'dti/i,  propres  aux  prêtres;  le 

fait  l’Herbed,  le  Marâiib  fait  le  Mobed.  — Différence  de  l’Herbed  et  du  Mobed.  — 
Nomenclature  religieuse  des  Parsis  de  Perse.  — Nomenclature  de  l’Avesta. 

Dastûrs.  — Le  Dastûrân-Dastûr.  — Les  cinq  familles  sacerdotales.  — La  république 
sacerdotale  de  Nausârî.  Les  cinqs  Pois.  L'anjuman.  — Le  nirmat  (note). 

II.  Le  temple  du  feu.  — VAdarân  et  VÂtash  Balnâm.  — Plan  d’un  temple  du  feu  : 
la  chambre  du  feu  et  l’emplacement  du  sacrifice  (Xdarân  et  Ui'vîsgâh).  — Les 
instruments  du  sacrifice  : hâvan  (hâvana),  Bai^som  (Baresman),  tashli  nu  suràkh,  vars 
(varesô),  tasht  (tashta),  zôkr-bai'ân  (zaothrô-barana).  — Le  puits.  Le  jardin. 

III.  Les  offrandes  : Hôm  et  Parâhôm  (Haoma-Parahaoma)  ; urvaràni;  êsm-bôi  (aèsmô 
]>aoIdlii)  ; darwi  (myazda);  — zôhr  (zaothra)  ; — gosliodd  (gàush-hudhâo)  ; jîv  (gâush 
jivya);  myazda. 

IV.  Cérémonies  du  culte  :Yasna;  Vispéred;  Vendidad;  Yasna-Rapithwin  ;Gâhànbars; 
Srôsh  Darûn;  Afringân  ; Gîtî  khirid;  Zanda  ravàn;  Hômâst. 


Nous  considérons  dans  ce  chapitre  : l°le  personnel  du  culte;  2ole  lieu  du 
culte  ou  le  temple;  3"  les  instruments  du  culte;  4»  les  cérémonies  du  culte. 


I.  — LE  SACERDOCE. 


Le  sacerdoce,  dans  la  religion  zoroastrienne,  est  le  privilège  héréditaire 


T.  I. 
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d’une  caste.  Le  prêtre,  nommé  anciennement  âthravan  ou  Magu', 
aujourd’hui  Mobed  (Maubadj^  tient  son  pouvoir,  non  pas  de  la  consécration 
d’une  autorité  religieuse  qui  lui  confère  le  don  sacré,  comme  dans  l’Église 
catholique  ; ni  de  l’mvestiture  de  TÉtat,  comme  dans  le  culte  grec  et  ro- 
main; ni  de  l’investiture  des  fidèles,  comme  chez  les  Réformés  et  les  Mu- 
sulmans ; mais  exclusivement  de  la  naissance,  comme  dans  le  Brahmanisme 
et  dans  le  Judaïsme  sacerdotal.  On  naît  prêtre,  on  ne  le  devient  pas. 

« Tous  les  prêtres  de  Perse,  dit  le  Bundahish,  forment  une  seule  et  même 
famille  descendue  du  roi  Mânûshcîhr  » ; et  l’unité  de  la  race  sacerdotale  est 
tellement  un  dogme  essentiel  aux  yeux  des  Parsis,  qu’après  l’émigration 
aux  Indes,  on  imagina  que  tous  les  Mobeds  aujourd’hui  existant  dans  l’Inde 
descendent  d’un  seul  et  même  prêtre  venu  avec  la  première  colonie. 

Un  Mobed,  en  règle  stricte,  ne  doit  se  marier  que  dans  une  famille  de 
Mobeds  : il  n’épousera  pas  la  fille  d’un  laïque,  d’un  Beh-din,  et  la  fille  d’un 
Mobed  n’épousera  pas  le  fils  d’un  laïque.  D’ailleurs,  élan  t donnée  la  fréquence 
des  mariages  consanguins  chez  les  Parsis,  de  pareils  mélanges  de  castes 
sont  nécessairement  rares.  Cependant,  dans  les  derniers  temps,  un  relâ- 
chement s’est  produit  à ce  sujet  et  un  Mobed  épousera  volontiers  une  fille 
de  laïque,  surtout  si  elle  est  riche^  Le  Mobed,  en  épousant  une  Beh-dîn, 
l’élève  à sa  caste  ; elle  cesse  d’être  Beh-dîn,  elle  prend  le  titre  réservé  aux 


1.  âthravan,  gén.  athaurunô;  est  sans  doute  un  dérivé  de  âtar  « feu  » et  signifiera 
« prêtre  du  feu  »;  c’est  ainsi  que  l’entend  Strabon  : tô  twv  Maycov  ifûXwv  o'î  /.al 
7:ûpat6oi  /.aXojvTai  (XV).  — magu  (vieux  perse)  semble  être  le  nom  ethnique  des  prêtres 
du  feu,  qui  appartenaient  sans  doute  à la  tribu  médique  des  Mages  (Hérodote,  1, 101)  ; 
l’Avesta  n’emploie  que  le  mot  âthravan  ; magu  ne  paraît  qu’une  fois,  dans  l’expression 
moghu-thish  « l’ennemi  du  Mage  » (Yasna  LXV,  7),  qui  garde  l’écho  des  antipathies 
populaires  contre  le  clergé  médique  (voir  l’Introduction  au  vol.  H).  Plus  tard,  quand 
les  querelles  de  race  furent  éteintes,  le  nom  populaire  devint  le  nom  courant. 

2.  Proprement  « chef  de  Mages  »,  magûpat  (transcription  arménienne  mogpet)  : 
la  littérature  persane  connaît  encore  le  mot  mogh 

3.  En  1777,  le  Panchayet  de  Bombay  rendit  une  ordonnance  défendant  aux 
Beh-dîns  de  donner  leurs  filles  à des  Mobeds,  en  réponse  à une  ordonnance  des  Mo- 
beds permettant  aux  ecclésiastiques  d’épouser  des  filles  de  laïques,  mais  leur  défen- 
dant de  donner  leurs  filles  à des  laïques  ; le  résultat  était  de  faire  passer  la  fortune 
laïque  dans  les  mains  cléricales,  sans  chance  de  retour.  L’une  et  l’autre  ordonnance 
sont  à présent  en  désuétude  (Dosabhai  Framji,  l.  L,  I,  219  sq.). 
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femmes  de  race  sacerdotale,  ôUi  et  elle  le  gardera,  même  après  sa 
mort,  dans  les  prières  funéraires ^ 

La  caste  sacerdotale  est  trop  nombreuse  pour  vivre  tout  entière  de  l’au- 
teP.  En  fait  l’immense  majorité  des  Mobeds  vit  de  professions  laïques, 
principalement  de  commerce. 

Un  lîls  de  Mobed  n’est  pas  par  cela  même  Mobed  et  n’a  pas  ipso  facto  le 
droit  d’exercer.  Il  faut  qu’il  ait  passé  par  un  certain  nombre  de  cérémonies 
initiatoires.  Ces  cérémonies  sont  au  nombre  de  trois,  qu’on  désigne  dans 
rinde  par  les  noms  de  Nô-zàd,  Nâvar  eiMarâtib.  Par  ces  trois  cérémonies 
il  devient  tour  à tour  Beli-dîn*  ou  Zoroastrien,  Herbed  et  Mobed. 

La  première  cérémonie,  le  Nô-zûd,  n’est  pas  spéciale  au  Mobed  : c’est 
une  cérémonie  par  laquelle  tous  doivent  passer  : c’est  l’initiation  qui  fait 
entrer  l’enfant,  qu’il  soit  fils  de  laïque  ou  fils  de  Mobed,  garçon  ou  fille, 
dans  la  communauté  zoroastrienne  ; c’est  la  cérémonie  qui  fait  de  lui  un 
Beh-dm,  c’est-à-dire  « un  fidèle  de  la  Bonne  Beligion,  vahuhi  daêna  ». 
Le  Nô-zûd  correspond  à la  première  communion  des  Chrétiens,  à la  Bar- 
Mitzva  des  Juifs. 

L’initiation  du  Nô-zûd  a lieu  à sept  ans  et  trois  mois,  l’âge  où  l’enfant 
commence  à avoir  le  discernement  moraP.  La  cérémonie  consiste  essen- 
tiellement en  trois  actes  : 

1°  Un  bain  que  l’enfant  prend,  en  symbole  de  purification  ; 

1.  La  fiancée  suit  la  caste  du  fiancé  : si  celui-ci  est  laïque  et  elle  de  race  sacerdotale, 

tous  deux  prennent  le  titre  de  4<  : beh  dm  Khôrshêdjî,  behdhi  Khorshèdbâi\  si 
le  fiancé  est  de  race  sacerdotale,  il  est  hêrbad  et  elle  est  ôsfi  : hêrbad  Khôrshêdjî,  ôstî 
A7<o?’s/<éc/6âi;  dans  les  prières  funéraires  : ^jlJJ  «lAjil  jI;  ja.1 

« Ici  soit  commémorée  Ostî  Khorshêdbâi,  la  bienheureuse,  réduite  à l’état  d’âme  »! 
ôstî  est  le  féminin  de  ôstn  : ôstâ  est  le  membre  de  la  caste  sacerdotale  qui  n’a  pas 
passé  l’initiation  du  Nàbar  et  par  suite  n’a  pas  encore  droit  au  titre  de  Hêrbad. 

2.  Le  cens  de  1881  donne  855  prêtres  à Bombay  : mais  il  ne  s’agit  que  des  prêtres 
officiants  etce  n’est  là  qu’une  partie  infimedelapopulation  sacerdotale:  nous  n’avons 
pas  de  relevés  de  la  caste. 

3.  Ou  plutôt  ôslà  ; voir  la  note  1. 

4.  On  choisit  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  grand-père  ou  d’un  parent  « ou 
autre  jour  de  bon  augure  ».  La  cérémonie  a lieu  dans  le  Dari  Mihr,  mais  non  pas 
dans  l’Izishn  Gâh  : le  feu  employé  n’est  pas  le  feu  sacré,  c’est  le  feu  ordinaire,  et  la 
base  de  Vâtashdân  n’est  pas  lavée  avec  l’eau  bénite. 
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2®  La  récitation  du  Palet  d’Âdarbâd,  longue  formule  de  pénitence  qui 
énumère  tous  les  péchés  imaginables,  que  l’enfant  dans  sa  vie  de  fidèle 
responsable  aura  à éviter,  et  à expier  s’il  les  a commis’  ; la  récitation  de 
la  confession  de  foi  [Kalima  i dln)^  de  l’Ahuna  vairya  et  du  Nirang  Kôstî 
(vol.  II,  Khorda-Avesta). 

3“  L’investiture  du  Sadéré  et  du  Kôsti-,  la  camisole  sacrée  et  la  ceinture 
sacrée.  Ceci  est  la  cérémonie  essentielle  de  la  cérémonie  ; le  Sadéré  et  le 
Kôsti  sont  l’uniforme  même  du  Zoroastrisme  et  comme  sa  livrée,  que  le 
nouveau  Beh-dîn  ne  devra  plus  quitter  de  sa  vieL 

Si  à sept  ans  trois  mois  l’enfant  n’est  pas  en  état  de  prendre  le  Nô-zûd, 
soit  par  faiblesse  mentale,  soit  par  maladie,  il  doit,  pour  dernier  délai,  le 
prendre  à l’âge  de  quinze  ans  : faute  de  quoi,  il  devient  la  proie  des  démons 
Le  fils  d’un  Beh-dîn,  devenu  lui-même  Beh-dîn  par  l’effet  du  Nô-zûd, 
ne  dépassera  jamais  les  effets  du  Nô-zûd.  Le  fils  d’un  Mobed,  devenu  Beh- 
dîn  par  le  Nô-zûd,  se  qualifiera  aux  fonctions  sacerdotales  par  deux  céré- 
monies nouvelles  propres  à sa  caste  : 1°  le  Nâôar,  qui  fait  de  lui  un  Hêrbad 
et  le  qualifie  pour  les  cérémonies  secondaires  du  culte;  2“  le  Marâlib,  qui 
fait  de  lui  un  Maubàd  et  le  qualifie  pour  toutes  les  cérémonies. 

Ponr  passer  le  Nâbar,  il  faut  être  âgé  de  quatorze  ans  accomplis  et  con- 
naître par  cœur  les  cérémonies  de  la  loi,  le  Yasna,  le  Vispéred  et  le  Khorda- 
Avesta.  Le  candidat  prend  d’ahord  deux  fois  la  grande  purification  du 
« Barashnûm  de  neuf  jours  » une  fois  pour  lui-même,  l’autre  pour  son  père 
ou  son  patron®.  Après  quoi,  il  est  conduit  en  cérémonie  au  Dari  Mihr’par  un 
Dastûr  et  par  son  patron,  suivi  des  amis  et  des  invités  : il  porte  une  masse 
d’armes  qui  est  gardée  dans  le  Dari  Mihr,  le  Gurzi  gâvyâni^  ou  masse  à tête 


1.  Un  parti  demande  aujourd’hui  qu’on  supprime  la  récitation  du  Patet,  qui  men- 
tionne des  péchés  dont  l’innocent  ne  peut  avoir  et,  on  espère,  n’aura  jamais  l’idée. 

2.  Voir  la  description  du  Sadéré  et  du  Kôstî,  Vendidad,  XVIII,  9,  notes. 

3.  Dastûr  Jamaspji  Minochehrji  Jamasp  Asana,  A short  trealise  on  the  Navjot  ce- 
remony,  Bombay,  1887. 

4.  Vendidad,  XVIll,  54-59. 

5.  Voir  Vendidad,  IX. 

6.  Généralement  un  Parsi  riche  paye  les  frais  du  Nâbar  pour  un  candidat  pauvre  : 
on  dit  alors  du  nouvel  Hêrbad  qu’il  est  le  Hêrbad  de  tel  ou  tel. 

7.  Le  temple. 
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de  bœuf  , souvenir  de  celle  qui,  dans  la  main  de  Ferîdûn,  abattit  Zohâk, 
et  symbole  des  armes  spirituelles  qui , maniées  par  lui , feront  le  même  effet 
sur  les  démons  (v.  i.  ch.  iii,  sect.  II).  Le  chef  de  \anjwnan  ou  de  l’assemblée 
lui  demande  si  elle  admet  le  candidat  et,  sur  l’assentiment  tacite  de  l’as- 
semblée, le  candidat  entre  dans  l’Izishn  Gâh,  où  il  célèbre  le  Yasna  comme 
Zôt,  le  prêtre  qui  l’initie  jouant  le  rôle  de  Râspî  ; il  opère  aussi  la  purification 
secondaire,  le  Ghosal de  Nîrang  et  d’eau-.  11  exécute  ces  cérémonies  quatre 
jours  de  suite  et  le  quatrième  jour,  il  est  Hôrhad  et  a le  droit  de  célébrer 
les  cérémonies  du  Khorda-Avesta  : Âfrîngân,  mariages,  funérailles,  Nô- 
zfid.  Il  gardera  le  titre  de  Hêrbad,  même  s’il  n’exerce  pas,  et  quitte  le 
bonnet  blanc  du  sacerdoce  pour  le  chapeau  noir  des  laïques ^ 

Pour  accomplir  les  cérémonies  du  Yasna  et  du  Vendidad,  et  pour  initier 
d’autres  candidats  au  Nâbar,  il  faut  être  Mobed  et  avoir  pris  \QMarâtib.  La 
cérémonie  est  d’ailleurs  plus  simple  que  celle  du  Nâbar.  Le  candidat  n’a  à 
subir  qu’un  seul  Barashnûm  : puis  il  accomplit  le  Yasna  unmatin,  avec  un 
prêtre  qualifié.  Le  même  jour  ou  le  suivant,  il  accomplit  le  sacrifice  des 
Fravashis  ou  celui  de  Srôsh.  A minuit,  il  accomplit  le  Vendidad  et  le  cercle 
du  Marâtib  est  clos  : dès  lors,  il  est  Mobed  et  peut  accomplir  toutes  les 
cérémonies  du  culte 

Dans  cette  exposition  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  nous  avons  suivi  la 
terminologie  en  usage  chez  les  Parsis  de  Bombay.  Mais  ces  termes  de  Nô- 
zûd^  Nâbar,  Marâtib  sont  ou  nouveaux,  comme  le  dernier,  ou  ont  pris  dans 
l’Inde  une  signification  qu’ils  n’avaient  pas  autrefois  et  qu’ils  n’ont  pas  chez 
les  Parsis  d’Iran,  restés  plus  fidèles  aux  mœurs  archaïques. 

La  cérémonie  qui  fait  le  Beh-dîn  et  que  les  Parsis  de  l’Inde  appellent  le 
Nô-zud,  s’appelle  chez  les  Parsis  d’Iran  Sadre  Kôstî  dâdan,  c’est-à-dire 
« investiture  du  Sadéré  et  du  Kôstî  »,  ce  qui  est  la  définition  exacte  de  la 
cérémoniel 

1.  Voir  plus  bas,  section  II,  la  description  de  la  chambre  du  feu  et  la  planche  II. 

2.  Vendidad,  VIII. 

3.  Dosabuai  FRÂM.ii, //<5lo?'î/  of  the  Parsis,  II,  327  sq.  et  communications  de  Jivanji 
Modi  et  Tahmuras. 

4.  Dosabhai  et  Jivanji  Modi. 

5.  Tahmuras. 


uv 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


Le  mot  nô-zûd  désigne  en  Iran,  comme  nâbnr^  la  cérémonie  qui  fait 
rilêrbad.  Ce  sont  les  Parsis  d’Iran  qui  sont  dans  le  vrai  ; car  le  mot  nô~zûd 
signifie  littéralement  « nouveau  Zaotar  » ' et  par  suite  ne  peut  s’appliquer 
à la  cérémonie  première,  qui  fait,  non  le  prêtre,  mais  le  fidèle,  et  s’applique 
à des  enfants^. 

Je  ne  connais  pas  le  nom  iranien  de  la  dernière  initiation  qui  est  dési- 
gnée dans  l’Inde  par  le  Marâtib.  Le  mot  marâtïb  est  arabe  : c’est  le  pluriel 
brisée  de  martaba  « degré,  fonction  », 

Dans  l’Avesta,  le  Beh-dîn  ou  laïque  est  dit  Mazda-yasnô  ou  adora- 
teur de  Mazda.  Nous  ne  possédons  pas  les  équivalents  avestéens  de  Hêrbad 
et  Maiibad,  de  Nô-zûd  et  L’équivalent  linguistique  àe  Hêrbad  existe 

bien  dans  l’Avesta,  c’est  le  zend  aêthrapaiti,  mais  il  n’a  pas  le  sens 
inférieur  qu’il  a pris  plus  tard  : l’aêthrapaiti  est  « le  maître  »,  le 
prêtre  qui  enseigne,  et  s’oppose  à hâvishta  « le  disciple  » : il  ne  désigne 
pas  encore  le  degré  inférieur  du  sacerdoce,  par  opposition  au  degré  supé- 
rieur. Dans  la  vieille  littérature  pehlvie,  dans  le  Vendidad  pehlvi  et  le  Nî- 
rangistân,  il  a encore  le  sens  ancien  : ainsi,  Mâniishcîhr,  qui  était  le  chef  de 
la  religion  de  Pârs  et  de  Kirmàn  en  881,  et  qui  prend  le  titre  de  « Chef  des 
Âthravan  » {dsravd?i  pêshak  farmdtdr\  Dàd.  XLV,  5),  prend  aussi  le  titre  de 
« Seigneur  Hêrpat  '»,Hêrpat  Khûtdi^  et  même  simplement  de  Hêrpat^.  Trois 

1.  Spiegel,  Avesta,  II,  xxiii. 

2.  D’après  le  Saddar  V,  il  semblerait  que  tous  les  fidèles,  même  les  femmes, 
doivent  célébrer  le  Nô-züd.  En  réalité,  les  laïques,  ne  pouvant  être  initiés,  font  cé- 
lébrer pour  leur  bénéfice  les  cérémonies  du  Nô-zûd  : ces  cérémonies  prennent  alors 
le  nom  de  GUI  khirîd  « achat  dans  ce  monde  »,  parce  que  par  là  le  fidèle  s’achète 
dans  ce  monde  même  une  place  dans  l’autre. 

L’origine  et  le  sens  exact  du  mot  nâbar  pehlvi  nâpar  et  nâivar,  sont  obscurs. 
Il  est  dit  dans  le  Commentaire  du  Yasna,  XIX,  6,  10,  que  celui  qui  célèbre  le  Yasht 
nâvar,  Ahura  transporte  ce  jour-là  trois  fois  son  àme  dans  le  Paradis;  et  le  Saddar, 
V,  6,  applique  le  passage  à la  célébration  duiVo-zurf  et  du  Gili  khirîd,  ce  qui  indique 
l’équivalence  des  deux  termes  pour  la  période  ancienne.  Aujourd’hui  le  mot  nâvar, 
outre  le  sens  d’initiation  à un  degré  du  sacerdoce,  s’applique  au  Yasna  célébré  sans 
Vispéred,  qui  s’appelle  alors  Mhrô  nâvar. 

3.  Il  se  dit  aussi  « chef  des  ôst  et  des  Magûpat  de  Perse  » {madam  ôstân  magûpa- 
tânici  Pârs;  XLV,  5)  : ôst  désigne  ici  sans  doute,  comme  le  moderne  ôstâ,  l’ecclé- 
siastique de  naissance,  non  initié  : l’expression  signifiera  : « le  chef  des  ecclésias- 
tiques, non  initiés  ou  initiés).  » 
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OU  quatre  siècles  plus  tard,  la  distinction  moderne  des  deux  termes,  Hêrbad 
et  Maubad,  semble  établie  : le  colophon  du  Gôskti  Fryân,  de  l’an  1 397,  dis- 
tingue soigneusement  les  qualités  de  Magûpat  et  à'Hêrpat'. 

Le  mot  Mobed^  comme  on  l’a  vu,  n’existe  pas  au  zend  : son  équivalent 
est  âthravan,  littéralement  sans  doute  a prêtre  du  feu  » ^ signifie 

« Chef  des  Mages  » et  est  né  à une  époque  tardive  où  le  mot  de  Mage  avait 
perdu  son  sens  ethnique  et  impopulaire  et  où  les  vieilles  querelles  de 
Mèdes  et  de  Perses  étaient  oubliées  ^ 

Au  temps  où  le  Zoroastrisme  était  la  religion  officielle  du  pays,  le  sacer- 
doce reconnaissait  une  hiérarchie.  Au  sommet  régnait  le  Maubadân 
Manbad^  ou  Mobed  des  Mobeds,  appelé  aussi  Zarathushtrôtema,  « le 
plus  semblable  à Zoroastre  »,  qui  était  dans  l’ordre  religieux  ce  que  le 
Grand  Roi  était  dans  l’ordre  temporel  et  dont  la  position  était  assez  celle 
du  patriarche  dans  l’Eglise  grecque.  Il  paraît  qu’au-dessous  de  ce  prélat 
d’empire,  chaque  grande  province,  chaque  satrapie,  avait  une  sorte  d’ins- 
pecteur du  culte,  le  Magû-andarz-pat\  dans  chaque  district  il  y avait  un 
évêque,  rat  ou  ratu;  dans  le  bourg,  un  Mobed,  magûpat.  Au-dessous  des 
Maubads,  mais  appartenant  encore  à la  race  sacerdotale,  se  plaçaient  les 
juges  civils,  les  dâtôbar 

Aujourd’hui  il  n’y  a plus  qu’une  trace  de  cette  hiérarchie,  qui,  naturel- 
lement, devait  être  emportée  avec  la  conquête  arabe  : c’est  l’institution 
du  Dastûrat.  Le  mot  Dastûr  est  un  terme  aux  emplois  très  variés,  qui  origi- 
nairement signifie  « celui  qui  donne  la  règle  »^,  et  désigne,  comme  le  zend 


1.  « Peshyôtan,  fils  de  Ràm,  fils  de  Kâm-dîn,  fils  de  Shahryâr,  fils  de  Néryosang, 
fils  de  Gâyômart,  fils  de  Shahryâr,  fils  de  Bahram,  fils  du  Magûpat  Ormazdyâr, 
fils  de  V H érpat  Râmyâr  ».  Peshyôtan  lui-même  prend  le  titre  de  din  bôndak  hérpal 
zâtak  ôstât  « maître  Peshyôtan,  fils  d’Hêrbad,  serviteur  de  la  loi  ».  Autrement  dit, 
il  n’est  pas  Hêrbad  lui-même;  dsiâl  « maître  » est  donc  probablement  un  simple  titre 
d’honneur  donné  à l’ecclésiastique,  dérivé  du  ôst  de  la  note  précédente  et  parallèle 
au  moderne  ôstâ  (p.  li,  n.  1);  din  bôndak  est  le  synonyme  ecclésiastique  de  Beh-din. 

2.  Cf.  page  L,  note  1. 

3.  Voir  plus  bas,  pages  27-33. 

4.  V.  page  304,  note  30.  — Beaucoup  de  Mobeds  prennent  le  titre  de  Dastûr  sans  y 
avoir  aucun  droit  réel  ou  moral.  Les  noms  ordinaires  des  prêtres  sont  : Mobed,  Dastûr 
QiDâi'û  : ce  dernier  est  d’origine  sanscrite  : c’est  la  corruption  d’adhvaryu,  devenu 
d’abord  andheru  ; Dârû  s’emploie  familièrement  et  ironiquement,  à cause  de  l’as- 
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ratu  qu’il  traduit  souvent,  le  directeur  de  conscience  que  chaque  fidèle 
doit  s’attacher  pour  le  consulter  dans  les  cas  douteux*.  Le  mot  a donc  tout 
d’abord  une  signification  spirituelle.  Dans  l’ordre  temporel,  il  désignait 
souvent  le  ministre  du  roi*.  Aujourd’hui  on  le  donne  souvent,  en  titre 
d’honneur,  à un  Mobed  instruit,  qui  connaît  bien  le  zend  et  le  pehlvi  ; mais 
il  désigne  spécialement  le  prêtre  attaché  en  chef  à un  temple  du  feu  de 
premier  ordre,  à un  Âtash  Bahram,  par  suite  chef  de  communauté.  La 
fonction  de  Dastûr  est  généralement,  mais  non  nécessairement,  héréditaire  ; 
car  le  Dastûr  est  choisi  par  le  propriétaire  du  temple,  celui  qui  l’a  fait  cons- 
truire à ses  frais. 

Les  Mobeds  originaires  de  Nausârî,  c’est-à-dire  l’immense  majorité  de 
la  famille  sacerdotale,  reconnaissent  un  Dastûr  des  Dastûrs^  frêle  image 
du  Maubadân  Maubad  des  anciens  temps.  La  dignité  est  héréditaire 
depuis  1579  dans  la  famille  de  Mihirjirana,  Mobed  célèbre  du  temps  d’Ak- 
har,  qui  avait  gagné  une  grande  influence  auprès  de  l’empereur  et  l’avait 
initié  aux  doctrines  du  Parsisme^.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  les 
traditions  existantes  sur  l’histoire  de  la  caste  sacerdotale  en  particulier. 

Tous  les  Mobeds  de  l’Inde  appartiennent  à l’une  ou  l’autre  de  ces  cinq 
familles  : 

1“  Les  Sarijdnas,  ou  prêtres  de  Sanjân  ; 

2°  Les  Bhâgarias^  ou  prêtres  de  Nausârî  ; 

3°  Les  Kambàtas^  ou  prêtres  du  Cambaye  ; 

4°  Les  Bhroachas,  ou  prêtres  de  Bhroach  ; 

5®  Les  Godavras,  de  la  Tapti  à la  Narmada. 

sonance  pittoresque  avec  dârhi  « la  barbe  ».  Dârû  est  déjà  employé  au  temps  de 
Henry  Lord  (1630).  — Un  prêtre  de  famille  s’appelle  Panthaki. 

A Anklesar,  on  dit  gor,  du  sanscrit  guru;  à Bhroach,  seUi  (simple  titre  d’émi- 
nence; sscr.  çreslitha). 

Le  Deh  Moded  [Athezi  ou  Rao  à Nausârî)  est  une  sorte  de  crieur  religieux,  laïque 
ou  Mobed,  qui  appelle  les  gens  aux  cérémonies  religieuses  ou  autres. 

Les  Mobeds  son!  habillés  de  blanc,  ce  qui  n’empêche  pas  que,  dans  le  peuple^  leur 
rencontre,  comme  celle  de  leurs  confrères  noirs  d’Europe,  passe  pour  un  mauvais 
présage. 

1.  Voir  plus  bas,  p.  124,  note  12,  et  p.  162. 

2.  Dosabhai  Frâmjî,  Hislory  of  the  Parsis,  II,  3-4. 
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Les  Sajijdnas  sont  les  plus  anciens  et  c*est  d’eux  que  dérivent  les  quatre 
autres  familles  ; car  Sanjàn'  est  le  premier  établissement  que  formèrent 
dans  rinde  les  Parsis  fugitifs  de  l’Iran,  et  c’est  de  là  qu’ils  essaimèrent  sur 
le  littorale!  dans  les  terres.  Ceux  de  Nausârîsont  les  plus  nombreux.  L’an- 
cêtre commun  est  un  certain  Shâpùr,  fils  de  Shaliryâr,  qui  aurait  été  le 
grand-père  de  INériosengh,  le  fameux  auteur  de  la  traduction  sanscrite  du 
Yasna. 

Voici  le  rapport  généalogique  des  Sanjânas  et  des  Bhâgarias; 

SUAPUKI  SllAIIRYAR 

l__ 
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Ramyar 
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Ormazdyar 
I 

Movad 
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I I 

Zartusht  Bauram 

I I 

Mobad  Kamdin 

venu  de  Sanjàn  à 
Nausârî  en  1143. 

_J 

I I 

R A NA  Movad 

Il  ne  faut  attacher  aucune  importance  chronologique  à ces  données,  qui 
feraient  remonter  Nériosengb  à quatre  générations  au-dessus  de  1143, 
c’est-à-dire  environ  à l’an  1050  (cf.  m/ra,  ch.  viii,  sect.  II).  Mais,  réelles 
ou  fictives,  ces  généalogies  ont  du  moins  cet  intérêt  qu’elles  montrent  le 
prix  que  l’on  attachait  à l’unité  de  la  race  sacerdotale. 

La  population  de  Xausârî  devenant  trop  considérable,  les  deux  fils  de 
Kâmdîn,  Rânâ  et  Movad,  appelèrent  à eux  en  1215  un  prêtre  de  Sanjàn, 
Hôm  Bahmanyâr  qui  vint  avec  son  fils  Frédùn.  Frédùn  eut  trois  fils,  Ashà, 
Màhyâr  et  Chandâ,  et  tous  les  prêtres  de  Nausârî  viennent,  dit-on,  de  ces 
cinq  ancêtres,  les  deux  fils  de  Kâmdîn  et  les  trois  fils  de  Frédùn.  De  là^  les 
cinq  Pois  ou  dynasties  de  Nausârî,  qui  chacune  ont  leurs  fonctions  propres  : 

1*  Les  Kâkâ  Pahlân^  ou  Pol  de  Rânâ,  ont  le  monopole  des  cérémonies 
funèbres  célébrées  par  le  fils  d’un  défunt,  fils  réel  ou  fils  adoptif. 

1.  Le  Saint- Juhn  de  Henry  Lord. 
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2“  Les  Kâkâ  Dhanpal  ont  la  garde  du  Nîrang. 

3°  Les  Ashâ  Frédûn  commencent  la  prière  dans  une  assemblée  de 
prêtres. 

4“  Les  Mâhyâr  Frédûn  initient  les  Hêrbads  et  lesiMobads. 

5®  Les  Ckandd  Frédûn  tiennent  les  registres  de  Y Anjuman . 

En  janvier  1887,  me  trouvant  à Nausârî,  Y Anjuman  me  fit  l’honneur 
d’une  réception  officielle,  en  souvenir  des  services  rendus  par  les  savants 
français  à la  science  avestéenne.  Quand  j’entrai  dans  la  salle,  je  trouvai  une 
soixantaine  de  prêtres  assis  sur  un  tapis,  en  deux  rangées  se  faisant  vis-à- 
vis  : à droite  du  Dastùr  des  Dastùrs,  portant  en  travers  l’écharpe  de  soie 
blanche  du  Dastùrat,  se  trouvaient  à part  cinq  Mobeds  : ils  représentaient 
les  cinq  Pois  de  Nausârî.  Cet  Anjuman  est  le  vrai  pouvoir  à Nausârî  : 
c’est  lui  qui  nomme  le  Dastùrân-Daslûr  et  décide  des  questions  litigieuses. 
En  assistant  à une  de  ses  séances,  on  comprend  la  force  de  l’épithète  anju- 
man?/î:(vyâkhna),  appliquée  au  fils  idéal  que  le  Zôt  se  souhaite  : « un  fils  qui 
sache  dominer  une  assemblée  » (Yasna  LXII,  5).  J’imagine  que  les  choses 
se  passaient  ainsi  dans  la  république  sacerdotale  de  Ragha  (Introd.,  vol.  II), 
où  régnait  le  Zarathushtrôtema. 

Les  prêtres  de  Nausârî  partagent  entre  eux  les  bénéfices:  les  deux  Pois 
Kâkâ  prélèvent  la  moitié,  les  trois  Pois  de  Frédûn  l’autre  moitié  : de  là 
leur  nom  de  Bhâçjarïas,  associés*.  Presque  toute  la  population  parsie’^  est 
cléricale  et  l’on  n’aperçoit  de  toute  part  que  la  toque  blanche  et  la  robe 


1.  Un  schisme  financier  s’est  produit  récemment  à propos  du  partage  des  béné- 
fices. — Dans  l’Iran  on  tire  au  sort  chaque  année  entre  les  Mobeds  dans  quel  village 
ira  chacun.  Si  un  Mobed  ne  peut  aller  au  village  qui  lui  est  assigné,  il  en  délègue 
un  autre  qui  lui  abandonne  une  part  du  revenu,  un  nînnal  : on  dit  alors  qu’il  est 
nirmat gîr  ow  haharvâr  J : « être  nirmatgir,  être  baharvAr  »,  est  synonyme  de 
« èive  marâtib  » {nînnat  — prasâda  dans  le  .Minôkhard,  I,  9,  13;  fréquent  dans  le 
Vendidad  pehlviet  le  Dàdistân  pour  désigner  la  rétribution  du  prêtre;  voir  en  par- 
ticulier Yasna  LUI,  6 b). 

2.  Nausârî  est  le  nom  parsi  de  la  ville,  dont  le  nom  indien  est  Aâgmandal.  Nau- 
sârî fait  partie  des  Etats  du  Guikovar  de  Baroda.  D'après  la  tradition,  quand  les 
Parsis  fugitifs  arrivèrent  à Nâgmandal,  le  climat  leur  rappela  celui  de  Sârî  dans 
le  Mazandéran  et  ils  s’écrièrent  : nau  sari  « un  nouveau  Sârî  ».  La  forme  qui  se 
trouve  dans  un  colophon  sanscrit  de  \YôQ  [Ardâ  Viraf  ûq  llaug,  p.  xii),  Nâgasâ- 
rakâ,  prouve  que  Nausârî  est  un  synonyme  de  Nâgmandal. 
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PLAN  D’UN  TEMPLE  DU  FEU 

(AGYARI  DE  SETH  JIJIBHAI  DADAÜHAI,  A COLABA,  BOMBAY  : voir  l'explication  de  cette  planche  et  des  suivantes  au  chapitre  tit  de  l'Introduction.) 
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DÉTAILS  DE  LA  CHAMBRE  DU  FEU 

(AGYARI  de  SETH  jrjIBHAI  dadabhai) 


TIGE  DE  HAOMA^ 

Grandeur  naturelle. 


1.  Se  reporter  à la  planche  précédente. 

2.  Voir  Introduction,  p.  l.w. 
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blanche  des  Mobeds.  Les  femmes  vivent  de  la  fabrication  du  Kosti,  du  Sa- 
déré  et  des  pains  durûns\ 

L’Avesta  distingue  un  certain  nombre  de  prêtres  : Zaolar,  Hàvanan,  Âtra- 
vaklislia,  Frabarelar,  Âberel,  Àsnatar,  Rathwishkare,  Sraoshâvarez.  Mais 
ces  huit  noms  ne  distinguent  pas  huit  degrés  dans  la  hiérarchie  : ils  ré- 
pondent à huit  fonctions  dilférentes  dans  le  cérémonial  du  sacrifice,  et  le 
même  âthravan  peut  porter,  à tour  de  rôle,  chacun  de  ces  noms,  selon 
qu’il  revêt  la  fonction  correspondante.  Nous  en  verrons  le  sens  quand  nous 
arriverons  à la  description  du  sacrifice  (ch.  iv,  section  I). 


IL  — LE  TEMPLE. 


Le  lieu  du  culte  pour  les  grands  sacrifices  est  le  temple  du  feu  ou  Dari 
Mihr  « Porte  ou  Palais  de  Mithra  ». 

On  distingue  deux  sortes  de  temples  du  feu  : le  grand  temple,  dit  Atash 
Bahram,  ou  « Feu  Bahram  » ; le  petit  temple  ou  Adarân,  appelé  aussi  dans 

A 

rinde  Agyàri-.  Il  n’y  a que  trois  Atash  Bahrâm  à Bombay,  il  y a une  cen- 
taine d’Àgyârîs. 

La  différence  entre  l’Alash  Bahrâm  et  l’Àdarân  consiste  essentiellement 
dans  la  qualité  du  feu  et  par  suite  dans  son  origine  et  sa  préparation.  La 
préparation  du  feu  Bahrâm  dure  unau  : il  est  formé  de  seize  espèces  diffé- 
rentes de  feu  et  concentre  en  lui  l’essence  et  comme  l’âme  de  tous  les  feux. 
La  préparation  et  la  purification  de  ces  feux  demandent  des  cérémonies 
compliquées  que  l’on  trouve  dans  le  VendidadL  D’après  les  Rivâyats,  chaque 


1.  Le  prêtre  peut  bien  prier  et  sacrifier  sur  un  darûu  fait  par  un  laïque  : mais  il 
ne  peut  employer  pour  la  cas/inî,  c’est-à-dire  consommer  religieusement  (voir  Yasna 
Vlll,  4),  qu’un  darûn  d’origine  sacerdotale. 

2.  Dérivé  de  àg  « feu  » (agni). 

3.  Voir  au  vol.  II,  Vendidad,  VIH,  73-80,  texte  et  commentaire. 
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établissement  de  Beh-dîns  doit  avoir  un  Feu  Bahram'  : quelques  Dastiirs 
veulent  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  par  communauté,  car  le  Feu  Bahrâm  est  roi 
et  il  n’y  a qu’un  roi  par  pays  ^ 

Le  feu  Adarân,  ou  plus  correctement  VAtash  Adarân  « le  Feu  des  feux  » , 
est  formé  des  feux  domestiques  qui  ont  servi  trois  fois. 

Les  deux  feux  diffèrent  non  seulement  par  la  façon  dont  on  les  prépare, 
mais  aussi  par  celle  dont  on  les  nourrit.  Au  feu  de  l’Âdarân,  le  prêtre  pré- 
sente, <à  chacun  des  cinq  Gâhs.  en  récitant  le  Nyàyish  du  feu^  une  pièce 
de  bois  de  santal.  Le  feu  Bahrâm  est  plus  vorace  : étant  roi,  il  lui  faut  une 
un  trône,  c’est-à-dire  six  pièces  de  bois  de  santal  arrangées  par  paires 
superposées  en  forme  de  trône  à degrés. 

Le  temple  même  ne  diffère  pas  dans  sa  forme,  bien  qu’en  général  les  di- 
mensions d’un  Âtash  Bahrâm  soient  naturellement  plus  vastes  que  celles 
d’un  simple  Agyârî  ; mais  le  plan  est  le  même.  On  pourrait  facilement 
transformer  un  Agyârî  en  Feu  Bahrâm  sans  avoir  à dépenser  une  roupie 
sur  l’édifice  même,  tout  le  travail  portant  sur  la  substitution  d’un  feu  à 
l’autre.  Nous  allons  décrire  l’Âgyârî  de  Colaba*,  dont  nous  devons  le  plan 


Spiegel,  Avesta,  II,  lxxt;  Saddar,  XXXIX. 

2.  Depuis  quelques  années  la  polémique  sur  ce  sujet  est  portée  sur  le  terrain  pra- 
tique : le  Dastûr  Jamaspji  a posé  en  1886  la  première  pierre  d’un  nouvel  Atash 
Bahrâm  : le  Dastûr  Peshotan,  prêtre  du  AVadia  Atash  Bahrâm,  conteste  le  caractère 
sacré  du  nouveau  temple  et  enseigne  que  toutes  les  cérémonies  qui  y seraient  cé- 
lébrées seraient  nulles  et  sacrilèges.  Cependant  il  y a déjà  à Bombay  deux  autres 
Atash  Bahrâm  : le  Dadiseth,  bâti  en  1783  par  Dadibliai  Nushirvanji  Dadiseth,  qui 
appartient,  il  est  vrai,  à la  secte  des  Qadimis;  et  le  Framji  Kavasji  bâti  en  1845.  Le 
Wadia  date  de  1830. 

3.  Voir  au  vol.  II,  aux  Nyâyish  :1a  partie  essentielle  de  l’.Atash  Nyâyish  est  cons- 
tituée par  le  Ilâ  LXII. 

4.  Dit  Agyârî  de  Seth  Jijibhay  Dadabhay,  bâti  en  1837.  Le  plan  a été  dressé  par 
M M.  Shapoorjee  et  .Munchershah  N.  Chandabhoy,  architectes.  Voir  les  planches  I et  II. 

Les  photographies  des  planches  III,  IV,  V représentent  des  détailspris  d’un  autre 
Adarân  qui  a été  inauguré  il  y a quelques  mois  à peine,  en  novembre  1891,  et  qu’on 
peut  pourtant  considérer  comme  un  des  plus  anciens  de  Bombay  : car  il  remplace  un 
Adarân  qui  occupait  le  même  local  (Bazar  Gâte  Street)  et  bâti  en  1733  aux  frais  de 
Manekji  Naoroji  Seth  (Dosabhai  Framji,  l.  /.,  17).  Le  nouvel  Adarân  a été  bâti  par 
l’un  des  héritiers  de  Manekji,  le  huitième  wttiaya/i  du  temple  depuis  1733,  M.  Jalbhai 
Ardashir  Sethna  : il  a coûté  200,000  roupies.  C’est  à l’amabilité  de  M.  Sethna  que 
nous  devons  ces  photographies.  La  façade  du  temple,  que  nous  ne  donnons  pas, 
présente  une  imitation  pittoresque  des  formes  persépolitaines. 
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à l’amitié  du  prêtre  de  l’Agyârî,  le  Mobed  Jivanji  .Modi,  et  qui  donnera  une 
idée  du  plan  de  tout  temple  du  feu. 

Les  organes  essentiels  d’un  temple  du  feu  sont  au  nombre  de  deux  : 

lo  La  chambre  du  feu  sacré  ou  Adaràn  ; 

2“  La  chambre  où  se  célèbrent  les  cérémonies  sacrées  ou  Izishn  Gd/t. 

1"  La  chambre  du  feu  est  bâtie  en  forme  de  dôme,  rappelant  le  dôme  du 
ciel'.  Le  feu  sacré  est  placé  sur  un  vase  appelé  dtash-dân  « vase  du  feu  », 
ou  âf'argâni"'-^  et  placé  sur  une  plate-forme  de  pierre  dite  pierre  âdmht 
Xdàdosht  est  aussi  considéré  comme  le  trône  du  feu,  le  feu  sacré  étant  le  roi 
protecteur  du  monde  spirituel  ; ainsi,  les  cérémonies  d’établissement  d’un 
feu  sacré  sont  dites  takht  nishin  karvîi  ^ ou  intronisation;  au- 

dessus  du  feu,  suspendu  au  dôme,  est  un  vaisseau  de  métal,  qui  est  sa  cou- 
ronne, tâj  (pl.  II  et  III).  Près  du  vase  est  une  estrade  métallique,  qui 
porte  les  pièces  de  bois  de  santal  destinées  au  feu.  Cinq  fois  par  jour,  au 
commencement  de  chacun  des  cinq  Gâhs,  un  Mobed  entre  dans  la  chambre  ; 
il  a la  partie  inférieure  du  visage  couverte  d’un  voile  ou  padân  (paitidâna) 
qui  empêche  son  haleine  de  souiller  le  feu  sacré^  et  les  mains  couvertes 
de  gants.  Si  le  feu  est  un  Atash  Bahrâm,  il  doit  avoir  pris  le  grand  Khôb 
(ch.  iv).  Il  lave  la  pierre  Âdôsbt,  dépose  sur  le  feu,  selon  le  cas,  une  pièce 
de  bois  de  santal  ou  une  rnaci,  récite  TAlash  Nyâyishet,  en  prononçant  les 
mots  dmhmata^  duzhukhta,  duzhvarshta  dans  la  prière  pazende  initiale,  il 
sonne  à trois  reprises  pour  chaque  mot  avec  la  sonnette  suspendue  au  mur, 
afin  de  repousser  « les  mauvaises  pensées,  les  mauvaises  paroles,  les  mau- 
vaises actions  »,  et  aussi  sans  doute  afin  d’annoncer  aux  fidèles  de  lame  que 
le  Gâh  vient  de  changer  et  qu’il  y a lieu  de  réciter  les  prières  correspon- 
dantes. Toute  cette  cérémonie  est  appelée  bôi  dêvi  (=  iSÿ)  « la  mise 
de  parfums  ». 

1.  Comme  au  fameux  temple  sassanide  de  Shîz-Ganzak,  détruit  par  lléraclius. 
Sur  les  temples  du  feu  dans  la  période  achéménide  et  sassanide,  voir  l’Introduction 
au  second  volume. 

2.  Parce  qu’il  a la  forme  des  âtash-dàn  qui  servent  dans  le  service  des  Afrîngân. 

3.  àdôsht,  pehlvi  âtis/ito  [Dâdistân,  XLVIII,  15);  probablement  formé  do  '‘àtar-sla 
« où  se  tient  le  feu  ». 

4.  Voir  Vendidnd,  XIV,  8,  texte  et  commentaire;  et  les  pl.  IV,  V,  VI  de  ce  volume. 
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La  section  AB  de  lacliambre,  sur  le  plan  de  la  planche  11,  montre  creusées 
dans  le  mur  deux  niches  pour  les  lampes  et,  suspendues  au  mur,  deux 
masses  : ce  sont  les  rjurz  gdi'i/dni  que  le  candidat  llêrbad  porte  sur  l’épaule 
dans  la  procession  au  Dari  Mihr,  en  symbole  d’écrasement  du  péché  (v.  plus 
haut,  p.  lui).  La  section  CD  montre  une  niche  voûtée  tdq  jU»  (cachée  par 
rÀfargànî  dans  la  section  AB)  : c’est  là  qu’on  place  les  cuillers  ou  camca 
avec  lesquelles  on  place  le  bois  sur  le  feu  et  recueille  la  cendre. 
Comme  le  chrétien  met  de  l’eau  bénite  à son  front,  le  prêtre,  après  sa 
prière  auprès  du  feu  sacré,  applique  de  la  cendre  sur  son  front  « pour  ex- 
primer son  respect  pour  le  feu  sacré  et  pour  lui  rappeler  qu’un  jour  viendra 
où  il  sera,  lui  aussi,  réduit  en  poussière  et  que,  comme  ce  feu  répand  au- 
tour de  lui  la  lumière  et  le  parfum,  ainsi  doit-il  répandre  autour  de  lui  la 
vertu  et  les  bonnes  œuvres  » (Jivanji  Modi). 

La  chambre  du  feu  est  absolument  close  sur  le  côté  de  l’ouest  : on  y entre 
par  l’est  (pl.  I).  Les  murs  du  nord  et  du  sud  sont  chacun  percés  d’une  fe- 
nêtre. Les  fidèles  se  tiennent  debout  sur  un  tapis  à laporte  ou  aux  fenêtres  : 
mais  ils  n’ont  pas  le  droit  d’y  entrer  : seul  le  Mobed  qui  entretient  le  feu 
peut  passer  le  seuil. 

2“  A droite  de  la  chambre  du  feu  se  trouve  la  chambre  des  cérémonies, 
Vlzishn  GdJi,  vaste  chambre  quadrangulaire,  généralement  divisée  en  plu- 
sieurs parties  égales,  dont  chacune  peut  servir  à un  office  distinct.  Dans 
l’Agiàrî  dont  nous  donnons  le  plan,  l’Izishn  Gâh  est  divisé  en  six  parties, 
de  sorte  qu’il  peut  être  le  théâtre  de  six  offices  simultanés  et  indépendants 
et  occuper  six  couples  de  prêtres  à la  fois.  Ces  différentes  parties,  appelés 
w'vis  - ou  Inndhôrd^  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  pdvi  ou  « canal 
de  purification  » qui  sert  à la  fois  à la  délimitation  de  l’emplacement  litur- 
gique et  à l’écoulement  des  eaux. 

Chaque  hindhôrd  contient,  outre  le  siège  du  prêtre  Zôt  qui  porte  aussi 
ce  nom,  deux  tables  de  pierre  : 

1.  Cf.  la  pl.lVqui  montre  trois  pâvis  avec  les  trois  Zôts  en  prière  en  même  temps. 

2.  urvaêsa  signifie  proprement  « tour  » {vardaskn;  Old  Zand-Paldavi  Glossanj,  p.  23, 
9);  il  est  probable  qu’il  désignait  d’abord  le  lieu  où  l’on  tourne,  car  il  s’applique  à 
l’hippodrome  {asp  râs). 
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1°  Une  table  de  pierre  qui  porte  le  vase  tà  feu,  ou  pierre  âdôshl. 

2»  La  pierre  urrh  \ qui  supporte  les  instruments  du  sacrifice. 

Le  feu  du  sacrifice  est  absolument  diflérent  du  feu  de  l’Âdarân,  dont  il 
est  le  représentant,  mais  non  l’égal.  Le  feu  qu’il  contient  est  allumé  exprès 
pour  le  sacrifice  et  alimenté  au  cours  de  la  cérémonie  avec  le  bois  de 
santal  et  les  parfums  prépaiés,  ou,  comme  on  dit,  \'êsm-bôi  (aêsma  et 
baoidhi). 

La  plate-forme  qui  supporte  les  instruments,  ou  pierre  tirvis,  est  aussi 
appelée  à présent  (liât  gâh  « lieu  des  instruments  » . A droite  de  la  pierre  urvis 
se  trouve  la  grande  cuve  d’eau  pure  ou  piidyâb,  dite  dcand  (ou  kiindi)^  où  le 
Zôt  puise  l’eau  nécessaire  pour  le  sacrifice  ; devant  la  pierre  est  le  siège  du 
Zôt.  Les  instruments  qu’elle  supporte  sont  : 

1“  Le  mortier  ou  hdvan  dans  lequel  on  pile  le  Kaoma  avec  le  pilon  [dasl). 
Le  hdvun  sert  également  de  sonnette  ou  plutôt  de  timbre  "(en  frappant  le 
pilon  contre  le  mortier).  Le  mortier  et  le  pilon  sont  désignés  dans  l’Avesta 
sons  le  nom  de  Havana  inférieur  et  Havana  supérieur  (fratara  et  upara 
havana)^  Ils  sont  généralement  en  cuivre. 

2“  Le  Barsom  (Baresman)  avec  le  Mdhrû  ou  Barsomddn  K Le  Barsom 
est  un  faisceau  de  tiges  d’arbre,  liées  ensembles  par  un  lien  fait  avec  des 
feuilles  de  dattier,  ou  Evanghin,  aiwyâonhana.ll  repose  sur  deux  Mdhrû 
ou  « croissants  » , liges  verticales  de  métal"  terminées  des  deux  parts  par  un 


1 . Le  mot  urms  désigne  à la  fois  l’emplacement  de  l’izishn  Gàh  (note  précédente) 
et  l’estrade  de  pierre  placée  devant  te  Zôt  et  qui  supporte  tes  instruments  du  sacri- 
fice : à présent  on  fait  quelquefois  cette  estrade  de  métal.  Dans  le  Dàdistàn,  XLVllt, 
14,  \q  zacjX  sangînurvîs  « TUrvis  de  pierre  » désigne  l’izishn  Gâh;  le  sang  gacXn  Idiàn 
« la  table  de  pierre  et  de  mortier  » désigne  l’estrade  du  Zôt,  la  pierre  de  l’wraî.s. 
C’est  ce  dernier  sens  qu’a  le  mot  dans  le  plan  publié  d’après  les  manuscrits  dans 
l’édition  Geldner,  Vispéred  111.  Les  mots  âdôslit  andarg  urvîs  ne  forment  pas  une 
phrase  continue  [Feverplatz  innerhalb  des  geheiligten  Haumes),  pas  plus  que  les  noms 
des  huit  prêtres  ne  forment  une  phrase  : ce  sont  des  légendes  indiquant  la  place  de 
la  pierre  âdôsht,  celle  de  la  pierre  urvis  et  l’espace  intermédiaire  [andai'g). 

2.  Voir  pages  ISO,  n.  12,  200,  etc. 

3.  Voir  Yasna  X,  2. 

4.  L’Avesta  ne  donne  pas  le  nom  zend  du  Màhrù  : mais  l’expression  baresmana 
paiti-bereta  (Yasna  111,  1,  note  2)  suppose  l’existence  d’un  support.  Le  Dàdistàn, 
LXVIIl,  14,  l’appelle  màh-rûp  pclhjlk  « support  en  forme  de  croissant  ». 

5.  zagî  shalvgôrlk  mâkrûp  (Dàdistàn,  XLVlll,  17). 
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fer  à cheval.  Le  Màlirû  est  posé  à gauche  du  Zôt,  à l’exlrémité  sud-ouest 
de  la  pierre  urvis.  Chez  les  Parsis  de  l’Inde  les  tiges  d’arbre  sont  remplacées 
par  des  tiges  de  métal  qui  servent  indéfiniment  (voir  vol.  II,  Nircmgistân). 

3"  Une  soucoupe  percée  de  neuf  trous,  le  tashti  nu  surâkh  ou  tashti 
surâ/ihddr,  qui  sert  à filtrer  le  jus  du  Ilôm. 

4“  Le  vars^  ou  cheveu  enlacé  autour  d’une  bague.  Le  vars  ne  joue  plus 
de  rôle  dans  la  liturgie  moderne  ; c'est  un  survival  de  la  liturgie  ancienne. 
Dans  la  liturgie  ancienne,  le  liquide  sacré  était  filtré  sans  doute,  comme 
dans  la  liturgie  védique,  sur  un  crible  de  poil  : le  Vispéred,  en  effet,  dans 
l’énumération  des  instruments  du  sacrifice  fVp.  X,  2,  note  5),  mentionne  le 
varesô  haomô-anharezâna  « le  cheveu  qui  filtre  le  Haoma  ».  La 
liturgie  moyenne  emploie  le  terme  hôm  pâlak  « filtre  de  Hôm  » qui  laisse 
indécise  la  forme  du  filtre  et  peut  s’appliquer  aussi  bien  au  filtre  en  crin 
qu’au  filtre  en  terre.  Laliturgiemoderne,en  substituant  un  instrument  plus 
grossier,  mais  plus  commode,  a conservé  l’instrument  ancien,  devenu  inac- 
tif, à côté  du  nouveau,  par  respect  de  la  tradition.  Le  vai's  reste  dans  le 
tashti  surdkhddr  et  continue  d’assister  à l’opération  qu’il  n’accomplit 
plus. 

4°  Un  certain  nombre  de  tasht,  ou  soucoupes  (tashta),  destinés  à rece- 
voir les  diverses  offrandes,  liquides  ou  solides  (Vendidad  XIV,  8). 

5°  Un  certain  nombre  de  coupes  ou  de  vases,  qui  reçoivent  les  libations 
ou  zaothra  : on  les  appelait  zaothrô-barana  ou  zôhr-harân  (Vispé- 
red, X,  2)*. 

Au  nord  de  l’Agyârî  se  trouve  un  puits  : c’est  de  là  que  les  prêtres 
prennent  l’eau  nécessaire  au  sacrifice,  et  c’est  là  qu’à  la  fin  du  sacrifice  on 
verse  l’eau  de  libation,  le  zaothra  (Yasna  LXXII,  p.  441).  Cette  opération 
est  dite  jôr  mêlavvi  ou  mélange  des  deux  eaux.  Outre  le  puits,  l’Âgyâri  doit 
avoir  un  jardin  contenant  un  dattier  et  un  grenadier  : le  dattier,  khajuri^ 
doit  fournir  le  lien,  l’aiwyâohhana,  pour  le  faisceau  du  Barsom  : le 
grenadier  doit  fournir  Turvarâm  qui  sera  broyée  avec  le  Hôm  dans  la 


\ . Le  Vispéred  X,  2,  réunit  les  instruments  du  Yasna  : LâvanaêD)ya,  tasblài, 
zaolhrù-harenâi,  varesài  baomô-aiiharezânùi,  tavaca  baresmanù.  - Le  Vendidad,  XIV, 
8,  a une  énumération  plus  complète,  comprenant  tous  les  instruments  sacerdotaux  : 
voir  le  commentaire  du  passage. 
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préparation  du  Parâhôm  (pl.  V)‘,  Joignez  à cela  im  emplacement  stérile, 
pour  les  grandes  purifications,  le  Barashnûm  gâli-. 


lit.  — LES  OFFRANDES. 

Les  offrandes  sont  d’origine  animale  ou  d’origine  végétale. 

Les  offrandes  d’origine  végétale  sont  : 

1“  Le  Hôm  ou  Haoma.  Le  Haoma  est  une  plante  jaune  aux  nœuds 
très  rapprochés^  douée  de  vertus  mystiques,  comme  le  Soma  indien.  Le 
Haoma  jaune  ou  Haoma  terrestre  est  le  représentant  d’un  Haoma  céleste, 
le  Haoma  blanc  ou  Gaokerena  qui  doit,  à la  résurrection,  donner  Timmor- 
talité  aux  hommes  [Dâdistân,  XLVIII,  16)  : le  Haoma  jaune,  quand  il  est 
préparé  pour  le  sacrifice,  est  le  chef  des  plantes  guérissantes  [Bundahuh^ 
XXIV,  18)*.  L’objet  du  sacrifice  est  la  consommation  du  Parahaoma 
(Parâhôm),  qui  est  le  liquide  formé  en  pilant  le  Haoma  et  l’urvaram, 
mêlés  avec  le  lait  consacré  ou  jivâm  (gâush  jîvya)  et  l’eau  bénite,  zôhr 
ou  zaothra.  Le  Parahaoma  concentre  donc  en  lui  toutes  les  vertus  des 
eaux,  des  plantes  et  de  la  vie  animale  : de  là  sa  vertu  suprême. 

T L’urvarâm,  littéralement  « la  plante  »>  , est  une  petite  tige  fie  gre- 
nadier qui  est  pilée  avec  le  Hôm  dans  le  mortier  (Hâ  XXVII)  et  fournit  un 
des  éléments  du  Parâhôm  (voir  T). 

3“  Le  bois  et  l’encens,  êsm-bôê  (aêsmô  baoidhi),  offerts  au  feu  (voir 
Yasna,  LXII). 

4°  Le  darûn^  petit  pain,  non  levé,  rond,  un  peu  plus  grand  qu’une  pièce 
de  cinq  francs,  dont  il  y a quatre  ou  six  selon  l’office  ®.  Le  darûn]o\io.  à peu 

1.  La  planche  représente  le  prêtre  cueillant  l’uJTarrTw. 

2.  Voir  Vendidad  IX. 

3.  Voir  la  planche  11. 

4.  Voir  Vendidad  XX,  4. 

5.  Abrégé  de  urvaràm  hadhànaèpatâm  « la  plante  de  Hadhânaêpata  » : le  Hadhâ- 
naêpata  est  le  grenadier  : telle  est  aujourd’hui  du  moins  la  plante  employée. 

G.  Six  pour  le  Srôsh  Darûn.  Deux  des  pains  darûn  sont  marqués  de  neuf  marques 


T.  I. 


i 
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près  le  rôle  du  pain  de  la  communion  : il  est  consommé  par  le  Zôt  à la  fin  du 
Srôsh  Darûn  (Ilâ  VIIT,  4)  : il  est  désigné  dans  le  Yasna,  non  sous  son  nom 
propre  de  draonô,  mais  sous  le  terme  général  qui  désigne  toutes  les  of- 
frandes consommées,  myazda. 

Le  darûn  est  généralement  accompagné  d’une  offrande  de  beurre  ou  de 
viande,  gôshôdâ^  représentant  l’offrande  animale. 

Les  offrandes  animales  sont  : 

r La  viande,  gôsht,  en  zend  gâush-hudhâo,  transcrit  aujourd’hui 
f/ôshôdd.  La  viande,  sous  forme  atténuée  de  graisse,  paraît  unie  au  pain  du 
darûn  dans  le  Yasna;  Hà  Vlll,  4,  kiryâ.  Elle  était  jadis  offerte  d’une  façon 
plus  réelle  dans  un  service  tombé  en  désuétude,  Vâtash  zôhr  (voir  Vendi- 
dad,  Vlll,  Appendice). 

2“  Le  lait,  ,;ïü  ou  jivâm\  gâush  jîvya,  qui  est  un  des  éléments  consti- 
tuants du  P-arâhôm  ou  du  zôhr.  Le  jivâm  n’est  pas  réellement  du  lait  pur, 
mais  de  l’eau  où  l’on  a versé  une  goutte  de  lait. 

3°  Des  fruits  et  des  fleurs  dans  les  Afrîngân. 

Le  mot  myazda  est  employé  d’une  façon  générale  pour  désigner  les 
offrandes  consommées,  darûn,  gôshôdâ  ^i  jwâmy  soit  prises  ensemble,  soit 
considérées  chacune  à part.  Dans  les  Afrîngân  et  le  Srôsh  Darûn,  les  fruits 
et  les  fleurs  font  aussi  partie  du  myazda.  A présent,  dans  le  langage  or- 
dinaire, onentendpar  myazd exclusivement  l’offrande  de  fruits  et  de  fleurs^. 

A ces  offrandes,  animales  et  végétales,  il  faut  ajouter  l’eau  bénite  ou 
libation  (zaothra,  zôhr),  un  des  éléments  essentiels  du  Parâhôm  (voir 

p.  LXXVl). 


en  trois  rangées  parallèles,  chaque  rangée  représentant  humât,  hûkht  ou  hvarsht 
(bonne  pensée,  bonne  parole,  bonne  action).  Les  pains  non  marqués  sont  dits 
frasast,  parce  qu’ils  sont  consommés  en  prononçant  le  mot  frasasti  (page  76,  note  2)  : 
Haug,  Essays,  396,  donne  à tort  ce  nom  aux  darûns  marqués. 

1.  Transcrit  le  zend  gàm  jîvyàm,  accusatif  comme  urvaràm.  — Le  Yasna  III,  3,  a 
une  autre  forme  de  l’otfrande  animale,  gàm  baoiryâm,  dont  malheureusement  la  tra- 
duction pehlvie  est  perdue.  Le  Nîrangistân  cite  souvent  une  offrande  animale,  ù67\ 
dont  le  sens  reste  à déterminer  et  qui  pourrait  représenter  baoiryâm. 

2.  La  traduction  pehlvie  prend  déjà  myazda  dans  ce  sens  restreint,  Y.  XXXIV,  3 a, 


Annales  du  Musée  Guimet,  XXL 


Pl.  VI 


‘llS'i  Sud 
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IV.  — CÉRÉMONIES  DU  CULTE. 


Nous  lie  pouvons  dresser  la  liste  des  cérémonies  pratiquées  sous  le  règne 
de  l’Avesta  sassanide,  nos  textes  étant  trop  fragmentaires.  Voici  la  liste 
des  principales  cérémonies  encore  célébrées  ; 

LeYasna,le  Vispéred,  le  Vendidad,le  Rapithwin,  les  Gâhânbârs,  le  Srôsh 
Darûn,  l’Ardà  Frôhar,  l’Atash  Zôlir,  les  Afrîngân,  le  Gîtî  Khirîd,  le  Zanda 
Ravàn,  le  Hômâst. 

r Le  Yasna  {izishn)  est  le  sacrifice  général  en  l’honnenr  de  l’ensemble  des 
divinités  : on  le  décrira  plus  au  long  au  chapitre  suivant.  Il  consiste  en  la 
récitation  de  soixante-douze  chapitres,  accompagnée  de  certains  rites.  Cé- 
lébré seul,  il  prend  le  titre  de  Minô-nâbar. 

T Le  Vispéred  est  nn  Yasna  où  certains  chapitres  sont  pins  développés 
ou  remplacés  par  des  variantes.  C’est  un  Yasna  plus  complet  et  dont  les 
énumérations  divines  sont  pins  larges.  11  ne  faut  pas  confondre  le  livre  du 
Vispéred,  qui  est  constitué  par  ces  additions  et  ces  variantes  formant  vingt- 
trois  chapitres,  avec  le  service  même  du  Vispéred.  Le  livre  du  Vispéred  n’a 
pas  d’existence  en  lui-même  : on  ne  le  récite,  on  ne  l’offre  jamais  seul  : il 
ne  répond  à aucnne  réalité  litnrgique  : ce  n’est  qu’nne  notation  abrégée 
d’un  service. 

Le  service  du  Vispéred  est  célébré,  entre  autres,  les  jours  de  Gâhânbârs. 
Certaines  formules  du  Vispéred  ne  se  comprennent  que  par  référence  aux 
Gâhânbârs  et  aux  offrandes  qui  y sont  offertes  h Peut-être  faut-il  définir  le 
Vispéred  un  Yasna  adapté  aux  Gâhânbârs. 

3°  Le  Vendidad  est  le  Vispéred  dans  lequel  on  a inséré  les  vingt-deux 
chapitres  du  livre  du  Vendidad.  L’office  du  Vendidad  ne  diffère  du  Vispé- 
red que  par  l’étendue  des  textes  récités,  et  non  par  le  cérémonial. 

1.  Voir  Karda  IV,  2,  noies  5-6;  XI,  6,  note  13. 

2.  Les  manuscrits  écrits  en  vue  de  la  liturgie  ne  présentent  (|ue  le  texte,  sans 
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4®  Le  Yasna  jRapithwm  est  un  Yasna  célébré  en  l’honneur  du  Génie  du 
midi,  qui  préside  au  Gâh  de  midi  et  à l’Été  (la  seule  saison  où  ce  Gâh  soit 
invoqué  : voir  p.  26).  Un  bon  Parsi  doit  le  faire  célébrer  deux  fois  l’an,  au 
début  et  à la  fin  de  l’été.  Il  diffère  du  Yasna  ordinaire  parla  suppression  des 
invocations  relatives  à tous  les  autres  Gâhs'. 

5o  Les  Gâhânhârs  ou  offices  des  fêtes  de  saison  : voir  au  vol.  II,  Afrîngân 
Gâhânbâr. 

6°  Le  Srôsh  Darûn  ou  Bâj^  le  Zôhr  Atash^  V Ardâ Frôhar  elles  Afrme/dn 
célébrés  en  l’honneur  des  morts  : voir  au  vol.II,Yendidad  VIII,  Appendice. 

7“  Le  Gîti  khirîd  où  « l’achat  du  ciel  dans  ce  monde  » doit  être  célébré 
pour  chaque  fidèle*.  Il  consiste  en  la  célébration  de  neuf  Yasnas  : six  du 
Mînô-nâbar  en  l’honneur  des  Yazatas;  les  autres  en  l’honneur,  l’un  de 
Srôsh,  l’un  des  Sîrôza,  c’est-à-dire  des  trente  génies  du  mois,  le  neuvième 
de  Vispéred,  c’est-à-dire  de  tous  les  Ratus^ 

8®  Le  Zanda  Ramn  est  un  Srôsh  Dariin  célébré  pour  le  bénéfice  d’un  vi- 
vant, considéré  comme  en  danger  de  mort.  Chaque  Parsi  doit  faire  célébrer 
une  fois  en  sa  vie  ce  service  pour  le  bénéfice  de  son  àme.  On  le  fait  géné- 
ralement célébrer  les  trois  premiers  jours  de  la  fête  des  Férouers^. 

9®  Le  HômâstQ&i  un  multiple  du  Yasna  etduVendidad.  11  est  célébré  pour 
expier  les  manquements  commis  par  une  femme  aux  règles  de  pureté  lé- 
gale. Il  a quatre  formes  : 1®  le  Yak  hômâst  simple,  composé  de  12  Yasnas 

traduction  pehlvie,  et  prennent  alors  le  titre  'd®  Sadé  oL.  « pur,  sans  mélange  ». 
Le  Yasna  Sadé,  le  Vispéred  Sadé  sont  le  Yasna,  le  Vispéred  zend,  avec  ou  sans  ni- 
7'angs,  mais  sans  traduction  pehlvie.  Comme  le  livre  du  Vendidad  ne  fait  jamais  à 
lui  seul  l’objet  d’un  office,  on  entend  par  « office  du  Vendidad  » l’office  formé  des 
trois  livres  Yasna,  Vispéred,  Vendidad,  entremêlés  suivant  les  nécessités  liturgiques  ; 
et  le  mot  Vendidad  Sadé  désigne  généralement,  non  le  texte  zend  du  livre  du  Ven- 
didad, mais  le  texte  zend  des  trois  livres  tels  qu’on  les  récite  dans  l’office  complet. 
— L’office  du  Vendidad  semble  désigné  par  les  mots  dàtem  hadhadâtem  (cf.  p.  9, 
n.  14).  — L’Hêrbad  Peshtanji  Kâusjî  Rabâdî  a publié,  à l’imprimerie  Tahmuras, 
une  édition  liturgique  du  Vendidad  Sadé,  Vandidâd  bâ  Nîrang,  548  p.  grand  in-fol. 
Bombay,  1885. 

1.  11  est  célébré  avec  un  Barsom  de  13  tiges.  Le  texte  du  Yasna  Rapithwin  est 
donné  dans  le  Yasna  bâ  Nîrang  de  Tahmuras,  pp.  314-338. 

2.  Cf.  p.  Liv,  note  2. 

3.  Notes  de  Jivanji  Modi. 

4.  Peshotanji  Dastûr  Bahramji  Sanjana,  ap.  West,  Pahlavi  Texts,  II,  237,  note  3. 
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célébrés  en  l’honneur  de  douze  Izeds  : total  144  Yasnas;  2“  le  Dô  hàmdst^ 
qui  ajoute  un  Vendidad  pour  chaque  ange  : total  144  Yasnas,  12  Vendidads  ; 
3“  le  Dvâzdah  hômâst,  composé  de  12  Yasnas  et  12  Vendidads  pour  chaque 
ange  : total  144  Yasnas  et  144  Vendidads;  4“  le  Dvâzdah  dô  hômâst^  com- 
posé de  12  Yasnas  et  12  Vendidads  en  l’honneur  de  dix-huit  Izeds,  total 
216  Yasnas  et  216  Vendidads  (Dastur  Jamaspji,  Pahlavi,  Gujaratiand En- 
glish  Dictionary^  1886,  page  1089;  M.  West  donne  d’après  le  Dastîir  une 
description  analogue,  mais  différente  dans  le  détail,  dans  ses  PaJdavi 
Texts,  I,  212,  note;  1880).  On  ne  célèbre  plus  aujourd’hui  que  la  seconde 
forme  et  la  troisième  h 


1 . Sur  le  Hâdhôkht  qui  n’est  pas  seulement  le  nom  d’un  livre,  mais  aussi  d’un  ser- 
vice, voir  Yasht  XI,  Introduction  et  § 18,  note. 


CHAPITRE  IV 


PAR AG HA 


I.  Les  huit  prêtres  de  l’Avesta.  — Les  deux  prêtres  du  rituel  moderue  (Zôt  et  Jiaspî). 

— Préparation  au  sacrifice  : le  Grand  Kkôh  et  le  Petit  Kliôh. 

II.  Préparation  du  sacrifice  : de  l’eau  pâdyâb;  des  tiges  de  Barsom  et  de  l’Evanghin; 

de  rUrvarâm;  du  Jivàm  ; du  Zôhr;  du  Barsom;  du  Hôm  et  duParâhôm. 


La  célébration  du  Yasna  proprement  dit  demande  un  certain  nombre 
d’opérations  préliminaires_,  dont  l’ensemble  est  connu  dans  l’Inde  sous  le 
nom  de  Paragua  L 


I 

Le  Yasna,  et  en  général  toutes  les  cérémonies  religieuses,  sont  à présent 
accomplies  par  deux  prêtres,  l’un  appelé  Zôt  ou.  Jôti'^,  l’autre  Rdspi.  Le  Zôt 
réelle  le  texte  sacré  et  accomplit  les  cérémonies  essentielles  du  sacrifice  ; 
le  Râspî  prend  spécialement  soin  du  feu,  assiste  le  Zôt  dans  ses  opérations 
et  l’accompagne  dans  certaines  parties  du  récitatif. 

Dans  le  rituel  primitif  le  sacrifice  mettait  en  action  huit  prêtres,  dont 
les  noms  sont  dans  l’Avesta  : Zaotar,  Hâvanan,  Atravakhsha, 

L Corrompu  généralement  en  pargana.  — Paragra  est  lui-même  corrompu  du 
sanscrit  prakriyâ. 

2.  Jôtl  est  la  prononciation  indienne,  le  gujrati  ne  possédant  pas  le  son  z. 
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Frabaretar,  Âberet,  Âsnatar,  Rathwishkare,  Sraoshâ- 
varez 

Le  Zaotar,  Zôt,  avait  pour  fonction  spéciale  de  réciter  les  Gâthas. 

Le  Hâvanan  pressait  le  Haoma. 

L’Âtravakhsha  entretenait  le  feu,  lavait  trois  faces  de  l’autel  du  feu 
et  faisait  les  répons  au  Zaotar. 

Le  Frabaretar  lavait  la  quatrième  face  du  feu  et  portait  au  Zaotar  les 
objets  dont  il  avait  besoin. 

L’Âsnatar  lavait  le  Haoma  et  le  filtrait. 

Le  Rathwishkare  faisait  le  mélange  du  Haoma  et  du  lait. 

L’Àberet  apportait  l’eau. 

Le  Sraoshâvarez  surveillait  tout  le  sacrifice^. 

Le  Zaotar  se  tenait  devant  la  pierre  urvis^  ayant  à sa  droite  le  Hâvanan, 
<à  sa  gauche  le  Frabaretar;  en  face  de  lui,  de  l’autre  côté  du  feu,  se  tenait 
le  Sraoshâvarez,  ayant  à sa  droite  l’Àberet,  à sa  gauche  TÂtravakhslia  ; 
entre  l’Âtravakhsha  et  le  Hâvanan  se  trouvait  l’Âsnatar  ; entre  le  Frabaretar 
et  l’Aberet,  le  Rathwishkare  k 

A présent  il  n’y  a plus  que  deux  prêtres,  le  Zôt  (Zaotar)  et  le  Bâspi 
(Rathwishkare) qui  se  partagent  les  fonctions  des  huit  prêtres.  Le 
Râspî  représente  officiellement  les  sept  prêtres  absents  et  on  le  verra  dans 
le  Yispéred,  III,  1,  quand  le  Zaotar  appelle  à leur  place  ses  différents  assis- 
tants, passer  successivement  aux  sept  places  qui  leur  sont  réservées.  C’est 
probablement  le  malheur  des  temps  qui  suivirent  la  conquête  arabe  et  sur- 
tout l’invasion  turque  qui  amenèrent  cette  réduction  et  cette  simplification  : 
« En  ce  temps  de  malheur,  dit  le  Bahman  Yasht,  le  sacrifice  pourra  se 
faire  avec  deux  hommes,  afin  que  la  religion  ne  tombe  pas  en  néant*.  » 


1.  Vispéred  lit,  1 ; Vendidad  V,  57 ; VII,  17. 

2.  Nous  donnons  ces  définitions  d’après  le  Nîrangislàn  ; voir  te  texte  et  la  tra- 
duction au  vol.  II,  Fragments. 

3.  Voir  la  planche  VI  et  Vispéred  III,  1- 

4.  Le  Râspî,  pehlvi  Râspîg,  a pris  son  nom  du  Rathwishkare,  bien  qu’il  représente 
plutôt  FAtravakhsha  dont  il  occupe  la  place  près  du  feu  et  qui  est  le  personnage 
le  plus  indispensable  de  tous  les  acolytes  du  Zaotar. 
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Encore  à la  fin  du  ix'  siècle,  l’auteur  du  Dâdistan  distingue  dans  le  sacri- 
fice une  série  de  prêtres  spéciaux,  les  uns  n’ayant  à faire  que  de  réciter 
l’Avesta,  les  autres  de  s’occuper  du  feu,  le  l’eau,  du  transport  des  objets 
(XLVIII,  23).  Le  Dînkart  (IX,  33,  5)  fait  célébrer  un  sacrifice  à la  résur- 
rection par  Zoroastre  : Zoroastre  est  Zôt  et  il  a Vohvast  pour  Hâvanan, 
Isvandpour  Âtravakhslia,  Vîshtâsp  pour  SrôshâvH  ez%  D'autre  part  au  sa- 
crifice final,  qui,  d’après  le  Bundahish  (XXX,  30),  est  célébré  par  Ormazd 
pour  écraser  Ahriman,  Ormazd  est  Zôt  et  Srôshest  Râspî  : c’est  déjà  le  sa- 
crifice à personnel  limité. 


Pour  célébrer  le  sacrifice,  il  ne  suffit  pas  d’être  Mobed,  il  faut  s’être  mis 
en  état  de  pureté,  avoir  pris  le  Khôb.  On  distingue  le  grand  Khôb  et  le  pe- 
tit Khôb,  selon  l'importance  de  la  cérémonie  principale.  Pour  célébrer  le 
Yendidad  ou  le  Yasna,  il  faut  avoir  pris  le  grand  Khôb;  autrement  dit,  il  faut 
avoir  pris  la  grande  purification,  le  Nô-sliab  Barashnûm^  et  étant  en  état  de 
Barashnûm,  célébrer  au  matinale  Yasna,  avec  le  Khasimûman  du  Mînô- 
nâvar.  L’effet  du  grand  Khôb  dure  quatre  jours  ^ : au  bout  de  quatre  jours, 
il  est  épuisé  [tamâm^  khilâs),  et  pour  célébrer  les  grandes  cérémonies  il  faut 
de  nouveau  se  soumettre  au  Barashnûm.  Le  voyage  rompt  aussi  les  effets 
du  Khôb.  Pour  paraître  devant  l’Atash  Bahrâm  il  faut  également  avoir 
pris  le  grand  Khôb.  Le  petit  Khôb  est  nécessaire  pour  les  cérémonies 
secondaires,  telles  que  le  Srôsh  Darûn.  11  demande  la  récitation  des 
chapitres  ii  à vi  du  Yasna. 


1.  pwn  zag  % nîtûm  anbdm  îzishn  pun  2 gabrâ  shalitâ  yahvûnêt  kartan  od  danà  diu 
pun  lûîtlh  unizdrîh  Id  ydma  tûnêt  (II,  37). 

2.  Vîshlâsp,  représentant  le  pouvoir  temporel,  est  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
cf.  page  283,  note  40. 

3.  Le  Barashnûm  de  neuf  journées  : voir  Yendidad  IX. 

4.  Le  Yendidad  se  célébrant  la  nuit  suivante. 

5.  Le  prêtre  ainsi  qualifié  est  dit  yaozhddthri  mobed  « Mobed  en  état  de  purification  » 
et  dans  l’Inde  Barashnûmvdlâ  « qui  a pris  le  Barashnûm  ».  On  l’appelle  aussi  dans 
rinde  : Pdv  mahalnô  kdm  karndr  « qui  peut  accomplir  les  actes  du  lieu  pur  ». 
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Le  Paragra  comprend  essentiellement  la  préparation  des  instruments 
et  des  offrandes,  à savoir  la  préparation  du  Barsom,  del’Evanghin,  deFUr- 
varâm,  du  Jîvàm,  du  Hôm,  de  Feau  Zôhr*. 

Pour  toutes  ces  cérémonies,  il  importe  d’avoir  de  V pâdyâb ^ ou  eau 
pure,  utilisable  pour  les  cérémonies  religieuses.  Pour  cela  on  prend  un 
grand  vase  et  un  petit,  on  puise  de  Feau  dans  le  grand  vase,  on  la  verse 
dans  le  petit  et  quand  Feau  déborde,  on  dit  : « Réjouissance  (Khshnao- 
thra)  à Ahura  Mazda!  Ashem  vohu!  »,  et  en  bàj''-  : « Purifiée  soit  la 
mer  Frakh-kart  ».  On  répète  deux  fois  l’opération  et  le  Khsnaothra 
en  disant  à la  seconde  fois  : « Purifiée  soit  la  mer  Var-kash  » ; àla  troisième  : 
« Purifiée  soit  la  mer  PùitiM  Purifiée  soit  toute  la  divine  et  pure  rivière 
Ardvîsûr!  » L’eau  est  dès  lors  pâdyâb  et  pourra  servir  aux  opérations  qui 
suivront. 

Barsom^  Baresman.  — On  avise  l’arbre  dont  on  doit  prendre  les  tiges 
de  Barsom,  les  tâc8^.  On  choisit  des  tiges  fines,  dont  on  enlève  les  feuilles  et 
les  nœuds  avec  un  couteau  à manche  de  métal  ; puis,  prenant  dans  la  main 
droite  le  couteau  et  dans  la  main  gauche  le  vase  d’eau  pure,  on  lave  avec 

1.  Dans  tout  ce  qui  suit  nous  traduisons  ou  résumons  l’exposé  traditionnel  donné 
dans  l’édition  de  Tahmuras  (paragrü  karvânl  klrîd;  pp.  1-23)  et  qui  dérive  par  des 
intermédiaires  à déterminer  de  la  seconde  partie  du  Nirangistân.  — Les  Essaijs  de 
Haug,  2®  éd.,  p.  394  sq.,  contiennent  un  résumé  qui  semble  pris  d’une  source  ana- 
logue. 

2.  Sans  articuler.  11  est  défendu  de  parler  au  milieu  de  la  prière,  en  mangeant,  et 
durant  les  fonctions  naturelles.  Le  bâj  à table  est  un  des  signes  auxquels  les  Mu- 
sulmans reconnaissaient  les  Guèbres  {Notices  et  Extraits,  X,  151).  Sur  les  diverses 
explications  du  bâj,  voir  Albîrûnî,  Chronologij,  204;  Maçoudi,  11,  108;  Anquetil, 
Zend-Avesta,  II,  598.  — Les  prières  en  parsi  sont  toujours  dites  en  bâj. 

3.  Frakh-kart  est  la  forme  pehlvie  de  Var-kash,  Vouru-kasha  ; sur  la  mer  Vouru- 
kasha  et  la  mer  Pùitika,  voir  Vendidad  V,  15-18;  sur  la  rivière  Ardvîsûr,  voir 
Yasht  V. 

4.  tâê,  le  pehlvi  tâk. 
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cette  eau  par  trois  fois  la  main  droite,  le  couteau  et  la  tige,  en  disant  en 
bàj  le  Khshnaothra,  le  Fravarânê  « pour  réjouissance,  sacrifice, 
prière,  glorification  au  Gâh  présent*  et  au  bon  arbre  saint,  créé  par 
Mazda»  ; un  Yathâ  ahû  vairyô  dialogué  et  les  mots  « : Prière  àtoi,  bon 
arbre  saint,  créé  par  Mazda  ! » Ce  disant,  le  Mobed  fixe  des  yeux  la  tige  qu’il 
vient  de  laver,  dit  Ashem  et  coupe  le  bout  antérieur,  dit  vohû  et  ap- 
proche le  couteau  de  la  racine,  dit  vahishtem  et  coupe  la  tige  en 
achevant  r Ashem  vohû^.  Il  coupe  ainsi,  un  à un,  les  tâês  voulus 
dont  le  nombre  diffère  selon  la  nature  du  sacrifice;  il  les  met  dans  le  vase 
d’eau  pure,  qu’il  apporte  dans  Vurvîsgâh  et  dépose  sur  la  pierre  en  récitant 
un  Ahuna,  une  bénédiction  sur  « le  bon  arbre  saint,  créé  par  Mazda  »,  et 
un  Ashem  vohû. 

Aujourd’hui,  dans  l’Inde,  au  lieu  d’un  Barsom  cueilli  sur  l’arbre  pour 
chaque  cérémonie,  on  se  sert  de  tiges  de  métal  qui  servent  indéfiniment 
et  que  l’on  me  , une  fois  lavées,  avec  tous  les  autres  instruments,  dans  la 
grande  cuve  d’eau,  la  Kundî. 

Pour  le  Yasna  on  compte  vingt-trois  tiges  de  Barsom,  dont  vingt  et  une 
mises  en  faisceau  sur  le  Mâhrù  : une  autre  pose  sur  le  vase  à jivâm  et  doit 
servir  à verser  le  jivâm  sur  le  Barsom;  on  l’appelle  jivâm  tâê  « tige  de 
jirâm  »,  zôr  tâe  « tige  de  zôhr  »;  ou  simplement yïmm.  La  dernière  tige 
repose  sur  les  pieds  du  Mâhrû  : on  l’appelait  frâgâm  ou  frâkh-gâm  (cf, 
p.  Lxxvii,  note  4 ; en  zendfrakem,  dans  le  Nîrangistân). 

Pour  le  Yispéred  et  le  Yendidad,  on  compte  trente-cinq  tâês  dont  trente 
trois  en  faisceau  ; pour  le  Yasna  de  Rapithwin,  treize  tâês^  dont  onze  en 
faisceau  : les  deux  autres  servent  de  jivâm  et  de  frâgâm.  Le  Srôsh 
Yasht,  LVII,  ne  fait  allusion  qu’à  des  services  de  trois,  cinq,  sept  et  neuf 
tiges  : mais  il  ne  s’agit  là  sans  doute  que  des  Srôsh  Darûn^ 

VEvanghin,  Aiwyâohhanem , — VEvanghin  ou  le  lien  avec 

1.  Mettre  le  nom  du  Gâh. 

2.  Cf.  Vendidad  XIX,  18-19  et  les  Fragments  du  Niraiigislân. 

3.  D’après  Anquetil,  reproduisant  les  Rivâyats  [Zend  Avesta,  1,  ii,  224,  note),  le 
Barsom  a cinq  tiges  pour  les  Darûns  ordinaires,  sept  pour  le  Darûn  nô  nâbar  (le 
Srôsh  Darùn  célébré  par  le  candidat  au  ndbar;  voir  plus  haut,  p.  lui),  pour  l’Ardà 
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lequel  le  Bai'som  est  lié  en  faisceau'  est  fait  d’une  feuille  de  dattier.  Le 
prêtre  s’approche  du  dattier  qui  est  près  du  puits tenant  le  Vase  d’eau 
pâdydb  dans  la  main  gauche,  le  couteau  dans  la  main  droite,  et  suit  le  même 
rite  que  pour  détacher  les  tiges  du  Barsom  : c’est-à-dire  qü’il  essuie  une 
feuille  avec  la  main  droite,  dit  trois  Khshnaothra,  lave  trois  fois  sâ 
main  droite  et  le  couteau,  laVe  la  feuille,  coupe  le  bout  supérieur,  la  dé- 
tache du  tronc,  la  lave  de  nouveau,  la  met  dans  le  vase  pâdyâb,  apporte  le 
vase  sur  la  pierre  iirvis.  Là-dessus  il  retire  la  feuille,  la  déchire  en  six  bandes 
qu’il  noue  bout  à bout,  et  dépose  l’Evanghin  ainsi  formé  dans  un  vase  d’eau 
pâdyàb,  sur  la  pierre  urvis. 

L’Urvarânii  — Même  rite.  Le  Mobed  s’approche  du  grenadier  dont  on 
doit  prendre  Vurvarâm\  le  vase  pàdtjdb  dans  la  main  gauche,  le  couteau 
dans  la  main  droite;  il  dit  trois  Khshnaothra,  lave  trois  fois  sa  main 
droite  et  le  couteau,  lave  une  pousse,  enlève  le  bout  avec  le  couteau,  la 
détache  du  tronc  et  la  met  sur  la  pierre  urvis,  dans  le  vase  d’eau  qui  Con- 
tient déjà  l’Evanghin. 

Le  Jiv  ou  Jivdm  (le  lait  ou  plutôt  « l’eau  de  lait  » ; gâush  jîvya,  gâm 
jîvyâm).  — On  amène  une  chèvre  laitière  dans  l’Urvîsgâh  (?),  le  visage 
tourné  au  levant.  Le  Mobed  prend  dans  sa  main  gauche  un  vase  purifié 
comme  ci-dessUs,  s’assied  à gauche  de  la  chèvre,  le  visage  au  midi,  dit  trois 
Khshnaothra,  lave  trois  fois  sa  main  droite,  lave  la  mamelle  de  la 
chèvre,  se  lève  et  dit  en  bâj\m  Ashem  vohû,  un  Fravarânê  en  l’hon- 
neur du  Gàh  présent  et  en  glorification  du  « corps  du  Bœuf^  de  l’Ame  du 
Bœuf,  de  ton  âme  à toi,  Bœuf^  bienfaisant  ».  Il  se  rassied,  dit  Ashem  et 

Frôhar  et  le  Gâhànbâr;  neuf  pour  le  Darûn  en  l’honneur  du  tloi  ou  du  Mobed  des 
Mobeds.  — Sur  les  arbres  choisis  pour  le  Barsom,  voir  les  Fragments  du  Nîran- 
gistàû. 

1.  L’expression  consacrée  est  ashâya  frastaretébl  « pieusement  lié  »,  c’est-à-dire 
mis  en  faisceau  pour  un  objet  religieux  et  selon  les  rites. 

2.  Voir  la  planche  V. 

3.  tava  géusli  hudhâonhô.  — géush  désigne  toute  l’espèce  animale,  et  s’applique 
ici  aussi  bien  à la  chèvre. 

4.  Ou  mieux,  animal  bienfaisant. 
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verse  à terre  un  premier  jet  de  lait,  puis  dit  ashasara  mananha*  et 
verse  un  jet  dans  le  vase  tà  lait  ; il  recommence  à deux  reprises  cette  double 
opération  en  prononçant  les  mots  Ashem  et  ashasara  vacahha, 
Ashem  et  ashasara  shyaothna‘.  Il  se  lève  et  bénit  de  nouveau  le 
corps  du  Bœuf,  l’Ame  du  Bœuf,  l’Ame  de  l’animal  bienfaisant;  passe  la 
main  sur  le  dos  de  la  chèvre,  dit  à haute  voix,  puis  en  hâj  : « mille  vertus 
de  guérison,  dix  mille  vertus  de  guérison‘^!  »,  puis  rapportant  le, dans 
l’Urvîsgâh,  le  place  sur  la  pierre  urvis. 

L’eau  zùhr  ou  zaothra.  — Le  Mobed  prend  dans  sa  main  gauche  le 
zôr  tâê  et  le  met  sur  les  deux  coupes  à zôhr^  renversées  sur  la  pierre  ; il 
prend  dans  la  main  droite  l’anneau  vars'^,  le  plonge  mille  fois  dans  la  cuve, 
récite  les  cent  un  noms  de  Dieu^  et  le  remet  dans  la  coupe.  Puis  il  prend 
dans  la  main  droite  le  zôr  tâe,  retourne  les  coupes  de  zôhr,  met  le  tâê  par 
dessus,  les  saisit  dans  les  deux  mains  entre  le  pouce  et  l’index,  prononce 
un  Ashem  vohû,  un  Fravarânê  en  l’honneur  du  Gàh  et  « des  bonnes 
Eaux,  de  toutes  les  eaux  créées  par  Mazda,  du  grand  seigneur  Apâm  Napât, 
et  de  l’eau  créée  par  Mazda.  Béjouissance  à toi,  Ahurâni,,  [Eau] 
d’Ahura  »®.  11  dit  Ashem  et  met  les  deux  coupes  dans  la  cuve  en  leur 
faisant  toucher  la  surface  de  l’eau  ; il  dit  : a Nous  te  louons,  ô Ahurâni, 
Eau  d’Ahura;  nous  t’offrons  bons  sacrifices  et  bonnes  prières,  bonne 
offrande,  offrande  d’assistance  » ; dit  yazatanâm,  et  tient  les  coupes 
fixées  sur  la  surface  de  l’eau;  thwâ,  et  les  fait  aller  et  venir  sur  la  sur- 


1.  « Avec  une  pensée,  une  parole,  une  action  toute  livrée  au  bien  ».  — Autrefois 
on  employait  une,  deux  ou  trois  vaches  ou  chèvres  laitières  : pour  deux  vaches  on 
remplaçait  tava  par  le  duel  yuvâkem  « à vous  deux  »;  pour  trois,  on  disait  yushmâ- 
kem  « à vous  ».  — Voir  les  formules' zendes  dans  Westergaard,  Fragment  E/et  dans 
les  Fragments  du  Nîrangistàn  (vol.  IL. 

2.  Voir  plus  bas,  page  420. 

3.  L’écriture  zôr  taê  pour  zôhr  repose  sur  une  fausse  étymologie,  le  mot  zôhr  du 
zend  zaothra  « libation  » étant  confondu  avec  zôr  de  zâvare  « force  »;  de  là  la  tra- 
duction de  Nériosengh  pour  zaothra-zdâ?’  : prâna. 

4.  L’ancien  filtre  : voir  plus  haut,  p.  lxiv. 

5.  Voir  la  liste  de  ces  noms  dans  le  Fasna  de  Tahmuras,  p.  24-26  et  leur  tra- 
duction dans  le  Khorda-Avesta  de  Tir-Andâz,  p.  476  sq. 

~ 6.  Voir  Yasna,  LXVI,  note  2. 
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face  ; ashaonâm  et  y met  un  peu  d’eau;  kukhshnîsha,  et  les  remplit  ; 
us-bîbarâmi, et  les  soulève  au-dessus  de  l’eau;  rathwascaberezatô, 
et  les  met  au  bord  de  la  cuve  ; gâthâosca  srâvayôit’  et  les  remet  en 
place  sur  la  pierre  urvîs.  Les  coupes  ainsi  remplies,  il  prononce  deux 
Ahunvars,  prend  dans  sa  main  droite  une  des  deux  coupes  h.zôhr^  met  sur 
l’autre  le  plat  h jivâm^  y verse  deux  gouttes  du  zôhr  qu’il  a en  main,  pro- 
nonce en  bâjlo.  bénédiction  des  Eaux,  répète  en  bâj  « : A toi,  Ahurâni,  Eau 
d’Ahura  » et  met  le  zôr  tdê  sur  les  coupes  à zôhr. 

Comment  on  lie  le  Barsom.  — Le  Mobed  prend  V Evanghin  et  VUrmrâm 
de  la  coupe  où  ils  sont  placés,  met  le  premier  sur  le  Mâhrû.^  l’autre  au 
pied  du  Mâhrû,  compte  le  nombre  des  tiges  nécessaires  pour  le  sacrifice 
(23  pour  le  Yasna,  33  pour  le  Vendiclad),  en  prend  22  ou  34  dans  la  main 
gauche  et  dans  la  main  droite  un  dernier,  le  zdr  tâie\  touche  avec  le  5or  tüe, 
à trois  reprises,  les  deux  extrémités  du  Barsom  en  prononçant  un  Khsh- 
naothra  en  Thonneur  a de  Khsliatlira  Vairya  et  du  métal  et  de  la  com- 
passion qui  nourrit  le  pauvre  met  l’Evangliin  autour  du  Barsom;  fait  un 
premier  tour  en  prononçant  un  Khshnaothra  en  l’honneur  d’Ahura 
Mazda,  un  second  et  un  troisième  tour  en  prononçant  ses  épithètes  raê- 
vatô,  hvarenanuhatô  * ; prend  les  deux  bouts  de  l’Evanghin  dans  la 
main  droite,  plonge  le  Barsom  dans  la  cuve,  le  lave  quatre  fois  en  pronon- 
çant quatre  Ashem  vohû,  le  retire,  fait  deux  nœuds  droits  à l’Evanghin, 
à la  façon  de  ceux  du  Kosti,  en  récitant  un  Ahimvar,  et  coupe  avec  le  cou- 
teau le  bout  des  nœuds.  11  remet  le  Barsom  sur  le  Mâhrû,  en  retire  nne  tige 
qu’il  dépose  sur  le  pied  du  Mâhrii'^  et  remet  le  zôr  tde  sur  la  coupe  à zôr. 


1.  Voii‘  Westerg.vard,  Fragment  VII. 

2.  Sîroza,  § 4.  — Allusion  au  métal  dont  est  fait  le  Barsom  à présent,  Khshatra 
Vairya  étant  le  roi  des  métaux  ; cette  invocation  doit  être  propre  au  rite  indien,  à 
moins  qu’elle  ne  se  rapporte  également  au  Mâhrû  qui,  lui,  a toujours  été  de  métal 
[üàdistàn,  LXVIll,  17). 

3.  11  fait  sans  doute  un  grand  nombre  de  tours  ou  de  nœuds  : voir  les  Kirvas  du 
Yasna  LXXII. 

4.  Le  frâgdm  : v.  s.  page  lxxiv.  Le  mot  frâgâm  est  tombé  en  désuétude  dans  l’Inde  : 
on  dit,  par  périphrase  «la  tâêsur  le  pied  de  Mâhrû  ».  Cette  substitution  des  périphrases 
aux  vieux  mots  techniques  est  une  des  causes  principales  (pii  obscurcissent  la 
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Hôm,  Haoma.  — Les  cérémonies  qui  suivent  ont  pour  objet  final  la 
préparation  du  Parâhôin  qui  sera  consommé  parle  prêtre  (Yasna  XI,  H). 

Tout  d’abord  il  faut  purifier  le  Hom  sali  ou  « Hôm  en  tige  »,  tel  qu’il  a 
été  apporté  d’Iran  : voirpl.  II. 

Le  Hôm  est  gardé  dans  une  boîte  mise  dans  un  vase  de  fer.  Le  prêtre 
tire  de  la  boîte  cinq  ou  sept  morceaux  de  Hôm  sali^  tourne  trois  fois  le  Hôm 
entre  les  doigts  et  se  lave  la  main  jusqu’au  poignet  en  prononçant  un  Fra- 
varânê  en  l’honneur  de  « Haoma,  saint  de  naissance» , haomahê  asha- 
vazanhô  (Yasna  X,  I);  lave  quatre  fois  le  Hôm  dans  la  cuve  en  pronon- 
çant quatre  Ashem  vohû,  trois  fois  en  commençant  parla  tête,  une  fois 
par  le  bout;  bénit  le  culte  du  Haoma\  lave  le  Hôm  dans  la  coupe  à zôhr, 
apporte  le  mortier  (le  Hàvan),  le  renverse,  met  par-dessus  trois  brins  de 
Hôm^'^  et  le  reste  au  pied  du  Màhrû;  découpe  Xanmrdm  qui  est  au  pied  de 
Màhrn,  en  met  un  morceau  sur  le  Hâvan  auprès  du  Hôm  et  remet  le  reste 
au  pied  du  Mâhrù. 

Puis  il  prend  le  vars,  représentant  l’instrument  du  filtrage  de  Hôm,  pro- 
nonce un  Fravarânê  en  l’honneur  de  la  FravashideZoroastre*,  trempe 
le  vars  dans  la  coupe  à zôhi\  le  remet  en  place,  met  sa  main  droite  sur  le 
Hàvan,  tient  le  zôr  tdê  dans  sa  main  gauche  et  procède  à la  préparation  du 
Parâhôm.  Dans  cette  préparation,  le  Paragra  reproduit  les  opérations 
décrites  au  long  dans  le  Yasna,  du  Hâ  XXIV  au  Hà  XXXIV. 

Le  prêtre  dit  ; 

« A Ahura  Mazda  nous  consacrons  les  Haomas  » (Hà  XXIV,  1 ),  et  désigne 
successivement  les  divers  éléments  du  sacrifice  de  Hôm; 

le  Hôm,  en  disant  : 

((  Ces  Haomas,  ces  Myazdas,  ces  libations,  ce  Baresman  pieusement  lié; 
ce  bœuf  bienfaisant  » ; 

Yurvardm^  en  disant  : 

« Cette  plante  Hadhânaêpata,  pieusement  préparée  »; 

liturgie  contemporaine,  au  moins  pour  les  étrangers.  — Sur  le  cérémonial  de  la 
tige  datûsli,  conservé  par  la  seule  secte  Rasmie,  voir  pp.  139-140  : cf.  pl.  VI. 

1.  vasneniea  vahiuenica  aojasca  zàvareca  .âfrinâiui... 

2.  La  partie  qui  servira. 

3.  Zoroastre  étant  né  de  Haoma  (Yasna,  111,  7;  IX,  39;  cf.  Dddistân,  XLVIII,  16). 
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les  coupes  de  z6hi\  en  disant  : 

« Des  Bonnes  Eaux,  ces  libations,  unies  au  llaoma,  au  [lait]  de  la  vache, 
au  lladhânaêpata  » ; 

« Des  Bonnes  Eaux,  l’eau  de  lïaoma;  le  mortier  d’argent,  le  morlier  de 
cuivre  »,  etc. 

les  pièces  de  bois  de  santal  en  disant  : 

a Ce  bois  et  ces  parfums,  qui  sont  pour  toi,  Peu,  fils  d’Ahura  Mazda;  et 
toutes  les  choses  bonnes,  créées  par  iVIazda,  issues  du  Bien. 

« Toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons  à Ahura  Mazda  ; au  pieux 
Sraosha,  aux  Amesha-Spentas,  aux  Fravashis  des  saints  et  aux  âmes  des 
saints  » ; 

le  feu,  en  disant  : 

« Au  Feu  d’Ahura  Mazda;  au  Grand  Maître,  et  à toute  la  création  de 
Dieu,  etc.,  etc.  (§§  4-27). 

« Nous  les  consacrons  aux  génies  des  Veilles...  ; à Hâvani,  saint,  maître 
de  sainteté  » (ou,  selon  le  cas,  « à Ushahina  » ; la  préparation  du  Hôm  se 
faisant  seulement  cà  l’un  de  ces  deux  Gâhs);  etc.,  etc.  (§§  27-32). 

11  prend  entre  les  doigts  de  la  main  gauche  le  Ilôm  salî  et  TUrvarâm 
placés  sur  le  Hâvrn  et  retourne  le  Hâvan  en  le  frappant  par  trois  fois  sur 
la  table  et  disant  : 

« Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfai- 
sants » (Hâ  XXV,  1); 

il  y introduit  le  Hôm,  puis  l’Urvarâm,  en  disant  : 

« Nous  offrons  ce  Hôm,  pieusement  préparé; 

« Nous  offrons  cette  plante  de  Hadhânaêpata,  pieusement  préparée  » ; 

prend  dans  sa  main  droite  la  coupe  àzôhr,  et  en  verse  quelques  gouttes 
dans  le  Hâvan,  en  disant  : 

« Des  Bonnes  Eaux,  nous  offrons  ces  libations  unies  au  Haoma,  etc. 
(§§  2^/2;  XXV,  1-3). 

Il  relire  de  la  cuve  le  filtre  à neuf  trous  et  le  met  sur  la  coupe  k jivâm 
(cf.  p.  196)  en  disant  : 

« Nous  sacrifions  aux  âmes  des  morts,  aux  F’ravashis  des  saints.  » 

Alors  commence  le  pressurage  du  Hôm  et  de  TUrvarâm,  tel  qu’il  est 
décrit  dans  les  Hâs  XXVII,  XXXIII,  XXXIV.  Le  résultat  de  l’opération  est 
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un  liquide  formé  de  llôm,  d’Urvarâm,  deZôhr  et  de  Jîvâm  et  qui  est  le  Pa- 
râliôm.  C’est  ce  Parâhnm  qui  sera  bu  pâr  le  Zôt  du  Yasna  au  cours  de  la 
célébration  du  sacrifice  (Hâ  XI,  9-10).  11  n’est  pas  tout  employé  dans  le 
Yasna  qui  suit  le  Paragra  et  peut  servir  pendant  quatre  jours*,  c’est-à-dire 
qu’il  pourra  servir  pour  tout  Yasna  qui  serait  célébré  dans  les  trois  jours 
suivants. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  placer  les  Darûns  pour  que  l’on  puisse  procéder  à 
la  célébration  du  Yasna 

1.  Le  temps  que  dure  l’efiet  d’un  grand  Khôb  : p.  Lxxii. 

2.  Explication  de  la  planche  VI,  Vue  du  sacrifice  (reproduit  une  planche  du  Yasna 
de  Tahinuras;  cette  planche  ne  contenait  pas  le  dalûsh  que  nous  y avons  ajouté 
d’après  un  dessin  envoyé  parM.  Tahmuras). 

Côté  sud  : au  centre  Vâlashdân  ou  autel  de  feu  portatif,  sur  la  pierre  âdôsht;  à sa 
droite  le  lîdspî  (Atravakhslia),  debout,  ceint  du  Kosli,  la  bouche  voilée  du  Padân, 
une  sorte  de  chaussons  aux  pieds,  pour  ne  pas  toucher  le  sol;  devant  lui,  une  ré- 
serve de  bois  de  santal  et  d’encens;  à gauche,  la  cuiller  et  les  pincettes. 

Côté  nord  : le  Zôt,  ceint  du  Kosti,  portant  le  Padàn  et  des  chaussons,  assis  sur 
un  siège,  devant  la  table  urvis  ou  âldtgàh.  La  table  porte,  en  partant  de  la  droite  et 
allant  de  bas  en  haut  : deux  coupes  à zôhr  ou  zôlirOarân  ; le  filtre  ou  le  <a.s/<iàneuf 
trous;  le  vars;  le  lidvan  avec  le  pilon  ; le  couteau  qui  sert  à couper  le  Barsom,  le 
Hôinsali,  rUrvaràm  et  l’Evanghin;  le  vase  à jîvâm  qui  contiendra  à la  fin  le  Ilôm  et 
le  zôhr;  le  plat  à darûns  ; le  Màhrù  avec  le  Barsom.  A droite  de  Vdldtgdh,  la  grande 
cuve  et  deux  vases  d’eau. 


CHAPITRE  Y 

ANALYSE  DU  YASNA 


I.  Les  deux  sacrifices  de  Haoma,  l’un  préparé  dans  le  Paragra,  l’autre  durant  le 
Yasna. 

II.  L’offrande  de  Darûn  et  le  premier  sacrifice  de  Haoma. 

III.  Le  second  sacrifice  de  Haoma.  — Le  zôhr  melavvî.  — Objet  final  du  sacrifice. 

IV.  Décomposition  des  textes  du  Yasna.  — Les  Staota  yêsnya  et  le  Stùd  Yasht. 
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Le  Yasna  se  compose  de  soixante-douze  chapitres  ou  Hâs  (Hâiti)  qui  se 
suivent  dans  un  ordre  dont  le  principe  n’est  pas  apparent.  Si  on  l’embrasse 
dans  son  ensemble  en  consultant,  non  le  texte,  mais  les  cérémonies,  on 
reconnaît  que  cet  ensemble  peut  se  diviser  en  deux  parties,  et  que  le  Yasna 
est  en  gros  constitué  par  la  répétition  de  deux  cérémonies  identiques,  la 
préparation  et  l’offrande  du  Haoma. 

Au  premier  abord,  en  effet,  on  trouve  deux  faits  qui  semblent  contradic- 
toires et  feraient  croire  que  l’ordre  primitif  des  chapitres  a été  interverti. 
Au  Hâ  XI,  nous  voyons  le  Zôt  boire  trois  gorgées  d’un  Haoma  dont  le 
texte  n’annonce  pas  la  préparation;  et  au  Hâ  XXVll,  nous  voyons  décrire 
la  préparation  d’un  Haoma,  qui  ne  sera  pas  consommé.  11  semble  que  les 
opérations  du  Hâ  XI  viendraient  mieux  après  celles  du  Hâ  XXVll  et  il 
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semble  étrange  que  la  consommation  du  sacrifice  en  précède  la  prépara- 
tion au  lieu  de  la  suivre. 

Cette  contradiction  n’est  qu’apparente  et  disparaît  dès  qu’on  suit  le  céré- 
monial dans  son  ensemble  et  qu’on  le  prolonge  aux  deux  extrémités  du 
texte.  Nous  trouvons  ainsi  une  première  préparation  du  Haoma  qui  a lieu, 
hors  texte,  dans  le  Paragra,  et  qui  aboutit  à la  consommation  du  Haoma 
au  Hâ  XI  ; et  nous  trouvons.ensuite,  en  texte,  du  Hâ  XXVII  au  Hâ  XXXIV, 
une  seconde  préparation  du  Haoma  qui  aboutit  à une  consommation  hors 
texte.  Cette  seconde  cérémonie  commence  en  réalité  au  Hâ XXII  qui  porte 
le  titre  de  Hômâst,  c’est-à-dire  « sacrifice  de  Hôm  » (voir  p.  178).  Le 
Yasna,  proprement  dit,  abstraction  faite  de  ses  prolongements,  comprend 
donc  nne  consommalion  du  sacrifice  de  Haoma  et  une  préparation  du 
sacrifice  de  Haoma,  le  premier  sacrifice  préparé  avant  le  Yasna,  l’autre 
consommé  après.  A chacun  de  ces  deux  services  se  joignent  un  certain 
nombre  de  services  secondaires,  que  nous  noterons  plus  facilement  en 
faisant  l’analyse  de  Yasna. 


II 


La  première  partie  du  Yasna,  en  s’arrêtant  à la  première  consommation 
du  Haoma,  comprend  : 

1“  Hors  texte  : la  Préparation  du  Haoma  ou  Paragra  (voir  plus  haut, 
ch.  iv). 

2“  L’invitation  des  diverses  divinités  au  sacrifice  ou  le  Nivaêdhayêimi 
et  l’Âyêsê  yêshti;  Hâs  I et  IL 

3°  L’offrande  du  darÛ7i,  c’est-à-dire  du  pain  bénit,  qui,  annoncée  à travers 
les  Hâs  IH-VIII,  aboutit  au  Hâ  VIH,  4,  où  le  Zôt  consomme  le  darûn  avec 
le  gôshôdâ.  — Ces  six  chapitres  forment  la  partie  essentielle  du  service 
funèbre  célébré  en  l’honneur  de  Sraosha,  le  Srôsh  Darûn. 

4"  L^offrande  de  Hôm,  qui,  après  trois  hymnes  de  glorification  en  l’hon- 
neur de  Haoma  (Hâs  IX-Xl),  aboutit  à la  consommation  du  Haoma  par  le 
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Zôl.  Ces  hymnes  de  glorificalion,  d’un  caractère  épique,  forment  une 
addition  lilléraire  : les  derniers  paragraphes  du  Hâ  XI,  §§  9-10,  forment 
seule  partie  intégrante  de  la  liturgie  : le  reste  du  llôm  Yasht  pourrait,  sans 
que  rien  manque  à l’esprit  de  sacrifice,  être  supprimé,  ce  sacrifice  étant 
composé  essentiellement  du  Paragra  et  des  §§  XI,  9-10. 
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Après  la  consommation  du  Hôm  qui  termine  l’ordre  de  cérémonies 
commencées  au  Paragra,  commence  le  véritable  sacrifice  du  Yasna,  dans 
lequel  il  y a des  éléments  très  divers  à distinguer.  Nous  allons  d’abord 
donner  l’analyse  pure  et  simple  du  texte  : 

Hâs  XII-XIll.  Profession  de  foi  mazdéenne,  sous  trois  formes  : Frava- 
rânê,  Frastuyê,  Astuyê. 

Hâ  XIV.  Ici  commence  une  série  qui  s’étend  jusqu’au  Hâ  LIX  inclusive- 
ment, la  série  des  Staota  yêsnya^,  qui  constitue  la  partie  essentielle  du 
Yasna,  mais  qui  se  décompose  à son  tour  en  éléments  divers  et  qui  est  in- 
terrompue par  l’insertion  d’éléments  d’origine  différente  et  indépendante. 

Hâ  XIV.  Début  des  Staota  yêsnya. 

HâXV.  Mise  en  état  du  Barsom. 

Hâ  XVI.  Invocation  sacrificiale  aux  principales  divinités  (entre  autres, 
aux  divinités  des  trente  jours  du  mois). 

Hâ  XVII.  Invocation  sacrificiale  aux  diverses  divinités  et  aux  diverses 
espèces  de  feu. 

Hâ  XVIII.  Répétition  de  la  Gâtha  Spentâ-Mainyû  (Gâtha  XLVH). 

1.  Le  point  de  départ  des  Staota  yêsnya  est  donné  par  les  mots  du  C\m  % Gâsân, 

1 : visai  vé  ameshâ  speùtâ,  stôtân  yasno  bûn  : « visai  vé...  début  des  Siôtân  yasno  ». 
Le  terme  final  n’est  point  donné  d’une  façon  si  claire  : je  prends  comme  fin  le 
Hâ  LIX,  qui  contient  la  dernière  invocation  des  Staota  yêsnya. 
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Hâs  XIX-XX-XXI.  Élévation  ou  commentaire  sur  les  trois  grandes  prières 
l’Ahuna  vairya,  l’Ashem  vohû,  le  Yênhê  hâtâm,  formant  le 
Baghân  Y as  ht. 

IlâXXII.  Commencement  duHômâst,  ou  sacrifice  de  Hôm. 

Hâs  XXII-XXIII.  Appel  des  Yazatas  (llâ  XXII)  et  des  Fravashis  (Hâ  XXIII) 
au  sacrifice. 

Hà  XXIV.  Consécration  de  l’offrande  aux  divinités. 

Hâs  XXV-XXVI.  Annonce  de  l’offrande  sacrificiale  aux  divinités  et  aux 
Fravashis, 

Hâ  XXVII.  Préparation  du  Parâhôm. 

Hâs  XXVIIl-LIV.  Les  Gâthas. 

Hâs  XXVIH-XXXIV.  Gâtha  Ahunavaiti. 

Hâs  XXXV-XLI.  Yasna  Haptanhâiti. 

Hâ  XLII.  Appendice  au  Yasna  Haptanhâiti. 

Hâs  XLIII-XLVI.  Gâtha  Ushtavaiti. 

Hâs  XLVII-L.  Gâtha  Spentâ  Mainyû. 

Hâ  LL  Gâtha  Vohukhshathra. 

Hâ  LU.  Note  à la  Gâtha  Vohukhshathra. 

Hâ  LUI.  Gâtha  Vahishtôishti. 

Hâ  LIV.  Airyaman  ishyô. 

Hâ  LV.  Éloge  des  Gâthas  et  des  Staota  yêsnya. 

Hâs  LVl-XVII.  Appel  à l’attention  des  dieux.  — Hymne  en  l’honneur 
de  Sraosha  {Srôsh  Yasht). 

Hâ  LVIIL  Éloge  de  la  prière  : Fshûsha  mâthra. 

Hâ  LIX.  Invocation  sacrificiale  en  l’honneur  des  Yazatas,  des  Feux,  des 
Fravashis. 

• • . 

Hâ  LX.  Bénédiction  de  la  maison  : Afringân  Dahmân. 

Hâ  LXI,  Expulsion  des  démons  par  les  Trois  Prières. 

Hà  LXH.  Bénédiction  du  feu  [Atash  Nyâyish). 

Hâs  LXHI-LXIX.  Ab  zôhr  : offrande  aux  Eaux. 

Hâs  LXIII-LXIV.  Début  de  Yâb  zôhr. 

Hâ  LXV.  Glorification  de  la  déesse  des  Eaux,  Ardvi  Sûra  Anâhita. 
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Hâs  LXVI-LXVII.  Consécration  du  zôhr  aux  Yazalas,  aux  Fravasliis  et 
aux  diverses  espèces  d’eau. 

Hâs  LXVIII-LXIX.  Consommation  de  Vâb  zôhr  : offrande  réelle  des 
libations  aux  Eaux  en  général,  invoquées  sous  le  nom  d’ Ahurâni. 

Hâs  LXX-LXXII.  Fin  de  tout  le  sacrifice. 

Hâ  LXX.  Invocations  générales  aux  Amesha-Spentas  ; vœux  de  sainteté. 

Hâ  LXXI.  Récapitulation  générale  des  invocations,  à fin  de  n’oublier 
aucune  divinité  importante. 

Hâ  LXXII.  Dissolution  du  faisceau  de  Baresman,  annonçant  la  fin  de  la 
cérémonie;  opérée  en  récitant  les  exorcismes  du  Hâ  LXI. 

Le  dernier  acte  du  sacrifice  consiste  à jeter  dans  le  puits  du  temple  l’eau 
zôhr  (le  zôhr  melami  : pp.  lxiv  et  441).  Cette  eau  zôhr  est  en  réalité  iden- 
tique au  Parâhôm  préparé  au  cours  du  Hômâst.  Le  Parâhôm,  en  effet,  n’est 
autre  qu’un  mélange  de  Hôm,  d’Urvarâm,  de  Jîvâm  et  d’eau  Zôhr  propre- 
ment dite  (cf.  p.  Lxv);  et  l’eau  zôhr  qui  est  jetée  dans  le  puits  contient 
également  du  Hôm,  del’Urvaràm  et  du  Jîvâm.  Le  liquide  versé  sur  le  Bar- 
som,  dans  le  vase  à eau  et  dans  le  puits  (pp.  416-426),  ce  n’est  pas  la 
Zaothra  pure  et  simple,  c’est  « la  Zaothra,  unie  au  Haoma,  au  [lait]  de  la 
vache,  au  Hadhânaêpata»  (LXVIII,  1),  c’est-à-dire  du  Parâhôm.  LeNîran- 
gistân  atteste  en  toutes  lettres  cette  identité  : zagi  Parâhôm  zôhrak-ci  j ùd- 
tar  luit  « le  Parâhôm  qui  ne  diffère  pas  du  zôhrak  ». 

Autrement  dit,  dans  les  deux  parties  du  Yasna  l’offrande  est  la  même  : 
la  différence  des  deux  sacrifices  consiste  uniquement  dans  l’intention  du 
sacrifice,  dans  la  personne  du  bénéficiaire.  Dans  le  premier  sacrifice , 
c’est  l’homme  qui  consomme  l’offrande  pour  son  propre  bénéfice,  pour 
absorber  en  lui  les  vertus  de  vie  et  de]  force  de  la  plante  sainte  et  de  l’eau 
sainte  : dans  le  second  sacrifice,  c’est  la  nature  extérieure,  représentée  par 
le  Barsom,  symbole  de  la  nature  végétale,  par  l’eau  de  la  cuve  et  l’eau  de 
puits,  symbole  des  Eaux  universelles,  qui  reçoit  l’offrande  et  qui  reçoit  par 
elle  force  et  pureté.  L’homme  fait  alors  sur  terre  et  dans  son  petit  domaine 
ce  que  fait  en  grand  le  prêtre  mythique  Gôpatshâh  : « Gôpatshàh  se  tient 
en  Irânvêj,  dans  le  Keshvar  de  Khvanîras;  des  pieds  à la  ceinture  il  est 
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bœuf,  à partir  de  la  ceinture  il  est  homme.  Il  se  tient  toujours  au  bord  de 
la  mer,  offre  le  sacrifice  à Dieu  et  verse  du  zôr  dans  la  mer.  Sous  l’action 
du  zôr  qu’il  verse  d’innombrables  reptiles  périssent  dans  les  eaux  : s’il  ne 
se  livrait  sans  cesse  à ce  sacrifice  et  ne  versait  toujours  le  zôr  dans  la  mer, 
et  ne  détruisait  ainsi  d’innombrables  reptiles,  toutes  les  fois  qu’il  pleut,  il 
pleuvrait  des  reptiles  » *. 


IV 


Si  l’on  considère  la  suite  et  le  caractère  des  textes  dont  se  compose  cette 
seconde  partie  du  Yasna,  on  voit  toute  une  série  de  ces  textes  se  détacher 
d’eux-mêmes  et  sans  effort  de  l'ensemble.  Ce  sont  : 

1°  Les  trois  Hâs  de  commentaire  sur  les  trois  grandes  prières,  formant 
le  Baghân  Yasht.  Ces  trois  Has  sont  un  débris  d’un  des  vingt  et  un  Nasks 
dont  se  composait  l’Avesta  primitif,  le  Bak  Nask.  Le  Dînkart  nous  a con- 
servé l’analyse  de  ce  Nask^,  et  les  trois  premiers  chapitres  de  cette  analyse, 
consacrés  aux  trois  prières,  suivent  si  exactement  notre  texte,  qu’il  n’est 
guère  possible  de  douter  que  l’original  zend  des  trois  premiers  chapitres 
du  Bak  Nask  était  identique  au  texte  de  nos  trois  Hâs. 

2"  Les  Gâthas;  le  texte  le  plus  sacré  de  tout  l’Avesta.  On  les  a pour 
cette  raison  incorporées  dans  le  sacrifice  dont  elles  forment  Lâme.  Elles 
feront  l’objet  d’un  examen  spécial  (chapitre  vu). 

3“  Le  Srôsh  Yasht  (Hâ  LVII),  hymne  de  glorification  en  l’honneur  de 
Sraosha,  analogue  de  caractère  au  Hôm  Yasht  (IX-XI),  et  attiré  ici  par  les 
formules  du  Hà  LVI. 

Tous  ces  textes  se  présentent  comme  ayant  une  existence  indépendante 
et  ne  semblent  pas  avoir  été  écrits  pour  un  objet  liturgique.  On  y peut 
joindre  peut-être  VAfringdn  üahmdn. 

1.  Minôkhard,  LXII,  31-36. 

2.  West,  Paklavi  Texts,  IX,  303-311. 


ZEND-AVESTA.  — INTRODUCTION,  V : ANALYSE  DU  YASNA  lxxxvii 

Dans  les  parties  essentiellement  liturgiques  on  distingue  : 

1“  La  préparation  du  Parâhôm,  correspondant  aux  cérémonies  du  Para- 
gra,  et  qui  comprend  les  Ilâs  XXII-XXVII. 

2"  L’offrande  de  bois  et  d’encens  au  feu,  ou  Atash  Nijmjish  (Hà  LXII). 

3“  L’offrande  aux  eaux  ou  Âb-zôhr  (lias  LXIII-LXIX  ; ou  LXlIl-LXXll). 

Comment  se  sont  agglomérés  les  textes  qui  composent  à présent  le 
Yasna,  nous  n’avons  pas  de  données  historiques  pour  le  découvrir.  Nous 
voyons  seulement  que  c’est  autour  des  Gâthas  que  se  sont  groupés  les  autres 
textes;  et  nous  ne  pouvons  pas  séparer  des  Gâthas  les  Staota  yêsnya 
dont  elles  forment  la  partie  essentielle.  Si  quelquefois  cette  expression,  qui 
littéralement  signifie  « paroles  de  louange  et  paroles  liturgiques  » ou 
« paroles  de  culte  »,  désigne  les  Gâthas  seules‘^,  on  voit  indirectement,  par 
les  formules  même  du  Yasna,  et  directement,  par  le  témoignage  formel  du 
Cimî  Gâsân , § 1 , que  les  Staota  yêsnya  forment  un  groupe  qui 
comprend  d’autres  textes  encore  que  les  Gâthâs.  Un  des  vingt  et  un  Nasks, 
dont  malheureusement  le  Dînkart  ne  donne  pas  l’analyse  détaillée,  porte 
ce  titre,  le  Stôt  Yasht  : mais  le  peu  qu’en  dit  le  Dînkart  (VIll,  46)  prouve 
que  ce  Nask  contenait  les  Gâthas,  ce  que  confirme  le  fait  qu’il  est  le  premier 
des  Nasksk  D’après  les  Rivâyats,  il  contient  33  chapitres.  Or,  du  Hâ  XIV 
au  Hâ  LIX,  il  y a 45  Hâs  : supprimez  le  Hâ  XVIII  qui  est  une  répétition  du 
Hâ  XLVII;  supprimez  les  Hâs  XIX-XXI,  qui  appartiennent  au  Bak  Nask  : 
restent  41  ; comptez  pour  un  seul  Hâ  les  7 Hâs  du  Yasna  Haptahhâiti  qui, 
dans  les  trois  analyses  du  Dînkart,  est  toujours  compté  pour  un  seul  cha- 
pitre : supprimez  le  Hâ  LU  qui  est  une  simple  note  à la  Gâtha  Vohuklislia- 
thra;  supprimez  le  Srôsh  Yasht^  qui  est  indépendant  : restent  33^. 

4.  Les  deux  mots  se  trouvent  déjà  rapprochés  dans  les  Gâthas  (XXX,  4),  mais 
sans  avoir  encore  une  valeur  technique. 

2.  Yasna,  LV,  3,  note  7. 

3.  Dînkart,  VllI,  1,  9. 

4.  Cf.  West,  Pahlavi  Texts,  IV,  469,  note  4.  Notre  comput  ne  diffère  de  celui  de 
M.  West  qu’en  un  point  : M.  West  ne  supprime  pas  le  Hà  XVllI  et  il  supprime  les  deux 
Srôsh  Yashts  (Hâs  LVI  et  LVII).  Il  me  semble  peu  vraisemblable  que  le  Hà  XVIII, 
étant  une  simple  répétition  du  Hà  XLVII,  appartînt  au  Slôt  Yasht  original;  d’autre 
part  le  Petit  Srôsh  Yasht  Je  Hà  LVl)  ne  porte  ce  titre  que  par  abus;  il  a un  carac- 
tère absolument  différent  du  Srôsh  Yasht:  c’est  une  formule  sacrificiale,  appelant 
l’attention  des  dieux  et  qui  ne  se  rapporte  que  très  indirectement  à Sraosha. 
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Le  conglomérat  qui  constitue  le  Yasua  lut  sans  doute  formé  ou  était 
déjà  formé  au  moment  où  le  Zoroastrisme  devint,  avec  l’avènement  des 
Sassanides,  la  religion  de  l’État.  C’est  ce  qui  semble  ressortir  d’une  ligne 
de  Maçoudi,  le  seul  document  historique  que  nous  ayons  sur  les  destinées 
du  Yasna  : « Lorsque  Ardéchir,  fils  de  Babek,  monta  sur  le  trône,  l’usage 
s’introduisit  de  lire  un  des  chapitres  (de  l’Avesta),  qu’ils  nomment  isnâd 
; encore  aujourd’hui,  les  Guèbres  se  bornent  à réciter  ce  chapitre  » 
(II,  125).  Il  est  bien  difficile  de  voir  dans  isnâd  .sU-i  autre  chose  qu’une 
corruption  orthographique  de  isnz=z  yasna;  et  comme  au  temps  de  Ma- 
çoudi le  Yasna  était  certainement  ce  qu’il  est  aujourd’hui,  il  est  probable 
que  le  Yasna  d’Ardéchir  était  déjà  le  Yasna  classique. 


CHAPITRE  VI 


LE  RITUEL 


I.  Nîrangs  et  Kh'yds;  les  deux  rituels,  le  rituel  archaïque  irani  et  le  rituel  moderne 
indien.  — Rapports  et  différences  des  deux  rituels  : pertes  subies  parle  rituel  in- 
dien. 

II.  Authenticité  des  deux  rituels.  Leur  accord  avec  les  données  liturgiques  de  la 
littérature  pehlvie  du  haut  moyeu  âge  et  avec  le  texte  même  de  l’Avesta.  Ils 
dérivent  de  vieux  rituels  zends.  — Débris  de  ces  rituels  dans  le  Nîrangistân. 

III.  Les  deux  sectes  parsies  : Rasmis  et  Qadîmis.  Rapports  du  rituel  qadîmi  avec  le 
rituel  irani. 


1 


La  conception  du  Yasna  que  l’on  vient  d’exposer  repose,  non  sur  le  texte 
même,  qui  à lui  seul  ne  suffirait  pas  à révéler  le  secret  qu’il  cache,  mais  sur 
le  cérémonial.  Nous  devons  donc  à présent  faire  connaître  les  sources  d’où 
nous  tirons  ce  cérémonial  et  en  établir  l’authenticité.  Nos  sources  sont  au 
nombre  de  deux,  l’une  contemporaine  qui  est  la  plus  considérable,  l’autre 
ancienne,  mais  sommaire  : l’une  est  d’origine  indienne  et  rédigée  en  guj- 
rati,  l’autre  est  d’origine  iranienne  et  rédigée  en  pehlvi. 

La  première  source  est  l’édition  du  Yasna  avec  Nirang^  ou  Kiryâ  \ c’est- 

1.  Nirang  est  le  terme  pehlvi  pour  les  actes  liturgiques  et  par  suite  pour  les  in- 
dications liturgiques;  kiryâ,  sanscrit  kriyâ,  est  le  synonyme  indien.  Nous  employons 
l’un  ou  l’autre  terme  selon  que  nous  suivons  la  source  pehlvie  ou  la  source  gujratie. 

l 
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à-dire  avec  description  du  rituel,  publiée  en  1888  par  Tahmuras  Dinsbawji 
Anklesaria*.  Cette  description  très  détaillée  n’est  point  l’œuvre  de  l’édi- 
teur : il  n’a  fait  que  reproduire,  en  rajeunissant  le  texte  quand  la  langue 
était  vieillie  ou  obscure,  une  édition  plus  ancienne  parue  en  1871 , celle  de 
VAkhbâri  Sauddgar"‘.  C’est  l’édition  Tahmuras  que  nous  avons  suivie  dans 
notre  traduction  et  dont  nous  avons  inséré  presque  toutes  les  indications, 
malgré  leur  âge  récent,  parce  qu’elles  nous  fournissent  un  tableau  d’en- 
semble du  sacrifice  — et  un  tableau  daté  — nous  donnant  l’usage  présent 
des  Parsis  de  l’Inde  . 

Une  autre  source,  plus  ancienne,  mais  sommaire,  se  trouve  dans  les 
manuscrits  du  Yasna,  avec  traduction  pehlvie,  copiés  en  Perse.  J’ai  pu 
utiliser,  grâce  àM.  West,  qui  a bien  voulu  me  communiquer  sa  recension, 
le  manuscrit  le  plus  précieux  de  cette  série,  le  manuscrit  du  Daslûr 
Peshotaiv^.  Nous  avons  reproduit  toutes  les  indications  rituelles  de  ce  ma- 
nuscrit, soit  dans  le  texte,  soit  en  note  ; dans  le  texte,  quand  il  y a accord 
absolu  avec  le  rituel  gujrati®;  en  note,  quand  il  y a quelque  différence. 

Si  le  lecteur  suit  dans  notre  traduction  le  rituel  gujrati  et  le  compare 
dans  son  ensemble  avec  les  indications  rituelles  du  Yasna  pehlvi,  il  trou- 
vera un  accord  général  dans  l’ensemble  et  des*  divergences  considérables 


1.  Avesta,  The  Sacred  Books  of  the  Parsis,  Part  I,  Yasna  bâ  Nîrang;  Bombay,  at 
the  Fort  Printing  Press;  year  of  Yazdajard  1257,  A.  G.  1888;  pp.  28  (préfaces  guj- 
ratie  et  anglaise);  26  (Paragra),  349  (Yasna,  Vispéred  et  Yasna Rapithwin).  Le  texte 
zend  reproduit  l’édition  de  Westergaard  : il  donne  à la  fin  la  liste  comparative  des 
lectures  de  Westergaard  et  de  Geldner,  là  où  les  deux  éditions  diffèrent. 

2.  La  grande  édition  en  quatre  volumes  grand  in-8°,  connue  sous  le  nom  de 
Tamâm  Avastâ,  qui  forme  toute  une  encyclopédie  zoroastrienne.  Malheureusement 
le  zend  est  en  caractères  gujratis,  ce  qui  rend  l’édition  peu  maniable  et  donne  un 
texte  flottant.  — La  première  édition  avec  nîrang  date  de  1850  (Ervad  Aspandyarji 
Framji  Babadi). 

3.  Elle  a été  publiée  principalement  pour  l’usage  des  candidats  au  Nâvar. 

4.  Sur  ce  manuscrit,  voir  plus  bas,  ch.  VII,  ii,  1“. 

5.  Pour  distinguer  les  deux  sources  nous  mettons  entre  guillemets  les  indications 
prises  au  rituel  pehlvi,  autrement  dit  les  nîrangs.  Exemple  : p.  201,  la  première  in- 
dication et  les  deux  dernières  sont  prises  du  rituel  pehlvi;  la  seconde  est  prise  du 
rituel  gujrati. 

Nous  donnons  en  note  le  texte  de  tous  les  nîrangs,  de  façon  que  notre  commen- 
taire contient  en  fait  une  édition  du  rituel  pehlvi,  qui  permettra  au  lecteur  de  rec- 
tifier lui  même  nos  traductions,  le  cas  échéant. 
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dans  le  détail.  La  grande  différence  consiste  surtout  en  ce  que  le  rituel 
pehlvi,  quoique  moins  étendu,  est  pourtant  plus  riche,  c'est-à-dire  qu’il 
contient  nombre  d’opérations  inconnues  au  rituel  moderne  de  l’Inde.  La 
tendance  continue  des  Parsis  de  l’Inde  a été  de  simplifier  et  de  réduire  le 
rituel.  Nous  avons  vu  cette  tendance  se  marquer  d’une  façon  naïve  dans  la 
substitution  d’un  Barsom  en  métal,  préparé  une  fois  pour  toutes,  au  Bar- 
som  végétal  cueilli  sur  l’arbre  pour  le  sacrifice.  Elle  se  marque  également 
à travers  tout  le  cérémonial,  tantôt  par  des  suppressions,  tantôt  par  des 
réductions.  Un  exemple  frappant  de  ces  suppressions  est  celui  du  rituel 
du  datûsh,  de  celte  lige  verticale  du  Barsom  dont  les  mouvements  semblent 
marquer  dans  le  rite  irani  le  début  et  la  fin  des  Staota  yêsnya  (pp.  140 
et  377),  et  qui  est  absolument  inconnue  au  rite  indien.  Un  certain  nombre 
d’autres  cérémonies,  développées  dans  le  rite  irani,  sont  indiquées  seule- 
ment ou  réduites  à leur  plus  simple  expression  dans  le  rite  indien  (voir 
Hâ  LXllI,  Appendice  ; lia  LXIV,  Appendice).  11  serait  intéressant  de  savoir 
jusqu’à  quel  point  le  rite  irani  est  encore  aujourd’hui  pratiqué  chez  les 
Parsis  de  Perse.  Là-dessus  malheureusement  les  documents  directs 
manquent  jusqu’à  présent  : mais  on  verra  (p.  xcv)  qu’il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  d’être  éclairé  complètement  sur  ce  point  sans  sortir 
de  l’Inde. 


II 


Mais  quelle  est  la  source  et  l’autorité  de  nos  deux  rituels  et  jusqu’à  quel 
point  avons-nous  le  droit  de  les  reporter  dans  le  passé  et  de  les  appliquer 
à l’interprétation  d’un  texte  infiniment  plus  ancien  que  l’un  et  que  l’autre? 
N’y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  ces  rituels  ne  soient  des  créations  mo- 
dernes et  que  le  véritable  rituel,  le  rituel  contemporain  des  textes,  ne 
soit  perdu,  de  sorte  qu’il  y aurait  un  contresens  et  un  anachronisme  à 
interpréter  le  texte  ancien  par  un  rituel  récent  et  qui  n’est  pas  né  avec 
lui? 
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Voici  une  série  de  faits  qui  prouvent  l’antiquité  de  ces  rituels  et  qui  en 
légitiment  l’emploi  dans  l’interprétation  de  l’original. 

t®  La  littérature  pelilvie  du  haut  moyen  âge  contient  un  grand  nombre 
de  données  rituelles,  et  ces  données  concordent  exactement  avec  celles 
de  nos  rituels,  lesquels,  par  là,  et  au  moins  pour  ces  données,  se  trouvent 
remonter  du  coup  au  yiii®  ou  au  ix®  siècle  de  notre  ère.  Ainsi  les  nirangs 
relatifs  au  pressurage  de  Haoma,  donnés  au  Hâ  XXVII,  coïncident  exacte- 
ment avec  ceux  que  donne  incidemment  le  Dâdistân  (XLVIII,  30-32),  qui 
date  au  plus  tard  de  l’an  881.  Au  Hâ  LXIV,  le  rituel  pehlvi  nous  montre  le 
Zôt  quittant  sa  place  et  faisant  trois  pasversl’autel  du  feu  (v.  i,  p.  400)  : nous 
trouvons  le  même  rituel  dans  le  Dînkart  IX,  43,  7,  qui  date  du  même 
siècle  L Voici  donc  une  partie  du  rituel  qui  remonte  au  moins  au  ix®  siècle 
de  notre  ère.  Or,  toute  cette  littérature  pehlvie  du  ix'  siècle  appartient  à 
une  ère,  non  de  création  théologique,  mais  de  renaissance  et  de  conser- 
vation traditionnelle;  car,  après  la  conquête  arabe  et  l’effondrement  reli- 
gieux qui  suivit,  tout  le  travail  des  docteurs  se  borna  à sauver  les  débris 
du  passé;  il  est  donc  très  vraisemblable  que  ce  rituel  duix®  siècle  n’est  pas 
né  au  IX®  siècle  et  représente  une  tradition  de  la  période  sassanide. 

2°  Il  y a accord  interne  entre  les  nhangs  et  le  texte  original  pour  toute 
une  partie  du  rituel.  Ainsi  très  souvent  le  nirang  recommande  de  répéter 
telle  formule  ou  tel  texte  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois.  Or  ces  indica- 
tions sont  confirmées  directement  par  le  chapitre  du  Vendidad  qui  donne 
la  liste  des  prières  à répéter  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois  (des  Bishâm- 
rûta^,  des  Thrishâmruta  des  Cathrushamriita)  ; ce  rituel  donc  est  ici 


1.  Cf.  encore  le  nîrang  du  Ilâ  XXXIII,  41  avec  le  Cimi  Gnsân^  § 9. 

2.  Par  exemple,  d’après  le  nirang,  la  première  strophe  de  chaque  Gâtha  est  ré- 
pétée deux  fois  : le  Vendidad  X,  4,  met  les  débuts  des  cinq  Gâthas  au  nombre  des 
Bishâmrùtas. 

3.  Cf.  XXXIII,  11  et  Cimî  Gâsân,  §9;  XXXV,  5(Vp.VIII,  2);  LUI,  9 et  Vendidad  X,  8. 

4.  Yasna  XXVII,  3 et  13;  IX,  44  et  Clmi  Gâsân,  § 1;  Vendidad  X,  12;  — XXVII, ^4 
(XXXIV,  15);  XXVII,  5 (LIV,  1)  et  Vd.  X,  12;  Cîmi  Gâsân,  §]47.  Exemple  et  concor- 
dance d’un  autre  ordre.  Au  Vlspéred,  III,  6,  le  Râspî  prend  le  titre  d’Atravakhsha; 
c'est  que  sa  dernière  opération  a été  de  porter  Vêsm  hôê  au  feu  [Yasna,  XI,  11). 
— Cf.  des  expressions  techniques  comme  paiti-bereta  en  parlant  du  Barsom(III,  1), 
fraoîrlsemna  en  parlant  du  Hâvan  (Vp.  XII,  5),  qui  ne  s’expliquent  que  par  le  nîrang. 
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aussi  ancien  que  notre  Avesta,  ou  plutôt  l’Avesta  même  ne  fait  ici  que 
résumer  un  usage  rituel  identique  au  nôtre. 

3“  On  est  donc  conduit  à penser  que  nos  rituels  représentent  d’anciens 
livres  liturgiques.  On  retrouve,  en  effet,  dans  le  livre  liturgique  le  plus  con- 
sidérable qui  nous  reste,  le  Nîra?iffistân,  nombre  de  nirangs  identiques  à 
ceux  de  nos  manuscrits,  sans  parler  des  cérémonies  préparatoires  du  Para- 
gra  qui  sortent  de  la  seconde  partie  du  Nîrangistân.  Mais  il  y a plus.  La  lit- 
térature rituelle,  dont  dérivent  nos  rituels,  n’est  point  nécessairement  une 
littérature  pehlvie  et  appartenant  à l’âge  moyen  ; il  existait  dans  F Avesta 
sassanide  une  littérature  rituelle  en  zend  dont  il  nous  reste  des  débris.  Le 
Nîrangistân‘,  en  partiticulier,  n’est  que  le  commentaire  et  le  rajeunissement 
d'un  ancienlivre  zend  relatif  à la  liturgie^et  qui  faisait  partie  du  dix-septième 
Nask,  leNask  Hûspâram-,  et  il  nous  a conservé,  dans  leur  texte  original, 
quelques-unes  de  ces  indications  rituelles  : on  trouvera  au  Hâ  LXIII  une 
série  de  nirangs  pehlvis  dont  le  Nîrangistàn  nous  donne  l’original  zend 
(v.  i.  pages  396-397).  Nous  constatons  donc  que  notre  rituel,  tant  gujrati 
que  pehlvi,  remonte  en  grande  partie  à une  littérature  zende;  et  comme, 
dans  le  cas  où  on  ne  peut  remonter  si  haut  la  filière  du  nirang.,  on  trouve 
pourtant  accord  entre  le  nirang  et  la  marche  du  texte,  nous  pouvons  con- 
clure que  nos  rituels  descendent  d’un  ancien  rituel  zend  par  l’intermédiaire 
d’ouvrages  pehlvis,  tels  que  le  Nîrangistàn  et  autres  L 

1.  « Le  Nirangistân,  m’écrit  Tahmuras,  semble  contemporain  des  traductions 

pehlvies  du  Vendidad  et  du  Yasna.  On  y trouve  la  plupart  des  Dastûrs  et  des  au- 
teurs de  Câshtaksque  l’on  rencontre  dans  le  Vendidad.  Les  Càshtaks  delà  première 
partie  du  Nîrangistàn  sont  de  Pishaksar,  ceux  de  la  seconde  sont  de  Sôshyans. 
L’auteur  du  Dâdistàn,  qui  écrit  au  plus  tard  en  881,  connaissait  le  Nîrangistàn; 
car  dans  la  65®  question  il  cite  ce  livre  après  le  Vendidad  » (Dâdistàn  LXVl,  1 : au 
lieu  de  durust  dût  « tlie  correct  law  »,  lire  Vendidad). 

2.  Analysé  dans  le  Dlnkart,  VIII,  29  (West,  Pahlavi  Texls,  IV,  94-97). 

3.  Tel  fut  peut-être  leNipîgî  madam  nimûtârlhi  îzishn  « manuscrit  sur  l’exposition 
du  sacrifice  » cité  dans  Zàd  Sparam  (West,  Pahlavi  Texts,  1,187). 
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III 


Nos  deux  rituels,  comme  nous  l’avions  déjà  dit,  et  comme  le  lecteur  le 
verra  au  cours  du  livre,  ne  sont  pas  identiques.  Leur  différence  ne  tient 
pas  seulement  aux  pertes  que  le  culte  a faites  dans  l’Inde  * : elle  tient  aussi 
à des  divergences  réelles.  Il  est  probable  que  le  rituel  zend  n’entrait  pas 
dans  tous  les  détails  et  laissait  place  à des  variations  considérables.  Déjà 
le  Nîrangistân,  à propos  d’un  seul  et  même  nirang^  donne  souvent  des 
doctrines  différentes,  émanant  de  différents  Dastûrs.  « Dès  les  temps  les 
plus  anciens,  m’écrit  à ce  sujet  M.  Tahmuras,  nous  trouvons  des  différences 
dans  l’accomplissement  des  mêmes  kiryâs.  Comme  la  traduction  petilvie 
du  Vendidad  nous  montre  les  opinions  différentes  de  différents  auteurs  de 
Ccishtaks^  ainsi  le  Nîrangistân  nous  présente  divers  Càshtaks  sur  la  même 
kiryâ.  Les  compilateurs  du  Nîrangistân,  Pishaksar  et  Sôshyans,  expriment 
souvent  cet  aveu  : am  la  rôshan,  je  ne  sais  pas  : telle  était  la  franchise  de 
ces  Dastûrs  des  vieux  temps.  A présent  non  plus  il  n’y  a pas  accord  sur 
les  kiryâs.  Il  y a aussi  des  différences  entre  les  prêtres  de  l’Inde  et  ceux  de 
la  Perse.  Les  prêtres  de  profession  défendent  leur  propre  pratique  comme 
la  seule  authentique  et  traitent  de  fausses  celles  qui  s’en  éloignent.  Et 
ainsi  la  querelle  des  kiryâs  continue  de  longue  date.  » 

Ainsi  les  deux  rituels  que  nous  donnons  n’épuisent  pas  toute  la  variété 
du  rituel.  Non  seulement  la  kiryâ  indienne  diffère  du  nlrang  pehlvi  ; mais 
la  kiryâ  d’aujourd’hui  diffère  aussi  de  la  kiryâ  la  plus  ancienne  connue, 
que  nous  trouvons  dans  un  vieux  Yasna  zend-gujrati,  qui  date  d’environ 
quatre  cents  ans  et  que  le  Dastûr  Hôshangjî,  de  Puna,  a bien  voulu  me  com- 
muniquer. J’ai  cru  inutile  et  dangereux  pour  la  clarté  de  l’exposition  de 
donner  toutes  les  divergences  liturgiques  que  l’on  pourrait  ainsi  recueillir, 
et  j’ai  cru  meilleur  de  me  borner  aux  deux  rituels,  chacun  représentant 
toute  une  famille;  la  kiryâ  imprimée  représentant  la  coutume  présente  des 


1.  Voir  plus  haut,  p.  xci. 
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I^arsis  de  l’Inde;  le  nirang  pehlvi  représentant  l’ancienne  coutume  parsie 
de  Perse. 

Il  y a des  raisons  de  croire  que  l’usage  ancien,  tel  que  le  donnent  les 
nirangs^  n’est  pas  entièrement  éteint  dans  l’Inde.  En  effet,  la  kirgâ  que 
nous  donnons  ne  représente  pas  l’usage  de  toutes  les  communautés  par- 
sies  de  l’Inde,  mais  seulement  l’usage  de  la  plus  considérable,  celle  qui 
contient  les  neuf  dixièmes  de  la  population,  la  secte  Rasmie  ou  Shahan- 
shahie.  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  xii)  comment  la  visite  d’un  Daslûr  de 
Perse,  Jamasp  Vilâyatî,  en  1720,  amena  la  constatation  de  différences 
sensibles  entre  l’usage  religieux  de  la  Perse  et  celui  de  l’Inde.  La  diffé- 
rence essentielle  consistait  en  ce  que  Pannée  parsie  de  l’Inde  était  en  re- 
tard d'un  mois  sur  celle  de  la  Perse.  Le  17  juin  1745  une  partie  des  Parsis 
de  l’Inde  adopta  le  calendrier  des  Parsis  de  Perse  que  l’on  qualifia  de 
qadîm  « ancien  »,  et  la  secte  nouvelle  prit  le  titre  de  Qadimie.  La  grande 
majorité  des  Parsis  de  l’Inde  resta  fidèle  à l’ancien  comput  et  forma  la 
communauté  Rasmie  ou  « traditionnelle  ».  Les  Rasmis  prétendaient  que  les 
Iranis  étaient  en  retard  d’un  mois  parce  qu’ils  avalent  oublié  de  faire  l’in- 
tercalation d’un  mois  que  l’année  de  365  jours  exige  tous  les  120  ans.  De 
1826  à 1830  éclata  entre  les  deux  sectes  une  polémique  des  plus  vives, 
portant  sur  la  légitimité  religieuse  de  cette  intercalation,  de  cette  kabisa, 
qui,  selon  les  Qadîmis,  n’avait  jamais  été  qu’une  institution  civile,  non 
reconnue  dans  les  textes  religieux.  Cette  polémique  n’amena  point  la  solu- 
tion de  la  question,  trop  complexe  et  composée  d’éléments  historiques  trop 
variés  pour  pouvoir  être  résolue  par  une  hypothèse  simple;  mais  elle 
amena  la  rupture  définitive  des  deux  sectes  et  la  constitution  d’un  sacer- 
doce et  de  temples  indépendants*.  Les  deux  sectes  diffèrent  non  seule- 
ment dans  le  calendrier,  mais  dans  certains  détails  de  prononciations^,  et 
aussi  dans  certains  points  de  liturgie  sur  lesquels  malheureusement  nous 
n’avons  point  de  renseignements  précis,  la  secte  qadîmie  n’ayant  point 

1.  Sur  ce  schisme,  voir  Anquetil,  Zend-Avesta,  II;  Wilsox,  The  Parsi  Religion, 
pp.  35-36;  Haug-West,  Essays,  57-58. 

2.  Les  Qadîmis  prononcent  ahî,  vohî  au  lieu  de  ahù,  vohù,  etc.  Ici  ils  sont  certaine- 
ment dans  le  tort  : les  caractères  û et  î sont  assez  faciles  à confondre  en  zend  et 
la  prononciation  qadîmie  repose  sur  une  faute  de  lecture. 
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publié  d’édition  liturgique  analogue  à celle  des  Rasmis,  Mais  le  fait  que  le 
rituel  compliqué  du  datûsh^  tel  qu’on  le  trouve  dans  les  nirangs  iranis,  se 
retrouve  chez  les  Qadîmis  (v.  page  139),  joint  au  fait  que  les  Qadîmis  ont 
pris  lenr  calendrier  à leurs  frères  de  Perse,  laisse  penser  qu’ils  leur  ont  aussi 
emprunté  leur  rituel,  d’autant  plus  que  le  rite  du  datûsh^  dont  l’authen- 
ticité est  établie  par  le  Nîrangistân,  est  absolument  inconnu  aux  kiryâs  du 
Yasna  de  Hôshangjî,  qui  sont  le  document  le  plus  ancien  du  rituel  parsi 
de  l’Inde.  Il  devient  donc  probable  que  le  datàsh  n’est  pas,  chez  les  Qadî- 
mis, un  souvenir  archaïque,  mais  un  emprunt  récent  et  qu’en  donnant  côte 
à côte  le  rituel  rasmi  et  le  rituel  irani,  nous  expo  sions  du  même  coup  le  ri- 
tuel comparé  des  deux  sectes  de  l’Inde.  Si  tel  est  le  cas,  le  rituel  qadîmi 
aura  sur  celui  de  la  secte  dominante  l’avantage  d’être  plus  archaïque,  plus 
complet  et  plus  proche  de  la  tradition  primitive,  et  il  serait  très  désirable 
qu’un  Qadîmi  fît  pour  le  rite  de  sa  secte  ce  que  M.  Tahmuras  et  ses  pré- 
décesseurs ont  fait  pour  le  rite  rasmi. 
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I.  Les  Gâthas.  Leur  antériorité  sur  le  reste  de  l’Avesta. 

II.  Inexactitude  apparente  de  la  traduction  pehlvie.  A quoi  elle  tient?  Inexactitude 
grammaticale,  due  à l’exactitude  littérale.  Préoccupations  étymologiques  du  tra- 
ducteur. Les  gloses.  Le  sens  réel  et  le  sens  figuré. 

III.  Paraphrase  des  Gâthas  dans  le  Varshtmânsar  Nask. 

IV.  L’obscurité  des  Gâthas  n’est  point  dans'Jes  idées,  mais  dans  la  forme.  Identité 
du  système  des  Gâthas  et  du  Parsisme.  Obscurités  de  la  forme  : dans  le  lexique, 
dans  la  morphologie,  dans  la  construction. 


I 


Les  Gâthas  diffèrent  de  tout  le  reste  du  Yasna  et  par  la  forme  et  par  le 
fond. 

Le  mot  Gâtha  signifie  « chant,  chose  chantée  » et  peut  désigner  tout 
morceau  métrique  et  même  un  vers  isolé*.  Au  sens  technique,  il  désigne 
cinq  poèmes  ou  groupes  de  poèmes,  chacun  rédigé  dans  un  rythme  diffé- 
rent, Les  cinq  Gâthas  sont  désignées  par  le  mot  initial  ; ce  sont  : 

1°  La  Gâtha  Ahunavaiti,  qui  comprend  sept  Ilâs  (Hâs  XXVIll-XXXIV). 

2°  La  Gâtha  Ushtavaiti,  qui  comprend  quatre  Ilâs  (Ilâs  XLIII-XLVI). 

3“  La  Gâtha  Spentâ-Mainyû,  qui  comprend  quatre  Hâs  (HasXLVlI-L). 

1.  Voir  pages  477,  note  2;  480,  note  2. 
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4“  La  Gâtha  Vohukhshathra,  constituée  par  le  seul  Hâ  LI. 

5“  La  Gâtha  Vahishtôishti,  constituée  par  le  seul  Hâ  LUI'. 

Il  n’y  a point  d’indice  que  les  trois  premières  Gâthas,  les  seules  qui  con- 
tiennent plusieurs  Hâs,  aient  formé  des  groupes  indépendants  dès  l’origine 
et  été  composées  d’ensemble.  Il  est  problable  que  l’unité  réelle  des  Gâthas 
est  le  Hâ.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  un  plan  suivi  et  différent  se  développant 
le  long  de  chacune  de  ces  Gâthas  et  le  fond  des  idées  est  le  même  dans  toutes 
les  Gâthas  et  dans  tous  les  Hâs.  Il  est  permis  de  supposer  que  le  groupe- 
ment présent  répond  au  rapport  des  rythmes  : on  a réuni  en  un  groupe 
tous  les  Hâs  composés  sur  le  même  mètre^. 

Les  Gâthas  sont  la  partie  la  plus  ancienne  de  l’Avesta.  Elles  sont  pré- 
sentes dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Avesta,  soit  citées  en  toutes  lettres, 
soit  imitées*,  soit  invoquées  par  leur  nom  comme  la  partie  la  plus  sainte 
du  livre  sacrée  L’examen  du  fond  confirme  ce  témoignage.  Leur  langue 


1.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Gâthas  avec  la  littérature  gâthique,  laquelle  est 
plus  étendue  et  selon,  le  Cîml  Gâsân,  commence  aux  trois  Asbem  vohù  qui  précèdent 
le  Fravaràiiê  (Y.  XI,  16)  et  termine  avec  le  Hâ  Tat  sôîdhish  (Hâ  LVHl).  Aux  Gâthas 
proprement  dites  il  faut  joindre  les  trois  Prières  et  l’Airyama  ishyô  (voir  Vispéred,  I, 
4 et  8,  et  l’analyse  des  trois  Nasks  gâthiques,  le  Sûtkar,  le  Varshtmânsar  et  le  Bak). 


2.  La  Gâtha  Ahunavaiti  contient  les  Hâs  du  mètre 

Gâtha  Ushtavaiti  : Hâs  du  mètre 

Gâtha  Spentâ-Mainyù  ; Hâs  du  mètre 

Gâtha  Vohukhshathra  : Hâ  du  mètre 

Gâtha  Vahishtôishti  : Hâ  du  mètre 


3(7+  9). 
5(4+  7). 
4(4+  7). 
3(7+  7). 
2(7+  5). 
2 (7  + 12). 


Dans  l’ordre  et  la  succession  des  Gâthas  on  a suivi  des  principes  analogues  à ceux 
que  l’on  a suivis  dans  le  groupement  des  Védas.  On  suit  l’ordre  décroissant.  On  com- 
mence par  la  Gâtha  Ahunavaiti  qui  a leplus  grand  nombre  de  Hâs,  7;  viennent  ensuite 
les  deux  Gâthas  de  4 Hâs,  composées  toutes  deux  de  vers  identiques  (4  + 7);  mais 
la  strophe  de  la  Gâtha  Ushtavaiti  contient  5 de  ces  vers,  tandis  que  la  Spefitâ-Mainyû 
n’en  contient  que  4,  c’est  pourquoi  elle  passe  d’abord.  Pour  la  même  raison  la 
Gâtha  à un  Hâ,  la  Vohukhshathra,  ayant  22  stances,  passe  avant  la  Vahishtôishti 
qui  n’en  a que  neuf. 

Le  Yasna  Haptafihâiti,  ayant  été  inséré  dans  les  Gâthas,  vient  naturellement 
après  l’Ahunavaiti  et  avant  l’Ushtavaiti,  parce  qu’il  a sept  Hâs. 

3.  Yasna  XXVIII,  6 b,  imité  Yasna  IX,  16,  60;  XXX,  7 c,  imité  Yt.  VIII,  14  (?);  XXXI, 
7 a,  imité  Y.  XII,  1 ; id.,  12,  cité  XIV,  4;  id.,  20  c,  cité  Vd.  V,  62  ; XXXII,  6 b,  imité 
Yt.  1, 18;  XXXIII,  7,  cité  Vd.  XVII,  7 ; XXXIV,  7 c,  cité  Y.  LVIII,  5 ; XXXIV,  8 b,  imité 
Y.LVH,  10;  XXXIV,  Il  c,  imité  Yt.  I,  8;  XXXV,  2 et  5,  cités  Vd.  XVIII,  43  et  49;  id.. 
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est  archaïque  de  forme  et  de  lexique  : elle  contient  des  formes  et  des  mots 
qui  ont  disparu  du  zend  vulgaire  et  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  la  langue 
la  plus  ancienne  de  l’tnde,  la  langue  védique.  Elles  sont  écrites  en  vers, 
seules  de  tout  l’Avesta'. 


Il 


Les  obscurités  des  Gâthas  sont  telles  et  les  secours  traditionnels  acces- 
sibles sont  si  insuffisants  que,  sur  ce  terrain,  le  chef  de  l’école  traditiona- 
liste, M.  Spiegel,  a lui-même  renoncé  cà  suivre  la  traduction  pehlvie,  à la- 
quelle il  s’est  contenté  de  demander  des  renseignements  sur  le  sens  des 
mots,  sans  la  suivre  dans  le  sens  général,  et  s’est  résigné  à consulter  avant 
tout  les  passages  parallèles  et  la  grammaire  comparée.  « Une  chose  est 
certaine,  dit-il,  c’est  que  nous  ne  pouvons  pas  considérer  dans  les  Gâthas 
la  traduction  pehlvie  comme  un  guide  certain  ; et  c’est  là  un  résultat  très 
regrettable.  Nous  pouvons  seulement  chercher,  par  la  comparaison  des 
passages  parallèles  et  avec  l’aide  de  la  grammaire  comparée,  à présenter 

4,  cité  Vd.  XI,  6;  XXXVI,  1,  cité  Vd.  XI,  4;  id.,  2,  6,  imité  Y.  LVIII,  7;  XXXVIII,  1 
et  3,  cités  Vd.  XI,  5;  XXXIX,  4-5,  cité  Y.  XIII,  5-6;XLI,  5,  cité  Y.  VII,  26;  XLIII,  1, 
cité  Yt.  XXII,  6;  XLIII,  3,  cité  Y.  LIX,  29  et  LX,  1;  XLIII,  13  b,  cité  Y.  LXI,  5;  XLIV, 
1,  cité  Vd.  XIX,  10;  XLIV,  3,  cité  Yt.  VII,  2;  XLIV,  6,  cité  Y.  LXX,  13;  XLIV,  16, 
cité  Vd.  VIII,  20;  XI,  3;  XX,  13;  XLV,  6 b,  cité  Y.  LU,  4;  LXI,  5;  XLV,  7,  cité  Y. 
VII,  24,  imité  Vp.  XVIII,  2;  XLV,  14,  imité  Y.  LXX,  13;  XLVI,  reproduit  tout  entier  Y. 
XVIII  ; XLVI,  1,  cité  Yt.  XXII,  20  ; XLVI,  3 b,  cité  LXIV,  1 ; XLVI,  7,  cité  Vd.  VIII,  20  ; 
XI,  3;  XX,  13;  XLVIII,  2,  imité  Yt.  I,  28;  XLVIII,  3,  imité  Y.  XIII,  14  ; XLVIII,  6,  cité 
Vd.  XI,  6 et  XVII,  5;  XLIX,  1,  cité  Vd.  XI,  4;  LI,  1 a et  22,  cités  Y.  XV,  2;  LI,  7, 
cité  Y.  XVIII,  1;  LIV,  1,  cité  Y.  XXVII,  5;  Vd.  XI,  7 et  XX,  11.  — Les  cinq  Gâthas 
sont  citées  par  leurs  noms  dans  le  Vendidad  et  le  Vispéred,  dans  l’ordre  même 
qu’elles  ont  dans  le  Yasna  : Vd.  X,  4;  XIX,  38;  Vp.  I,  4-8;  11,  6-10;  cf.  Vd.  X,  8 et 
12;  Vp.  XIV,  XVI,  XVIII,  XIX,  XXIII,  XXIV. 

1.  On  trouve  dans  l’Avesta  proprement  dit  nombre  de  morceau.x,  en  prose  ryth- 
mée, où  domine  le  retour  d’octosyllabes  qui  rappellent  le  pâda  du  çloka  indien. 
C’est  une  tendance  rythmique,  rien  de  plus,  et  dont  par  suite  on  ne  peut  faire  usage 
pour  le  critique  du  texte,  encore  moins  pour  sa  restitution.  Voir,  sur  les  tentatives 
faites  dans  ce  sens.  Études  iraniennes^  II,  28-38. 
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une  autre  traduction.  Ces  secours,  il  est  vrai,  ne  nous  permettent  d’arriver 
qu’à  une  conception  subjective,  qui  peut  rarement  prétendre  à une  valeur 
objective  » Autrement  dit,  sur  le  terrain  des  Gâthas,  les  deux  écoles  ont 
suivi  essentiellement  la  même  méthode,  avec  cette  seule  différence  que 
M.  Spiegel  a bien  reconnu  l’unité  de  conception  des  Gâthas  et  de  l’Avesta^ 
tandis  que  l’école  védisaute  cherche  dans  les  Gâthas  des  conceptions  d’une 
période  plus  ancienne^ 

Cette  insuffisance  de  la  traduction  pehlvie  est  plus  apparente  que  réelle 
et  lient  à des  causes  très  diverses. 

Écartons  tout  d’abord  une  cause  tout  extérieure  et  qui  tient  à l’incor- 
rection du  seul  texte  dont  on  fît  usage  jusqu’à  présent.  Le  texte  correct, 
ou  du  moins  plus  correct,  que  permettent  de  rétablir  les  deux  manuscrits 
des  Dastûrs^  supprime  nombre  des  bizarreries  et  des  erreurs  qui  scanda- 
lisaient l’étudiant  et  nous  laissent  en  face  des  causes  intérieures  de  désac- 
cord, les  seules  qui  aient  une  valeur  dans  la  question  qui  nous  intéresse. 
Or,  la  plupart  des  accusations  que  l’interprète  européen  élève  contre  l’in- 
terprète pehlvi  reposent  sur  deux  malentendus  : 

1°  L’interprète  européen  cherche  dans  la  traduction  pehlvie  l’explication 
grammaticale  du  texte  zend  et  ne  la  trouve  pas  : or,  comme  la  traduction 
pehlvie  est  pourtant  littérale,  il  en  conclut  que  l’interprète  ne  comprend 
pas  le  texte  original.  11  oublie  que  le  système  grammatical  diffère  du  tout 
au  tout,  du  zend  au  pehlvi  ; que  la  construction,  dans  le  passage  de  la  langue 
ancienne  à la  langue  nouvelle,  a subi  un  renversement  complet;  que  la 
déclinaison  synthétique  a disparu  et  que  dans  le  verbe  les  passés,  imparfaits 
et  aoristes,  ont  fait  place  à des  formes  passives®,  et  que  par  suite,  la  tra- 
duction, étant  littérale,  est  nécessairement  anti-grammaticale. 

2“  Le  traducteur  pehlvi  a un  travers,  commun  à beaucoup  de  traducteurs  : 
il  affectionne  les  traductions  étymologiques  et  ses  étymologies  sont  géné- 

1.  Commentar  ueber  das  Avesta,  II,  188. 

2.  Jbid.,  p.  179  et  suiv. 

3.  Nous  ne  pouvons  renvoyer  à aucun  exposé  de  l’école,  parce  qu’elle  n’a  point 
donné  de  traduction  complète  des  Gâthas.  Il  ne  serait  pas  juste  de  renvoyer  à celle 
de  Ilaug  qui  est  un  travail  de  jeunesse,  et  d’une  jeunesse  très  exaltée  (1858-1860). 

4.  Voir  plus  bas,  ch.  VIII,  ii,  1° 

5.  Eludes  iraniennes , I,  p.  189. 
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râlement  fausses.  Mais  comme  il  comprend  par  tradition,  ces  étymolo- 
gies sont  inoffensives  , au  contraire  de  celles  d’aujourd’hui  qui  sont 
destinées  à fournir  le  sens  et  non  à le  justifier.  Soit,  par  exemple,  ces 
mots  yé  ashâunê  vahishtô  (XXXIII,  3 a)  « celui  qui  est  très  bon  pour 
le  juste  » ; il  sait  aussi  bien  que  nous  que  vahishtô  signifie  « très  bon  » ; 
car  il  le  traduira  en  général  pahlùm  « excellent  )>(Nériosengh  utkrishtatara)  ; 
mais,  voulant  faire  ressortir  le  sens  actif  de  cette  bonté  dans  le  cas  présent, 
il  \.vd.ài\sÀmman  aklav  vakluhimshn  « celui  qui  fait  grandir  le  juste  »,  comme 
si  vahishta  était  obscurément  apparenté  à vakhsh*.  Le  rapprochement 
étymologique  est  faux,  mais  la  glose  aighash  mandùm  yahbûnishn  « c’est- 
à-dire  qu'’il  lui  fait  des  présents  »,  prouve  qu’il  n’en  est  pas  dupe.  — La  gram- 
maire comparée  a souvent  expliqué  par  le  sanscrit  dhâ,  grec  Oy),  le  6 final 
de  certaines  racines  grecques  : le  traducteur  pehlvi  voit  un  composé  de  dâ 
« donner  » dans  presque  toutes  les  racines  en  d^,  dans  tous  les  adverbes  en 
da^  : il  considère  les  mots  terminés  en  ish  comme  composés  du  verbe 
qui  signifie  « désirer  »*.  A la  façon  des  commentateurs  juifs  du  ii®  siècle, 
il  cherche  dans  chaque  redoublement  de  verbe  une  extension  de  sens;  le 
redoublement  ayant  disparu  dans  la  langue  contemporaine,  il  fallait  bien 
l’expliquer  de  quelque  façon  rationnelle  ^ Mais  conclure  qu’il  ne  sait  pas 
le  sens  de  urvâidya  « gloire  »,  parce  qu’il  y voit  un  composé  et  traduit 
vdfrigdn  dahishnih,  le  sens  de  naêdhâ  « pas»  parce  qu’il  traduit  Id  dahishn 


1.  De  même,  XXX,  2,  a;  XIX,  57  el  58  (éd.  Spiegel). 

2.  râd  décomposé  en  rà-d  [râtîh  dahishn-,  XXXIII,  2c;  LI,  6 a);  vared,  décomposé 

envar  (d’après le  pehlvi,  ad/-grandir)-d(varedaiti,  ;XXVI1I,  3 c)  ; urvâidya, 

expliqué  par  urvâta-dà  [vâfrigàn  dahisluiih,  XXXIV,  6 c);  khrud,  expliqué  par  khrus 
dâ  (kkraodaitî,  khrôsishn  yahbânad,  LI,  13  i)  ; ared , expliqué  par  ar-dâ  [bûndak 
dahishnîh,  L,  1 c ; même  vid  : vaèdemnô,  àkâs-dahishnîh  (LI,  19  b)  ; etc.  — Cf.  kksbà- 
man  « réjouissance  »,  décomposé  en  khslinu  et  maii  (shât-mînishn;  Y.  XXIX,  9 a). 

3.  naèdà,  là  dahishn  (XXIX,  Qb);  adâ,  pun  zak  dahishn  (XXX,  10  a);  yadà...  anyadù 
litamman  dahisn...  zak  zakài  dahishn  (XXXV,  2),  etc. 

4.  kkrvish^  expliqué  par  kliru-isli,  khôrak  bôyahün  (IX,  95  éd.  Sp.);  sevishtô,  dé- 
composé en  sev-ishtô,  sût  khvàstàr  (passim). 

5.  Le  début  parallèle  des  trois  strophes  XLV,  8,  6,  19  est  particulièrement  inté- 
ressant : les  redoublements  vî,  ci,  mi,  de  vîvaresbô,  cikbsnusbô,  mimagbzbô  sont 
assimilés  à la  préposition  vi,  à l’indéfini  ci,  à l’adverbial  mi,  d’où  les  traductions 
barâ  varzisbn,  cîkdmcâi  shnàyisbn,  hamêshak  masinisbn  : cf.  cicasbânâo,  cîkâmcdi 
cdshishnîh  (X,  57;  éd.  Sp.). 
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« ne  pas  donner  »,  c’est  comme  si  l’on  concluait  que  tel  savant  allemand  ne 
connaît  pas  le  sens  de  oapOâvw,  parce  qu’il  y voit  un  composé  de  xiOvjiw;  que 
Platon  ne  savait  pas  le  sens  du  mot  aiaxpsv  parce  qu’il  y voit  xd  faxovr.  tov  poQv, 
Le  traducteur  moderne,  quand  il  fait  usage  de  la  traduction  pelilvie,  doit 
faire  abstraction  de  ces  étymologies,  et  lire  en  dessous  le  sens  réel  : elles  ne 
le  voilent  que  quand  on  les  prend  au  sérieux  et  qu’on  veut  y voir  la  pensée 
dernière  du  traducteur,  tandis  qu’elles  ne  sont  qu’une  satisfaction  de  cons- 
cience qu’il  donne  à ses  scrupules,  respectableset  gênants,  d’étymologiste. 
C’est  pourquoi  une  traduction  pelilvie  ne  doit  pas  être  traduite  littérale- 
ment, non  seulement  si  l’on  veut  être  intelligible,  mais  si  l’on  veut  être 
juste  envers  le  vieux  traducteur. 

Ni  l’incohérence  grammaticale,  ni  les  étymologies  artificielles  ne  com- 
promettent donc  la  valeur  et  l’utilité  des  traductions  pehlvies,  à condition 
que  l’on  entre  dans  l’esprit  du  traducteur  et  qu’on  ne  l’aborde  pas  avec 
des  préoccupations  différentes  des  siennes.  D’ailleurs  les  gloses  nombreuses 
qui  accompagnent  souvent  ces  traductions  littérales,  sont  libres  des  deux 
préoccupations  qui  troublent  la  clarté  de  ces  traductions  ; elles  sont  écrites 
dans  le  style  direct  et  naturel  de  l’époque  et  donnent  le  sens  et  l’esprit  de 
la  phrase. 

Cependant  ces  gloses,  qui  en  général  rachètent  la  traduction,  ne  sont  pas 
toutes  d’égale  valeur.  La  traduction,  dans  la  forme  dernière  qu’elle  a 
revêtue,  n’est  point  l’œuvre  d’un  seul  homme,  ni  d’une  seule  école.  Chez 
les  commentateurs  de  l’Avesta,  comme  chez  leurs  prédécesseurs  les  com- 
mentateurs de  la  Bible,  il  y a eu  souvent  lutte  entre  le  sens  simple  et  le 
sens  figuré,  entre  le  Peshal  et  le  üerask.  En  général,  c’est  le  sens  simple 
et  le  bon  sens  qui  l’emportent  : mais  il  est  impossible  que  le  Derash  édifiant 
n’ait  pas  eu  quelquefois  ses  triomphes  : c’est  en  général  dans  la  glose  qu’il 
les  remporte*,  et  alors  la  traduction  reste  indemne.  C’est  au  traducteur 
européen,  selon  les  cas,  tantôt  à se  reconnaître  dans  la  traduction  littérale 
au  moyen  de  la  glose,  tantôt  à se  garer  des  dangers  de  la  glose  avec  le 
garde-fou  de  la  traduction  littérale.  L’orthodoxie,  elle  aussi,  avait  souvent 


1.  On  trouvera  un  bel  exemple  de  Derash  dans  la  glose  des  stances  3,  4,  5,  6 du 
Hâ  XLV. 
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Mais  avant  de  juger  de  la  valeur  de  ces  traductions  et  de  ces  gloses,  il  faut 
être  sûr  de  les  comprendre,  et  le  pehlvi  n’est  point  encore  de  ces  langues 
qu’on  lit  couramment  : or  les  textes  pehlvis  dont  il  s’agit  sont  plus  obscurs 
que  tout  autre,  de  toute  l’obscurité  de  l’original  qu’ils  rendent.  La  traduc- 
tion sanscrite  de  INériosengh  ne  suffit  point  toujours  à éclairer  le  texte 
peblvi,  parla  raison  même  qu’elle  est  littérale  et,  par  suite,  nous  aban- 
donne toutes  les  fois  que  le  sens  littéral  du  peblvi  ne  suffit  pas,  et  il  fau- 
drait, pour  faire  jaillir  la  lumière,  le  secours  d’une  paraphrase  exprimant 
autrement  la  même  idée.  C’est  là  précisément  le  service  que  nous  rend  le 
texte  du  Dînkart  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Avant-propos  (p.  v). 
L’Avesla  sassanide  possédait  trois  Nasks  qui,  à en  juger  par  l’analyse  du 
Dînkart,  s’étaient  formés  autour  des  Gâthas  ; ce  sont  les  trois  premiers 
Nasks  qui  suivent  le  Stôt-Yasbt,  à savoir  le  Sût-kai\  le  Varshtmânsar,  et  le 
Bak^  lesquels  ont  chacun  vingt-deux  chapitres  répondant  aux  vingt-deux 
Gâthas ' (en  comptant  dans  les  Gâthas  les  trois  grandes  Prières,  le  Yasna 
Haptanhâiti  et  l’Airyama  ishyô).  Le  lien  qui  rattache  le  Sûtkar  et  le  Dak 
aux  Gâthas  semble  plus  ou  moins  artificiel  ; le  Sûtkar  contient  nombre  de 
légendes  héroïques  et  mythologiques  qui  probablement  ont  été  groupées 
autour  des  Gâthas  par  le  dernier  éditeur  de  l’Avesta,  pour  un  objet  pure- 
ment systématique.  Le  Bak  traite  de  sujets  plus  abstraits  et  plus  dans  l’es- 
prit des  Gâthas,  mais  ne  les  suit  pas  d’assez  près  pour  être  de  grand  usage 
dans  l’interprétation  de  nos  textes.  11  en  est  tout  autrement  du  Varsht- 
mânsar.  L’analyse  pehlvie  du  Varshtmânsar  suit,  en  général,  d’une  façon  si 

1.  Cf.  page  384,  note  8. 

2.  West,  Pahlavi  lexts,  IV,  Dinkarl  IX,  2-23;  25-46;  47-68. 
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continue,  sinon  complète,  notre  traduction  pehlvie  que  l’on  serait  tenté  de 
croire  qu’il  en  représente  une  autre  version,  et  que  l’original  du  Varsht- 
mânsar  n’est  autre  que  nos  Gàthas  même,  n’était  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  contient  des  développements  absolument  étrangers  aux 
Gàthas.  Nous  avons  d’ailleurs  une  preuve  directe  que  les  Gàthas  et  le 
Varshtmànsar  font  deux  : le  chapitre  xxiii  de  Varshtmânsar  correspond  à 
l’Airyama  ishyô  et  l’analyse  du  Dînkarl  n’a  rien  de  commun,  ni  avec 
le  texte  zend,  ni  avec  le  texte  pehlvi  de  l’Airyama.  Or,  un  heureux  hasard 
nous  a conservé  un  texte  zend,  qui  est  clairement  l’original  de  ce  chapitre  : 
c’est  le  Fragment  IV  de  Westergaard,  qui  est  un  éloge  de  la  prière  Airya- 
ma,  différent  de  la  prière  même.  Ce  spécimen  nous  permet  de  nous  faire 
une  idée  de  l’ensemble  du  Nask  : c’est  un  Nask  qui  suppose  nos  Gàthas,  qui 
les  cite  librement,  les  développe,  les  paraphrase,  mais  en  est  indépendant'. 
Or  cette  indépendance  même  est  ce  qui  rend  précieux  le  texte  du  Dînkart, 
car  il  nous  fournit  un  commentaire  des  Gàthas,  identique  de  sens  à celui 
que  nous  possédons,  mais  assez  différent  dans  les  termes  pour  en  éclairer 
plus  d’une  obscurité. 

Ces  instruments,  rectifiés  ou  nouveaux,  permettent  d’aborder  les  Gàthas 
avec  plus  de  chance  qu’on  n’en  avait  jusqu’à  présent  d’y  porter  la  lumière. 
Je  n’ai  point  la  prétention  d’en  apporter  une  traduction  qui  s’impose  tout 
entière.  Il  y a plus  d’un  passage  que  j’ai  dû  laisser,  autant  dire  sans  tra- 
duction, et,  en  règle  générale,  dans  tous  les  passages  obscurs  où  le  pehlvi 
offrait,  soit  des  lacunes,  soit  un  texte  mal  établi,  je  n’ai  pu  donner  que  des 
« hypothèses  subjectives  »,  par  suite  sans  autorité.  Et  sans  parler  des 
matériaux  nouveaux  que  peut  apporter  l'avenir,  je  ne  doute  pas  qu’avec  le 
seul  secours  de  ceux  dont  j’ai  fait  usage,  on  pourra  en  plus  d’un  point  rec- 
tifier mes  traductions  et  résoudre  des  difficultés  qui  m’ont  échappé.  Mais 
je  crois  que  dans  l’ensemble  l’esprit  des  Gàthas  sera  fidèlement  rendu. 

1.  Le  Varshtmânsar  ouvrait  avec  un  chapitre  sur  la  légende  de  Zoroastre,  intitulé 
rAêthrap.iiti,  qui  manque  aux  Gàthas  et  pouvait  leur  servir  d’introduction  légendaire 
(Dk.  IX,  ch.  xxiv). 

Le  Varshtmânsar  est  le  seul  Nask  qui  soit  directement  rattaché  aux  Gàthas  : « sur 
tout  ce  qui  est  dit  dans  les  Gàthas,  le  Varshtmânsar  dit  quelque  chose  » (Dk.  VIII, 
ITI,  iv). 
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« Toutes  les  œuvres  et  toutes  les  lois  qui  ressortent  de  TAvesta,  dit  Né- 
riosengh,  Zoroastre  les  a révélées  dans  les  Gâlhas*.  » Je  crois  que  la  tra- 
duction présente  justifie  dans  une  grande  mesure  cette  vue  de  l'orthodoxie, 
en  ce  sens  que  le  système  tliéologique  et  moral  des  Gâthas  est  essentielle- 
ment celui  du  Parsisme,  c’est-à-dire  du  système  religieux  exposé  dans  la 
littérature  pehlvie,  dansle  Minokhard,  le  Bundahisli,  le  Shikand  Gûmânîk, 
le  Saddar,  etc.  Le  Parsisme,  abstraction  faite  de  sa  mythologie  et  de  sa 
légende,  qui  dérive  de  l’Avesta  en  prose,  reproduit  tîdèlement  dans  sa 
théologie  et  sa  morale  les  idées  des  Gàthas,  dont  il  est  le  développement 
et  la  paraphrase  en  langue  vulgaire  et  sous  une  forme  plus  accessible.  Cette 
parenté  directe  une  fois  reconnue,  nous  nous  trouvons  en  possession,  pour 
l’interprétation  des  Gâthas,  d’un  principe  intérieur  qui  nous  dirige  du 
dedans  et  vient  combiner  son  action  avec  les  indications  extérieures  don- 
nées par  les  traductions  et  les  commentaires  traditionnels. 

Voici  les  idées  essentielles  qui  remplissent  les  Gâthas  et  qui  constituent 
également  le  Parsisme: 

Existence  de  deux  principes  contraires,  le  Bon  Esprit  et  le  Mauvais 
Esprit,  opposés  de  pensée,  d’intelligence,  de  religion  (XXX,  3-4-5-0; 
XLV,  1-2).  Les  méchants  et  les  insensés  choisissent  de  suivre  le  Mauvais  ; 
les  bons  et  les  sages  choisissent  le  Bon  Esprit  (XXX,  5-6  ; XXXI,  12).  Mi- 
sère réservée  dans  l’autre  monde  à ceux  qui  suivent  le  Mauvais;  félicité 
du  Paradis  promise  à ceux  qui  suivent  le  Bon  Esprit  (XXIX,  5;  XXX,  8, 
10,  11  ; XXXIV,  18;XL11I,  3,  5;  XLV,  3-5,  etc.). 

Glorification  d’Ahura  Mazda,  qui  a créé  le  Bien  (l’Asha)  et  toutes  les 
choses  bonnes  (XXXI,  7,  8,  11  ; XXXVII,  1,  etc.);  des  Abstractions  divines 
qui  personnifient  les  vertus  cardinales:  la  Bonne  Pensée,  la  Vertu,  la 

1.  Nériosengh  ad  Yasna  XXVIII,  introd.  — Il  va  sans  dire  que  Nérioseiigh  ne  fait 
ici  que  reproduire  une  glose  pehlvie  perdue. 


T.  1. 
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Hoyaiilé  qui  fait  le  désir  du  Seigneur,  la  Piété  humble  et  soumise  (Vohu 
Manô,  Asha  Vahishta,  Khsliathra  Vairya,  Spenta-Ârmaiti  : XXXIII,  11-14  ; 
XXXIV,  1-3;  XLYll,  1-2;  LI,  2-4,  etc.).  Se  donner  tout  entier  à Ahura. 

Ahura  tient  le  compte  des  œuvres  des  hommes  et  connaît  toutes  leurs 
actions  (XXIX,  4 ; XXXI,  13-16;  XXXII,  6);  il  donne  aux  hommes  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre  la  part  de  bonheur  qu’ils  méritent  (XXXIII,  9; 
XL;  XLI)  ; les  biens  matériels  dans  ce  monde  même  sont  obtenus  par  la 
piété  (XXXIV,  U,  14;  XLI V,  10;  XLV,  7;  XLVII,  5;  L,  2;  LI,  7). 

Faire  du  bien  aux  bons,  du  mal  aux  méchants  ; celui  qui  donne  au  mé- 
chant est  un  méchant  (XXXI,  14-15;  XXXIII,  2-3  ; XLV,  11  ; XLVI,  5-6; 
XLVII,  4,  etc.). 

Se  garder  des  hérétiques,  de  ceux  qui  pervertissent  la  loi  d’Ahura:  ne 
pas  discuter  avec  eux^  les  traitera  coups  d’épée  (XXXI,  17-18;  XXXIV,  7; 
XLIV,  14).  Châtiments  dans  l’enfer  de  ceux  qui  induisent  le  juste  en  erreur 
(XXXI,  20;  LI,  10).  A quel  signe  distinguer  la  vérité  de  l’erreur,  le  droit 
de  l’inique  (XXXIV,  6;  XLIII,  15-16;  XLIV,  8,  11-12).  Institution  de 
l’épreuve  du  feu,  le  Yar  Nirang,  qui  tranche  entre  le  vrai  et  le  faux 
(XXXI,  1-4,  19;  XXXVI;  XLIII,  4;  XLVII,  5;  LI,  9). 

Devoir  de  l’homme  envers  l’animal  : le  bien  traiter,  ne  point  le  battre, 
lui  donner  bonne  étable  et  bon  fourrage  ; être  ménager  de  sa  vie  (XXIX; 
XXXII,  12,  14;  XXXV,  3-4;  XLVIII,  6-7). 

Damnation  du  juge  inique  qui  vend  la  justice  (XXXII,  14;  XLIX,  2-3); 
de  celui  qui  rend  la  campagne  inculte,  du  tyran  et  de  l’oppresseur  (XXXII, 
10-12);  des  puissants  qui  usent  du  pouvoir  au  profit  du  mal  et  de  l’erreur 
(XXXII,  15-16;  XLIX,  11;  LI,  12-13),  qui  s’opposent  au  bien  (XLIV,  20), 
qui  luttent  contre  la  vraie  religion  (XLVI,  3-4)  ; et  de  celui  qui  ne  paye  pas 
le  prêtre  (XLIV,  19).  Un  mécréant  ne  peut  pas  être  un  bon  roi  (XLIV,  20). 

Le  bon  prince  est  celui  qui  protège  la  religion  et  ceux  qui  la  prêchent, 
qui  fait  de  la  religion  de  Zoroastre  la  religion  de  l’État  (XXXI,  21-22; 
XLIV,  9).  Le  prince  qui  adoptera  et  fera  triompher  la  religion  d’Ahura 
triomphera  de  ses  ennemis,  sera  comblé  des  biens  d’Ahura  (XXVIII,  6 ; 
XLVIII,  8;  XLIX,  5-6).  Le  bon  roi  est  libéral  (LI,  1),  il  nourrit  le  pauvre 
vertueux  (LUI,  9). 

Travailler  par  ses  bonnes  œuvres  à la  défaite  finale  du  Mauvais  Fsprit  et  à 
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l’avènement  du  nouveau  monde  (la  frashô-kereti)  : XXX,  8-9  ; XXXIV, 
lo;  XLIII,  8;  XLVIII,  2-3).  Les  hommes  à la  Résurrection  passeront  dans 
un  bain  de  métal  fondu  (XXXIT,  7 ; XXXIV,  4). 

Telles  sont  les  idées  essentielles  annoncées  dans  les  Gâlhas  ; c’est  le 
cercle  même  dans  lequel  se  meut  le  Parsisme,  et  c’est  pourquoi  nous  avons 
pu  dans  notre  commentaire  nous  servir  largement  de  la  littérature  sassa- 
nide  et  post-sassanide  pour  commenter  ce  document,  le  plus  ancien  de  la 
Perse.  Nous  verrons  plus  tard,  quand  le  lecteur  aura  en  main  tout  l’Avesta, 
le  rapport  de  ce  document  avec  le  reste  du  livre  et  les  données  historiques 
qu’il  renferme.  Pour  l’instant,  restant  confiné  dans  notre  tâche  présente, 
nous  remarquerons  seulement  que,  si  la  traduction  qui  nous  a conduit  à 
cette  conception  est  exacte,  le  mystère  des  Gâthas  disparaît.  Je  veux  dire 
que  le  mystère  n’est  plus  dans  les  idées,  puisque  les  idées  sont  celles  avec 
lesquelles  l’Europe  est  familière  depuis  longtemps,  depuis  la  traduction  du 
Saddar  par  Hyde  : le  mystère  est  uniquement  dans  l’expression  des  idées, 
dans  les  procédés  de  style. 

L’obscurité  des  Gâthas  n’est  plus  dès  lors  une  obscurité  de  fond,  mais 
déformé,  et  elle  tient  à trois  causes  différentes,  différemment  réductibles  : 
obscurités  verbales,  obscurités  formelles,  obscurités  de  style.  Les  obscu- 
rités verbales  tiennent  aux  particularités  du  lexique  : elles  se  résolvent 
par  le  témoignage  de  la  tradition*:  quand  ce  témoignage  fait  défaut,  nous 
sommes  sans  ressource  parce  que  lesvagues  combinaisons  de  l’étymologie 
ne  nous  fournissent  que  des  possibilités  subjectives,  qui,  étant  donné  le 
caractère  technique  des  expressions,  ont  toute  chance  de  nous  laisser  loin 
de  la  réalité.  Les  obscurités  formelles,  c’est-à-dire  celles  qui  viennent  de 
formes  inconnues,  sont  plus  difficilement  réductibles,  car  la  traduction 
pehlvie,  pour  la  raison  donnée  plus  haut  (page  c),  en  donnant  le  sens 
général  du  mot  ou  de  la  phrase  où  elles  paraissent,  ne  peut  en  donner  et 
ne  vise  pas  à en  donner  la  valeur  grammaticale.  C’est  là  l’ordre  de  difficultés 

4.  àma  — pun  astûbîh,  indomptable  (XXX,  7 b);  vazdvaré,  pîvarttvam,  graisse 
(XXXI,  ‘21c);  âzhush  — zûzak,  hérisson  (LUI,  7 b),  etc. 

2.  Yasna  LI,  12  b-c  : urùracst  ashtù...  caralascà  aodereshcà  zùishenù  vâzà.  — LUI, 
4 c : luéui  hécdusii;  etc. 
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le  plus  sérieux  des  Gâihas,  et  celui  où  la  grammaire  historique*  aurale  plus 
de  services  à rendre.  Viennent  enfin  les  obscurités  de  style  proprement 
dit,  et  qui  tiennent  cà  l’emploi  des  procédés  favoris  de  toute  littérature 
sibyllique  et  oraculaire  : l’ellipse^,  les  changements  de  construction  ^ les 
sous-entendus,  les  expressions  conventionnelles.  Ajoutez  là  cela  le  vague 
et  l’incertitude  résultant  du  double  sens  des  abstractions  qui  incarnent  les 
vertus  zoroaslriennes,  Vohu  Manô,  Khshathra,  etc.,  et  qui  tantôt  dési- 
gnent la  vertu  même,  tantôt  la  divinité  qui  l’incarne,  tantôt  laissent  voir 
l’une  et  l’autre  flottant  à la  fois  dans  l’esprit  du  poète.  Pour  résoudre  les 
difficultés  de  ce  troisième  ordre,  il  n’y  a aucune  règle  ni  aucun  secours  ma- 
tériel, et  leur  réduction  n’est  pas  œuvre  de  grammaire,  mais  de  psychologie. 

1.  Plutôt  que  la  grammaire  comparée^  car  les  formes  obscures  sont  des  formes 

propres  à l’Iran,  bien  que  peut-être  des  recherches  comparatives  soient  destinées  à 
les  rattacher  à des  formes  connues  d’autres  langues.  Voici  quelques-unes  de  ces 
formes  gàthiques,  qui,  je  crois,  n’ont  pas  encore  été  reconnues  ; gérondif  en  sh 
(j’emploie  ce  terme,  faute  d’un  terme  meilleur)  ; âî-sh,  en  venant,  avec  son  néga- 
tif an-àish,  en  ne  venant  pas  (XXXll,  15  a;  XXVIII.  9 a);  vàunush,  en  obtenant, 
l’obtenir  (28,  8 b)  ; vidush,  en  sachant  (28,  4 b).  — Asha  et  Khshathra,  quand  ils  sont 
personnifiés,  ont  leur  nominatif  en  à.  — Décomposition  orthographique  de  ôi  en 
au-i  : civishi  “ *côishi,  LI,  15  a;  civîshtà  : *cùishtà,  XXXIV,  13  c;  ivizayathâ  ~ 

*ôizayathà,  LUI,  1 d.  — Construction  impersonnelle  de  jim  et  dad  avec  l’instrumental 
(XLIII,  7 c;  XLIV,  le;  — XLVl,  3 d). 

2.  Voici  quelques  exemples,  on  en  trouvei'a  en  nombre  dans  le  commentaire  ; 
mahyào  cistôish  th^và  ishtish  mazdà  usen  « de  sagesse  mienne,  fortune  tienne,  6 Mazda, 
en  joie  » (XLIV,  10  e),  c’est-à-dire  : « en  retour  de  ma  sagesse,  tume  donnes  la  fortune 
dont  tu  disposes  et  la  joie  » ; même  idée  exprimée  avec  une  autre  ellipse,  XLVI,2e  : 
àlihsù  vanhéush  ashà  îshtim  mananhô  « enseignement  de  Vohu  Manô,  fortune  par 
Asha  » (ou  peut-être  : « fortune,  ô Asha  »)  ; — yahmàl  zavéng-jimà  keredushâ,  « à qui 
action  venant  à l’appel  » (XXIX,  3 c),  c’est-à-dire  : « qui,  convié  aux  bonnes  œuvi’es, 
répond  aussitôt  ».  — yèzi  àish  noit  urvànè  advào  aihidareshtà  vahyâo  « si  à voir  pas 
à croire,  foi  meilleure  montrée  » (XXXI,  2 a),  c’est-à-dire,  «si  la  foi  ne  s’impose  pas 
an  premier  regard,  elle  sera  établie  par  des  preuves  matérielles  »,  etc 

3.  fi  înemnà  ahuràl  à mé  urvâ  géushcà  azyâo  (29,  5a-b),  u précarités  ad  Ahuram  mea 
anima  vaccae  azî;  nous,  priant  à Ahura,  mon  àme  [sera]  de  la  vache  azi  »;  c’est- 
à-dire  : « nous  prierons  à Ahura  et,  en  récompense,  j’obtiendrai  les  biens  représentés 
par  la  vache  azî  »;  — atcà  géush  urvâ  i-aostA  yé  aiiacshem  hhshàméiiè  râdem  vâcim  neres 
asûrahyâ  yém  à vasenii  ishà  hhshathrem  (XXIX,  9 a/;)  : « Alors  l’Ame  du  Bœuf  pleura 
l’impuissant  à faire  joie  et  [à  faire]  largesse,  la  voix  de  l’homme  faible  que  je  souhaite 
souverain  à son  désir -,  c’est-à-dire  qu’elle  gémit  sur  l’impuissance  [de  Zoroastre]  à lui 
donner  la  joie  et  à faire  lai'gesse  ; [elle  gémit]  sur  la  faiblesse  de  sa  voix,  « lui  que  je 
voudrais  [dit-elle]  maître  de  l’absolu  pouvoir  ». 
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MATÉRIAUX  POUR  LA  TRADUCTION  DU  YASNA  ET  DU  VISPÉRED 


I.  L’édition  Geldner  et  l’édition  Talimiiras. 

II.  Les  traductions  indigènes  du  Fasnc;  : 1°  Traduction  pehlvie  ; le  texte  de  M.  Spiegel; 
les  manuscrits  des  deux  Dastûrs,  .1^  et  PU.  — 2°  Traduction  sanscrite  de  Nério- 
sengh.  Époque  de  Nériosengh.  — 3“  Traductions  gujraties.  — 4°  Traduction  per- 
sane. 

III.  Les  traductions  indigènes  du  Vispéred  (pehlvie  et  gujratie). 

IV.  Secours  indirects  : — Textes  pehlvis  utilisés.  — Chronologie  d’Albirûnî. 

V.  Indications  sur  le  plan  de  la  traduction  et  du  commentaire. 


Il  nous  reste  à faire  connaître  les  matériaux  sur  lesquels  repose  la  tra- 
duction des  deux  livres  traduits  dans  ce  premier  volume. 


l 

Pour  le  texte  Zend  nous  avons  suivi,  saufindication  contraire,  l’édition  de 
M.  Geldner*.  L’éditeur  a eu  en  main  presque  tous  les  manuscrits  impor- 
tants de  l’Avesta,  connus  en  Europe  et  dans  l’Inde,  et  il  donne  dans  ses 
notes  toutes  les  variantes  qu’il  a recueillies,  de  sorte  qu’avec  cette  édition, 

1 . A VESTA,  die  keiligen  Bûcher  der  Parsen  hn  Auflrag  der  Kaiserlichen  Akademie  der 
Wis^enschaflen  in  Wien\\,  1 «sua,  239  p.  in-4,  f'ormantles  trois  premières  livraisons; 
1885--1886,  Stuttgart,  Kohlhammer.  — Les  31  premières  pages  de  la  4®  livraison, 
1887,  forment  le  Vispéred. 
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œuvre  admirable  de  patience  et  de  clarté,  nous  possédons  presque  tout  le 
matériel  avestéen.  Ce  vaste  travail  de  M.  Geldner  confirme  la  conclusion 
à laquelle  étaient  arrivés  déjà  les  premiers  éditeurs  : c’est  que  tous  les 
manuscrits  connus  reproduisent  un  seul  et  même  texte  : il  n’y  a qu’une 
seule  version  de  l’Avesta.  La  nouvelle  édition,  qui  est  dans  son  ensemble 
un  hommage  éclatant  au  sens  critique  et  à la  sagacité  du  premier  éditeur, 
Westergaard,  apporte  dans  le  détail  un  vaste  contingent  d’améliorations 
au  texte  publié.  La  seule  chose  à regretter,  c’est  que  M.  Geldner  n’ait  pas 
fait  un  usage  plus  fréquent  et  plus  systématique  de  la  traduction  pehlvie 
qui,  en  fait,  représente  un  texte  zend  plus  ancien  que  nos  plus  anciens 
manuscrits  : car  nous  n’avons  pas  de  manuscrit  zend  qui  remonte  plus 
haut  que  le  xiii°  siècle  et  la  traduction  pehlvie  a été  faite  sur  un  manus- 
crit zend  plus  ancien  de  cinq  ou  six  siècles. 

INous  avons  fait  usage  de  l’édition  de  M.  Tahmuras  (voir  p.  xc)  pour 
les  textes  pazends  intercalés  en  hâj  dans  le  sacrifice  contemporain. 
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Nous  possédons  du  Yasna  quatre  séries  de  traductions  : 1°  pehlvie  ; 
2"  sanscrite;  3"  gujratie;  4“  persane;  auxquelles  il  faut  adjoindre  pour  les 
Gâthas  une  paraphrase  pehlvie. 

r Grâce  à M.  Spiegel,  on  possède  depuis  1858  le  texte  pehlvi  du  Yasna 
d’après  un  des  manuscrits  les  plus  anciens  du  Yasna,  le  manuscrit  5 de 
la  collection  de  Copenhague,  écrit  à Kambayat  en  692  de  Yazdgart  (=  1323 
de  notre  ère)  par  Herbad  Rustam  bin  Mihirvân.  Malheureusement  ce 
manuscrit  n’est  point  le  plus  correct  ; il  n’y  a en  fait  aucun  manuscrit 
pehlvi  qui  soit  un  peu  uniformément  correct,  et  les  travaux  faits  sur  cette 
traduction  sont  nécessairement  précaires.  J’ai  pu  utiliser,  grâce  à l’amitié 
de  M.  West,  les  deux  manuscrits  les  plus  utiles  pour  la  restitution  du  texte 
pehlvi  ; ce  sont  : 

1°  Le  manuscrit  J^,  achevé  vingt-trois  jours  après  le  manuscrit  de  Copen- 
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hague,  le  jour  Farvardîn,  du  mois  Bahman,  par  Mihràpân  Kaî-Kliùsrô  : 
mais  les  deux  manuscrits  ne  dérivent  pas  de  la  même  source,  de  façon 
qu’ils  se  complètent  et  se  corrigent  l’un  l’autre.  Le  manuscrit  appartenait 
depuis  des  siècles  à la  famille  du  grand  prêtre  Jamaspji  Minochelirji 
Jamasp  Asana,  qui,  après  l’avoir  prêté  au  D''  Mills  pour  son  édition  des 
Gâthas,  l’a  offert  à TUniversité  d’Oxford.  L’Université  en  fait  exécuter  à 
présent  un  fac-similé  en  collotype  qui  ne  tardera  pas  à paraître. 

2“  PU,  manuscrit  donné  à l’Université  d’Oxford  par  le  rival  du  Dastûr 
Jamaspji,  Dastûr  Peshôtanji  Bahramji  Sanjana.  Le  manuscrit  est  relative- 
ment récent,  il  n’a  guère  qu’un  siècle  et  demi,  mais  on  sait  qu’il  a été  copié 
sur  un  vieux  manuscrit  de  Perse.  Il  est  remarquablement  correct  et  contient 
des  notes  interlinéaires  et  des  corrections  faites  par  une  main  plus  moderne 
et  qui  trahissent  une  connaissance  profonde  du  pehlvi  et  de  l’Avesta.  La 
grande  importance  du  manuscrit  Pt*  est  qu’il  contient  les  nirangs^  c’est- 
à-dire  la  série  des  indications  liturgiques  nécessaires  pour  l’accomplisse- 
ment du  sacrifice. 

Les  trois  manuscrits,  K%  PU,  sont  indépendants  les  uns  des  autres. 
C’est  sur  ces  trois  manuscrits  que  j’ai  restitué  le  texte  de  la  traduction 
et  du  commentaire  pehlvi  : comme  est  publié  et  que  J^  va  l’être,  j’ai  cru 
inutile,  quand  je  cite  le  texte  pehlvi,  de  donner  les  diverses  variantes  : les 
leçons  que  l’étudiant  chercherait  en  vain  dans  et  dans  J sont  par  cela 
même  de  PU.  Quant  aux  nîrangs,  la  version  dont  je  disposais  étant  unique, 
je  n’avais  pas  à choisir  entre  diverses  lectures  et  j’ai  reproduit  en  note  le 
texte  de  PU,  tel  quel  L 

2"  Traduction  sanscrite  du  Yasna.  — Cette  traduction  n’est  point  com- 

1.  Le  Dr  Mills  qui  prépare  une  édition  complète  des  Gâthas,  comprenant  le  texte 
zend  et  les  traductions  pehlvie,  sanscrite,  persane  et  anglaise,  a publié,  il  y a ({uelques 
années,  une  édition  d’épreuves  tirée  à quelques  exemplaires,  qu’il  a généreusement 
distribuée  à ses  confrères  d’étude  sur  le  continent.  Je  n’ai  pu  renvoyer  à cette  édi- 
tion parce  qu’elle  n’est  pas  dans  la  circulation  et  surtout  parce  qu’elle  est  provisoire 
et  incomplète  : l’éditeur  a,  en  particulier,  omisles  notes  marginales  qui  accompagnent 
les  Gâthas  dans  les  manuscrits  J*  et  Pt‘,  et  qui  sont  souvent  d’un  secours  précieux 
pour  déterminer  la  suite  des  idées.  J’espère  que  l’édition  définitive  relèvera  ces 
données,  et  le  lecteur  de  notre  traduction  pourra  ainsi  se  reporter  pour  les  données 
pehlvies  à un  texte  imprimé. 
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plèle,  ni  de  la  même  main.  La  première  partie  qui  va  du  Hâ  I au  Hâ  XLVII 
(éd.  Spiegel)  est  de  Nériosengh,  fds  de  Dhaval;  la  seconde  va  du  Hâ  XLVII 
au  Hâ  LVI  inclusivement  et  est  probablement  du  cousin  de  Nériosengh, 
Ormazdyâr,  fds  de  Ramyâr.  La  première  est  d'un  homme  qui  connaît  par- 
faitement le  pehlvi,  la  seconde  d’un  homme  qui  n’en  a qu’une  faible  idée. 
La  première  est  un  guide  excellent  pour  entrer  dans  l’intelligence  de  la 
traduction  pehlvie,  et  elle  la  calque  si  exactement  qu’à  défaut  de  la  traduc- 
tion pehlvie  Burnouf  a pu  s’en  servir  directement  pour  attaquer  le  texte 
zend. 

11  existe  une  bonne  édition  de  Nériosengh  par  M.  Spiegel'.  J’ai  suivi 
l’édition  imprimée,  en  la  corrigeant  en  quelques  passages  à l’aide  du  beau 
Yasna  sanscrit  de  Burnouf  (Fonds  Burnouf,  n®  1). 

Le  Hâ  LX  et  le  Hâ  LXH  se  retrouvent  dans  le  Khorda-Avesta,  comme  for- 
maid  l’élément  essentiel  de  M Afnngân  Dahmân  et  del’ÂtoA  Nyâyish]  ils 
existent  donc  eu  traduction  sanscrite  dans  le  Ivhorda  Avesta.  La  traduction 
sanscrite  du  Khorda  Avesta  est  attribuée  aussi  à Nériosengh. 

La  date  de  Nériosengh  est  indéterminée  et  nous  en  sommes  encore 
réduits  à la  donnée  vague  d’Anquetil  : « La  traduction  samskretane  est 
attribuée  aux  Mobeds  Nériosengh,  fils  de  Daval,  et  Ormuzdiar,  fds  de 
Ramïar,  qui  vivaient  il  y a environ  trois  cents  ans  » [Zend-Avesta^  I, 
2®  partie,  74).  Anquetil  écrit  en  1771,  ce  qui  ferait  remonter  Nériosengh 
aux  environs  de  1470,  ou  en  prenant  la  date  où  Anquetil  prenait  ses  ren- 
seignements des  Dastùrs  de  Surate,  aux  environs  de  1455.  Mais  il  faut 
remonter  plus  haut  d’au  moins  un  demi-siècle,  car  on  connaît  des  manu- 
scrits du  Khorda  Avesta  et  de  l’Ardâ  Vîrâf  avec  traduction  sanscrite  qui 
datent  de  1415  et  1410^^,  et  comme  le  livre  du  sacrifice  était  celui  dont  il 
importait  le  plus  de  conserver  le  sens,  il  est  plus  que  probable  que  la  tra- 
duction du  Yasna  a été  la  première  en  date  des  traductions  sanscrites. 
D’autre  part,  le  colophon  du  GôshtiFrydn  de  Munich  (M®),  écrit  en  fan  1 397 
par  un  descendant  à la  huitième  génération  d’Ormazdyâr,  fils  de  Râmyâr, 
fait  remonter  le  cousin  germain  de  Nériosengh  vers  l’an  1260,  en  comptant 

1.  Nerioseng’s  Sanskrit  Uebersetzung  des  Yasna,  Leipzig,  Engelmann,  1861, 
vol.  in-8. 

2.  Ardâ  Vlrâf,  éd.  Haug,  p.  x et  xi. 
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trente  ans  par  génération*.  Il  y a aujourd’hui  à Bombay  six  Dastûrs  au 
moins  dont  les  généalogies  remontent  à Nériosengh  et  elles  présentent  en 
moyenne  vingt-trois  générations  entre  l’ancêtre  et  le  représentant  mo- 
derne, ce  qui,  àlamême  moyenne  de  trente  ans  par  génération,  nous  ren- 
voie de  23  fois  30  ans  dans  le  passé,  c’est-à-dire  vers  l’an  1200.  Dans  des 
calculs  si  vagues,  la  différence  de  soixante  ans  ne  suffit  pas  pour  ébran- 
ler la  seule  conclusion  solide  qui  ressorte  de  toutes  ces  considérations,  à 
savoir  que  Nériosengh  était  antérieur  à Anquetil  de  bien  plus  que  de  trois 
siècles.  Je  crois  que  la  question  de  la  date  exacte  de  Nériosengh  n’est  pas 
insoluble  et  qu’un  dépouillement  méthodique  des  vahis'^  des  vieilles  fa- 
milles sacerdotales  permettrait  au  moins  de  serrer  la  date  de  très  près, 
sinon  de  la  déterminer. 

3"  Traductions  gujraties.  — 11  a plus  de  quatre  siècles  que  l’on  a com- 
mencé de  traduire  dans  la  langue  vulgaire  de  Gujrat  les  livres  les  plus 
essentiels  de  la  littérature  traditionnelle,  entre  autres  les  traductions  de 


1.  Pêshyôtan,  Râm,  Kâm-din,  Shahryâr,  Nériôsang,  Gayômart,  Shahryâr,  Bah- 
ram, Magûpat  Ormazdyâr,  Erpat  Râmyâr  (éd.  Haug  de  VArdâ  Virâf,  p.  246;  dans 
la  traduction  on  a omis  les  trois  termes  en  italiques).  — On  pourrait  élever  des 
doutes  sur  l’identité  de  l’Ormazdyâr,  fils  de  Râmyâr,  qui  termine  la  généalogie,  n’é- 
tait le  grand  nombre  de  familles  sacerdotales  dont  la  généalogie  se  rattache  soit 
à Ormazdyâr,  soit  à Nériosengh  : c’est  le  grand  titre  de  noblesse  sacerdotale  : cf. 
supra,  p.  Lvn. 

2.  Les  vahis  sont  des  registres  de  famille.  Le  prêtre  a un  vahi  où  il  enregistre  les 
décès  de  la  communauté  et  les  événements  ou  accidents  notables.  C’est  par  son 
vahi  qu’il  peut  avertir  le  fidèle  que  tel  jour  il  a tel  anniversaire  funéraire  de  mois 
ou  d’année  à célébrer.  Les  vahis  anciens  sont  une  source  historique  importante  : 
c’est  sur  un  vahi  de  ce  genre,  celui  de  Mulla  Firoz,  que  M.  Ardshir  Sorabji  a restitué 
la  généalogie  des  Dastûrs  de  Bhroach  (A  genealogical  Remembrancer  of  the  Broach 
Dustoor  Family,  Bombay,  1878).  C’est  une  des  sources  principales  de  la  Pârsi  Rra- 
kâsh  de  M.  Bamanji  Patel.  — Voici,  pour  donner  une  idée  de  ces  vahis^  un  extrait 
de  celui  de  la  famille  Patel  (le  grand-pèredeBomanji  était  Patel  ou  « maire  » de  Tbana)  : 
« tâ{rikh)  12  mâ  sepiemèer  1783  ne  Mumbai  thî  Bharûc  javâ  thânâmâ  utariô  te  vakhate 
R.  18.  4.  6 (o)  kharci  hatâ  te  mâ  R.  10  dasturjinê  peraviâ  hatâ  : le  12  septembre  1783 
[Aspandiârjî  Kâmdin],  revenant  de  Bombay  â Bhroach,  s’est  arrêté  à Thânâ.  A cette 
occasion,  dépense  de  18  roupies, 4 annas,  6 pies,  dont  10  roupies  données  (en  ashôdàd) 
au  Dastûr.  » Aspandiârjî  Kâmdin  s’était  rendu  à Bom.bay  pour  la  grande  controverse 
de  la  kabisa.  Il  a résumé  la  querelle  dans  un  livre,  resté  classique  chez  les  Parsis, 
A historical  account  of  the  ancient  leap  rjear  of  the  Parsees,  Surat,  1826  (en  gujrati). 
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l’Avesta  (v.  p.  cxii).  Il  existe  du  Yasna  un  très  grand  nombre  de  ces  tra- 
ductions manuscrites,  qui  diffèrent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres.  La 
plus  estimée  et  la  seule  publiée  est  celle  du  Dastîir  Frâmjî  Aspandiârjî_, 
dite  aussi  Traduction  des  Dastûrs,  publiée  en  1843,  sous  les  auspices  de 
la  Société  asiatique  de  Bombay. 

IV.  Traductions  persanes.  — La  Bibliothèque  de  Munich  contient  une 
transcription  avec  traduction  persane  des  Commentaires  pehlvis,  copiée 
pour  Haug  à Bombay  en  1866  (M‘^^).  La  partie  relative  aux  Gàthas  a été 
publiée  par  M.  Mills  dans  son  édition  des  Gàthas.  J’ai  pu  me  servir  de  la 
partie  relative  aux  vingt-sept  premiers  Hâs,  grâce  à une  recension  prise 
pour  moi,  à Munich,  il  y a une  dizaine  d’années,  par  mon  élève  et  ami 
31.  Adrien  Barthélémy,  Féditeur  de  Gujastak  Abâlish^  aujourd’hui  drogman 
à Alep. 

Pour  les  Gàthas  il  faut  ajouter  à ces  secours  l’analyse  des  Nasks  gât  hi- 
ques  dans  le  neuvième  volume  du  Dînkart  : voir  plus  haut,  pp.  ciii-civ. 


III 


Pour  le  Vispéred,  les  secours  directs  sont  au  nombre  de  deux  : 

1"  Traduction  pehlvie.  — M.  Spiegel  a publié  la  traduction  pehlvie  du 
Vispéred  de  Paris  (ancien  n®  3 du  Supplément  d’Anquetil;  aujourd’hui, 
n“  39  du  Supplément  persan).  Ce  manuscrit,  copié  de  1738  à 1760,  est 
très  imparfaite  Je  me  suis  servi  surtout  d’un  manuscrit  datant  de  l’an  766 
de  Yazdgard  (1397  de  notre  ère),  qui  fait  partie  de  la  collection  Haug  à 
Munich  (M®)  et  dont  M.  West  a bien  voulu  me  prêter  la  collation. 

2o  Traduction  gujratie.  — Traduction  faite  sur  l’original  pehlvi  par 
Frâmjî  Aspandiârjî  . 

1.  Il  semble  remonter  au  vieux  manuscrit  de  Copenhague  (voir  Westkrgaard, 
Zendavesta,  préface,  p.  13). 

2.  The  Vispard  of  tke  Parsis,  by  the  late  Fràmji  Aspandiârjî  and  other  Dasturs  : 
Bombay,  1843. 
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II.  Secours  indirects. — Les  secours  indirects  dont  on  a fait  le  plus  usage 
dans  cette  traduction  du  Yasna  et  du  Vispéred  sont  : 

I.  Dans  la  littérature  pehlvie  : 

1"  Le  VIII®  et  le  IX®  livre  du  Dinkart,  contenant  l’analyse  des  vingt  et  un 
Nasks  de  TAvesta,  et  entre  autres  du  Yarshtmâmai\  paraphrase  des  plus 
serrées  des  Gâthas  (traduit  par  M.  West,  dans  les  Pahlavi  Texts^  IV,  1892  ; 
voir  pp.  ciii-civ). 

2“  Le  Niranf/istân,  vaste  compilation  sur  le  rituel,  qui  résume  et  déve- 
loppe une  partie  du  Nask  Hûspârâm  et  remonte  directement  à des  rituels 
zends  perdus  (voir  p.  xciii).  Un  fac-similé  d’un  vieux  manuscrit  apparte- 
nant au  Dastiir  Hôshangjî,  de  Puna,  est  en  voie  de  publication  aux  frais 
du  Pahlavi  Texts  Victoria  Fund.  11  contient  un  grand  nombre  de  citations 
tirées  de  rituels  zends  aujourd’hui  perdus  : nous  en  donnons  le  texte  à la 
fin  du  second  volume. 

3®  Le  Dâdutâni  Dinîk,  contenant  les  réponses  de  Mànûshcîhr,  Dastûr 
de  Pars  et  de  Kirmân,  à quatre-vingt-douze  questions  portant  sur  divers 
points  de  dogme,  de  culte  et  de  droit.  Mànûshcîhr  porte  ce  titre  de  Das- 
tûr dans  une  épître  du  même  caractère  datée  de  l’an  881.  (Traduit  par 
M.  West  dans  les  Pahlavi  Texts,  II,  1882;  texte  inédit.) 

4“  Le  Minôkhard  ou  Livre  de  l’Intelligence  céleste,  ouvrage  de  l’époque 
sassanide,  publié  en  texte  pehlvi  par  le  docteur  Andréas’,  en  texte  pazend 
et  en  traduction  anglaise  par  M.  West^. 

5”  VArdâ  Virâf  Ndmak  ou  la  descente  d’Ardâ  Vîrâl  aux  Enfers,  conte- 


1.  The  Book  of  the  Mainyo-i-Khnrd,  Kiel,  1882,  in-4. 

2.  The  Book  of  the  Maxnyo-i-Khard  the  Pazand  and  Sanskrit  texts...  with  an  En- 
glish  translation,  etc.;  Stuttgart-London,  4871,  vol.  in-8.  — M.  AVest  a donné  une 
nouvelle  traduction  d’après  le  texte  pehlvi  dans  les  Pahlavi  'texts,  III,  I88ô. 
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nanl  la  description  des  châtiments  et  des  récompenses  d’outre-tombe  ; 
publié  et  traduit  par  Haug,  Hôshangjî  et  West*. 

6°  Le  Shi/cand  r/âmdnik,  livre  de  polémique  contre  les  religions  et  les 
sectes  étrangères;  publié  en  texte  pazend  avec  traduction  sanscrite  par  le 
Dastùr  Hôshangjî,  en  traduction  anglaise  par  M.  West^ 

7®  Le  Saddar,  Manuel  du  bon  Mazdéen,  traduit  par  M.  WestL 

8“  Le  Shâijast  là  Shâyast,  ouvrage  de  casuistique,  du  genre  des  Rivâ- 
yats.  Traduit  par  M.  West  [Pahlavi  Texts,  I);  texte  inédit. 

9"  Le  Grand  Bundahish,  version  nouvelle  du  Bundahish,  découverte  par 
Ilerbad  Tahmuras,  dont  la  Vulgate,  traduite  par  Anquetil  et  publiée  par 
Westergaard  et  Justi,  est  un  abrégé  très  réduit.  Là  où  le  Grand  Bundahish 
et  la  Vulgate  sont  d’accord,  je  renvoie  à la  traduction  de  M.  West  [Pahlavi 
TextSy  I).  Dans  les  parties  inédites,  je  cite  d’après  une  copie  que  je  dois  à 
l’amitié  de  M.  Tahmuras. 

Dans  la  littérature  persane  et  arabe  nos  deux  sources  principales  (cf. 
p.  xuii)  sont  : 

1°  Les  Rivâyats,  recueils  de  pièces  traditionnelles  relatives  à toutes  les 
questions  de  religion.  La  collection  la  plus  considérable  à notre  disposi- 
tion est  le  Grand  Rivâyat,  rapporté  par  Anquetil  (n°  46  du  Supplément 
persan).  Je  me  suis  aussi  servi  d’un  Rivâyat  qui  m’a  été  donné  par  M.  Jam- 
shedji Mervanji  Antya  (il  est  désigné  sous  le  titre  Rivâyat].  D.). 

2°  ALBÎRÛNÎ(TAe  Chronoloyy  of  ancient  nations)^  contient  des  renseigne- 

1.  The  Book  of  Arda  Viraf,...  Gosht-i  Fryano  and  Badokht-Nask;  Bombay-London  ; 
1872,  vol.  in-8“. 

2.  Shikand-gûmànîk  vijâr,  the  Pazand-Sanskrit  text,  edited...  by  Hôshang  Dastûr 
Jâmâspji  and  E.  W.  West;  Bombay,  Government  central  Book  Depot,  1887,  vol.  in-8°. 
— M.  West  l’a  traduit  dans  les  Pahlavi  Jexts,  III. 

3.  Traduit  par  M.  West  dans  les  Pahlavi  lexts,  III  ; le  Saddar  est  le  premier  texte 
zoroastrien  qui  ait  été  publié  : dès  1700,  Hyde  publia,  d’une  façon  très  imparfaite, 
la  version  métrique  d’Irân  Shah,  fils  de  Malik  Shâh,  composée  en  1495.  Le  texte  le 
plus  ancien  est  un  texte  en  prose,  encore  inédit,  qui  nous  est  conservé  dans  un  ma- 
nuscrit en  caractères  zends  avec  traduction  gujratie,  écrit  en  1575;  c’est  le  texte  qui 
sert  de  base  à la  traduction  de  M.  West.  Les  citations  que  je  donne  sont  tirées  d’un 
manuscrit  de  même  nature,  daté  de  1659,  que  je  dois  à l’amitié  de  M.  Edalji  Ker- 
saspji  Antya,  professeur  au  Madressa  zoroastrien  de  Sir  Jamshedji  Jijibhoy. 

4.  Publié  et  traduit  par  D*'  Sachau,  Londres,  Allen,  1879. 
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ments  précieux  et  très  sûrs  sur  les  ères  et  les  fêtes  de  la  Perse  ancienne. 
Albîrûnî  avait  accès  à des  sources  perdues  et  authentiques,  sans  parler  des 
sources  orales  ; son  livre  nous  représente  la  tradition  parsie  de  l’an  1000 
environ  ; il  est  pour  une  partie  de  la  liturgie  ce  que  le  Shah  Nâma  est  pour 
la  légende. 


V 

Il  nous  reste  à donner  quelques  explications  sur  l’esprit  de  la  traduction 
et  du  commentaire  que  nous  présentons  au  public. 

Dans  la  traduction,  j’ai  dû  me  séparer  de  mon  ami,  M.  West,  qui 
reproche  aux  Français,  « semblables  en  cela  aux  Orientaux,  de  ne  pou- 
voir tolérer  cette  stricte  exactitude  de  traduction,  qui  semble  si  désirable 
aux  savants  de  race  teutone  ».  Je  ne  me  suis  pas  cru  astreint  à une  trans- 
cription littérale,  qui  est  impossible  en  fait,  car  aucun  mot  et  aucune 
forme  d’une  langue  européenne  moderne  ne  peut  couvrir  exactement  un 
mot  et  une  forme  d’une  langue  orientale  ancienne,  et  la  lettre  tue  néces- 
sairement l’esprit.  La  ligne  de  conduite  que  j’ai  suivie  est  celle  que  le 
vénérable  Édouard  Reuss  a tracée  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Bible  en 
termes  que  je  demande  la  permission  de  reproduire,  car  je  n’aurais  rien  à 
y ajouter,  « Pour  moi,  la  chose  essentielle  était  de  rendre  exactement  le 
sens  de  l’original;  le  style  ne  venait  qu’en  seconde  ligne.  La  traduction, 
cela  va  sans  dire,  doit  être  fidèle  ; mais  la  fidélité  consistera  en  ce  que  l’es- 
prit du  lecteur,  obligé  de  s’en  tenir  à une  rédaction  de  seconde  main,  en 
reçoit  aujourd’hui  la  même  impression  que  recevait  autrefois  le  contem- 
porain qui  parlait  lui-même  la  langue  de  l’auteur.  Or  ce  but  serait  manqué 
si  le  traducteur  s’attachait  trop  à la  lettre  d’un  idiome  absolument  diffé- 
rent du  nôtre,  de  manière  à créer  de  nouvelles  difficultés,  là  où  il  n’en 
existait  peut-être  pas  pour  le  savant,  à ceux-là  précisément  auxquels  il 
voulait  faciliter  l’intelligence  des  textes.  D’un  autre  côté,  il  n’oubliera  pas 
qu’il  s’agit  ici  de  documents  antiques  qui,  tout  en  servant  au  besoin  des 
générations  modernes,  appartiennent  cependant  à l’bistoire  et  comman- 
dent, en  cette  qualité  aussi,  le  respect  et  la  discrétion...  La  liberté  de  la 
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traduction  a donc  ses  bornes,  et  celle-ci  doit  offrir  au  lecteur,  non  pas 
certes  un  calque  de  la  syntaxe  (zende)  qui  ne  pourrait  que  le  rebuter,  mais 
le  reflet  de  la  conception  primitive  et  authentique  des  anciens  auteurs,  la 
reproduction  fidèle  de  leur  physionomie  littéraire,  en  un  mot  l’image  de 
leur  style...  » 

Le  commentaire  qui  accompagne  la  traduction  a pour  unique  objet  d’ex- 
pliquer le  texte  et  de  justifier  la  traduction.  Le  lecteur  ne  doit  donc  pas 
s’attendre  à trouver  dans  le  commentaire  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions historiques  et  philologiques  que  chaque  passage  du  texte  peut  sou- 
lever. J’ai  cherché  dans  l’histoire  les  faits  qui  peuvent  illustrer  le  texte  ou 
le  mettre  en  action  : je  ne  me  suis  point  cru  forcé  de  faire  entrer  dans  le 
commentaire  tout  ce  que  l’histoire  nous  fournit  de  documents,  plus  ou 
moins  précis,  sur  les  religions  anciennes  de  la  Perse.  D’autre  part,  j’ai  con- 
sidéré que  ma  tâche  était  de  trouver  le  sens  du  texte  et  non  de  faire  l’his- 
toire naturelle  des  mots  qui  constituent  le  texte  : c’est  une  tâche  qui  revient 
à la  grammaire  comparée.  Par  exemple,  quand  j’ai  établi  par  preuves 
expérimentales  que  vîshaptatha désigne  la  période  delà  lune  décrois- 
sante (p.  12,  note  34),  je  considère  ma  tâche  comme  achevée  et  laisse 
la  recherche  de  l’étymologie  à une  autre  science.  11  me  suffit  de  constater 
que  âzhu  ne  signifie  point  « le  désir  »,  comme  l’étymologie  l’a  laissé 
croire,  mais  « hérisson  » (p.  347,  note  35);  et  si  le  sens  de  fait  peut  se  jus- 
tifier étymologiquement  par  le  rapport  du  grec  £-/-.ç-âzhi  avec  è'/îvo;,  c’est 
une  question  secondaire  que  nous  pouvons  laisser  de  côté  sans  compro- 
mettre la  valeur  de  notre  traduction. 

Les  divisions  du  texte  sont  celles  de  l’édition  de  M.  Geldner,  lesquelles 
reproduisent  celles  de  M.  Westergaard.  Mais  nous  avons  ajouté,  entre  pa- 
renthèses, celles  de  M.  Spiegel.  Dans  le  commentaire,  nous  renvoyons,  en 
général,  uniquement  à l’édition  Geldner  : le  chiffre  romain  marque  le 
chapitre  (Hâ  ou  Rarda),  le  chiffre  arabe  marque  le  paragraphe;  quand  le 
chiffre  romain  est  suivi  de  deux  chiffres  arabes,  le  premier  se  rapporte 
à Pédition  Geldner,  le  second  à l’édition  Spiegel.  Par  exemple,  Vp.  I,  4, 15 
signifie  : « Vispéred,  Karda  I,  § 4 de  Geldner,  § 15  de  Spiegel  . » 

Dans  le  commentaire,  les  mots  imprimés  en  caractères  gras  appar- 
tiennent à la  période  ancienne,  c’est-à-dire  sont  zends  ou  perses  ; les  mots 
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eu  italiques  apparlienuent  à la  période  moyenne  ou  moderne  : mots  pehl- 
vis,  parsis,  persans. 

Les  citations  entre  guillemets  dans  les  notes  sont  des  traductions  ou  des 
gloses  tirées  du  Commentaire  pehlvi. 

La  transcription  adoptée  pour  les  mots  zends  est  celle  de  Justi,  sauf  que 
la  sifflante  dentale  est  notée  s au  lieu  de  ç ; l’aspirée  combinée  avec  v (le 
q de  Justi)  est  transcrite  hv  ; la  forme  spéciale  que  prend  h devant  y 
n’est  point  distinguée  de  celle  du  h vulgaire,  étant  purement  paléogra- 
phique ; pourla  même  raison,  on  n’a  point  distingué  le  s et  le  sh  de  Justi, 
tous  deux  étant  rendus  par  sh.  Néanmoins,  dans  les  transcriptions  de 
textes  zends  inédits  qui  finissent  le  second  volume,  nous  distinguons  ces 
deux  caractères,  rendant  l’un  s,  l’autre  sh,  afin  de  rendre  l’aspect  de 
l’original  qui  dans  ce  cas  a une  importance  étymologique,  sh  représen- 
tant un  ancien  groupe  consonantique.  Je  dois  demander  l’indulgence  du 
lecteur  pour  une  certaine  incertitude  dans  la  transcription  des  noms 
modernes,  principalement  dans  la  notation  des  voyelles. 

Pour  que  le  lecteur  n’ait  qu’un  errata  à consulter,  nous  rejetons  à la  fin 
du  second  volume  la  liste  des  corrections  et  des  additions,  qui  portera  sur 
tout  l’ouvrage. 


INTRODUCTION 


Deux  Mobeils  qualifiés*  entrent  clans  l’enceinte  du  sacrifice  et  lient  leur /losü’  : 
l’un  d’eux,  celui  qui  doit  jouer  le  rc^le  de  Rdspî,  lave  et  consacre  les  instruments  du 
sacrifice  et  les  prépare  conformément  au  cérémonial  du  Paragra  (v.  plus  haut)  ; 
après  quoi,  il  pose  la  main  sur  le  Barsom  et  s’assied. 

Le  Mobed  qui  doit  jouer  le  rôle  de  Zôt  prononce  un  Ashem  vohû  : 

1.  Ashem  vohû^..  La  sainteté  est  le  bien  suprême,  et  c’est  aussi 
le  bonheur.  Le  bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême  ! 

Puis,  debout  devant  la  cuve  à laver  les  instruments  (la  kundi),  il  prononce  un 
Ahunvar  : 

Yathâ  ahû  vairyô^  ...  Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien. 

Les  biens  de  Vohu  Manô  aux  œuvres  faites  en  ce  monde  pour  Mazda  ! 

Il  fait  régner  .\hura,  celui  qui  secourt  le  pauvret 

Il  lave  ses  deux  mains  l’une  après  l’autre,  en  disant  à chaque  fois  : 

Khshnaothra  Ahurahê  Mazdâo.  Ashem  Vohû.  « Réjouis- 
sance à Ahura  Mazda!  Ashem  Vohû.  » 

1.  Ayant  accompli  les  rites  du  grand  Khôb  (voir  au  Paragra). 

2.  Voir  le  commentaire  de  cette  prière  au  Hâ  XX. 

3.  Voir  le  commentaire  au  Ilà  XIX. — Le  nombre  des  Ahunvars  dépend  du  carac- 
tère de  la  cérémonie  : 10  pour  le  Yasna  du  jour  ürmazd  (le  1"  du  mois);  8 pour 
celui  d’Ardâ  Frôhar  ou  des  Gâthas;  5 pour  celui  de  Srôsh;  4 pour  celui  des  Gâhân- 
bàrs;  2 pour  celui  du  Sîrôza;  7 pour  celui  du  Minô  Nàvar. 
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Les  mains  lavées,  il  se  tourne  vers  le  feu,  le  visage  vers  l’Orient,  et  dit  : 

Nemase  Prière  à toi,  ô Feu  d’Ahura  Mazda,  divinité  bienfai- 

sante et  très  grande  ! 

Khshnaothra...  Réjouissance  à Atiura  Mazda!  Ashem  Vohû. 

Fravarânê®...  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zara- 
thushtra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Hâvani®,  saint, 
maître  de  sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvaiîhi®  et 
Vîsya®,  saints,  maîtres  de  sainteté; 

2.  offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  au  Feu,  fils 
d’Ahura  Mazda;  à toi’,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda! 

Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise!.. 

Le  Râspî. 

Le  désir  du  Seigneur. . . — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise  ! . . 

Le  Zôl. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame M 

Ensuite  le  Zôt  s’approche  du  siège  bas  où  il  doit  s’asseoir  (le  hindôrâ)  : il  monte  en 
récitant  deux  Ahuuvar,  l’un  en  mettant  le  pied  droit,  l’autre  en  mettant  le  pied 
gauche,  et  se  tient  debout  sur  le  siège.  Alors  le  Zôt  et  le  Râspî  font,  s’il  y a lieu,  le 
Khoshnûman°  de  la  personne  ou  du  Génie  à l’intention  de  qui  est  offert  le  sacrifice; 


4.  Atash  Nyâyish,  IV. 

5.  La  profession  de  foi  mazdéenne. 

6.  Voir  Yasna  I,  Appendice  B. 

7.  11  s’adresse  au  feu  du  sacrifice,  qu’il  a en  face  de  lui. 

8.  Forme  dialoguée  de  l’Ahunvar  : voir  l’introduction  au  Ilà  XIX. 

9.  Formule  exprimant  que  la  cérémonie  a lieu  pour  le  Khoshnûman  (khshnû- 
mainê;  cf.  Y.  111,  I ; Vil,  1),  c’est-à-dire  pour  la  satisfaction  ou  réjouissance  de  telle 
personne  ou  telle  divinité.  Tahmuras  donne  comme  exemple  le  Khoshnûman  du 
Minô  Nâvar  qui  débute  ainsi  ; « Que  ces  bonnes  pensées,  ces  bonnes  paroles,  ces 
bonnes  actions  viennent  en  Khoshnûman  (en  satisfaction)  du  Mînô  Nâvar  et  des 
Fravashis  de  tous  les  saints!  » 
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puis,  joignant  les  mains,  toujours  debout,  et  le  pouce  du  pied  droit  placé  sur  le 
pouce  du  pied  gauche,  ils  disent  ; 

4’®.  Frastuyê...  Je  loue  et  appelle  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  pa- 
roles, les  bonnes  actions  dans  ma  pensée,  dans  ma  parole,  dans  mon  action. 

Je  m’empare  de  toute  bonne  pensée,  toute  bonne  parole,  toute  bonne 
action;  et  je  m’abstiens  de  toute  mauvaise  pensée,  toute  mauvaise  parole, 
toute  mauvaise  action. 

5.  Je  vous  donne,  ô Amesha-Spentas,  sacrifice  et  prière.  Je  vous  donne 
ma  pensée,  ma  parole,  mon  action.  Je  vous  donne  mon  âme  et  la  vie  de 
mon  corps. 

6.  Je  fais  l’éloge  de  la  sainteté  : « La  sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est 
aussi  le  bonheur.  Le  bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême  ! » 

Ici  le  Zôt  plonge  les  mains  dans  la  cuve,  verse  quelques  gouttes  sur  le  lien  du 
Barsom,  tourne  le  Barsom  sur  le  iMàhrû  avec  les  deux  mains,  le  prend  dans  la  main 
gauche  et  dit  : 

7.  Fravarânê...  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de 
Zarathushtra,  ennemi  des  Daêvas_,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à lîâvani,  saint, 
maître  de  sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvanhi  et 
Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  aux  Génies  des 
jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

8 Réjouissance”  à Abura  Mazda,  brillant  et  glorieux;  aux  Amesha- 
Spentas  ; 

à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  et  à llâma  Ilvâstra; 

9.  Au  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides; 

à Vayu,  le  triomphant,  qui  écrase  toutes  autres  créatures;  — à cette 
partie  de  toi,  ô Vayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien; 

10.  §§4-5  — Yasna  XI,  17-18  (Sp.  XII);  voir  là  le  commentaire. 

11.  staomi  ashem  : c’est-à-dire  « je  récite  l’Asliem  vohù.  » 

12.  Les  §§  8-12  zr  Y.  XXII,  23-27  [24-33];  voir  là  le  commentaire. 

13.  klishnaothra,  à la  fin  du  § 12. 
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à la  très  droite  Cista,  créée  par  Mazda,  sainte  ; 
à la  bonne  Religion  mazdéenne; 

10.  A la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur; 
à la  Loi  ennemie  des  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra  ; 

à la  longue  Tradition  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 
à la  Propagande  de  la  Parole  Divine  ; 
à l’Intelligence  qui  retient  la  Religion  mazdéenne  ; 
à la  Connaissance  de  la  Parole  Divine  ; 

à l’Intelligence  naturelle,  créée  par  Mazda;  à l’Intelligence  acquise  par 
l’oreille,  créée  par  Mazda; 

11.  Au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda  ; 

A toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux  ; 
au  mont  Ushi-darena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité  ; 

12.  A toutes  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde  ; 
aux  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  saints; 

aux  Fravashis  des  premiers  fidèles; 
aux  Fravashis  des  proches  parents  ; 

Pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

13.  Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  le  Zaotar  me  le  dise!.. 

Le  Râspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise!.. 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 

Ashem  vohû  (3  fois). 

14.  Réjouir  Ahura  Mazda!  écraser  Angra  Mainyul  C’est  le  désir  le  plus 
ardent  des  fidèles  loyaux.  — Ashem  vohû  [S  fois). 

15.  Yatbâ  ahû  vairyô...  Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien. 

Les  biens  de  Vohu  Manô  aux  œuvres  faites  en  ce  monde  pour  Mazda! 

Il  fait  régner  Ahura,  celui  qui  secourt  le  pauvre  [4  fois). 

Le  Zôt  continue  à tourner  le  Barsom  sur  le  Mâhrû  : au  quatrième  Ahunvar,  il 
répète  par  trois  fois  le  mot  final  dadat  vàstàrem  « il  secourt  ». 


HÂ  1 


Pour  que  le  sacrifice  remplisse  son  objet,  il  faut  que  ceux  à qui  il  est 
destiné  en  soient  informés,  afin  de  le  recevoir.  Tout  sacrifice  doit  donc 
commencer  par  une  invitation  aux  dieux,  « Quand  on  les  y invite  (amat- 
shântamâ  barâ  karîtûnand),  ils  acceptent  le  sacrifice  ; si  on  ne  les  invite 
pas,  ils  en  restent  éloignés  à la  hauteur  d’une  lance  » {Shâyast  là  Shdyast, 
IX,  10-13).  Cette  invitation  est  l’objet  des  quatre  premiers  Hâs. 

Le  premier  Hâ  est  composé  essentiellement  du  nom  des  divinités  invo- 
quées, précédé  des  deux  mots  nivaêdhayêmi  hankârayêmi  dont  il 
importe  de  déterminer  le  sens  précis,  parce  qu’en  fait  ils  constituent 
tout  le  Hâ.  Ils  sont  traduits  par  Anquetil  «je  prie  et  j’invoque  » ; par  Bur- 
nouf  «j’invoque  et  je  célèbre  »;  par  M.  Spiegel  « Ich  lade  ein  und  thue 
es  kund  » ; par  M.  de  Harlez  « j’offre  et  j’accomplis  ce  sacrifice  ».  Je  crois 
que  M.  Spiegel  se  rapproche  le  plus  du  sens  exact  pour  le  premier  mot  et 
M.  de  Harlez  pour  le  second.  Le  commentaire  pehlvi  traduit  nividînam  û 
hangartinam^CQ  qui  n’apprend  rien, n’étant  que  la  reproduction  pehlvie  de 
l’original  ; mais  il  ajoute  en  glose  : d danâ  izishn  nividinam,  aigh  bûn 
obdûnam]  hangavtinam^  aighash  rôishâ  barâ  obdûnam  « à ce  sacrifice  nivi- 
dinam,  c’est-à-dire  que  je  le  commence  ; hangartinam^  c’est-à-dire  que  je  le 
termine  ».  Or,  comme  le  persan  nivid  est  T « annonce  d’une  nouvelle  » et 
que  l’annonce  du  sacrifice  en  constitue  en  effet  le  premier  acte,  nous  con- 
cluons que  nivaêdhayêmi  est  l’annonce  du  sacrifice  au  dieu,  c’est-à- 
dire  l’invitation  : ainsi  traduit  Fràmjî  Aspandyârjî  : ijan  karïi  « j’invite  ». 
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On  serait  porté  à attendre,  par  analogie,  que  hankârayêmi  doive 
également  s’appliquer  à un  acte  déterminé  du  sacrifice,  et  qui  serait 
l’acte  final  ; mais  on  voit  par  d’autres  passages  que  hankâray  signifie 
« faire  complètement,  accomplir  »,  par  opposition  à un  acte  imparfait  et 
mutilé  (cf.  Y.  LXXI,  18  [LXX,  79-80])  : c’est  dans  ce  sens  que  traduit  Nério- 
sengh  : sampûrnam  karomi  « j’accomplis,  je  parfais  » et  plus  explicitement 
encore  Frâmjî  : ijishne  avalthine  âkharlage  sampiiran  karü  « j’accomplis 
le  sacrifice  du  commencement  à la  fin  ».  Par  suite,  en  prenant  pour 
exemple  le  premier  des  dieux  invités,  laformule  signifiera  : « J’invite  [Ahura 
Mazda  à ce  sacrifice]  et  j’exécute  d’un  bout  à l’autre  [ce  sacrifice]  pour 
Ahura  Mazda.  » Les  nécessités  de  la  concision  et  de  la  syntaxe  nous  forcent 
d’employer  une  traduction  un  peu  moins  précise  ; « J’annonce  et  j’offre 
[ce  sacrifice]  à Ahura  Mazda.  » 

L’énumération  des  divinités  invoquées  comprend  la  plus  grande  partie  du 
panthéon  mazdéen.  Elle  suit  un  ordre  assez  systématique.  Elle  commence 
par  le  dieu  suprême  et  le  groupe  des  Ameslia-Spentas.  Suivent  presque 
immédiatement  les  groupes  de  génies  qui  président  aux  diverses  divi- 
sions du  temps  : génies  des  cinq  parties  du  jour  (§§  3-7),  génies  des  mois 
et  des  trois  divisions  du  mois  (§  8),  génies  des  six  fêtes  de  saison  (§  9). 
Viennent  ensuite  les  génies  des  astres;  puis  un  certain  nombre  d’abstrac- 
tions religieuses  divinisées,  elles  diverses  parties  du  monde  en  partant  du 
lieu  où  se  trouve  le  sacrifiant. 

La  plupart  des  divinités  reçoivent  le  titre  de  ashavan,  ashahê  ratu, 
que  nous  convenons  de  traduire  « saint,  maître  de  sainteté  ».  Ce  mot  de 
ratu,  que  plus  d’une  fois  nous  nous  contenterons  de  reproduire  sans  le 
traduire,  est  un  des  termes  les  plus  importants  de  la  langue  religieuse.  Il 
signifie  proprement  maître,  au  sens  de  maître  spirituel,  et  s’oppose  à ahu, 
le  maître  matériel  ; c’est  celui  qui  donne  la  règle.  Il  a trois  emplois 
différents  : 

1°  Il  s’applique  à des  dieux,  comme  étant  la  source  de  la  règle,  et  c’est 
le  cas  dans  notre  chapitre. 

2“  11  s’applique  au  prêtre,  considéré  comme  directeur  de  conscience. 
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comme  indiquant  au  fidèle  la  règle  qu’il  doit  suivre,  autrement  dit  comme 
dastô-bar  (dastûr)*;  dans  un  sens  plus  spécial,  il  désigne  un  degré  élevé  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  (voir  Appendice  B et  Hâ  XIX,  Introduction). 

3°  Il  désigne  le  chef  qui  est  supposé  placé  à la  tête  de  chaque  classe 
d’êtres,  comme  Ahura  est  cà  la  tête  des  dieux,  et  Zaralhushtra  à la  tête  des 
hommes.  Voir  Y.  XllI  et  Vispéred  I. 

Les  trois  Hàs  qui  suivent,  II-lII-lV,  sont  le  complément  du  premier  Ilâ,  Ils 
font  en  détail  ce  que  le  Hâ  I a fait  d’une  façon  générale.  Le  Hà  I a annoncé 
aux  dieux  le  sacrifice  qui  va  leur  être  offert;  le  Hâ  II  appelle  spécialement 
leur  attention  sur  deux  offrandes  du  sacrifice,  la  libation  et  le  Baresman  ; 
le  Hâ  III  sur  les  autres  offrandes.  Le  Hâ  IV  marque  un  pas  nouveau  dans 
la  marche  du  sacrifice  : il  consacre  ces  offrandes  à ces  dieux. 

La  liste  des  divinités  invitées  est  naturellement  la  même  dans  les  quatre 
Hâs.  Mais  la  litanie  du  Hâ  II  contient  quelques  variantes  d’expression, 
principalement  dans  les  épithètes. 


Zôt  et  Râspi  ensemble  : 

1.  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  créateur  Ahura  Mazda,  bril- 
lant et  glorieux^;  le  plus  grand,  le  meilleur,  le  plus  beau  (des  êtres)  ® ; 
le  plus  ferme,  le  plus  intelligent,  le  plus  parfait  de  forme suprême  en 

1.  Littéralement  : « celui  qui  porte  la  règle  » : n. Etudes  iraniennes,  1,115,  note  et 
Yasna  XLVI  [XLV],  note  30. 

2.  Ahura  Mazda,  le  dieu  suprême,  voir  I’Appendice  A.  — hvarenaûuhatô  « qui 
possède  le  Hvarenô  »,  c’est-à-dire  « la  Gloire  »,  la  lumière  surnaturelle  qui  est  l’ex- 
pression de  toute  vertu,  de  toute  puissance,  de  toute  félicité  : v.  Yasht  XIX.  On 
pourrait  aussi  traduire  « fortuné  »,  car  cette  lumière  est  identifiée  à la  fortune  di- 
vine : le  pehlvi  traduit  Hvarenô  par  Gadâ,  nom  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la  fortune 
chez  les  Sémites,  et  l’adjectif  hvarenanuhaiît  a donné  le  persan  farrukh  « fortuné  ». 
(/ai’rw/v/i  n /hmuA7t=*farnah-vant  ; farnah  est  la  forme  perse  de  hvarenô,  /'étant 
sorti  de  ko  par  inversion  {f~vh),  et  a donné  le  persan  farr  « la  majesté  royale 
et  divine  »,  doublet  de  khurra,  qui  représente  ta  forme  zende  hvarenô). 

3.  « Très  grand  [de  corps]  ; très  bon  [de  valeur]  ; très  beau  [à  voir]  » (Commentaire 
Pehlvi).  Auhrmazd  n’est  donc  pas  incorporel.  Voir  note  4. 

4.  huliereptemahê  : « c’est-à-dire  que  ses  membres  sont  bien  proportionnés  » 
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sainteté^;  sage  pour  le  bien'"’,  qui  donne  la  joie  à plaisir’;  qui  nous  a 
créés,  qui  nous  a formés  ^ qui  nous  a entretenus  ; qui  est  l’Esprit  très 
Bienfaisant 

2 (5)  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Vohu  Manô  à Asha 
Vahishta‘“,  à Khshathra  Vairya'®,  à Spenta  Ârmaiti à Haurvatât et 
Ameretât  ; 

(Comm.  P.).  Ahura  n’est  pas  incorporel;  il  n’est  qu’invisible  ou  du  moins  peut  se 
rendre  tel,  non  seulement  aux  hommes,  mais  même  aux  Amshaspands  (Y.  IV,  7, 12, 
texte  et  note).  Quand  Ardâ  Virât  comparaît  devant  Aiihrmazd,  Auhrmazd  lui  parle  : 
il  l’entend,  mais  ne  voit  qu’une  lumière  [Ardâ  Virâf,  CI,  10-12).  Zoroastre,  plus  heu- 
reux, le  voit  sous  forme  humaine  et  vêtu  comme  un  homme,  mais  ne  peut  prendre 
sa  main,  parce  qu’il  est  intangible  {Shâyast  là  SImjast,  XV,  1-2).  Enfin  nous  avonsun 
portrait  authentique  d’ Auhrmazd  dans  un  bas-relief  de  Naqshi-Rustem  qui  date  des 
débuts  de  la  dynastie  sassanide.  Le  bas-relief  représente  deux  cavaliers  dont  l’un 
reçoit  respectueusement  un  anneau  des  mains  de  l’autre  (Dieulafoy,  L’Art  antique 
de  la  Perse,  V,  p,  114  et  planche  XIV).  Le  cavalier  qui  reçoit  l’anneau  est  Ardashîr, 
le  fondateur  de  la  dynastie,  reconnaissable  à ses  traits  et  à sa  coiffure  qui  sont  ceux 
qui  paraissent  sur  ses  monnaies  : une  inscription  pehlvie-grecque  donne  d’ailleurs 
son  nom  et  ses  titres.  L’autre  cavalier,  plus  grand,  monté  sur  un  cheval  plus  grand, 
et  dominant  Ardashîr  de  sa  taille,  tient  dans  la  main  gauche  le  bâton  de  comman- 
dement : c’est  Auhrmazd  conférant  l’empire  à Ardashîr,  et  pour  enlever  tout  doute, 
une  inscription  pehlvie-grecque,  placée  près  du  grand  cavalier,  nous  dit  Patkar 
zani  Auhrmazd  llahâ,  tcuto  to  TïpcaojTuov  Atoç  ôscj  « ceci  est  le  portrait  du  dieu 
Auhrmazd  » (Auhrmazd,  étant  le  dieu  suprême,  est  rendu  en  grec  par  Zsu;;  cf.  Héro- 
dote, I,  131).  Il  n’en  faudrait  point  conclure  que  ce  fût  là  la  forme  consacrée 
d’.âuhrmazd;  nous  avons  affaire  ici  à une  œuvre  d’art  et  à un  symbole  historique  : 
le  prince  a voulu  exprimer  d’une  façon  figurée  l’idée  que  Darius  exprime  si  souvent 
dans  ses  inscriptions  : « Auramazda  m’a  conféré  l’empire  » ; et  guerrier,  il  a naturel- 
lement représenté  Auhrmazd  sous  les  traits  d’un  guerrier.  Le  vrai  corps  d’Auhrmazd, 
c’est  la  lumière  infinie  qui  est  dite  son  « lieu  » (Bundakish,  1,2  ; cf.  Yasna  XXXVI,  6,14; 
LXXI,  4 [LXX,  11],  et  avec  atténuation  spiritualiste,  Plutarque,  Jsis  et  Osiris,  41  : 
èorzsva'.  çwx'i  p,aXts"a  xwv  abOr^Twv).  Voir  plus  bas  Appendice  A. 

5.  <(  De  ceux  qui  sont  sainteté  incarnée  (tan  ahlâyîh;  cf.  tanu-màthra)  il  est  le  plus 
grand  » (Comm.  P.). 

6.  Liidàmanô,  hûdânâk...  frdrûn  dânâk  (Nériosengh  : uttamajhànî,  kila  sadvijâpd- 
rajndnî). 

7.  vouru-rafnanhô  : kdmak  rdmïnltar,  aîgh  aishân  pun  apdijast  pun  rdmishn  yâma- 
lûnêt  « qui  réjouit  suivant  désir,  c’est-à-dire  qu’il  vient  réjouir  les  gens  selon  désir  » 
(à  son  désir  ou  à leur  désir?). 

8.  tandïvinak  « notre  image  corporelle  » (N.  : tanu-bimbam). 

9.  Mainyush  spciTtùteinô  : v.  Appendice  A. 

10.  Amesha-Spenta  : v.  Appendice  A.  . - ■ 
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Au  Corps  du  Taureau,  à l’Ame  du  Taureau 

Au  Feu*-  d’Ahura  Mazda,  le  plus  prompt  à venir des  Amesha- 
Speiitas  *^. 

11.  Le  premier  des  êtres  animés  qu’Âulirmazd  créa  sur  la  terre  fut  « un  taureau 
unique  » Gaush  aêvodâta,  du  corps  duquel  sortirent  plus  tard  toutes  les  espèces 
animales  et  qui  est  à la  fois  le  prototype  et  la  source  de  la  vie  animale  [Bund.  X,  et 
plus  bas  note  42).  Son  âme,  Géusli  Urvan_,  est  le  génie  qui  veille  sur  les  animaux  ; 
voir  Yasna  XXIX  et  Yasht  IX. 

12.  Alar,  le  feu  ; généralement  appelé  « fils  d’Âhura  Mazda  » ; voir  Yasna  II,  4, 
15,  etc.  Sur  les  divers  feux,  v.  Yasna  XVII,  11,  62-70,  avec  l’Appendice  qui  suit. 

13.  yaêtusiitemâi,  matârtûm  « celui  qui  vient  le  mieux  » (de  yat  ; cf.  yayata 
« venez  »,  Vd.  XXI,  2,  3).  Glose  : dakhshak  ê mâ  olà  kulâ  2 mat  yakôyamûnêt^  mînôi 
U gttii,  kkurg  ii  barag  <<  il  a pour  caractéristique  de  venir  dans  les  deux  mondes, 
terre  et  ciel,  [dans  l’un]  comme  charbon  brûlant  (p.  kkurg,  traduit  angâro\ 
cf.  Shikan  G.  XIV,  25),  [dans  l’autre]  comme  éclair  » [jyolis). 

14.  Le  titre  d’Amesha-Spefita  « Immortel  bienfaisant  » est  généralement,  mais 
non  pas  nécessairement,  limité  aux  six  lieutenants  d’Ahura  (v.  Appendice  A)  : tous 
les  dieux  y ont  titre,  étant  tous  immortels  et  bienfaisants  : cf.  plus  bas,  note  36- 

Le  Vendidad  Sadé  ajoute  ici  la  formule  suivante,  destinée  au  Vendidad  même  : 

« J’annonce  et  j’offre  [le  sacrifice]  â la  Loi  (Datai)  avec  ses  annexes  (badhadàtài), 
[la  Loi]  ennemie  des  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra,  sainte,  maître  de  sainteté.  » 
Comme  l’expression  Datai  badhadàtài,  d’après  la  place  où  elle  paraît,  doit  désigner 
le  Vendidad  Sadé,  c’est-à-dire  l’ensemble  du  Vendidad,  du  Yasna  et  du  Vispéred, 
il  faut  supposer  que  Datai  désigne  ici  le  Vendidad  proprement  dit,  auquel  d’ailleurs 
il  a donné  sou  nom  (voir  § J3  et  note  49),  et  que  hadbadàta,  littéralement  : « ce  qui  est 
avec  le  Data  »,  représente  le  l'este.  En  effet  dans  le  Vendidad  Sadé,  le  Vendidad  est 
le  seul  élément  qui  ait  une  existence  propre  et  forme  un  Nask  indépendant. 

Un  manuscrit  unique,  K'*,  remplace  cette  formule  par  la  suivante,  que  nous  tradui- 
sons d’une  façon  hypothétique,  le  secours  de  la  tradition  faisant  défaut  : 

« J’annonce  et  j’offre  (le  sacrifice)  à la  Parole  Divine  (Màtbra  Speùta),  avec  les 
Commandements  (badha-màtLra),  qui  a été  révélée  dans  les  entretiens  (zaini-parsüta), 
que  l’on  récite  en  se  levant  (upairi  gàtubyô  gerepta),  sainte,  maître  de  sainteté.  » 

Màtbra  Speùta,  plus  général  que  data,  désigne  toute  la  parole  révélée  (note  47),  et 
par  suite  est  moins  propre  que  le  mot  data  à désigner  le  Vendidad  Sadé  : c’est  peut- 
être  la  raison  pour  laquelle  la  masse  des  manuscrits  le  rejettent. 

badba-màtbra  serait  traduit  en  pehlvi  Ivalâ  farmàn  « avec  les  commandements  » ; 
il  s’agit  très  certainement  du  Vendidad  propre.  Les  commandements  du  Vendidad 
sont  donnés  sous  forme  de  réponse  aux  questions  de  Zoroastre,  ce  qui  fait  qu’on 
les  appelle  quelquefois  speùta  frasbna  « les  questions  divines  » : de  là  l’épithète 
zaini-parsbta  où  parsbta  est  la  chose  demandée  ; zaini  est  un  qui  se  rattache 
peut-être  à zau  « savoir,  et  zaini-parsbta  serait  : « qui  sait  les  questions  »,  c’est-à-dire 
« qui  sait  la  réponse  des  questions  ».  Le  prêtre  récite  le  Vendidad  Sadé  en  se  levant 
au  Gâh  Ushahin  : de  là  upairi  gàtubyù  gerepta,  litt.  : « saisi  en  se  levant  du  lit  » (cf. 
âsitù-gàtùm,  Yasna  LXII,  5 [LXI,  12]  ). 
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3 (7).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Génies  des  veilles*®,  maîtres 
de  sainteté  ; 

A Hàvani*®,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Sàvanhi  et  à Vîsya  *®,  saints,  maîtres 
de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Mithra*^  maître  des  vastes  cam- 
pagnes, qui  a mille  oreilles,  qui  a dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par 
son  nom  *®,  et  à Ràma  llvàstra  *l 

k partir  d’ici  le  Zôt  récite  seul;  le  Ràspi  jette  des  parliims  sur  le  feu. 

4 (10).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Rapithwina  saint,  maître  de 
sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Frâdat-fshu  et,à  Zantuma'®,  saints, 
maîtres  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Asha  Vahislita  ’^*  et  au  Feu  d’Ahura 
Mazda. 

5 (13).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Uzayêirina  -^  saint,  maître  de 
sainteté. 


15.  Sur  les  Asnyas,  Génies  des  parties  du  jour  ou  veilles,  voir  Appendice  B. 

16.  Génie  de  la  matinée:  voir  ibid.  Le  Vendidad  Sadé,  se  récitant  au  Gàh  Ushahin, 
commence  l’invocation  des  Asnyas,  par  Ushahina,  §§  7 et  20.  Le  Yasna  Sadé,  au  con- 
traire, se  récite  au  Gàh  Hâvani  : c’est  pourquoi  il  commence  par  l’invocation  de 
Hàvani  : de  là  le  désordre  apparent  dans  la  classification  des  Génies  locaux,  qui 
commence  par  Vîsya  au  lieu  de  Nmànya  : v.  Appe.ndice  B. 

17.  Mitlira,  Mi/ir  : dieu  de  la  lumière  solaire,  dieu  des  campagnes,  dieu  de  la 
bonne  foi.  Voir  au  Yasht  de  Mithra(Yt.  X)  l’explication  des  épithètes  qui  suivent. 
Mithra  est  mis  en  rapport  avec  Hàvani,  le  Génie  du  matin,  parce  qu’il  triomphe  avec 
le  soleil  levant  (Yt.  X,  13). 

18.  aoklitô-nàmauo;  c’est-à-dire  invoqué  nommément,  et  non  dans  des  formules 
anonymes  et  générales  : cf.  V,  3,  6;  XV,  1 et  2 [XVI,  2,  6]  ; Yt.  XllI,  79. 

19.  Ràma  Hvàstra,  liâmiskn  KIwàrôm  : Génie  de  l’atmosphère  et  celui  qui  donne 
leur  saveur  aux  aliments  : voir  le  Yasht  de  Ràm  (Yt.  XV). 

20.  Génie  de  midi  : v.  Appendice  B. 

21.  Invoqué  en  sa  qualité  de  Génie  du  feu,  Rapithwina  étant  le  moment  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour. 

22.  Génie  de  l’après-midi;  voir  Appendice  B. 
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J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Frâdat-vîra  et  Dahyuma'®,  saints, 
maîtres  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  grand,  au  souverain  Apâm  Napât^^ 
et  aux  eaux  créées  par  Mazda. 

6 (16).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à .\iwisrùthrima  Aibigaya-*, 
saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Frâdat-vîspam-hujyâiti  et  au  Zara- 
thustrôtema saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Fravashis  des  justes  et  aux 
Femmes  (divines)  avec  leurs  troupes  d’hommes-®; 

et  au  Bonheur  de  l’année 

et  à la  Force  bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna,  créé  par 
Ahura,  et  à l’Ascendant  destructeur-*. 

7 (20).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Ushahina-®,  saint,  maître  de 
sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Berejya  et  à Nmânya  saints,  maîtres 
de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  pieux  Sraosha  dévot,  victorieux, 

23.  Apàm  Napàt,  ancienne  divinité  indo-iranienne,  qui  représentait  le  feu,  fds  de 
eaux,  c’est-à-dire  l’éclair  sorti  de  la  nuée.  Voir  son  histoire  au  Yasht  Vlll,  34. 

24.  Génie  de  la  première  partie  de  la  nuit  : voir  Appe.xdice  B. 

25.  Fravashi  (* Fravarti),  Farvart  et  Frôhar[\e  Férouer  d’Anqiietil)  : la  force  inté- 
rieure dans  chaque  être  qui  le  fait  subsister  et  grandir;  éternelle,  antérieure  à l’être 
et  lui  survivant;  se  confond  en  pratique,  pour  les  morts,  avec  l’àme  des  ancêtres. 
Pour  plus  de  détails,  voir  l’introduction  du  Yasht  Xlll. 

26.  ghenanàmca  vîro-vàthwanàm  : ces  femmes  sont  définies  dans  le  commentaire 

c’est-à-dire  ashaonàm  fravashay«>  « les  Fravashis  des  justes  »,  adorées 
comme  un  génie  collectif.  Ces  troupes  d’hommes  sont  les  fds  qu’elles  donnent  à 
ceux  qui  leur  offrent  le  sacrifice  (Yt.  Xlll,  52'!. 

27.  yàiryayâosea  husliitùisli  ; c’est  la  prospérité  d’une  année  dont  toutes  les  périodes 
apportent  ce  qu’elles  doivent. 

28.  Ama  « la  Force  »;  Verethraglina  « la  Victoire  »;  Vanainti  Uparatât  « l’Ascen- 
dant, la  Supériorité,  qui  détruit  » [l’ennemi].  Ama  et  Uparatât  sont  restées  à l’état 
d’entités  abstraites  ; Verethraghna  est  devenu  une  personne  ; c’est  le  Bahrâm 
de  l’époque  sassanide  et  moderne  ; voir  plus  de  détails  le  Yasht  de  Bahrâm 
(Yt.  XIV). 

29.  Le  Génie  de  la  seconde  moitié  de  la  nuit;  voir  Appendice  B. 

30.  Sraosha,  Srôsh,  le  Génie  qui  incarne  l’obéissance  à la  loi.  C’est  l'obéissance 
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qui  accroît  le  monde;  et  à Rashnu  Razishta^*,  et  à Arshtât^^,  qui  accroît 
le  monde,  qui  fait  grandir  le  monde. 

8 (24).  J’annonce  et  j’accomplis  [ce  sacrifice]  aux  Mois  saints,  maîtres 
de  sainteté. 

J’annonce  et  j’accomplis  [ce  sacrifice]  à la  Nouvelle  Lune^^,  sainte, 
maîtresse  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’accomplis  [ce  sacrifice]  à la  Pleine  Lune^^  et  au  Vîsliap- 
tatlia^^,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

active,  d’où  ses  luttes  contre  les  démons  et  les  méchants.  Voir  les  Yashts  de'Srôsh 
(Yasna  LXVII  et  Yasht  XI). 

31.  Raslinu  Razislit.-),  ph.  Rashn  razistak,  p.  Ras/in  râst;  le  Génie  de  la  vérité 
{Satyapati);  voir  le  Yasht  de  Rashn  (Yt.  XII). 

32.  Arshtât,  ashtâd  « la  Loyauté  »;  abstrait  formé  de  arsh  « vrai  ». 

33.  Sur  les  mois,  voir  Appendice  C. 

34.  antare-mâonlia,  perenô-mâoriha,  vîshaptatha  : la  traduction  pehivie  ne  fait  que 
répéter  les  noms  zends  : andarmâh,  pûrmâh,  vlshaplatmâh-,  le  second  de  ces  termes 
est  seul  clair  : percnù-mâonlia  est  la  pleine  lune  ; il  suit  de  là  que  ant.are-mâoriba,  litt.: 
« la  lune  intérieure,  la  lune  rentrée  » est  la  nouvelle  lune,  comme  l’a  déjà  vu  Anquetil 
(la  [nouvelle]  lune  qui  [est  comme]  en  elle-même)  : mais  que  sera  vîshaptatlia?  An- 
quetil, et  après  lui  Burnouf  y voient  une  épithète  de  la  lune,  « qui  fait  tout  gran- 
dir » (izz  viçvatata)  ; les  traductions  nouvelles  en  font  une  partie  du  mois,  indépen- 
dante de  la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune,  mais  dont  elles  ne  déterminent  pas  la 
place  : M.  Spiegel  reproduit  le  nom  propre  sans  le  définir;  M.  Justi  y voit  une  pé- 
riode de  cinq  jours,  dont  le  mois  contient  six;  M.  de  Harlez  le  place  entre  la  pleine 
lune  et  la  nouvelle  lune.  Passons  au  pehlvi  : la  glose  définit  les  trois  termes  du 
texte  : panjaki  fartûm,  panjakl  datigar  usaügar  (Pt*)  « la  première  pentade,  la  seconde 
et  la  troisième  pentade  ».  Mais  ces  pentades  ne  peuvent  appartenir  toutes  les  trois^ 
commejel’ai  supposédans  matraduction  anglaise  des  Yashts,  àlapremière  quinzaine 
du  mois,  puisque  le  vîshaptatha  vient  après  la  pleine  lune  : il  doit  donc  désigner 
une  période  de  la  fin  du  mois.  Le  Grand  Bundahish  en  donne  la  définition  précise  : 
« andarmâh  va  du  l'"’  au  15  (faute  de  copiste  évidente,  puisqu’il  ne  s’agit  que  d’une 
pentade;  lire  ; du  1®''  au  5);  pûrmâh  va  du  10  au  15;  vishaptat  va  du  20  au  25  ». 
Vîshaptatha  marque  donc  la  période  de  décroissance  de  la  lune.  En  effet,  le  Saddar, 
ch.  VI,  recommande  de  réciter  le  Yasht  de  la  lune  trois  fois  par  mois,  « une  fois  à 
la  nouvelle  lune,  une  fois  quand  elle  est  en  son  milieu,  une  fois  quand  elle  commence 
à s'affder  » (yak  bâr  ké  bàrîk  shawat)  : c’est  la  définition  même  du  vîshaptallia. 

L’inégalité  entre  le  mois  civil  de  trente  jours  de  l’année  avestéenne  et  le  mois 
lunaire  réel  fait  que  la  nouvelle  lune_,  la  pleine  lune  et  le  vîshaptallia  tombent  à des 
dates  différentes  à chaque  mois;  mais  les  cinq  jours  complémentaires  qui  ferment 
l’année  étant  hors  de  compte,  l’excès  des  jours  solaires  sur  les  jours  lunaires  n’est 
que  de  cinq  jours  dans  l’année,  de  sorte  que  le  temps  de  Vandarmâh,  du  pûrmâh  et 
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9(26).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Fêtes  de  saison^®,  saintes, 
maîtres  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Maidhyôi-zaremaya  saint,  maître 
de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Maidhyôi-shema^^,  spint,  maître  de 
sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Paitish-hahya  saint,  maître  de 
sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Ayâthrima^®,  où  la  chaleur  tombe 
et  où  se  fait  la  saillie  des  troupeaux  ; saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Maidhyâirya  où  le  froid  règne; 
saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Ilamaspathmaêdaya  saint,  maître 
de  sainteté. 


du  vîshaptat  tombe  toujours  dans  les  limites  des  trois  pentades  indiquées;  et  c’est 
aussi  la  raison  pour  laquelle  il  leur  faut  une  période  vague  de  cinq  jours. 

11  est  à noter  que  cette  division  tripartite  du  mois  répond  à celle  du  mois  grec  en 
mois  commençant,  mois  médial,  mois  finissant  : i.».y)voç  (gtx[;.£vou,  p.eGouvxoç,  (pôtvGVToç. 

35.  Les  Yàiryas  ou  Gàhûnbârs  ; voir  Appendice  D.  — Dans  le  Vendidad  Sadé,  le  § 9 
est  remplacé  par  le  i"  chapitre  du  Vispéred,  qui  reproduit  le  § 9 et  complète  lon- 
guement l’énumération  des  Ratus. 

36.  Ces  « trente-trois  maîtres  de  sainteté  » ne  peuvent  être  les  divinités  dont 
l’énumération  précède^,  car  aucune  façon  de  les  compter  ne  donne  le  nombre  voulu. 
Si  on  les  compte  toutes,  même  en  supprimant  les  doubles  emplois,  on  dépasse  le 
nombre;  si  on  compte  seulement  celles  qui  ont  le  titre  de  « maître  de  sainteté  »,  on 
reste  en  deçà.  Par  la  même  raison,  le  nombre  ne  peut  s’appliquer  aux  divinités  qui 
suivent.  Anquetil  l’applique  aux  choses  qui  sont  « auprès  et  autour  de  l’Hàvan  » 
(le  mortier  où  l’on  broie  le  Haoma)  et  qui  seraient  « vingt-six  vases  et  instruments 
de  religion,  la  chair,  le  Hom,  lePérahom,  les  Darouns,  les  racines  d’arbre,  les  fleur.s 
et  les  odeurs  » : mais  cette  énumération  semble  arbitraire  et  sans  autorité  tradition- 
nelle. Cette  mention  des  trente-trois  Ratus  n’était  pas  isolée  dansl’Avesta  complet  : 
d’après  le  Dînkart  (VIII,  7, 17),  un  des  Nasks,  le  Pâjag,  donnait  la  liste  des  trente-trois 
principaux  chefs  qui  se  tiennent  tout  près  et  tout  autour  de  Hâvan  {madam  33  raidi 
nazdist  pîràmûn  nihân  : lire  hâvan),  avec  leur  hiérarchie  et  l’indication  du  monde, 
céleste  ou  terrestre,  auquel  ils  appartiennent.  La  prière  du  Kosti  célèbre  « le  Seigneur 
et  les  trente-trois  Amshâspands  »,  ce  que  Tîr  Andàz  interprète  « les  trente-trois  chefs 
qui  se  tiennent  près  de  la  cour  du  Seigneur  ». 

Il  est  probable  que  ce  nombre  de  trente-trois  était  un  nombre  consacré  de  longue 
date;  car  les  Védas  connaissent  aussi  trente-trois  dieux  qui  se  rendent  au  sacrifice 
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J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sain- 
teté. 

tO  (33).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de 
sainteté,  au  nombre  de  trente-trois^®,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de 
Màvani^';  maîtres  de  la  Sainteté  parfaite,  enseignés  par  Mazda,  proclamés 
par  Zarathushtra 

11  (34).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Ahura  et  à Mithra^®,  grands, 
impérissables  et  saints; 

et  aux  Étoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant'^®: 
à Tishtrya^  étoile  brillante  et  glorieuse'^*  ; 
à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau 
au  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’Ahura  Mazda; 
à Mithra,  maître  des  pays'^L 


(â  Nâsatyâ  0’iè//2>eÂâo(açai?'ihadevebhir  yâtam  madhupeyam  Açvinâ,  I,  34,11;  cf.  I, 
139,  11  IX,  92,  4,  etc.). 

37.  pairlsh-'iiàvanayù  : N.  : parlvartulam  hâûana-samdhiiâijâs. 

38.  Enseignés  à Zoroastrepar  ürmazd  et  par  Zoroastre  aux  hommes. 

39.  Ahiiraéibya  Mlthraêibya  ; dvandva  archaïque  déformé  et  d’idée,  sur  le  type  du 
dvandva  védique  Mitra  Varuna  et  qui  s’explique  de  même  : Ahura  Mazda,  comme 
dieu  du  ciel  (v.  Appendice  A),  était  en  union  étroite  avec  Mithra,  dieu  de  la  lumière 
solaire  (cf.  ürmazd  et  Ahriman,  62-66  et  Y.  LYII,  2). 

40.  Par  opposition  aux  planètes,  qui  appartiennent  à Ahriman. 

41.  Tisbtrya  ou  Sirius,  le  généralissime  de  l’armée  des  étoiles  : v.  le  Yasht  de  Tir 
(Yt.  YIII). 

42.  gaocitbra  : quand  le  Taureau  Aêvôdâta  (v.  note  11)  mourut  sous  les  coups 
d’Ahriman,  sa  semence,  transportée  dans  la  sphère  de  la  lune,  y fut  purifiée  dans 
la  lumière  de  l’astre  et  un  couple  en  fut  formé,  d’où  sortirent  deux  cent  quatre-vingt- 
deux  espèces  [Bund.,  lY  et  X).  — Le  rapport  établi  entre  la  lune  et  le  Taureau  tient 
sans  doute  au  croissant  : le  char  de  la  lune,  disaient  les  Persans  du  temps  d’Albîrùni, 
est  traîné  par  un  bœuf  de  lumière,  qui  a deux  cornes  d’or  et  des  pieds  d’argent  : il 
parait  un  instant  dans  la  nuit  du  16  Dai  et  disparaît  : si  un  homme  fait  un  vœu  en 
l’apercevant,  il  sera  exaucé  [Chronology,  p,  213).  Cf.  l’introduction  au  Yasht  de  la 
Lune  (Yt.  Yll)  et  Yd.  .XXI,  1. 

43.  « Le  dabyupaiti  des  dahyus  ».  Glose  ; « Mithra  est,  en  dehors  des  Amshaspands, 
le  grand  dahyupat  des  pays  terrestres.  » Le  passage  correspondant  du  Hâ  II  a « le 
dabyupaiti  de  toutes  les  dahyus  » c’est-à-dire  le  dabyupaiti  universel.  Dabyupaiti  ou 
« chef  de  pays  » a dû  être  synonyme  de  Shah  « roi  » et  au  besoin  de  Sbâhinshàh 
« roi  des  rois  » ; car  il  est  dit  que  la  dignité  de  dahyupat  a été  établie  par  Hôshang  : 


ZEND-AVESTA  ; YASNA.  — HA  1 


15 


Ici  le  Zùt  invoque  le  jour  et  le  mois;  les  manuscrits  donnent  pour  exemple 
le  premier  Jour  du  premier  mois,  c’est-à-dire  le  jour  Ormazd  du  mois  Farvardin  ; 

[(36-37).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Ahura  Mazda,  brillanL  et 
glorieux. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Fravashis  des  justes.] 

12  (38).  J’annonce  et  j’ofl're  [ce  sacrifice]  à toi'*',  ô Feu,  fils  d’Ahura 
Mazda,  avec  tous  les  autres  feux. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  bonnes  eaux^^  et  à toutes  les  eaux 
créées  par  Mazda'*®,  à toutes  les  plantes  créées  par  Mazda. 


13  (40).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Parole  Divine*^  sainte,  qui 
exprime  le  désir  du  Seigneur^®; 
à la  Loi  ennemie  des  Daêvas  ■*‘'*,  la  loi  de  Zarathushtra  ; 
à la  longue  Tradition  ; 
à la  bonne  Religion  Mazdéenne 

or  liôshang  est  le  premier  roi  de  la  Perse  et  il  est  de  ceux  qui  ont  régné  sur  la  terre 
entière  {Dinkart,  Vlll,  13,  5 et  Albiruni,  p.  206).  Le  titre  donné  à Mitlira  revient 
donc  ici  à celui  de  « Roi  » et  dans  le  Hâ  II  à celui  de  « Grand  Roi,  Roi  des  Rois  ». 

44.  Le  prêtre  s’adresse  au  feu  du  présent  sacrifice,  en  face  duquel  il  est  assis 
(Comm.  P.). 

45.  « En  particulier  aux  eaux  employées  dans  le  zôhr  » (les  libations  du  présent 
sacrifice)  (Comm.  P.). 

46.  « A toutes  les  eaux  en  général  » (Comm.  P.). 

47.  Màthra  Speùta,  Mahraspand.  Màthra  est  proprement  un  commandement 
[farmân)  : Màthra  Spenta  est  l’ensemble  des  commandements  divins  et  s’emploie 
comme  un  des  noms  des  textes  révélés  : « c’est  la  parole  d’Auhrmazd,  l’Avesta  » 
{Grand  Bundahish,  208). 

48.  verezyanuha  : kâmak  ahû,  aighasli  kdmakpun  mhxiskn  Ivatâ  zaki  ahû  rüst  « c’est- 
à-dire  que  le  désir  de  sa  pensée  est  exactement  en  accord  avec  celui  du  maitre 
(N.  : kâmam  yat  manasd  saha  svâmind  lulyam  karoti).  verezyanuha  est  donc  formé  de 
verezi -F  ah-u  (cf.  duzhah  — duzh -[- ah-u),  verezi  signifiant  a désir  » [Etudes  ira- 
niennes, II,  274)  et  ahu  « seigneur  » : verezyanuha  est  la  contre-partie  de  ahu  vairyo. 

49.  dàtavidaêva  ; l’expression  intervertie  a donné  le  nom  du  Vendidad  : v.  l’Intro- 
duction au  Vendidad. 

50.  dare{;ha  upayana  ; dêr  apar-ravislinîh;  Nériosengh  le  définit  : çixdni  adrinja- 
rûpinim  « le  Génie  de  l’enseignement.  » 

51.  Daéna  Màzdayasui;  litt.  : « la  Religion  qui  adore  Mazda  ». 
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14  (41).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  mont  Ushidarena  créé 
par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité,  et  à toutes  les  montagnes,  sièges 
de  sainte  félicité,  sièges  de  pleine  félicité  créées  par  Mazda. 

à la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda  à la  Gloire  insaisissable 
créée  par  Mazda; 

à la  bonne  Richesse  (Ashi)^®,  à la  bonne  Sagesse  (Cisti)  à la  bonne 
Pensée  (Eretlié)  au  bon  Penser  (Rasâstât)  ; 
à la  Gloire  et  au  Bien-Être,  créés  par  Mazda. 

15  (44).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  bonne  Bénédiction  du 

52.  Ushidarena,  liU.  : « qui  tient  l’intelligence  »,  dsA-c^âs/iia?';  appelée  aussi  Ushidà 
« qui  donne  l’intelligence  » (Yt.  I,  31)  : la  montagne  inspiratrice  et  prophétique,  l’équi- 
valent iranien  de  l’Olympe  grec,  du  Snowdon  gallois,  située  dans  le  Saistân  (voir 
Yt.  XIX,  66  et  Bund.  XII,  15). 

53.  Asha-livàtlirapouru-hvâthra,  î ahlâyîh  khvdrih  i pûr-khvârih  : liv-âtlira,  opposé 
à duzlx-àthra  (Y.  VIII,  17),  est  le  persan  khvâr,  « à l’aise,  aisé  »,  ojjposé  à dus/wâr 
« difficile  »,  et  n’a  rien  de  commun  avec  livareno  [Eludes  iraniennes,  I,  191). 

54.  kavaèm  livareno  « la  Gloire  royale  »,  émanation  de  la  gloire  divine,  qui  donne 
à l’homme  sur  qui  elle  descend  l’investiture  divine,  met  en  lui  la  vertu,  le  génie,  la 
fortune  ; cf.  note  2 et  voir  tout  le  Yasht  XIX.  — kavi,  p.  kai,  titre  porté  par  les 
rois  de  la  seconde  des  dynasties  légendaires  de  la  Perse,  ou  Kayanides  [kaijâni); 
cf.  Yt.  XIII,  132;  XIX,  66-87. 

55.  ahvareta,  agrift  (N.  : agrihila)  : c’est  la  Gloire  religieuse,  « la  vertu  sacerdotale  » 
[khvêshkdrih  î asrîiân),  laquelle  ne  peut,  comme  la  Gloire  royale,  être  arrachée  par 
la  force  : « elle  est  insaisissable  en  ce  que  par  l’instruction  [seulement]  (N.  : par  la 
vertu  et  l’effort)  on  peut  se  l’approprier  » [apash  a-griftik  ê aîgh  pun  farhang  ô nafshâ 
shdgat  kartan).  — Comparer  « la  lumière  d’Auhrmazd,  insaisissable,  à laDruj  » zakî 
Auhrmazd  rôshanîh  agriftâr  pun  Drîij  (Bund.,  page  2,  ligne  18). 

56.  Asbi  vauuhi,  Ashisli  vangh  (transcription  du  zend)  et  Ardishvangh  (de  *Arli, 
forme  originale  de  Ashi),  traduit  par  Nériosengh  laxmi  « la  Richesse  ».  Ashi  vaûulii 
est  « la  Bonne  Richesse  » : « sa  bonté,  dit  Nériosengh,  consiste  en  ce  qu’elle  protège 
la  richesse  des  gens  de  bien  et  la  secourt;  tous  ceux  qui  mettent  leur  richesse  en  la 
possession  d’Ormazd  et  s’en  servent  pour  faire  du  bien  aux  bons,  elle  écarte  d’eux 
leurs  adversaires  ».  Voir  le  Yasht  d’Ashi  (Yt.  XVII,  texte  et  introduction). 

57.  cisti  vanuhi,/’a?;/â«a/i77<  (corriger  ainsi,  au  lieu  de  farjânak,  d’après  Y.  XXX,  9 c, 
d’après  Nériosengh  et  d’après  la  forme  du  mot,  cisli  étant  un  abstrait)  î shapir  « la 
bonne  science  »;  Nériosengh  traduit  nirvânajhânam,  ce  qui  revient,  dans  sa  termi- 
nologie, à « la  science  du  salut  ».  On  trouve  aussi  la  forme  cista,  Y.  XXII,  22,  28. 

58.  Erethé,  Bas  (simple  transcription),  ciitam  (N.)  : peut-être  ratio. 

59.  Rasàstàt,  traduit  eu  pehlvi  ras  âstishnîli  («  se  tenir  en  Ras  »;  N.  : cilta-stkiti), 
par  décomposition  du  mot  en  ras-dsta.  Le  mot  se  décompose  grammaticalement 
en  *rasàt-tàt,  abstrait  d’une  forme  participiale  présente.  Nous  le  traduisons  hypo- 
thétiquement comme  un  abstrait  du  précédent. 
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juste®®  et  au  juste  lui-même,  saint;  et  à la  Pensée  de  malédiction  du 
sage,  Divinité  redoutable  et  puissante®*. 

16  (45).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à ces  lieux  et  ces  contrées;  à 
ces  campagnes,  ces  demeures,  ces  étables®^;  à ces  eaux,  ces  terres,  ces 
plantes;  à cette  terre  et  ce  ciel;  au  vent  saint,  aux  étoiles,  à la  lune,  au 
soleil,  à la  Lumière  infinie  créée  d’elle-même®®  ; à toutes  les  créatures  de 
l’Esprit  Bienfaisant,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

17  (46).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Grand  Maître  de  sainteté®^; 
aux  maîtres  des  jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saisons,  des 
années,  maîtres  de  sainteté  ; au  maître  Hâvani  ®®. 

18  (47).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Fravashis  des  saints, 
redoutables  et  victorieuses;  aux  Fravashis  des  premiers  fidèles®®,  aux 

60.  Dalimayào  vanuhyào  àfritoish;  littéralement  : « la  juste  bonne  Bénédiction  » : il 
s’agit  de  la  bénédiction  des  justes  et  probablement  des  justes  décédés,  car  la  prière  qui 
porte  ce  titre  {Y.  LX  = LIX)  est  visiblement  une  bénédiction  des  vivants  par  les  morts. 

61.  dùmôisk  upamanahê  ; dàmi  et  dahma  sont  rendus  parle  même  groupe  en  pehlvi, 
ce  qui  fait  que  Nériosengh  rend  dàmi  comme  dahma  par  uttama  « homme  de  bien  »; 
le  sens  réel  de  dàmi  est  donné  Y.  X,  10,  26  : dânâk  « sage  ».  Tandis  que  la  bénédic- 
tion, pour  être  active,  a besoin  d’être  exprimée,  la  malédiction  agit  par  la  seule  force 
de  la  pensée.  Ce  sage  qui  maudit  rappelle  les  terribles  Rishisde  lalégende  indienne, 
comme  upamana  rappelle  directement  le  manyu  védique.  — Nériosengh  a sur  le  rapport 
des  deux  formes  du  souhait  la  glose  suivante  :«  le  souhait  (âçis)  des  justes  est  double; 
il  est  en  parole  ou  en  pensée  : le  (bon)  souhait,  tout-puissant  par  la  parole;  la  ma- 
lédiction, toute-puissante  par  la  pensée.  Le  souhait  des  justes  parcourt  trois  fois 
par  nuit  tout  le  monde  vivant,  pour  le  protéger,  et  veille  pour  conserver  aux  justes 
la  fortune  qu’ils  méritent  parleur  vertu  ». 

62.  avühvarenào,  av-khvar,  N.  : gavâm  vasatis  ; le  persan  âkhür. 

63.  anagliranàm  raocaûhàm  hvadhàtanàm,  la  lumière  infinie,  consubstantielle  à 
Auhrmazd. 

64.  rathwô  berezatô  : Ahura  Mazda  (Y.  LVII,  — LVI,  1,  10),  considéré  exclusive- 
ment dans  son  rôle  de  Ratu  et  comme  le  Ratu  par  excellence  (d’après  le  Grand 
Bundahish,  ainsi  nommé  parce  qu’il  parait  quatre  fois  dans  le  mois  comme  Ratu 
de  jour;  cf.  l’Appendice  au  Sîrôza).  Le  mot  est  transcrit  en  pehlvi  au  lieu  d’être 
traduit  {ratpôk  barzat  au  lieu  de  ratî  buland)  et  parait  traité  comme  une  divinité 
particulière  dans  le  Shdyast  là  Sh.,  XI,  4. 

65.  Le  Vendidad  Sadé  remplace  ces  mots  par  la  formule  donnée  à la  note  14  (K‘ 
donne  la  même  variante  que  plus  haut)  : les  épithètes  « saint,  maitre  de  sainteté  » 
sont  réduites  au  seul  mot  « maitre  ». 

66.  paoiryô-tkaêshanâm  ; on  a beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  cette  expression,  où 
l’on  a cru  voir  les  fidèles  d’avant  Zoroastre,  les  représentants  d’une  loi  antérieure 
dont  par  exemple  Vivarihant,  Athwya,  Thrita,  Pourushaspa  et  les  autres  adorateurs 
de  Haoma  auraient  été  les  représentants  ; mais  on  ne  voit  pas  ailleurs  trace  de  l’op- 
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Fravashis  des  proches  parents®’,  à la  Fravashi  de  mon  âme  à moi-même. 

19  (48).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à tous  les  maîtres  de  sainteté. 
J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à toutes  les  divinités®®  bienfaisantes  du 
monde  spirituel  et  de  ce  monde®®,  à qui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la 
prière’®  avec  une  sainteté  parfaite”. 

position  d’une  première  loi  à une  nouvelle.  Le  sens  précis  de  paoiryô-lkaêsha  est 
donné  par  l’expression  paoiryanàm  tUaeshanàm  paoiryanàm  sàsnù  ipisliâm  (Y.  XXVI,  3, 
10;  cf.  Yt.  Xlll,  149) « les  premiers  Ikaèsha,  ceux  qui  les  premiers  ont  écouté  l’ensei- 
gnement» c’est-à-dire,  comme  le  dit  explicitement  le  commentaire  pehlvi  : «les 
premiers  disciples  de  Zoroastre  » (/•ôr)/ô</iês/tân,  fartûm  nyôkshishu  àmôzishnân; 
man  fariûin  hûvisht  i Zartûsht  yahvûnt  havâ-and).  Dans  la  littérature  pehlvie  lés 
Pôryôtkêshân  sont  « les  anciens  sages  » [dânâkan  î pêshînîkân;  début  du  Dinkart,Yl). 

67.  nabànazdishta,  littéralement  : « les  plus  proches  de  nombril  »,  le  nombril  étant 
le  lien  matériel  d’origine.  Le  terme  s’applique  aux  neuf  degrés  les  plus  proches  de 
parenté  (N.  : navânvaijanikalânâm)  : il  s’agit  très  probablement  de  ta  parenté  directe 
(anvaya)  et  non  latérale,  autrement  dit  de  neuf  générations  d’ancêtres  (cf.  Vd.  IV, 
5,  25;  Comm.  P.  ad  Xlll,  3,  7).  Les  proches  parents  invoqués  sont  ceux  du  Zaotar 
[nabânazdishtàn  î Zd(;  Pt*). 

68.  yazataèibyù  : yazata,  ph.  îzat,  p.  izad,  ijazd,  est  le  terme  général  pour  une 
divinité  : il  signifie  littéralement  « qui  doit  recevoir  le  sacrifice  » (de  yaz;  cf.  le 
védique  yajata).  En  persan,  le  pluriel  yazdân  est  devenu  le  nom  de  Dieu. 

69.  11  y a deux  sortes  de  mondes,  le  monde  matériel  et  le  monde  spirituel;  le 
premier,  gaclhya,  est  celui  que  nous  voyons  et  où  nous  vivons;  l’autre,  mainyava, 
est  celui  des  esprits,  le  monde  invisible,  le  monde  céleste.  Il  y a des  divinités  de 
l’un  et  de  l’autre  ordre  : nulle  part  on  ne  donne  le  départ  des  deux  classes  de  divi- 
nités et  il  y en  a,  comme  les  .Xmesha-Spentas,  qui  par  leur  double  nature,  appar- 
tiennent à l’un  et  à l’autre  : Zoroastre  est  le  seul  Izad  qui  soit  expressément  désigné 
comme  gaêthya  (Vp.  II,  4,  6). 

luainyava,  formé  demaîiiyu  «esprit  »,  signifie  littéralement»  spirituel  »,  c’est-à-dire 
« qui  ne  peut  être  perçu  que  par  l’esprit  »;  les  sens  d’ « invisible  » et  « céleste  » sont 
dérivés,  mais  sont  devenus  si  dominants  que  le  dérivé  persan  minô  est  devenu  le 
nom  du  ciel  et  de  la  matière  émaillée  dont  on  le  supposait  fait. 

Les  deux  mondes  sont  appelés  : tantôt  gaèlliya  et  mainyava  sti  (sti,  ce  qui  est,  le 
monde);  tantôt  gaèthya  et  mainyava  daman  (daman,  création);  souvent  (gaèthya  étant 
remplacé  par  aslvant  « corporel  »,  et  mainyava  par  sou  parent  manahya,  dérivé  de 
manô,  ou  par  le  génitif  même  de  manô,  mananhô)  ; astvaiti  sti,  aslvant  ahu  (ahu,  le 
monde  en  tant  qu’existant  et  vivant),  astvaitîsb  gaêthào  et  mainyava  sti,  manabyô  ou 
manaiiliù  ahu. 

De  gaèthya  est  venu  le  nom  persan  du  monde,  giti,  et  du  génitif  pluriel  gaêthanàm 
le  doublet  y (pehlvi  géhàn\  Etudes  iraniennes,  I,  06,  n.  2,  68,  76)  : gaêthya  lui- 
même  est  un  adjectif  dérivé  de  gaélha  qui  semble  avoir  désigné  d’abord  une  pro- 
priété rurale  {ibid.,  II,  130;  Vd.  XIII,  10,  28;  Békistûn,  I,  65). 

70.  yasnyàca  vahmyàca  : îzishnômand  nyâyishnômand  « qui  reçoivent  Vîzishn  (yasna) 
et  le  nyàyishn  (vahma)  »,  l’un  étant  le  sacrifice,  le  second  la  prière. 

71.  Ou  peut-être  : « à cause  de  leur  sainteté  parfaite  ». 


ZEND-AVESTA  : YASNA.  — HA  1 


19 


20  (50).  O Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté! 

O Sâvaiîhi,  saint,  maître  de  sainteté 

O Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté  ! 

O Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté! 

O Aiwisrûthrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté! 

O üshahina,  saint,  maître  de  sainteté  ! 

21  (56).  Si  je  t’ai  offensé’^  en  pensée,  en  parole  ou  en  action,  avec 
intention  ou  sans  intention'^;  pour  cela,  je  te  loue  [de  nouveau];  je  t’in- 
vite [de  nouveau  au  sacrifice],  si  je  t’ai  manqué  en  quelque  chose  dans 
le  sacrifice  et  la  prière. 

22  (60).  Vous  tous  Ratus,  très  grands,  saints,  maîtres  de  sainteté;  si  je 
vous  ai  offensés  en  pensée,  en  parole  ou  en  action,  avec  intention  ou  sans 
intention;  pour  cela,  je  vous  loue  de  nouveau;  je  vous  invite  de  nou- 
veau [au  sacrifice],  si  je  vous  ai  fait  tort  en  quelque  chose  du  sacrifice  et 
de  la  prière. 


Zôt  et  Râspi  ensemble  : 

22  (65).  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra, 
ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Aliura  : 

En  l’honneur  de  lïâvani,  saint,  maître  de  sainteté;  pour  lui  sacrifier, 
le  prier,  le  réjouir,  le  glorifier  ; 

En  l’honneur  de  Sâvanhi  et  de  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté  ; pour 
leur  sacrifier,  les  prier,  les  réjouir,  les  glorifier  ; 

En  l’honneur  des  Génies  du  jour,  des  veilles,  des  mois,  des  saisons,  des 
années,  pour  leur  sacrifier,  les  prier,  les  réjouir,  les  glorifier. 

72.  On  invoque,  selon  l’heure,  le  G.àh  présent  avec  son  Hamkâr.  — Le  Vendidad 
Sadé  remplace  cette  invocation  par  celle  du  Data,  sur  les  deux  types  donnés  dans  la 
note  14. 

73.  « En  disant  rien  qui  soit  irrégulier  » {aîghash  danâ  mandûm  adasfMarih  gûft)- 

74.  «Voyant  ou  assoupi  » {pun  nikirishn...  pun  sûlakih;  cf.  Y.  XIX,  5,  texte  et  note). 
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Le  premier  Hâ  du  Yasna  fait  passer  en  revue  presque  tout  le  panthéon 
mazdéen.  Un  grand  nombre  des  divinités  invoquées  forment  des  groupes 
naturels  et  il  importe  de  les  considérer  dans  le  groupe  dont  elles  font 
partie,  si  l’on  veut  saisir  clairement  leurs  fonctions  et  leurs  rapports.  Tels 
sont  le  groupe  d’Aliura  et  des  Amesha-Spentas  (invoqués  dans  le  § 1)  et 
le  groupe  des  Génies  du  temps  (Génies  du  jour  avec  leurs  auxiliaires, 
§§  3-7  ; Génies  des  mois,  § 8 ; Génies  des  fêtes  de  saison,  § 9).  Nous  réunirons 
ici  brièvement  les  détails  essentiels  sur  ces  divers  groupes,  renvoyant  au 
commentaire  du  texte  et  à l’Appendice  au  Sîrôza  (vol.  Il)  pour  les  détails 
plus  spéciaux,  et  nous  abstenant  pour  l’instant  de  toute  considération  sur 
l’origine  lointaine  et  la  formation  des  divinités  considérées. 


Appendice  A.  — Ahüra  Mazda  et  les  Amesha-Spentas 


Ahura  Mazda.  — Spenta  Mainyu  et  Angra  Mainyu.  — Vohu  Manô,  Asha  Vahishta,  Khshathra 
Vairya,  Spenta  Armaiti,  Haurvatàt,  Ameretât. 


Ahura  Mazda  est  le  dieu  suprême  du  Mazdéisme  ; les  divinités  se- 
condaires, Amesha-Spentas  et  Yazatas,  sont  sa  création.  Il  est  le  créateur 
par  excellence  : dâtar,  dadhvaô.  Ilest  tout  pouvoir  et  toute  science,  et 
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ces  deux  caractères  lui  ont  donné  son  nom  : Ahura‘  ^ le  Seigneur  », 
Maz-dâo  ^ « le  grand  sage  » . 

Il  n’a  créé  que  le  bien  et  les  choses  bonnes  : le  mal  vient  d’un  autre 
être,  Angra  Mainyu. 

Dans  cette  conception  dualiste,  Ahura  Mazda  s’appelle  Spenta 
Mainyu,  que  nous  traduisons  « l’Esprit  Bienfaisant  ou  l’Esprit  du  Bien  » 
ou  Mainyu  Spénishta  « l’Esprit  très  bienfaisant,  le  plus  bienfaisant 
des  Esprits  »,  par  opposition  à Angra  Mainyu,  Aharman  ou  Ahrîman^ 
l’Esprit  du  Mal,  littéralement  « l’Esprit  Destructeur» 

Ahura  Mazda,  comme  source  du  bien,  est  la  source  de  l’asha,  il  est  l’être 
ashavan  par  excellence.  Asha  et  ashavan  sont  des  termes  presque 
intraduisibles  par  la  multiplicité  d’idées  qu’ils  expriment.  Asha  (pour 
arta®)  désigne  le  bien,  la  vertu  sous  ses  deux  formes,  morale  et  religieuse. 


Ahura,  traduit  en  pehlvi  khûtâi  (Y.  XLVI=:XLV,10ô;  par  Nériosengh  svâmin), 
dérive  du  substantif  ahu  qui  a le  même  sens  (voir  l’introduction  au  Hâ  XIX)  : il  s’em- 
ploie encore  comme  épithète  d’homme  ou  de  dieu  (épithète  d’Apâm  napât,  de  Mithra; 
du  roi  Husravas,  Yt.  XIX,  77;  au  pluriel,  en  parlant  des  rois,  Yt.  V,  85;  XIV,  39). 

2.  Mazdâo,  traduit  en  pehlvi  dânâk  « sage,  savant  » (Y.  XLVI  = XLV,  10  ô;  par 
Nériosengh  mahâjhânin  « le  grand  savant  »).  Cette  dernière  traduction  repose  sur 
une  décomposition  étymologique  de  mazdâo  en  maz,  grand  el  dâo,  qui  sait.  Cette 
étymologie,  peut-être  fausse,  si  mazdâo  est,  comme  le  veut  Benfey,  le  védique 
medhâs,  rend  bien  en  tout  cas  la  conception  de  Mazda. 

3.  Ce  n’est  qu’un  à-peu-près  : spenta  est  traduit  en  pehlvi  afzûnîg  « qui  a de  l’accrois- 
sement »,  ce  qui  peut  se  prendre  soit  au  sens  actif,  soit  au  sens  passif,  « qui  rend 
plus  grand  » ou  « qui  grandit  »;  le  superlatif  spénishta  est  traduit  de  même  et  glosé 
comme  il  suit  : « c’est-à-dire  que  de  quelque  chose  il  peut  faire  beaucoup  » (Ormazd 
Yasht  ),  ce  qui  prouve  que  afzûnîg  est  pris  au  sens  transitif.  Spenta  vient  d’une  racine 
su,  qui  a donné  un  grand  nombre  de  dérivés  exprimant  tous  l’idée  de  bien  et  de  pros- 
périté par  celle  d’accroissement  : savô  « l’accroissement,  l’intérêt,  le  profit  »;  saoi- 
dhi,  même  sens;  sévishta  « très  profitable,  très  utile  »;  saoshyant  « qui  accroît,  qui 
fait  prospérer,  bienfaiteur  » (cf.  Y.  IX,  2,  8,  note  8);  spen,  a-spen  « bien-être,  mal- 
aise »;  yavaê-su  « toujours  accroissant  ».  La  traduction  que  nous  adoptons.  Esprit 
Bienfaisant,  Esprit  du  Bien,  n’est  pas  plus  exacte  littéralement  que  celle  d’ « Esprit 
Saint  » généralement  admise  ; mais  elle  se  rapproche  plus  de  l’idée  fondamentale 
qui  est  celle  du  bien  fait  par  le  dieu.  — Traité  comme  nom  propre  Speùta  Mainyu 
est  transcrit  en  pehlvi  Spînâk  mînôî;  cf.  note  4. 

4.  Angra  Mainyu,  Zanâk  mînôî  « Esprit  qui  détruit  » (lire  zanàk,  au  lieu  de  la  lec- 
ture traditionnelle  Gannâk  mînôî;  g el  z sont  écrits  de  la  même  façon  et  Nériosengh 
traduit  hantar  « celui  qui  tue  »,  ce  qui  est  la  traduction  naturelle  de  zan-âk. 

5.  La  forme  perse;  n’est  pas  inconnue  au  zend(arela,  déjit-areta,  aretô-karethna). 
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et  aussi  la  félicité  suprême,  que  l’on  obtient  au  ciel  par  l’asha.  Ashavan 
désigne  l’être  d’asha,  le  fidèle  idéal,  le  juste,  et  aussi  le  bienheureux  du 
paradis,  un  ashavan  sur  terre  faisant  un  bienheureux  au  ciel.  Nous  avons 
employé  en  général  les  mots  « sainteté  » et  « saint  » qui  sont  assez  généraux 
pour  pouvoir  s’appliquer  à la  plupart  des  cas,  et  donner  en  même  temps 
une  idée  de  la  hauteur  d’idéal  que  le  mot  asha  comporte,  sans  nous  défen- 
dre, quand  la  traduction  ordinaire  aurait  prêté  à obscurité  ou  erreur,  d’em- 
ployer d’autres  expressions  pour  asha  : la  vertu,  le  bien,  ou  le  salut,  la  fé- 
licité ; pour  ashavan  : le  juste,  l’homme  de  bien,  ou  le  bienheureux. 

La  définition  la  plus  complète  d’Ahura  Mazda  est  donnée  par  la  formule 
du  Vendidad  II,  I , qui  résume  tout  ce  qui  précède  : 

Ahura  Mazda,  mainya  spénishta,  dâtare  gaêthanâm 
astvaitinâm,  ashâum  : Seigneur  omniscient.  Esprit  très  hienfaisani, 
créateur  des  mondes  corporels,  saint! 

Ahura  Mazda  réside  dans  le  ciel  suprême,  le  Garô-demâna,  dans  la  Lu- 
mière infinie  (Anaghra  raocâo),  qui  est  son  lieu  et  son  corps®,  Angra 
Mainyu  réside  dans  les  Ténèbres  infinies,  l.a  création  a été  amenée  par 
une  attaque  d’Angra  Mainyu  sur  la  lumière  : Ahura  la  repousse  en  pro- 
nonçant les  vingt  et  une  paroles  de  l’Ahuna  vairya  (v.  Hâ  XIX),  qui 
le  frappent  d’impuissance  et  le  font  retomber  dans  les  ténèbres.  Pendant 
son  trouble  Ahura,  avec  la  lumière  cosmique,  crée  les  six  Amesha- 
Spehtas  pour  l’aider  dans  la  création  et  le  gouvernement  du  monde. 

Ahura  Mazda  est  un  ancien  dieu  du  ciel,  à la  façon  de  Varuna,  de  Zeus, 
de  Jupiter  ; et  si  largement  que  se  soit  développé  le  côté  spiritualiste  et  mo- 
ral de  sa  nature,  au  détriment  de  ses  attributs  naturalistes,  il  reste  encore 
de  ceux-ci  des  traces  suffisantes  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  tenir  compte, 
même  dans  une  exposition  des  conceptions  du  dernier  état.  C’est  comme 
ancien  dieu  du  ciel  qu’il  a pour  corps  et  lieu  la  Lumière  infinie,  ce  que  les 
anciens  Perses  exprimaient  en  appelant  Zeus,  c’est-à-dire  Auramazda,  la 

— L’Asha  est  célébré  dans  une  prière  qui  est  une  des  plus  saintes  du  rituel  : 
l’Asbem  voliù  : voir  Hà  XTX. 

6,  Voir  plus  haut,  Yasna  I,  note  4. 
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voûte  entière  du  cieF;  qu’il  a pour  fils  Âtar,  le  Feu  (Y.  11,  4,  18  Qipasmn)  ; 
qu’il  fait  couple  avec  la  lumière  solaire,  Mitlira  (.v,  Y.  I,  n.  39)  qu’il  a 
pour  œil,  le  Soleil  (Y.  f 1 1 , 33)  ; pour  épouses  les  Eaux  (Y.  XXXVlll,  1 ) et 
aussi  Spenta-Àrmaiti,  la  Terre,  en  souvenir  du  vieil  hymen  cosmogonique 
de  la  Terre  et  du  Ciel  (voir  page  suivante). 

Les  Amesha-Spentas  ou  « Immortels  bienfaisants  » sont  des  abs- 
tractions divinisées,  les  quatre  premiers  représentant  des  vertus  cardi- 
nales, les  deux  derniers,  des  vertus  de  la  nature.  Le  système  zoroastrien 
a attribué  à chacune  de  ces  abstractions  l’empire  sur  une  partie  détermi- 
née de  la  nature  (v.  Palet  Irani^  7-12). 

Vohu  Manô,  pli.  Vahùman,  p.  Bahman^  est  le  premier  créé  des 
Amesha-Spentas*.  Son  nom  signifie  « Bonne  Pensée  » ; l’auteur  du  traité 
à'isis  et  Osiris  le  définit  exactement  vny.y.:.  Mais  Vohu  Manô  repré- 
sente la  Bonne  Pensée  au  sens  intellectuel  aussi  bien  qu’au  sens  moral, 
et  les  formules  du  Sîrôza  invoquent  avec  lui  non  seulement  la  Paix  , 
Âkhshti,  mais  aussi  l’Intelligence,  Khratu,  sous  ses  deux  formes, 
l’Intelligence*  naturelle  et  l’Intelligence  acquise  par  l’étude  (àsnô  Khratu, 
gaoshô-srûta  Khratu).  Ahura  s’est  consulté  avec  Vohu  Manô  dans  toutes  ses 
créations 

Vohu  Manô  tient  les  portes  du  Paradis  : c’est  lui  qui  reçoit  les  justes 
qui  y entrent “ : les  récompenses  du  Paradis  sont  dites  « les  biens  de 
Vohu  Manô  ))*^  parce  qu’elles  sont  données  en  retour  de  la  Bonne 
Pensée. 

Sur  terre,  Vohu  Manô  a sous  sa  garde  le  juste  (Vd.  XIX,  23,  77),  et  les 

7.  T5V  y.'jy.Asv  r.i'nix  tiD  OipavsD  Aîa  -/.xAésvtsç  (Hérodotk,  I,  131)  : Zejç  signifie  le 
Dieu  suprême,  par  suite  Auramazda  : les  Sassauides  mêmes,  quand  ils  veulent  rendre 
en  grec  le  nom  d’Ormazd,  disent  A’.o;  0îsü  : voir  Y.  I,  note  4 et  Ormazd  el  Aliriman, 
30  sq. 

8.  Bundahish,  1,  23. 

9.  Les  tlîéosophes  persans  font  plus  tard  de  Bahman  le  premier  esprit  [Dabislan, 
début).  — Cf.  Firdausi  : nukkust  àfrinash  Khirad  rà  shinds  « sache  que  rintelligeuce 
a été  sa  première  création  » (éd.  Vullers,  p.  2). 

10.  Yasna  XLVII  [XLVI],  3,  note  11. 

11.  Vd.  XIX,  31,  102. 

12.  Yathâ  ahù  vairyô  (Hà  XIX). 
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troupeaux;  le  juste,  parce  que  le  juste  est  l’incarnation  même  de  Vohu 
Manô,  les  troupeaux  pour  quelque  analogie  qui  nous  échappe  (cf.  introd. 
au  Mâh  Yasht). 

2'’  Asha  Vahista,  ph.  Ashvahiskt,  p.  Ardibahisht  (de  la  forme  paral- 
lèle perdue  *Areta-Vahishta),  « la  Sainteté  ou  la  Vertu  parfaite  » ou 
plus  prudemment  a l’Asha  parfait  ».  L’auteur  Alsis  et  Osiris  le  définit 
un  peu  étroitement,  ©eéç  xXrfitixq  : la  vérité  est,  en  effet,  une  des  formes  et 
un  des  sens  de  l’Asha,  mais  ne  l’épuise  pas. 

Dans  l’ordre  matériel,  il  règne  sur  le  feu  et  est  invoqué  avec  Atar,  le 
dieu  du  feu  (v.  Y,  I,  4,  12). 

3°  Khshathra  vairya,  ph.  Khashtarvar  ou  Shatrôvér^  p.  Shahrêvar, 
litt  : « la  Royauté  qui  fait  son  désir  » (ou  peut-être  « qui  fait  le  désir  » [de 
Dieu]),  est  le  Génie  du  bon  gouvernement,  Qzoç  zTioitmç.  Comme  tel,  on 
invoque  avec  lui  la  Charité  et  la  Miséricorde  {Sirôza,  4.) 

Dans  l’ordre  matériel,  il  règne  sur  les  métaux  (emblème  et  instrument 
de  la  royauté  guerrière). 

4°  Spenta-Ârmaiti,  ph.  Spanddrmat,  p.  Asfanddrmad  « la  bienfai- 
sante Ârmaiti  » . Ârmaiti  est  littéralement  « la  Pensée  parfaite  » [biindak  ma- 
nis/mih)  : c’est  la  vertu  de  celui  qui  ârem  mainyêtê  (voir  Y.  XLV=XLIV , 
11)  « qui  pense  parfaitement  bien  » et  le  sens  qu’il  faut  attacher  à cette 
perfection  est  donné  par  son  adversaire  Tarômaiti  « l’orgueil,  l’arro- 
gance »,  le  vice  de  celui  qui  tarem  mainyêtê  [ibid.)^  « qui  pense  par 
dessus  les  bornes  ».  Ârmaiti  est  la  piété  soumise  et  modeste  (la  définition 
grecque  0s6<;  cooh;  semble  trop  large). 

Spenta-Ârmaiti  est  le  seul  Amshaspand  féminin.  Dans  l’ordre  matériel 
elle  est  assimilée  à la  terre,  qui  elle  aussi  est  femme;  elle  est  fille  d’Ahura 
Mazda  et  son  épouse  aussi  ; elle  a de  lui  le  premier  homme,  Gayô  Ma- 
retan,  souvenir  des  mythes  anciens  sur  le  mariage  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
Ouranos  et  Gê,  Jupiter  et  Tellus*®.  Comme  divinité  féminine,  elle  est  le 
type  divin  de  la  femme  vertueuse. 

13.  Voir  I’Appendice  sur  la  Hvaètvadatha  (Yasna  Xlll). 
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5“  et  6°  Haurvatât,  ph.  Khordat,  p.  Khorddd^  et  Ameretât,  ph. 
Amurdat^  ^.Murdâd,  ont  été  primitivement  « la  Santé  » et  «le  Non-Mourir  » 
(Longue  Vie);  ils  régnent  sur  les  eaux  et  les  plantes  qui  repoussent  la  ma- 
ladie et  la  mort'^, 

Angra  Mainyu,  par  raison  de  symétrie,  a créé  six  Daêvas  principaux 
pour  lutter  contre  les  six  Amesha-Spentas.  Leurs  noms  sont  dans  l’Avesta 
Akem-Manô,  Indra,  Sauru,  Nâonhaithya,  Tauru,  Zairi.  Parmi 
ces  Daêvas,  Akem-Manô  [Akoman)  « la  Mauvaise  Pensée  » est  le  seul  qui  ré- 
ponde exactement  cà  son  adversaire  : les  cinq  autres  semblent  être  d’anciens 
démons  que  l’on  a utilisés  pour  les  nécessités  du  système  et  qui  n’ont  point 
de  rapport  direct  avec  les  Amesha-Spentas  qu’ils  combattent.  Quelquefois 
on  remplace  Nâonhaithya  par  Tarmat  (Tarômaiti,  l’orgueil),  Ârmaiti 
étant,  avec  Vohu  Manô,  un  des  noms  d’Amesha-Spenta  qui  peuvent  se 
retourner. 


Appendice  B.  — Les  Génies  des  veilles  (Gahs) 


I.  Les  Génies  des  veilles,  Asnyas  ou  GnXhs  ; Hàvani,  Rapilhvvina,  Uzayêirina,  Aiwisrùthrima  Aibi- 
gaya,  Ushahina.  — II.  Les  auxiliaires  des  Gàhs  : Sâvanhi,  Fràdat-fshu,  Fràdat-vîra,  Fràdal- 
vîspàm-hujyàiti,  Berejya.  — Vîsya,  Nmànya,  Zaùtuma,  Dahyuma,  ZaralliushtrôLema. 


I.  Les  Gahs.  — La  journée  est  divisée  en  cinq  parties  ou  veilles  dites  en 
zend  Asnya*,  plus  lard  GâK^.  Ce  sont  : 

1“  Hâvani*,  Hâvan^  leGâh  du  matin  (prâtassamdhyà,  N.),  commence 
à l’aurore  (Bd.  XXV,  9). 


14.  Haurvatât  et  Ameretât,  §§  35-37. 

4.  Asnya;  adjectif  dérivé  de  azan  « jour  » (*aznya). 

2.  Persan  gâh,  pehlvi  gâs,  le  terme  employé  chez  les  Parsis  pour  désigner  les  cinq 
moments  du  jour;  est  sans  doute  identique  avec  gâh,  gâs  « lieu  »,  du  perse  gàthu, 
zend  gàtu.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  gâh,  gâs,  de  gàthu,  avec  gâh,  gâs,  nom  des 
Gâthas  (v.  Yasna  XXVIII  et  suite),  et  par  extension  des  cinq  jours  complémentaires 
qui  prennent  le  nom  des  cinq  Gâthas  (v.  Appendice  D). 

3.  Hàvani,  commence  à l’aurore  ; tire  sans  doute  son  nom  des  rites  de  Ilaoma 
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2“  Rapithwina'^,  Rapitoin,  le  midi  (madhyâhnas  samdhyâ). 

3“  Uzayêirina®,  Uzirin,  le  Gâh  de  l’après-midi  (aparâhnas  samdhyâ)  ; 
va  de  Rapitvîn  à rapparilion  des  étoiles  (Bd.  /.  /.). 

4'^  Aiwisrûthrima  Aibigaya®,  Aïpsrùsrim  Aibfja^  première  moitié 
de  la  nuit  (purvârdharâlrasamdliyâ);  de  l’apparition  des  étoiles  à minuit. 

5"  Ushahina’,  Ushahin^  seconde  moitié  de  la  nuit,  de  minuit  à la  dis- 
parition des  étoiles. 

A chacune  de  ces  parties  du  jour  correspond  une  prière  particulière  que 
l’on  Irouvera  à la  section  des  Gâhs. 

Celte  division  quintuple  ne  vaut  que  pour  l’été  ; en  hiver,  on  ne  compte 
pas  le  gâh  Rapitvîn,  de  sorte  que  l’hiver  a deux  Gâhs  et  deux  prières  de  Gâh 
pour  le  jour  comme  pour  la  nuit,  tandis  que  Télé  en  a trois  pour  le  jour  et 
deux  pour  la  nuit.  Celte  différence,  qui  s’explique  aisément  par  la  lon- 
gueur inégale  du  jour  dans  les  deux  saisons,  est  expliquée  d’une  façon  ori- 
ginale dans  le  Bundahish  par  le  fait  que  Rapitvîn,  le  Génie  de  midi  et  par 
suite  de  la  chaleur,  est  sur  terre  en  été  et  sous  terre  en  hiver,  comme  le 
prouve  le  fait  qu’en  hiver  il  fait  plus  chaud  sous  terre  qu’en  été  et  inverse- 
ment (Bd.  XXV,  12-14j. 


11.  Les  auxiliaires  des  Gâhs.  — Avec  chacun  de  ces  cinq  Asnyas,  le  Yasna 

qui  se  font  à celle  heure  (havana  « mortier  à presser  le  Haoma  » — sscr.  savana 
« pressurage  de  Sonia  »)  : voir  Y.  IX,  1. 

4.  Rapithvvina,  adjectif  dérivé  de  rapithwa  « midi  » (aux  deux  sens  du  mol);  sous- 
entendu  zrvan  : « le  temps  de  midi  ».  Sa  durée  n’est  pas  déterminée  par  les 
textes. 

5.  Le  Gâh  Uzîrîn  va  de  Rapitvîn  à l’apparition  des  étoiles  [Bund.  XXV,  9).  — 
Uzayèirina  est  un  adjectif  formé  par  le  même  suffixe  que  Rapithwina,  de  ajar 
« jour  » et  uz,  indiquant  enlèvement;  c’est  le  temps  « où  le  jour  s’en  va  ». 

6.  De  l’apparition  des  étoiles  à minuit.  Le  sens  du  nom  est  obscur  : les  deux  mots 
qui  le  composent  semblent  se  rapporter  à la  récitation  des  Gâthas  : awisrùthrima 
est  dérivé  de  sru  « entendre  » et  « faire  entendre,  chanter  »;  cf.  gâthanâm  frasrao- 
llirem  « l’action  de  chanter  les  Gâthas  »;  aibigaya  serait  dérivé,  par  la  même  pré- 
position, de  *jfa-i,  sscr.  gâ-y  « chanter  »,  d’où  gâthâ. 

7.  Usliahina,  de  minuit  à la  disparition  des  étoiles;  nommé  d’après  l’aurore  qui  le 
termine  (ushaL). 
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invoque  trois  séries  de  divinités  qui  sont  mises  en  rapport  systématique 
avec  eux.  Ce  sont  : 

1“  Cinq  génies  auxiliaires  ou  Hamkâr  qui  veillent  respectivement  : 

1°  A Taccroissement  du  grand  bétail  : Sâvanlii  ; 

2"  Du  petit  bétail  ; Frâdat-fshu  ; 

3“  Des  hommes  : Frâdat-vîra  ; 

4°  Des  fruits  : Frâdat-vîspâm-hujyàiti  ; 

5°  Des  blés  : Berejya®. 


2“  Cinq  génies  représentant  les  divers  degrés  d’une  hiérarchie  à déter- 
miner : Vîsya , Zantuma  , Dahyuma , Zarathushtrôtema , 
Nmânya. 

Les  trois  premiers  noms  et  le  dernier  sont  évidemment  en  rapport  avec 
quatre  noms  de  circonscriptions  territoriales  qui  se  représentent  souvent 
dans  FAvesta,  mais  dans  un  ordre  légèrement  différent  : nmânem,  vîs, 
zantu,  dahyu.  Cet  ordre  est  le  vrai,  car  il  suit  l’importance  croissante 
des  termes  et  c’est  d’ailleurs  l’ordre  dans  lequel  se  présente  aussi  notre 
série  dans  le  sacrifice  complet,  le  Vendidad  Sadé  (voir  page  1 0,  note  1 G).  A 
la  tête  de  chacune  de  ces  circonscriptions  se  trouve  un  chef,  et  la  hiérarchie 
ascendante  des  chefs  est  : nmânôpaiti,  vîspaiti,  zanlupaiti,  dainhupaili 
(pour  dahyupaiti  ; Vd.  VU,  4t  ; IX,  37;  Yt.  X,  17,  18,  etc.). 

Le  premier  terme  de  la  progression, nmânem,  est  bien  connu  : c’est 
la  maison.  Mais  la  suite  fait  difficulté,  le  pelilvi  ayant  transcrit  vîs  et  zantu 
{vis^  zand)  sans  les  traduire  ; il  rend  dahyu  par  matâ^  pays.  Dans  quel  sens 
et  quelle  extension  faut-il  entendre  cette  expression  de  « pays  » et  quels  sont 
les  deux  intermédiaires  entre  la  maison  et  le  pays?  Nériosengh  donne  sur 

8.  Frâdat-fshu,  Frâdat-vîra,  Frâdat-vîspâm-hujyâiti  signifient  « Accroît-trou- 
peaux;  Accroit-homme;  Accroît-toute-jouissance  ».  — Sàvanhi  se  rattache  visi- 
blement à savaûli,  auquel  il  est  dans  le  rapport  de  hâvani  à havana  : c’est  « celui 
qui  produit  l’accroissement  ».  — Berejya  est  obscur  : on  l’a  rapproché,  à cause 
de  sa  fonction,  du  persan  birinj  « le  riz  »;  mais  la  forme  ancienne  de  birinj  serait 
quelque  chose  comme  virîzi  ou  urvîzi  (sscr.  vrihî).  Le  Gâh  V,  6,  met  en  rapport  Be- 
rejya avec  berej  « désir  » et  peut-être  y a-t-il  là  plus  qu’un  jeu  de  mots  : l’exemple  de 
Frâdat-vîspâm-hujyâiti  et  même  celui  de  Sâvaiihi  prouvent  qu’il  n’y  a pas  né- 
cessairement accord  entre  le  nom  du  Génie  et  sa  fonction. 
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ce  point  (Y.  XIV,  I ; XIX,  50)  des  renseignements  qui  malheureusement  ne 
pourraient  que  nous  induire  en  erreur.  Pour  lui,  le  terme  le  plus  haut  de  la 
série,  la  dahyu,  n’est  qu’un  village  {grâma)  et  vîs  et  zantu  sont  les 
minces  intermédiaires  qui  peuvent  se  trouver  entre  la  maison  et  le  village. 

Il  définit  les  quatre  termes  d’après  le  nombre  de  couples  ou  de  ménages 
qu’ils  représentent  : nmânem  est  la  maison  qui  contient  sept  couples®  ; la 
vîs  en  contient  quinze;  le  zantu  en  contient  trente;  la  dahyu  en  contient 
cinquante.  Le  village  aurait  été  l’horizon  politique  le  plus  lointain  qu’attei- 
gnît l’œil  des  créateurs  du  Zoroastrisme.  Nériosengh,  ou  plutôt  le  com- 
mentateur qu’il  reproduit,  a certainement  été  la  victime  d’une  illusion  qui 
vient  de  ce  que  le  mot  dahyu  a subi,  de  la  langue  ancienne  à la  nouvelle, 
une  déchéance  profonde  et  est  devenu  le  nom  du  village,  deh.  Dans  l’Avesla 
il  a certainement  un  sens  plus  large,  et  c’est  le  même  probablement  qu’il  a en 
vieux  perse.  Dans  les  inscription  achéménides,  en  effet,  dahyu  est  le  nom 
donné  aux  grandes  provinces,  on  peut  dire  aux  royaumes,  dont  la  réunion 
formait  l’empire  du  Roi  des  Rois.  La  Perse,  la  Médie,  la  Susiane,  l’Assy- 
rie, etc.,  toutes  les  satrapies  sont  des  dahyus.  Si  le  mot  a la  même  force  en 
zend , le  dahyupaiti  « le  chef  de  dahyu  » , sera  soit  un  satrape,  soit  un  roi , 
selon  qu’il  y a ou  non  un  pouvoir  centralisé,  selon  que  le  Roi  des  Rois  est 
un  souverain  à la  façon  des  Achéménides  ou  à la  façon  des  Arsacides.  Or, 
quand  on  voit  Mithra  invoqué  dans  le  carnage  par  les  dainhupaitis  luttant 
les  uns  contre  les  autres  ou  contre  les  hordes  envahissantes  (Yt.  X,  8)  ; 
ou  le  dainhupaiti  Aurvasâra  en  guerre  contre  le  roi  des  Aryens  Husravah 
(Yt.  XV,  3 1 );  ou  Ahriman,  pour  tenter  Zoroastre,  lui  promettant  le  bonheur 
de  Vadhaghna,  le  dainhupaiti  (Vd.  XIX,  6,  23)  ; ou  Mithra  nommé  le  dainhu- 
paiti universel  et  l’institution  du  dahyupat  rapportée  à Hoshang  qui  fut  le 
premier  roi  et  qui  régna  sur  toute  la  terre  (voir  p.  14,  note  43),  il  devient 
clair  que  les  ambitions  et  les  grandeurs  du  dainhupaiti  ancien  ne  sont  pas 
celles  d’un  maire  de  village  et  que  la  dahyu  est  dans  l’Avesta,  comme  dans 

9.  5apia-nara  nânyugmam  et  nonpaçu-nara...  ; c’est  la  lecture  du  Yasna  sanscrit 
du  fonds  Burnouf,  n“  d,  dans  les  deux  passages  : on  attend  d’ailleurs  un  nom  de 
nombre.  — Les  couples  supposent  sans  doute  un  ménage;  autrement  on  aurait 
compté  par  têtes.  Dans  le  régime  patriarcal  la  maison  peut  compter  aisément  sept 
couples  mariés,  ce  qui  peut  en  Orient  donner  une  cinquantaine  de  têtes. 
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les  inscriptions  perses,  une  vaste  unilé,  un  pays  au  sens  large  du  mot'®.  Si 
l’on  se  reporte  à la  hiérarchie  .sassanide , qui  très  vraisemblablement 
reproduit  en  gros  la  division  ancienne,  on  trouve  l’empire  divisé  en  grandes 
provinces  répondant  aux  anciennes  satrapies,  et  administrées  par  des  sa- 
trapes nommés  mürzbân  « qui  garde  le  marz  ».  Le  nom  de  ces  provinces, 
dont  nous  ne  connaissons  que  l’équivalent  arabe,  balad  « pays  »,  était  sans 
doute  marz.  Nous  avons  donc  dahyu  = balad  [marz‘1)  et  danhupaiti::^ 
marzbân.  Passons  au  zantu. 

Le  balad  (ou  marz)  était  divisé  en  arrondissements  ou  districts,  appelés 
en  arabe  A’drrt  (xwpa),  en  persan  sbehr,  le  mot  qui  en  persan  moderne  a pris  le 
sens  de  ville,  mais  qui  anciennement  désignait  toute  une  région.  Or,  dans  les 
Gâtbas,  le  mot  zantu  est  remplacé  par  le  mot  shôithra  (v.  Yasna  XXXI, 
16,  texte  et  notes),  qui  est  précisément  l’original  du  persan  shehr^K  Nous 
pouvons  donc  poser  : zantu-shôithra=  kûra,  sbehr;  zantu-paiti 
= shabrîg'^ 

La  kûra  était  subdivisée  en  cantons,  dont  le  nom  semble  avoir  varié  sui- 
vant les  provinces,  rûstâk,  tasCig  ou  astân^^^  mais  qui,  en  tout  cas,  se  pré- 
sentent naturellement  pour  répondre  à nos  vîs.  Le  mot  vîs  qui,  par  l’éty- 
mologie, répond  aussi  bien  en  grec  or/.îç,  maison,  qu’au  latin  viens,  réunit 
les  deux  emplois,  car  on  le  trouve  employé  au  sens  de  maison  ; mais  dans 
la  nomenclature  technique,  il  répond  soit  au  viens,  soit  à un  élément  en- 


10.  Le  sens  élastique  du  français  pays  donne  une  idée  de  la  façon  dont  la  dahyu 
a pu  se  rétrécir  comme  elle  l’a  fait. 

IL  Shehr  ne  vient  point  de  khshatlira  qui  signifie  pouvoir,  royauté,  et  ne  désigne 
point  un  lieu. 

12.  Ya'qùbî,  cité  dans  Noeldeke,  labari,  446.  Peut-être  les  hauts  fonctionnaires 
nommés  shatardâr  dans  l’inscription  de  Sapor  à Hàjîàbâd  sont-ils  des  skahrhj,  des 
shôithrapaiti;  cependant,  comme  ils  sont  cités  avec  les  barbîtâ,  les  vazark  et  les 
âzât  qui  sont  des  degrés  différents  de  noblesse,  il  est  possible  qu’ici  sk-t-r  représente 
Kshatbra  et  que  les  shatardâr  soient  les  « gens  en  autorité  ».  — Le  vieux  nom  de  Zan- 
tupaiti  est  peut-être  resté  dans  le  Zindkapet  des  historiens  arméniens  (Patkanian, 
Journal  asiatique,  1866,  I,  114)  : Fauste,  4,  43,  parle  d’un  Zindkapet  mis  par  le  roi 
de  Perse  à la  tête  d’une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 

13.  Le  passage  d’Ibn  Khordadbeh  sur  astdn  n’est  pas  clair  et  astân  pourrait  être 
un  synonyme  de  kûra.  L’original  est  stâna  « lieu  » ; le  chef  d’un  istân  était  dit  istândàr, 
abrégé  en  istandâr,  de  *stânadâra  : il  est  curieux  de  retrouver  le  mot  en  hindoustani  : 
thânadàr  « chef  de  poste,  chef  de  police  »,  de  thâna  ~ sthâna). 
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core  plus  considérable.  Nous  convenons  de  le  rendre  par  « bourg  » sans 
attacher  à ce  mot  un  sens  trop  limitatif.  Nous  traduirons  donc  nmânem^ 
vis,  zantu,  dahyu  par  « maison,  bourg,  district,  pays  »,  le  pays  représen- 
tant les  vastes  unités  nationales,  gouvernées  par  les  satrapes  du  Grand  Roi 
sous  les  Achéminides,  par  les  marzbân  sous  les  Sassanides,  par  les  dynas- 
ties nationales,  les  mulûh'-el-tevârf,  sous  les  Arsacides, 

Au-dessus  du  dainhupaiti , l’Avesta  connaît  une  autorité  : c’est 
le  Zarathushtrôtema  « celui  qui  ressemble  le  plus  à Zoroastre  », 
c’est-à-dire  le  chef  de  la  religion,  celui  qu’on  appellera  plus  lard  Mobed 
des  Mobeds.  Nous  verrons  ailleurs  les  conclusions  à tirer  de  ces  faits  pour 
l’âge  de  la  composition  de  l’Avesta. 

Nous  pouvons  àprésent  nous  demander  ce  que  représente  la  série  de  Gé- 
nies invoqués  avec  les  Gâhs  et  dont  les  noms  sont  en  corrélation  si  évi- 
dente avec  la  série  que  nous  venons  d’étudier  que  l’on  serait  (cn!é  d’en 
faire  les  Génies  de  la  maison,  du  bourg,  du  district,  du  pays,  de  la  religion. 
Peut-être,  en  effet,  ferions-nous  bien  de  nous  en  tenir  là.  Mais  le  Commen- 
taire pehlvi  nous  donne  de  ces  personnages  une  interprétation  différente 
et  qui,  peut-être  artificielle,  n’en  est  pas  moins  précieuse  par  les  lumières 
qu’elle  nous  donne  sur  l’organisation  sacerdotale  (Yasna  1,21,8,11,14,17): 

Nmânya  : est  « le  génie  qui  veille  sur  les  hommes  qui  remplissent  les 
fonctions  de  dâtôbar  » (de  dâvar  ou  juge). 

Visya  : le  génie  du  Blagûpaf  (Mobed  ou  prêtre). 

Zantuma  : le  génie  du  Rat. 

Dahyuma  : le  génie  du  Magû-andarzpat . 

Zarathushtrôtema:  le  génie  du  Magûpatân-Magûpat . 

La  hiérarchie  ou  l’ordre  de  dignité  dans  la  classe  sacerdotale  est  donc  : 
Dâtôbar,  Magùpat,  Rat,  Magû-andarzpat,  Magûpatân-Magûpat. 

Nous  savons  parles  historiens  que  la  justice  était  rendue  par  les  Mages 
(v.  Introd.  au  Vendidad)  ; nous  voyons  ici  que  les  fonctions  civiles  {Dâtôbar) 
étaient  considérées  comme  le  degré  inférieur  de  la  fonction  sacerdotale. 

Le  Magùpat  est  le  Mobed  moderne,  c’est-à-dire  le  prêtre  qualifié  pour 
toutes  les  cérémonies  du  culte. 
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Le  Rat  correspond  au  Üastûr  moderne  qui,  aujourd’hui,  au  sens 
propre  du  mot,  est  le  prêtre  d’un  temple  du  feu,  le  chef  de  toute  une  commu- 
nauté. 

Le  Magû-andarzpat  n’a  point  d’équivalent  connu  aujourd’hui.  Son  exis- 
tence est  néanmoins  confirmée  par  les  textes  arméniens  de  l’époque  sas- 
sanide,  qui  parlent  d’un  fonctionnaire  nommé  Mogats  handerdzapet  « Vhan- 
derdzapet  des  Mages»  11  est  difficile  de  déterminer  ses  fonctions  ; le  mot 
handerdzapet  est  employé  dans  la  traduction  arménienne  de  la  Bible  pour 
traduire  les  mots  or/.ov5ii.oç,  , -cai/.i'aç  , h im  xwv  (LaGARDE, 

Etudes  arméniennes^  p.  84),  ce  qui  ferait  du  Magû-andarzpat  une  sorte  de 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques.  Sans  doute  l’emploi  que  le  mot  em- 
prunté a pu  prendre  en  arménien  n’est  pas  un  sûr  garant  de  celui  qu’il 
avait  en  pehlvi*®  : mais  l’analyse  du  pehlvi  concorde  avec  cette  donnée  : 
andarz  en  pehlvi  signifie  « conseil  »,  andarzpat  est  donc  « le  maître  du  con- 
seil »,  et  Magû-andarzpat  « le  conseiller,  l’instructeur  des  Mages  ». 
An</«r^/ja^reparaîtavec  lemême  sens  dans  un  autre  titre  « X andarzpat  des 
cavaliers*^»,  que  les  chroniqueurs  arabes  rendent  jniiaddib  alasdvira 
«l’instructeur  des  cavaliers  ».  Cette  traduction  est  confirmée,  en  même 
temps  qu’elle  l’éclaire  elle-même,  par  la  traduction  barbare  de  Nériosengh, 
bhaldpanâpati^  où  bhaldpand  ne  peut  s’expliquer  que  comme  un  substantif 
formé,  à la  façon  hindouie,  de  bhala  « bon  » : bhaldpand  est  l’action  de  rendre 
bon,  de  perfectionner,  de  corriger  et  le  Magû-andarzpat  sera  une  sorte 
de  surveillant  général  des  Mages*®. 

Le  Zarathushtrôtema  est  le  chef  suprême,  le  Maiibaddn-Maubad, 
le  premier  personnage  dans  l’État  après  le  Roi  des  Rois. 

14.  Ratu,  quand  il  n’est  pas  transcrit  rat,  est  traduit  dastôbar. 

15.  Patkanian,  dans  le  Journal  asiatique,  1.  1. 

16.  Il  l’est  si  peu  queM.  Patkanian  traduit  « le  chef  de  la  garde-robe  des  .Mages  », 
parce  qu’il  y a un  mot  arménien  handerdz  qui  signifie  « vêtement  ». 

17.  Andarjpati  aspvdrakdn,  dans  le  Kdr  Ndmak  d’Ardshir,  tr.  Noeldeke,  p.  62, 
note  3;  Tabari,  p.  389. 

18.  Ceci  confirme  la  lecture  proposée  par  M.  Hofi'mann  {Auszüge  aus  Syrischen 

Akten,  p.  50)  pour  le  Ta  TîUia  cité  dans  l’histoire  des  martyrs  de  Karka  de  Slok  : 
c’est  un  titre  de  fonctionnaire  religieux  qui  est  expliqué  Nmdjai  « or- 

donnateur du  magisme  ».  M.  Hoffmann,  s’appuyant  sur  V Andarjpati  aspuârakàn, 
propose  avec  raison  de  corriger  en  lanuaiD  Mogandarzbad. 
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Ces  cinq  degrés  correspondent-ils  à la  division  territoriale?  Il  est  bien 
difficile  d’admettre  qu’il  y eût  un  Ddlôbar  par  maison  : mais  le  Ddtôbar  mis 
à part,  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  y eût  dans  le  reste  symétrie  entre 
les  deux  séries  ; qu’il  y eût,  au  moins  dans  la  période  sassanide,  un  Magûpat 
par  bourg,  rûstdk  ou  vis  ; un  Rat*®  par  district,  kûra  ou  zantu  ; un  Magû-an- 
darzpat  par  grande  province,  balad  ou  dahyu^®  ; comme  il  y avait  un  Zara- 
thushtrôtema  pour  tout  l’empire  (cf.  Y.  XIX,  18). 

3“  L’on  a enfin  mis  en  rapport  avec  les  divers  Gâhs  un  certain  nombre  de 
divinités  qui  ont  semblé  avoir  plus  ou  moins  d’affinité  avec  chacun  d’eux. 
Ainsi  Mithra,  dieu  du  soleil,  et  son  acolyte  Rama  Hvâstra  ont  été  joints  à 
Hâvani,  le  Gdli  qui  commence  au  soleil  levant;  Asha  Vahishta  et  Atar, 
Génies  du  feu,  à Rapithwina,  le  Gâli  de  la  chaleur  du  jour.  Le  rapport  des 
deux  Gâhs  suivants  avec  les  groupes  qui  leur  sont  adjoints  est  moins  clair. 
Sraosha,  avec  ses  acolytes  Rashnu  et  Arshtàf,  est  rattaché  par  son  rôle 
nocturne  à Ushahina,  le  Gàhqui  va  de  minuit  à l’aurore  (Vd.  XVIII,  23,  51). 

Le  tableau  suivant  permettra  d’embrasser  les  rapports  complexes  que 
nous  venons  d’analyser. 


GÉNIES  DES  GaHS  ET  LEURS  AUXILIAIRES 


r Ushahina 

(moitié  de  la  uuit 
depuis  miuuil). 


2°  Havani 

(matinée^. 


Berejya 

(génie  qui  fait 
croître 
les  grains). 


Sâvahhi 

(le  grand  bétail). 


Nmânya 

Sraosha  (génie  de  la  maison) 

Rashnu  [ddtôbar,  juge). 

Arshtàt 


Vîsya 

Mithra  (du  bourg) 

Rdma  Hvdstra  [magûpat,  prêtre). 


19.  Dans  tes  Actes  des  martijrs  de  Perse,  on  voit  souvent  le  chef  de  la  kûra  appelé 
Itadh  (Noeldeke,  Tabari,  447).  Il  n’était  pas  rare,  surtout  en  temps  d’inquisition,  que 
les  hautes  fonctions  civiles  fussent  confiées  à des  mains  cléricales. 

20.  En  fait,  on  trouve  mention  d’un  Andertsapat  du  Seistan  (Patkanian,  l.  /.):  je 
ne  sais  s’il  s’agit  là  d’un  Andertsapat  militaire  ou  laïque. 
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3"  Hapithwina 

(midi). 


Frâdat-fshu 

(le  petit  bétail).  Asha  Yakiskta 
Atar 


Zantuma 

(du  district) 

(m/,  évêque)^'. 


4“  UzAYÊIRlNA 

(après  midi,  soirée). 


Frâdat-vîra 

(les  hommes).  Apàlïl  Ncipdt 

As. 

Apô 


Dahyuma 

(du  pays) 

{Ma  g û-andarzpat , 
inspecteurdu  cullef*. 


AiwisrÛthri.ma  Aibigaya  Frâdat-vîspâm-hujyâiti 

(première  moitié  de  la  nuit).  (les  fruits).  FravashayÔ 

Ama 

Verethraghna 

Uparatât 


Zarathushtrôlema 

(de  toute  la 

communauté  religieuse) 

[M  agûpatâïi-Magûpat  ^ 
chef  suprême  de  la 
religion). 


Appendice  C.  — Les  Génies  du  mois 


Le  mois.  — Le  mois  dure  trente  jours  ; l’année,  qui  est  solaire  et  com- 
posée de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  contient  douze  mois  faisant  360  jours 
(3 OX 12.=  360),  plus  cinq  jours  complémentaires.  L’année*  commençait  à 
l’équinoxe  du  printemps,  soit  le  21  mars.  Les  douze  mois  sont  consacrés 
chacun  à une  divinité  spéciale  dont  ils  portent  le  nom  : 

1.  Farvardin,  commençant  le  21  mars,  en  zend  mois  des  Fravashis 

2.  Ardibahisht,  — (20  avril),  — Asha  Yahishta 

3.  Khordâd,  — (20  mai),  — Haurvalât 

i.Tir,  — (19  juin),  — Tishtrya 

21.  Ces  deux  traductions  n’ont  qu’une  valeur  d’analogie. 

1.  L’année  théorique  : en  fait,  le  quart  de  jour  perdu  chaque  année  faisait  re- 
tarder le  commencement  de  l’année  d’un  jour  tous  les  quatre  ans  : au  lieu  de  ré- 
tablir l’équilibre  au  moyen  d’une  année  bissextile,  on  attendait  que  l’année  fût  en 
retard  d’un  mois,  et  on  intercalait  un  mois  tous  les  120  an.s.  Après  la  chute  del’em- 


T.  I. 


5 
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5.  7J/m/aV,  commençant  le 

6.  S/mhrêva?’,  — 


(19  juillet),  en  zendmoisde  Ameretât 


(18  août), 


KhshathraVairya 

Mithra 

Apô 

Âtar 

Dathush 

Vohu  Manô 

Spenta  Ârmaiti 


7.  Mih?', 

8.  Abdn, 

9.  Âdar, 

10.  /)«?’, 


1 1 . Bahman, 

12.  Asfayidârmad, 


(17  septembre),  — 
(17  octobre),  — 
(1 6 novembre),  — 
(16  décembre),  — 
(15  janvier),  — 


(14  février), 


Les  30  jours  de  chaque  mois  sont  consacrés  à une  divinité  spéciale  : le 
r',  le  8%  le  15®  et  le  23®  sont  consacrés  à la  même  divinité,  qui  est  la  divi- 
nité suprême,  appelée  de  son  nom  d’Auhrmazd  pour  le  l®®  jour,  de  son 
épithète  de  Dai  '<  créateur  » dans  les  trois  autres.  Cette  quadruple  invoca- 
tion coupe  le  mois  en  4 semaines,  les  deux  premières  de  7 jours,  les  deux 
suivantes  de  8 : 


pire  sassanide,  on  négligea  l’intercalation,  et  les  erreurs  qui  en  ont  suivi  ainsi  que 
les  mesures  imparfaites  prises  pour  les  corriger  ont  porté  un  trouble  profond  dans 
le  calendrier  religieux.  Nous  laissons  de  côté  les  débats  chronologiques  des  sectes 
modernes  et  nous  nous  reportons  à l’époque  normale  où  il  y avait  accord  entre  la 
théorie  et  la  pratique. 

2.  Comme  il  y a un  persan  dd,  signifiant  hier,  on  serait  tenté  de  faire  de  Dai  pa 
Adar  « la  veille  d’Adar  » : mais  outre  que  le  persan  ne  connaît  pas  cet  emploi,  la 
forme  zende  de  dai  nous  est  conservée  dans  le  nom  du  dixième  mois:  c’est  Dathush, 
« le  créateur»,  la  première  épithète  d’Ahura  (Yasnal,  1)  : vient  de  Dathush  comme 

7nai  de  madhu.  Le  calendner  du  Khvârizm  (Khîvâ)  conservait  la  forme  très  archaïque 
Dadhû  jl'j  (Albîrûnî,  Chronology,  p.  58)  : si  la  forme  donnée  pour  le  calendrier  sog- 
dien,  Dasl,  ibid.,  p.  5ü,  est  correcte^  elle  est  encore  plus  proche  de  la  forme  zende 
dont  elle  ne  diffère  que  par  l’interversion  des  consonnes.  Le  pehlvi  rend  Dai  par 


\ . Auhrmazd,  en  zend 

2.  Bahman^  — 

3 . A rdi  bahr  s h t,  — 

4.  Shahrêi-ar,  — 

5.  Asfanddrmad^  — 

6.  Khorddd,  — 

7 . Murddd,  — 


Ahura  Mazda 
Vohu  Manô 
Asha  Vahishta 
Khshathra  Yairya 
Spenta  Ârmaiti 
Haurvatât 
Ameretât 
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8.  Dai  pa  Adar, 

9.  Adar, 

en  zend 

Àtar 

10.  Âbdri, 

— 

Âpô 

1 1 . Khôr, 

— 

Hvare  khshaêtem 

12.  Mâh, 

— 

Maoiiha 

13.  Tir, 

— 

Tishtrya 

14,  Gôsir, 

— 

Géush 

15.  Dai  pa  Mihr, 

16.  Mihr, 

— 

Mithra 

17.  Srôsh, 

— 

Sraosha 

18.  Rashn, 

— 

Rashn  U 

19.  Farvardin, 

— 

Fravashis 

20.  Bahr  dm, 

— 

Verethraghna 

21.  Rdm, 

— 

Râma 

22.  Bdd\ 

— 

Vâta 

23.  DaipaDin, 

24.  Din, 

— 

Daêna 

25.  Ard, 

— 

Ashi  (Vahuhi) 

26.  Ashtâd, 

— 

Arshtât 

27.  Asmdn, 

— 

Asm  an 

28.  Zamydd, 

— 

Zem 

29.  Mdrasfand, 

— 

Màthra  Spenta 

30.  Aniran, 

— 

Anaghra 

Les  5 jours  épagomènes  ou  complémentaires  qui  terminent  l’année  so- 
laire (16  mars-20  mars)  sont  consacrés  aux  cinq  Gâhs  ou  Gâthas,  c’est-à- 
dire  aux  cinq  séries  d’hymnes  révélées  à Zoroastre  et  qui  sont  adorées 


le  groupe  de  signes  qui  représente  d’ordinaire  Dm,  le  génie  de  la  religion  : mais 
étant  donnée  la  complexité  du  premier  signe,  on  peut  lire  aussi  bien  Dada,  et  la 
forme  khvârizmienne  rend  cette  lecture  aussi  vraisemblable  que  possible.  — Dai 
pa  Adar,  pa  Mihr,  etc.,  signifie  « Ormazd  sur  Adar,  sur  Mihr  ». 
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comme  divines.  On  les  appelle  pour  cette  raison  les  Gâhs  ou  Andargâhs 
ils  portent  chacun  le  nom  de  l’une  de  ces  Gâtlias  : 


Dans  toute  cérémonie  religieuse  l’invocation  du  jour  ^ et  du  mois  est  un 
élément  indispensable  : c’est  une  façon  de  dater  la  cérémonie.  L’ensemble 
des  invocations  aux  trente  jours  forme  le  Sirôza  (voir  au  vol.  11). 

Outre  la  division  en  jours,  le  mois  connaît  une  division  en  trois  sections, 
déterminées  par  trois  moments  : Antare-mâonha,  Perenô-mâonhaet  Yîsbap- 
tatha  « la  nouvelle  Lune,  la  pleine  Lune  et  la  Lune  décroissante  » : ces  trois 
moments  sont  célébrés  parla  récitation  du  Yasbt  de  la  Lune  (voir  page  12, 
note  34). 


A ^ ^ 

Appendice  D.  — Les  Fêtes  de  saison  (Yairya  ou  Gahanbar*) 

Maidliyôi-zaremaya,  Maidhyôi-shema,  Paitishhahya,  Ayâthrima,  Maidhyâirya,  Hama- 

spalhmaêdaya. 

L’année  était  divisée  en  quatre  saisons  correspondant  aux  nôtres.  Celte 

3.  ALBiRÛNi,  p.  53;  Grand  Bundahish,  p.  23. 

4.  Voir  un  exemple  Yas.na,  I,  11,  36. 

5.  Voir  Yasna,  I,  11,  37. 

1.  Sur  les  Gâhânbâi’s,  voir  Bur.\ouf,  Commentaire  sur  le  Yasna,  302  suite;  Roth, 
Der  Kalender  des  Avesta,  ZDMG.  1880,  698,  et  AlbîrOnî.  Chronology,  IX.  Albîrîini  a 
consulté  des  sources  contemporaines  ou  sassanides;  tenir  compte,  en  se  servant 
d’Albîrûnî,  du  fait  qu’il  avance  les  Gâhânbàrs  de  quatre  mois  sur  leur  date  natu- 
relle  : cela  tient  à ce  que  les  intercalations  nécessaires  n’ont  pas  eu  lieu  durant 
4 périodes  de  120  ans  : la  dernière  intercalation  fut  faite  sous  Yazdgard,  fils  de 
Sapor,  par  le  Dastùr  Yazdgard,  de  Hizâr,  autrement  dit  entre  399  et  420  : Albirùnî 
écrit  vers  l’an  1000;  c’est-à-dire  dans  la  5®  période  de  120  ans,  avec  un  retard  de 
4 intercalations. 


Ahtmval  gâh 
Ushtvat  gâh 
Spantômat  gâh 
Vohushatr  gâh 
Vahishtôisht  gâh 


Ahunavaiti  Gâtha 
Usbtavaiti 
Spenla  Mainyu 
Vohu  Kbshathra 
Vahishtôishti  ^ 
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division  ne  paraît  guère  que  dans  les  textes  post-avestéens^^;  mais  il  y a 
dans  l’Avesta  même  des  traces  de  son  existence  ancienne^  La  division 
normale  de  l’année  est,  dans  l’Avesta,  en  deux  saisons^  été  et  hiver  : l’été, 
hama^,  qui  comprend  les  sept  premiers  mois  (du  1"  Farvardîn  au  30  Mihr, 
soit  du  21  mars  au  16  octobre)  ; et  l’hiver,  zayana*^,  qui  comprend  les 
cinq  autres  mois  et  les  cinq  jours  complémentaires  (du  !"■  Abân  au  jour 
Vahishtôisht,  soit  du  17  octobre  au  20  mars).  Cette  division  a une  valeur 
religieuse,  non  seulement  pour  le  ritueP,  mais  aussi  pour  les  pratiques, 
qui  varient  selon  la  saison®. 

A côté  de  cette  division  en  douze  mois  et  en  quatre  saisons,  l’année  est 
encore  divisée  en  six  périodes  inégales  par  six  fêtes  dites  en  zend  Yâirya 
ou  fêtes  d’année,  plus  tard  Gâhânbâr\  Cette  division  et  ces  fêtes  ont  une 
double  signification,  mythologique  et  agricole,  la  première  donnée  par  le 
témoignage  delà  tradition,  la  seconde  par  les  noms,  les  dates  et  quelques 
indices  directs. 

D’après  les  textes  religieux,  les  Gâhânbârs  ont  été  établis  par  Ormazd 
même  pour  fêter  les  divers  actes  de  la  création.  On  supposait  que  l’œuvre 
de  la  création  avait  duré  un  an  et  s’était  accomplie  en  six  actes  successifs  : 
la  création  du  ciel,  des  eaux,  de  la  terre,  des  plantes,  des  animaux  et  de 
l’homme 8.  Chacun  de  ces  actes  avait  occupé  une  certaine  période,  au 
terme  de  laquelle  Ormazd  avait  célébré  avec  les  Amshâspands  une  fête 
de  cinq  jours,  dite  Gâhânbâr.  Les  six  Gâhânbârs  sont  : 

1°  Le  Maidhyôi-zaremaya,  Mêtôkzarmê\  commémoratif  de  la  créa- 
tion du  ciel;  célébré  le  15  Ardibahisht®  : soit  le  45®  jour  de  l’année. 

2.  Bundahish,  XXV,  20  : les  noms  des  quatre  saisons  sont  en  pehlvi  vahâr,  hâmin, 
pâtîz,  zamistân. 

3.  Voir  plus  bas  au  second  Gâhânbâr. 

4.  Hapta  henti  hàminô  mâonha,  panca  z.ayana  [ashkare]  ; « il  y a sept  mois  d’été, 
cinq  d’hiver  » (citation  dans  le  Commentaire  pehlvi  ad  Vd.  I,  4,  10). 

5.  Point  de  Gâh  Rapitvîn  en  hiver;  voir  page  26. 

6.  Pourlesfunérailles,Vd.Vlll,4sq.;  pour  les  purifications, V,  42;  IX, 6;  cf.Bd.XXV, 8. 

7.  V%\\WiGâsânbâr-,  semble  signifier  « époque  » (du  déjà  connu,  p.  25,  n.2). 

8.  Voir  VAfrin  Gâhânbâr  y cï.  Grand  Bundahhh,  p.  21  sq.,  et  les  définitions  de 
Nériosengh,  Yasna  I,  26-31. 

9.  En  réalité,  du  10  au  15  Ardibahisht,  les  Gâhânbârs  durant  cinq  jours;  mais 
c’est  le  cinquième  jour  qui  est  la  grande  fête. 
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2“  Le  Maidhyôi-shema,  Mêtôkshem  ; commémoratif  de  la  création 
des  eaux  ; célébré  le  15  Tîr,  60  jours  après  le  précédent  : soit  le  105' jour 
de  l’année. 

3“  Le  Paitishhahya,  Pêtishah  ; commémoratif  de  la  création  de  la 
terre;  célébré  le  30  Shahrêvar,  75  jours  après  le  précédent  : soit  le 
180®  jour  de  l’année. 

4°  L’Ayâthrima,  Ayâsrim  ; commémoratif  de  la  création  des  plantes  ; 
célébré  le  30  Mihr,  30  jours  après  le  précédent  ; soit  le  210“  jour  de 
l’année. 

5“  Le  Maidhyâirya,  Mêtyànya\  commémoratif  de  la  création  des 
troupeaux  ; célébré  le  20  Dai,  80  jours  après  le  précédent  : soit  le  290' jour 
de  l’année. 

6“  Le  Hamaspathmaêdaya,  Hamaspatmêdim\  commémoratif  de  la 
création  de  l’homme;  célébré  durant  les  cinq  derniers  jours  d’Asfan- 
dârmat  et  durant  les  cinq  jours  complémentaires,  et  terminant  75  jours 
après  le  précédent  ; soit  le  365“  et  dernier  jour  de  l’année. 

Il  est  naturel  de  penser  que  cette  conception  mythologique  et  cosmogo- 
nique des  fêtes  annuelles  est  d’ordre  secondaire  : et  en  effet  leurs  noms, 
leurs  dates  et  leurs  épithètes  prouvent  que  ce  sont  avant  tout  des  fêtes 
agricoles. 

Maidhyôi-zaremaya  signifie  « la  mi-printemps  » , zaremaya 
signifiant  « printemps  »*”  ; il  s’agit  du  printemps  de  trois  mois  dans  la  di- 
vision de  l’année  en  quatre  saisons  ; en  effet  la  fête  tombe  le  45®  jour  de 
l’année,  laquelle  commence  à l’équinoxe  du  printemps  ; elle  tombe  donc 
bien  au  milieu  du  printemps  (5  mai). 

Maidhyôi-shema  signifie  «la  mi-été  » ; mais  il  ne  peut  s’agir  ici  de 
l’été  au  sens  commun  du  mot,  de  l’été  de  trois  mois,  qui  commence  le 
91*  jour,  finit  le  180“  et  dont  le  milieu  serait  le  135®  jour  de  l’année 


10.  Ziireiua^a,  traduit  en  sanscrit  vasanlamâse  « au  mois  (—  aux  mois?)  du  prin- 
temps »,  en  persan  hazamâni  hahâr  « à l’époque  du  printemps  » (Yt.  Vit,  4).  Le 
Dâdistân  prend  zaremaya  pour  le  nom  avestéen  du  mois  d’Ardibahisht  {zak  badrâ 
dinôik  Zarmâî  kaiitûnîhît,  XXXI,  14).  11  est  probable  que  ce  n’est  ({u’une  conclusion 
tirée  du  nom  et  de  la  date  du  Maidhyôi-zaremaya.  Mais  si  même  zaremaya  n’est  que 
le  nom  de  l’avril  avestéen,  son  sens  primitif  de  printemps  n’en  subsiste  pas  moins. 
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(3  août):  il  s’agit  du  grand  été  de  sept  mois;  en  effet,  le  grand  été  durant 
7X30  jours,  soit  210  jours,  la  mi-été  doit  tomber  le  105°  jour  (le  15  Tîr=: 
4 juillet),  qui  est  précisément  la  date  du  Maidhyôi-sliema.  Le  Maidhyôi- 
sliema  est  dit  vâstrô-dâtainya  « où  l’on  coupe  les  foins»  " : c’est  la 
fête  qui  clôt  la  saison  où  se  fait  la  fenaison. 

Paitishhahya  signifie  « qui  apporte  le  blé  » ; c’est  la  fête  qui  clôt 
la  saison  où  sé  fait  la  moisson;  célébrée  le  30  Sbahrêvar,  soit  le  16  sep- 
tembre. 

L’Ayâthrima  vient  le  30  Mihr  (16  octobre),  30  jours  après  le  précé- 
dent, soit  75-f30  ou  105  jours  après  la  mi-été  ; il  marque  donc  la  fin  du 
grand  été.  Il  est  dit  fraourvaêshtrima,  littéralement  « qui  descend  » 
c’est-à-dire  « où  le  temps  de  la  chaleur  descend  » {adhasparivartitaushnn- 
kâldgâmmam''^),  et  varshni-harshta  « où  sont  lâchés  les  mâles ».  la 
saillie  ayant  lieu  entre  le  16  septembre  et  le  16  octobre. 

Il  nous  reste  à présent  deux  Gâhânbârs  pour  les  cinq  mois  d’hiver  et 
ses  155  jours. 

Maidhyâiryadoit  marquer  la  mi-hiver;  mais  l’hiver  ayant  un  nombre 
de  jours  impair,  la  fête  du  Gâhânbâr  devrait  durer  du  72' jour  et  demi 
au  77®  et  demi  ; pour  la  symétrie  et  pour  avoir  un  nombre  rond  on  l’a  re- 
culé au  80' jour  (20  Dai-4  janvier).  11  porte  l’épithète  de  saredha  « où 
règne  le  froid  » . 

Le  dernier  Gâhânbâr,  le  Hamaspathmaêdaya,  est  le  seul  qui, 


11.  Vâstar  acdarünishmh  (acdarùntan  r:  durûdan).  — Les  noms  des  deux  pre- 
miers Gâhânbârs  prouvent  que  les  Gâhânbârs  ne  sont  pas  d’anciens  noms  de  saison, 
bien  que  les  épithètes  qui  leur  sont  données  se  rapportent  au  travail  des  périodes 
qu'ils  limitent. 

12.  C’est-à-dire  sans  doute  où  Rapitvîn  descend  sous  terre;  voir  page  26. 

13.  Pelîlvi  : f7'ôt  vasht  hamînih  yâtùnît;  la  glose  de  Nériosengb  semble  confirmer 
la  lecture  du  Vispéred  I,  5,  hamînih,  contre  mêhmânîh  de  Y.  I,  29  et  damânîh  de  Y. 
11,  38).  Albîrûnî  (p.  208)  a un  passage  qui  rappelle  curieusement  le  nôtre:  « Onthe 
day  of  Mibrajân  (qui  tombe  au  milieu  du  mois  de  TAyâtlirima)  tbe  sun  rises  in 
Hâmîn,  in  tbe  midst  between  light  and  darkness  » : mais  le  rapport  est  probable- 
ment accidentel  et  le  Hâmîn  d’Albîrûni  sera  l’équinoxe  d’automne  (de  Lama  « égal  »). 

14.  varshni-harshta,  gùshan  shadkûnishnih  patash  dar  yâtûnît.  Ardâ  Yirâf  voit  au 
ciel  ceux  qui  sur  terre  ont  élevé  et  soigné  les  bestiaux,  leur  ont  donné  quand  il 
fallait  de  l’eau  et  de  l’herbe,  les  ont  gardés  du  froid  et  du  chaud,  et  « ont  lâché  le 
mâle  au  temps  qu’il  faut  et  l’ont  retenu  quand  il  le  fallait  » gûshan  pun  gàsî  nafshâ 
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semble-t-il,  ne  se  rapporte  pas  à un  fait  naturel*^;  il  est  dit  aretô-ka- 
rethna  « où  l'on  célèbre  sacrifice  » (pun  îzislin  kartârîh)  : il  s’agit  des 
fêtes  célébrées  durant  les  dix  derniers  jours  de  l’année  en  l’honneur 
des  Fravashis  des  ancêtres  (Yt.  XIII,  49  sq.),  qui,  à ce  moment  de  la  créa- 
tion, acceptèrent  de  descendre  sur  terre  (Grand  Bundahish). 

Le  tableau  suivant  permet  d’embrasser  les  rapports  des  Gâliânbârs  avec 
l’année. 


1:2 


■a 


Mois. 

t Farvardîn 

2 Ardibahisht 

11-15  Ardibahisht 

3 Khordâd 

4 Tîr 

11-15  Tîr 

5 Murdâd 

6 Sliahrêvar 

26-30  Shahrêvar 

7 3Iihr 

26-30  Mihr 


Gâhànbàr 


Jour 

de  l’année. 


Maidhyôi-zaremaya  40«-  45° 

(mi-printemps) 

1-.S  mai 

Maidhyôi-shema  ioo»-105' 

(mi-grand  été) 

31  juin-4  juillet 


Paitishhahya 

12-16  septembre 

Ayâthrima 


^ i 

1 8 

Âbân 

12-16  octobre 

9 

Âdar 

10 

Dai 

r>»  1 

16-20  Dai 

Maidhyâirya 

'S  ' 

«O 

! 11 

Bahman 

(mi-grand  hiver) 

li 

I 12 

Asfandârmat 

31  décembre-4  janvier 

175'- 180° 
205'- 2 10° 


Gâtha  Vahishtôishti 


285'-299° 


Hamaspathmaêdaya  3S5c-365° 

15-20  mars 


madam  shadkûnt  u dâlîhd  pâhrikht  [Ardâ  Vîraf,^^,^).  Nériosengh  fait  de  varshni  un 
neutre  : vîrya-nixepanam.  D’après  Albîrûnî,  le  mois  de  l’Ayâthrima  est  le  mois  où 
« animais  cease  from  sexual  intercourse  » (/.  /.);  et  l’on  serait  tenté  de  traduire 
varshni-harshta  « où  cesse  la  saillie  »,  harez  « lâcher  » signifiant  aussi  « aban- 
donner ».  Mais  la  saillie  était  sans  doute  rejetée  intentionnellement  par  les  éleveurs 
au  dernier  mois  où  elle  fût  possible. 

15.  Le  sens  du  mot  est  obscur  : Nériosengh  le  traduit  « la  création  de  toutes  les 
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troupes  » (sarva  sainyadâti),  par  allusion  sans  doute  à la  création  des  multitudes 
humaines  ou  des  Fravashis.  En  efl’et,  le  Grand  Bundahish,  p.  23,  l’explique  comme 
« le  temps  où  parut  le  mouvement  de  l’armée  du  monde,  car  les  Frôhars  des 
hommes  partirent  [alors]  formant  une  armée  [fun  hamspâhih)  » (cf.  Bd.  VI,  3).  Il 
semble,  au  premier  abord,  que  cette  traduction  soit  purement  étymologique, 
spathma  ayant  été  traduit  d’après  l’assonance  de  spâda  : mais  l’origine  de  spâda 
est  trop  obscure  pour  qu’il  soit  prudent  de  nier  tout  rapport  entre  les  deux  mots. 


T.  I 


6 


HA  2 


Ce  Hâ  fait  connaître  aux  dieux  deux  des  éléments  du  sacrifice,  la  liba- 
tion ou  eau  consacrée  (zaottira,  zôhr)  et  le  baresman  {barsôm).  Les  ma- 
nuscrits liturgiques  lui  donnent  le  nom  à.%  Barsam  Yasht  «offrande  du 
Barsôm  » (N.  : baresmaiaçjiï) . 

La  formule  essentielle  est  âyêsê  yêshti  « j’appelle  au  sacrifice»  (voir 
note  1)  : le  prêtre  commence  par  appeler  au  sacrifice  les  deux  offrandes 
elles-mêmes,  puis  avec  ces  offrandes  il  appelle  les  dieux. 

L’énumération  divine^  comparée  à celle  du  Hâ  I,  présente  quelques  va- 
riantes que  nous  marquons  en  note.  Elle  sert  de  modèle  au  Hâ  VI, 
tandis  que  celle  du  Hâ  I est  suivie  dans  les  Hâs  III,  IV  et  VH. 


Le  Zôt  passe  eu  revue  du  regard  tous  les  objets  du  sacrifice  : jusqu’aux  mots 
imat  liaresman  « ce  baresmau  » il  se  tient  penché  et  fait  tourner  le  barsôm  sur  le 
Mâhrû. 


Zôt  et  Râspî  ensemble. 

1 . J’appelle  la  libation  au  sacrifice*  : j’appelle  le  baresman  au  sacrifice. 

1.  zaotlira  àyèsî  yêshti,  zôhrak  bôyahùnam  ô dand  îzishn  « je  désire  la  libation  pour 
ce  sacriflce  ».  On  serait  porté  à croire  qu’il  s’agit  d’un  ordre  matériel,  le  prêtre 
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J’appelle  le  baresman  au  sacrifice  ; j’appelle  la  libaüon  au  sacrifice. 

J’appelle  au  sacrifice  la  libation  avec  son  baresman  ; j’appelle  au  sa- 
crifice le  baresman  avec  sa  libation. 

J’appelle  au  sacrifice  ce  baresman  avec  cette  libation-;  j’appelle  au  sa- 
crifice cette  libation  avec  ce  baresman. 

J’appelle  au  sacrifice  ce  baresman  avec  sa  libation  : j’appelle  au  sacrifice 
ce  baresman  (imat  baresma)  avec  sa  libation,  avec  son  lien  pieusement  lié^ 

Au  mot  baresman,  le  Zôt  s’assied,  les  pieds  croisés;  il  dépose  le  barsôm  sur  le 
Mâhrû*  et  pose  sur  le  barsôm  les  deux  doigts  de  la  main  gauche. 


2 (10).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ahura 
Mazda,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  les  Amesha-Speiltas,  les  bons  souverains,  les  bien- 
faisan  ts“. 

3 (12).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Génies 
des  veilles,  saints,  maîtres  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  Sâvanhi  et  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Mithra^  maître 
des  vastes  campagnes,  qui  a mille  oreilles,  qui  a dix  mille  yeux,  divinité 
invoquée  par  son  nom  ; et  Râma  Hvâstra. 

demandant  qu’on  lui  apporte  les  eaux  consacrées  pour  le  sacrifice.  Mais  comme  nous 
voyons  plus  tard  la  même  formule  employée  pour  appeler  les  dieux,  il  est  probable 
que  les  offrandes,  divinisées,  sont  appelées  elles-mêmes  au  même  titre  que  les 
dieux.  D’ailleurs  un  ordre  liturgique  ne  serait  pas  donné  par  les  deux  prêtres  à 
la  fois  : il  serait  donné  par  le  Zôt  au  Ràspî. 

2.  Après  avoir  appelé  d’une  façon  générale  tout  barsôm  et  tout  zôhr,  on  appelle 
à présent  le  barsôm  et  le  zôhr  qui  sont  là,  préparés  pour  le  présent  sacrifice. 

3.  Avec  fEvanghin  préparé  suivant  le  rite;  voir  au  Paragra. 

4.  danâ  jîvâk  barsôm  barâ  ol  Mâhrîn  anakhtûntan  (Pt*). 

5.  hukbsbathrù  budbùonbù  : budbàonbô  pourrait  aussi  bien  se  traduire  « libé- 
raux, qui  donnent  le  bien  »,  dâ  signifiant  à la  fois  « faire  » et  « donner  ». 
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Le  Zôt  seul. 

4 (16).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Rapithwina, 
saint,  maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  Frâdat-fsliu  et  Zantuma,  saints, maîtres  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Aslia  Vahishta 
et  le  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda. 

5 (19).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Uzayêirina, 
saint,  maître  de  sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  Frâdat-vîra  et  Daliyuma,  saints,  maîtres  de  sain- 
teté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  grand,  le  sou- 
verain Apâm  Napât,  génie  des  femmes,  brillant,  aux  chevaux  rapides®,  et 
les  eaux  créées  par  Mazda. 

6 (23).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Aiwisrù- 
thrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  Frâdat-vîspâm-hujyâiti  et  le  Zarathushtrôtema , 
saints,  maîtres  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  bonnes, 
puissantes,  bienfaisantes’  Fravashis  des  justes,  et  les  Femmes  (divinesj 
avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  le  Bonheur  de  l’année;  et  la  Force  bien 
faite  et  de  belle  taille,  Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  l’Ascendant  des- 
tructeur. 

7 (26).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ushahina, 
saint,  maître  de  sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  Berejya  et  Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  pieux  Sraosha, 
à la  belle  taille®,  victorieux,  qui  accroît  le  monde;  et  Rashnu  Razishta, 
et  Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir  le  monde. 


6.  berezantem  ahurem  khshathrim  khsbaêtcm  apàm  nafedhrem  aurvat-aspem. 

7.  vanuhîsh  sùraô  speùtâo. 

8.  Manque  l’épithète  askivaùt  « dévot  »,  remplacée  par  liuraodlia  « à la  belle  taille  ». 
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8 (31).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Mois, 
saints,  maîtres  de  sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman,  j’appelle  au  sacrifice  la  Pleine  Lune 
et  Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

9 (34)^  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Fêtes 
de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Maidhyôi-sliema, 
saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Paitishhahya, 
saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ayâthrima,  où 
la  chaleur  tombe  et  où  se  fait  la  saillie  des  troupeaux;  saint,  maître  de 
sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Maidhyâirya,  où 
le  froid  règne  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Hamaspathmaê- 
daya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Années, 
saintes,  maîtres  de  sainteté. 

10  (43).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  tous  ces 
Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre  de  trente-trois,  qui  s’approchent 
d’ici  à l’heure  de  Hàvani  ; maîtres  de  la  Sainteté  parfaite,  enseignés  par 
Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 

11  (44).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ahura  et 
Mithra,  grands,  impérissables  et  saints; 

j’appelle  au  sacrifice  les  étoiles,  la  lune,  le  soleil  [qui  brille]  sur  les 
arbres  à baresman,  et  Mithra,  maître  de  tous  les  pays 

9.  Remplacé  dans  le  Vd.  Sadé  par  Vispéred,  II. 

10.  urvaràhu  palti  haresmanyàhu;  addition  dont  l’intérêt  tient  sans  doute  à ce  que 
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Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois;  on  donne  pour  exemple  le  premier  jour  du 
premier  mois. 

[(36-37).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ahura 
Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Fravasliis 
des  justes]. 

1 2 (42).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  je  t’appelle  au  sacrifice,  ô Feu, 
fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux. 

-\vec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  bonnes,  les 
excellentes  Eaux",  créées  par  Mazda,  saintes; 

j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  eaux  saintes,  créées  par  Mazda; 

j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  plantes  saintes,  créées  par  Mazda. 

13  (50),  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Parole 
Divine,  sainte,  très  glorieuse  ; 

j’appelle  au  sacrifice  la  Loi  donnée  contre  les  démons,  la  loi  de  Zara- 
thushtra; 

j’appelle  au  sacrifice  la  longue  Tradition; 

j’appelle  au  sacrifice  la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

14  (54).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  mont 
Uslîidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité,  qui  est  un  dieu 

j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité, 
sièges  de  pleine  félicité,  créées  par  Mazda , saintes,  maîtres  de  sain- 
teté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  redoutable  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda. 

J’appelle  au  sacrifice  la  redoutable*^  Gloire  insaisissable,  créée  par 
Mazda. 


le  baresman  est  le  héros  du  Hâ.  Cf.  Yt.  X,  145.  — vispanàm  dahyunâm  daii'ihupaitîm. 
Cf.  Hâ  I,  note  43. 

11.  vafiuhîsh  valiishtaù. 

l‘2.  verezyanuha  remplacé  par  ash-ltvarenanhem. 

13.  yazatem. 

14.  ujjhreni. 
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Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  an  sacrifice  la  bonne  Ashi, 
brillante,  grande,  forte,  de  belle  taille,  pleine  de  bonté 

J’appelle  au  sacrifice  la  Gloire,  créée  par  Mazda;  j’appelle  au  sacrifice 
le  Bien-Être,  créé  par  Mazda. 

1 5 (58).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman,  j’appelle  au  sacrifice  la  bonne 
Bénédiction  du  juste; 

j’appelle  au  sacrifice  le  juste  lui-même,  saint  ; 

j’appelle  au  sacrifice  la  Pensée  de  malédiction  du  juste,  Divinité  redou- 
table et  puissante. 

16(59).  .Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  ces 
eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  j’appelle  au  sacrifice  ces  lieux,  ces  contrées, 
ces  campagnes,  ces  demeures,  ces  étables 

J’appelle  au  sacrifice  le  Maître  des  terres  Ahura  Mazda. 

17  (60).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  plus 
grand  de  tous  les  Maîtres'^  et  les  Génies  des  jours,  des  veilles,  des  mois, 
des  fêtes  de  saison,  des  années. 

.Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  bonnes, 
puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  saints. 


15.  Ashim  vanuhim  khshùithnim  berezaitîm  amavaitim  huraodhàm  hvàpai-âm;  en 
retour  Cisti,  Erethé  et  Rasàstàt  sont  omises. 

16.  Interversion  des  deux  membres  de  phrase 

17.  Foi'mule  qui  remplace  l’invocation  du  vent,  des  étoiles,  de  la  lune,  du  soleil,  de 
la  lumière  infinie,  etc.  Le  rapport  du  titre  d’Ahura  slioitlirahê  paitiiu  à celui  de  Mi- 
thra  dainhupaitim  (§  11)  est  le  rapport  de  la  nature  à la  politique. 

Nériosengh,  rendant  à tort  daliyu  par  grâma  « village  »,  fait  du  titre  d’Ahura  un 
titre  politique,  hiérarchiquement  supérieur  à celui  de  Mithra;  Mithra  serait  le 
maître  des  villages  (gràmapati),  Ahura  celui  des  pays  (deçapati).  .Mais  nous  avons 
vu  (Hâ  I,  note  43)  que  le  dainhupaiti  et  surtout  « le  dairiliupaiti  de  toutes  lesdahyus  » 
est  un  souverain  universel.  Le  mot  sli«»ithra,  quand  il  n’est  point  transcrit,  est  tra- 
duit en  pehlvi  rûtastâk,  rùsldk  qui  signifie  « campagne  » et  au  sens  administratif 
« une  étendue  de  pays,  un  district  » (voir  plus  haut,  page  29).  Or  comme  le  sanscrit 
correspondant  kshetra  est  un  champ  et  que  les  Védas  connaissent  une  divinité 
dite  Kshetrasga  pati  «le  maître  du  champ  »,  il  est  probable  qu’Ahura,  le  maître 
du  sLùithra,  est  Ahura  maître  des  terres.  Comme  ancien  dieu  du  ciel,  c’est  lui  en 
effet  le  Jupiter  pluvius  qui  féconde  les  champs. 

18.  Peut-être  : « je  t’appelle  au  sacrifice  toi  le  plus  grand  des  Ratus  ».  Le  pehlvi 
ajoute  : man  Auhrmazd  « qui  est  Auhrmazd  ». 
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Zôt  et  Râspi  ensemble. 

18  f62).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  toutes 
les  divinités  saintes  ; 

j’appelle  au  sacrifice  tous  les  Maîtres  de  sainteté; 
à l’heure  où  préside  Hâvani,  à l’heure  où  président  Sâvanhi  et  Vîsya  ; 
à l’heure  où  président  tous  les  grands  maîtres 

19.  Ou  peut-être  : « à l’heure  où  préside  le  plus  grand  de  tous  les  maîtres  » (Auhr- 
mazd). 


HA  3 [SHOSH  ÜAHUNl 


Dans  les  manuscrits  liturgiques  ce  Hà  est  intitulé  « Srôsà  Darun,  com- 
mencement » ‘ : ce  Ilâ  sert  en  effet  de  début  à l’otfice  particulier  connu 
sous  ce  nom  et  destiné  à assurer  à Tâme  des  morts,  dans  son  passage 
à l’autre  monde,  la  protection  de  Sraosha. 

Le  Hà  précédent  nous  présentait  le  Barsom  et  l’eau  Zôlir  préparés  pour 
être  offerts;  celui-ci  nous  présente  les  autres  offrandes,  qui  sont  pour  la 
plupart  de  nature  à être  consommées  (de  la  nature  du  Darûn,  le  pain  con- 
sacré). 

L’énumération  divine  est  celle  du  Hà  I ; la  formule  essentielle  est  celle  du 
HâlL 


Le  Râspî  met  sur  la  table  le  Darûn  avec  le  Goshôdâ  (gaush  hudhâo)  ; puis  il 
place  trois  êsm  bôi  près  de  Tautel  du  feu. 

Le  Zôt  passe  en  revue  du  regard  tous  les  instruments  du  sacrifice,  prend  de  l’eau 
dans  la  cuve  et  la  verse  sur  le  Barsom. 

Zôt  et  Ràspî  ensemble; 

1 . Le  baresman  étant  déposé^,  avec  la  libation,  à cette  heure  où  préside 
Hâvani  ; 

1.  Le  Commentaire  pehlvi  renvoie  plusieurs  fois  à ce  Hâ  et  aux  suivants  en  les 
désignant  sous  le  nom  de  Srôsh  Darûn  : ainsi  111,  22-60;  IV,  13-55;  VI,  4-37  ; VI, 
41-50  sont  cités  de  cette  façon  aux  Hâs  XXll,  13;  XXIV,  30;  XV11,59;  XVll,  71. 

2.  « C’est-à-dire  porté  sur  le  support  du  Barsom  >'  (Comm.  P.  — Darsamdàn, 
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j’appelle  au  sacrifice  raliment  du  Myazda^  Haurvatât,  Ameretât  et  le 
Bœuf  bienfaisant'^; 

pour  réjouir  Ahura  Mazda  et  les  Ameslia-Spentas  ; 

pour  réjouir  le  pieux  Sraosha^  dévot,  victorieux,  qui  accroît  le  monde. 

2 (5),  J’appelle  au  sacrifice  le  Haoma  et  le  Paraliaoma  ® : 
pour  réjouir  la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  le  Spitâma^ 

J’appelle  au  sacrifice  le  bois  et  l’encens  ^ 
pour  te  réjouir,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda®. 

3 (9).  J’appelle  les  Haomas  au  sacrifice,  pour  réjouir  ces  bonnnes  eaux 
ef  les  bonnes  eaux  créées  par  Mazda. 

J’appelle  au  sacrifice  l’eau  de  Haoma 

J’appelle  au  sacrifice  le  [lail]  vif  de  la  V’ache  la  plante  Hadhanaêpata 
pieusement  préparée 


nom  ancien  du  Mâhrû).  11  a été  reposé  sur  le  Mâhrû  au  commencement  du  Hâ 
précédent  : v.  note  4. 

3.  livaretliem  myazdem,  l’aliment  qui  sert  de  Myazda  ; il  s’agit  du  darûn  qui  n’est 
pas  nommé  et  qui  doit  pourtant  faire  partie  des  offrandes,  puisqu’il  donne  son 
nom  à celte  partie  du  sacrifice.  Bien  que  les  textes  du  moyen  âge  distinguent  le 
rnyazd  du  darûn,  ici  les  deux  choses  sont  identiques;  car  plus  loin,  Vlll,  2,  4,  à la 
consommation  du  darûn,  « manger  le  darûn  » se  dit  « manger  le  myazda  ». 

4.  Les  représentants  des  trois  règnes  qui  fournissent  les  diverses  offrandes  : Haur- 
vatât représentant  les  offrandes  liquides,  Ameretât  les  offrandes  végétales_,  le  Bœuf 
les  offrandes  animales.  — gaush  liudhào  « le  bœuf  qui  fait  le  bien  » ou  « qui  donne  le 
bien  » selon  que  hudhâo  représente  *su-dhâs  ou  *su-dâs. 

5.  Qui  donne  son  nom  au  Srôsh  Darûn.  Sur  Sraosha,  voir  l’introduction  au  Y.  LVll. 

6.  Parahaoma  ; le  liquide  formé  en  broyant  Haoma  et  le  mêlant  avec  l’eau  consa- 
crée et  Vurvarâm. 

7.  La  Fravashi  de  Zoroastre  étant  comme  née  de  Haoma  : voir  Y.  IX,  note  39. 

8.  aèsmà  haoidhi,  Yêsm  bôi  des  modernes. 

9.  h'êsm  bôi  étant  offert  au  feu. 

10.  Les  eaux  du  présent  sacrifice.  Le  texte  a « les  bonnes  eaux  » ; mais  cf.  Y.  1, 
note  45. 

11.  L’eau  mêlée  au  Haoma  dans  le  Parahaoma. 

12.  gâush  jivya,  c’est-à-dire  le  lait  {gâm  jivâm)  -,  voir  Paragra.  — Quelques  ma- 
nuscrits ont  avant  cette  phrase  les  mots  gàni  baoirgâm  â.  y.  « j’appelle  au  sacrifice 
la  vache  baoiryan  : notre  traduction  pehlvie  ne  les  connaît  pas.  Neriosengh  a pour- 
tant gâm  bavarâm. 

13.  Vurvarâm  qui  est  pilée  avec  le  Haoma  dans  le  mortier  : voir  au  Paragra. 

14.  Préparée  selon  les  rites  : uzdâtàm  =.  sâkkt  (Y.  XXII,  2;  N.  ; sadàcdralayd 
racilam  « bien  préparé  »). 
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pour  réjouir  les  eaux,  créées  par  Mazda. 

4 (15).  J’appelle  au  sacrifice  ce  baresman  avec  sa  libation,  avec  son  lien 
pieusement  lié,  pour  réjouir  les  Amesha-Spentas. 

J’appelle  au  sacrifice  les  paroles  de  bonne  pensée,  de  bonne  parole,  de 
bonne  action  ; 

j’appelle  au  sacrifice  la  récitation  des  Gâthas; 

J’appelle  au  sacrifice  les  Commandements  bien  accomplis*’; 

j’appelle  au  sacrifice  cette  foi  et  cette  vertu  **,  cette  Maîtrise  et  cette  ado- 
ration des  Maîtres  *®, 

pour  réjouir  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde; 
pour  réjouir  mon  âme  à moi-même. 

5 (21)  J’appelle  au  sacrifice  les  Génies  des  veilles,  maîtres  de  sain- 
teté; Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Sâvanhi  et  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a mille 
oreilles,  qui  a dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par  son  nom,  et  Râma 
Hvâstra. 

Le  Zôt  seul  ; 

6 (24).  J’  appelle  au  sacrifice  Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

15.  Ici  commence  la  série  des  offrandes  spirituelles. 

16.  Les  paroles  qui  recommandent  ou  célèbrent  la  bonne  pensée,  la  bonne  parole, 
la  bonne  action  ; telles  par  exemple  que  le  Frastuyê  (Y.  XI,  17). 

17.  livarshtâo  mâtlirào,  hvarsht  farmân  \ — sukrtasya  ddeçam-,  autrement  dit  « le 
Génie  des  bonnes  œuvres  » [mlnôi  kân  [lire  kâr']  karfak  : ad\p.  XXII,  6;  c’est-à-dire 
l’ensemble  des  mérites  du  fidèle  [çavâhni  dhaglî  : Frâmjî,  ibid.). 

18.  imàm  aiiuliyamca  ashyàmca  : la  foi  même  et  la  vertu  du  fidèle  qui  sacrifie 
(on  verra  ailleurs,  Yt.  XXII,  la  conduite  religieuse  du  bon  ou  du  méchant  person- 
nifiée et  détachée  de  lui).  Comm.  P.  « Les  bonnes  œuvres  auxquelles  je  crois  et  que 
j’accomplis  ». 

19.  ratliwàmca  ratufritimca  ; ralhwa,  rafi/t,  gurutâ  « maîtrise  »,  est  défini  « le  Génie 
du  sacrifice  » et  ratufriti,  farnâmishn,  gurvanujhâ,  est  défini  « le  Génie  du  Nask  » • 
c’est-à-dire  que  l’un  est  le  sacrifice  divinisé,  l’autre  le  texte  sacré  divinisé.  « Maître» 
ratu,  étant  le  titre  essentiel  donné  aux  diverses  divinités  célébrées,  imàm  rathwâm 
désigne  la  maîtrise,  c’est-à-dire  la  divinité  constituée  par  l’acte  présent,  autrement 
dit  le  sacrifice. 

20.  Les  §§  5-18  reproduisent,  avec  la  variante  de  la  formule,  les  §§  3-16  du  pre- 
mier Hâ. 
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J’appelle  au  sacrifice  Frâdat-fshu  et  Zantuma,  saints,  maîtres  de  sain- 
teté. 

J’appelle  au  sacrifice  Aslia  Yaliislitaet  le  Feu  d’Ahura  .Mazda. 

7 (27).  J’appelle  au  sacrifice  Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Frâdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sain- 
teté. 

J’appelle  au  sacrifice  le  grand,"  le  souverain  Apâm  Mapât  et  les  eaux 
créées  par  Mazda. 

8 (30).  J’appelle  au  sacrifice  Aiwisrùthrima  Aibigaya,  saint,  maître  de 
sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Frâdat-vîspam-hujyàiti  et  le  Zaratliuslitrôtema, 
saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Fravasliis  des  justes,  et  les  Femmes  (divines) 
avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  le  Bonheur  de  l’année;  et  la  Force  bien 
faite  et  de  belle  taille,  Veretbraghna,  créé  par  Ahura,  et  l’Ascendant  des- 
tructeur. 

9 (34).  J’appelle  au  sacrifice  Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Berejya  et  Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  le  saint  Sraosha,  dévot,  victorieux,  qui  accroît  le 

monde  ; et  Rashnu  Razishta  ; et  Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait 
grandir  le  monde. 

10  (38).  J’appelle  au  sacrifice  les  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Pleine  Lune  et  Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de 

sainteté. 

11  (40).  J’appelle  au  sacrifice  les  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de 
sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  .Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  .\yâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  a lieu  la 
saillie  des  troupeaux;  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  de 
sainteté. 
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J’appelle  au  sacrifice  Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

12- (47).  J’appelle  au  sacrifice  tous  ces  .Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au 
nombre  de  trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani  ; maîtres 
de  la  Sainteté  parfaite,  enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 

13(48).  J’appelle  au  sacrifice  Ahura  et  Mithra,  grands,  impérissables  et 
saints  ; 

et  les  Étoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant  ; 

Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse  ; 

la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau; 

le  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’Ahura  Mazda; 

Mithra,  maître  des  pays. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois  ; on  donne  pour  exemple  le  premier  jour  du 
premier  mois. 

[(36-37).  J’appelle  au  sacrifice  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Fravashis  des  justes.] 

14(52).  Je  t’appelle  au  sacrifice,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les 
autres  feux. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Bonnes  Eaux  et  toutes  les  eaux  créées  par 
.Mazda,  toutes  les  plantes  créées  par  Mazda. 

15(54).  J’appelle  au  sacrifice  la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le 
désir  du  Seigneur; 

la  Loi  donnée  contre  les  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 

la  longue  Tradition; 

la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

16  (55).  J’appelle  au  sacrifice  le  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège 
de  sainte  félicité,  et  toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges 
de  pleine  félicité;  créées  par  Mazda; 

la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda;  la  Gloire  insaisissable,  créée  par 
Mazda  ; 
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la  bonne  Fortune  (Ashi),  la  bonne  Sagesse  (Cisti),  la  bonne  Pensée 
(Erethé),  le  bon  Penser  (Rasastât)  ; 

la  Gloire  et  le  Bien-Être,  créés  par  Mazda. 

17  (58).  J’appelle  au  sacrifice  la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  le  juste 
lui-même,  saint;  et  la  Pensée  de  malédiction  du  sage,  Divinité  redoutable 
et  puissante. 

18  (59).  J’appelle  au  sacrifice  ces  lieux  et  ces  contrées;  ces  campagnes, 
ces  demeures,  ces  étables;  ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes,  celte  terre  et 
ce  ciel;  le  vent  saint,  les  étoiles,  la  lune,  le  soleil,  la  Lumière  infinie  créée 
d’elle-même;  toutes  les  créatures  de  l’Esprit  Bienfaisant,  saintes,  maîtres 
de  sainteté. 

19  (60).  J’appelle  au  sacrifice  le  Grand  Maître  de  sainteté  les  Maîtres 
des  jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années,  maîtres 
de  sainteté;  le  maître  Kâvani. 


Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

20  (61)  J’appelle  au  sacrifice  l’aliment  du  Myazda,  Haurvatât,  Ameretât 
et  le  Bœuf  bienfaisant; 

pour  réjouir  Sraosha,  le  pieux,  le  fort,  incarnation  de  l’obéissance 
qui  brandit  l’arme  qui  est  souverain  Divinité  invoquée  par  son  nom. 

21  (62).  J’appelle  au  sacrifice  le  Haoma  et  le  Parahaoma,  pour  réjouir  la 
Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  le  Spitâma,  Divinité  invoquée  par  son  nom. 

J’appelle  au  sacrifice  le  bois  et  l’encens,  pour  te  réjouir,  ô Feu,  fils 
d’Ahura  Mazda,  Divinité  invoquée  par  ton  nom. 

J’appelle  au  sacrifice  l’aliment  du  Myazda  (§§  20-21  répétés  3 fois). 


21.  Ahura. 

22.  Les  §§  20-21  reproduisent  avec  quelques  variantes  les  §§  1-2. 

23.  tanu-màtlira  ; littéralement  « qui  a pour  corps  le  Commandement  » ; cf.  la 
glose  pehlvie  ad  Y.  I,  2 (v.  s.  page  8,  note  5)  qui  suppose  un  zend  *tanu-asba.  Le 
pehlvi  traduit  « qui  tient  son  corps  dans  l’ordre  des  dieux  ». 

24.  daisLi-draosli,  camatkârasrja  çastrasya.  Il  la  brandit  sur  les  créatures  d’Ah- 
riman  : voir  Y.  LYll,  31 . 

25.  Car  il  règne  sur  les  deux  Karshvare  du  Couchant  et  du  Levant,  Arezahi  et 
Savahi  (Comm.  P.) 
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22  (65)  26,  J’appelle  au  sacrifice  les  redoutables  et  victorieuses  Fravashis 
des  saints,  les  Fravashis  des  premiers  fidèles,  les  Fravashis  des  parents  les 
plus  proches,  la  Fravashi  de  mon  âme  à moi-même. 

23  (67)  26,  J’appelle  au  sacrifice  tous  les  Maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  toutes  les  Divinités  bienfaisantes  du  monde  spiri- 
tuel et  de  ce  monde,  à qui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  une 
sainteté  parfaite. 

24  (68)".  Fr.ivarànê...  Je  me  déctare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra, 
ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loid’Ahura  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Hâvani,  saint,  maître  de 
sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvanhi  et  Vîsya,  saints, 
maîtres  de  sainteté; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification,  aux  Génies  des  veilles, 
des  jours,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

2528.  Le  Z6t. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Râspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 


26.  §§  22-23.  Cf.  Y.  I,  18-19. 

27.  §§  24  = Y.  I,  22. 

28.  Voir  sur  cette  forme  abrégée  et  dialoguée  de  l’Ahuna  vairya,  la  seule  employée 
dans  le  Vendidad  Sadé  et  le  Y'asna  Sadé,  l’introduction  au  Hâ  XJX. 


HÂ  4 [SRÔSH  DARÛN] 


Ce  Hà  reprend  l’ensemble  des  offrandes  matérielles  et  spirituelles  énu- 
mérées dans  les  deux  Hâs  précédents  et  les  consacre  aux  divinités  du  sa- 
crifice. L’énumération  divine  est  celle  du  Hâ  I;  la  formule  essentielle  est 
pairi  dademahî  âca  âvaêdhayamahî.  Le  premier  terme  signifie 
« nous  donnons  »,  le  second  est  traduit  par  la  tradition  nividînam^  c’est-à- 
dire  comme  nivaêdhayêmi  (Y.  1, 1)  ; le  pehlvi  ajoute  ziyam  gûft,  ce  qui 
semble  signifier  « comme  je  l’ai  [déjà]  dit  » ; cf.  Yp.  X,  1 1 : le  sens  serait 
donc  : « nous  vous  les  annonçons,  comme  nous  l’avons  déjà  fait,  et  nous 
vous  les  offrons  ».  Mais  la  véritable  offrande  n’a  lieu  que  dans  le  Hâ  VII  où 
elle  est  exprimée  par  le  terme  dadhâmi  « je  donne  » : il  faut  d’autre  part 
qu’il  y ait  une  nuance  entre  pairi  dademahî  et  dadhâmi  d’une  part, 
entre  nivaêdhayêmi  et  âvaêdhayamahî  de  l’autre.  Au  point  du  sa- 
crifice où  nous  en  sommes,  les  dieux  se  trouvant  d’une  part,  les  offrandes 
de  l’autre,  il  n’y  a de  place  que  pour  un  acte  : c’est  \' attribution  des  unes 
aux  autres,  l’annonce  que  celles-ci  sont  destinées  à ceux-là;  c’est  ce  que 
nous  convenons  d’exprimer  par  le  verbe  « consacrer  ». 

Vmtention  de  la  formule  est  yasnâica  vahmâica  khshnao- 
thrâica  frasastayaêca  « en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation ». 

Le  Zôt  prend  de  l’eau  dans  la  cuve  et  la  verse  sur  le  barsom. 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1.  Ces  bonnes  pensées,  ces  bonnes  paroles,  ces  bonnes  actions; 
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ce  Haoma,  ce  Myazda,  ces  libations,  ce  baresman  pieusement  lié  ; 
ce  bœuf  bienfaisant,  cette  Haurvatât,  cette  Ameretât^; 
cette  vache  bienfaisante^,  ce  Haoma  et  ce  Parahaoma,  ce  bois  et  cet 
encens  ; 

cette  foi  et  cette  vertu;  cette  Maîtrise  et  cette  Adoration  des  Maîtres; 
cette  récitation  des  Gâtlias  et  ces  Commandements  bien  accomplis  ; 
toutes  ces  choses,  nous  les  donnons  et  les  consacrons. 

2  (iO).  Toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons  à Ahura  Mazda,  au  pieux 
Sraosha , aux  Amesha-Spentas,  aux  Fravashis  des  justes,  aux  âmes  des 
justes,  au  Feu,  fils  d’ Ahura  Mazda;  au  Grand  Maître^  et  à toute  la  création 
du  Bien  ; 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 


3 (5).  Ces  bonnes  pensées,  ces  bonnes  paroles,  ces  bonnes  actions; 

ce  Haoma,  ce  Myazda,  ces  libations,  ce  baresman,  pieusement  lié  ; 

ce  bœuf  bienfaisant,  cette  Haurvatât,  cette  Ameretât; 

cette  vache  bienfaisante,  ce  Haoma  et  ce  Parahaoma,  ce  bois  et  cet 
encens  ; 

cette  foi  et  cette  vertu;  cette  Maîtrise  et  cette  Adoration  des  Maîtres  ; 
cette  récitation  des  Gâthas  et  ces  Commandements  bien  accomplis  ; 

4 (8).  toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons  aux  Amesha-Spentas,  les 
bons  souverains,  les  bienfaisants,  toujours  vivants,  toujours  plus  forts 
qui  habitent  avec  Vohu-Manô^. 

5 (10).  Toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons,  pour  qu’elles  multiplient 


4.  Voir  Y.  III,  note  4. 

2.  gàm  hudhàoiihem,  comme  dans  la  ligne  précédente  ; désigne  ici  le  lait,  \e  jîvâm 
(gàm  jîvyâm;  Y.  III,  3,  12)  ; dans  la  ligne  précédente,  l’offrande  de  chair. 

3.  Ahura. 

4.  yavaêjibyô  yavaêçubyù.  Selon  le  Commentaire,  qui  probablement  raffine  trop  ici, 
la  première  épithète  indique  qn’ils  ne  meurent  pas,  la  seconde  qu’on  ne  peut  les 
faire  périr. 

5.  yùi  vanbéusb  sbyêinti  mananbô  : « ils  habitent  là  où  sont  Vahûman  et  ceux 
qui  appartiennent  à Vahûman  » c’est-à-dire  qu’ils  habitent  partout  où  il  y a des  gens 
de  bien  : ils  ne  sont  en  effet  autre  chose  que  la  personuilication,  la  source  et  la 
récompense  des  diverses  vertus  {contra  XLVII  [XLVI],  5 c). 


T.  I, 
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dans  cette  maison®  et  pour  que  grandissent  dans  cette  maison  troupeaux  et 
hommes,  nés  et  à naître,  saints  — dans  la  maison  d’où  viennent  ces  choses. 

6(H).  Nous  les  consacrons  aux  bonnes  Fravashis  des  justes,  [qui  sont] 
redoutables  et  victorieuses,  au  secours  des  justes. 

7 (12).  Nous  les  consacrons  au  créateur  Ahura  Mazda,  brillant,  glorieux, 
esprit  dans  le  monde  des  esprits’,  et  aux  Amesha-Spentas;  en  sacrifice, 
prière, réjouissance  et  glorification. 

8 (13).  Nous  les  consacrons  aux  Génies  des  veilles,  maîtres  de  pureté;  à 
Hâvani,  maître  de  pureté  ; en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Sâvanhi,  et  à Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a 
mille  oreilles,  qui  a dix  mille  yeux.  Divinité  invoquée  par  son  nom  ; et  à 
Râma  Hvâstra;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 


Le  Zôt  seul: 

9(16).  Nous  les  consacrons  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Frâdat-fshu  et  à Zantuma,  saints,  maîtres  de 
sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Asha  Vahishta,  et  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 


6.  âal  clish  âvaêdhayamahi  frayèlùsli  : frayèhisli  se  rapporte  à dîsli  ; littérale- 
ment : « nous  les  annonçons  plus  nombreuses  dans  cette  maison  »,  c’est-à-dire  « de- 
venant ainsi  plus  nombreuses  » [aigh  od  pun  marak  vîsh  yahvünâl).  Les  différents 
biens,  représentés  dans  les  diverses  offrandes,  s’accroîtront  dans  la  maison. 

7.  m.anyéusli  mainyaoyèliè,  traduit  « le  plus  spirituel  des  esprits  » mînôgân  mmô- 
îtûm,  et  par  suite  le  plus  invisible,  « c’est-à-dire  que,  quand  il  le  veut,  il  peut  se 
rendre  invisible  même  aux  Amshaspands  » (cf.  Y.  XXIV,  12  [29]),  ce  que  le  grand 
prêtre  EdalDâru  interprète  comme  il  suit,  dans  un  sens  plus  spiritualiste  : « Mînôân 
mînô,  or  among  the  invisibles  the  invisible  ; that  is  to  say,  as  the  Yzads  and  Am- 
shâspands  are  invisible  to  us,  so  that  they  cannot  be  beheld  by  the  eyes  of  men  of 
the  dust,  so  this  exalted  and  suprerne  Lord  is  concealed  from  the  angels  and  Am- 
shàspands;  because  that  Lord  is  greatly  superior  to  the  angels,  and  without  shadow 
and  form  » (Wilson,  Pa7'si  Religion,  107). 
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10(19).  Nous  les  consacrons  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Frâdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de 
sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  au  grand,  au  souverain  Apâm  Napât,  et  aux  eaux 
créées  par  Mazda;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

11  (22).  Nous  les  consacrons  à Aiwisriîtlirima  Aibigaya,  saint,  maître 
de  sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Frâdat-vîspâm-hujyâiti  et  au  Zarathuslitrôtema, 
saints,  maîtres  de  sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glori- 
fication. 

Nous  les  consacrons  aux  Fravasliis  des  justes,  et  aux  Femmes  (di- 
vines) avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  au  Bonheur  de  l’année  ; et  à la 
Force  bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  à 
l’Ascendant  destructeur;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation. 

12  (25).  Nous  les  consacrons  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté;  en 
sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Berejya  et  à Nmânya,  saints,  maîtres  de  sain- 
teté; en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  dévot,  victo- 
rieux, qui  accroît  le  monde;  et  à Rashnu  Razishta,  et  à Arshtât,  qui 
accroît  le  monde,  qui  fait  grandir  le  monde;  en  sacrifice,  prière,  réjouis- 
sance et  glorification. 

13  (29).  Nous  les  consacrons  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté;  en 
sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté;  en 
sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à la  Pleine  Lune,  et  au  Vîshaptatha,  saints,  maîtres 
de  sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

14(31).  Nous  les  consacrons  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de 
sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 
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Nous  les  consacrons  à Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Maidliyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté  ; en 
sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté;  en 
sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  se  fait  la 
saillie  des  troupeaux;  saint,  maître  de  sainteté;  en  sacrifice,  prière, 
réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  de 
sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté;  en  sa- 
crifice, prière,  réjouissance  et  glorification. 

15  (38).  Nous  les  consacrons  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au 
nombre  de  trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani;  maîtres 
de  la  Sainteté  parfaite,  enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra  ; 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

16  (39).  Nous  les  consacrons  à Ahura  et  à Mithra,  grands,  impérissables 
et  saints  ; 

aux  Étoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant; 

à Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse  ; 

à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau  ; 

au  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’Ahura  Mazda; 

à Mithra,  maître  des  contrées;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et 
glorification. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  tnois  ; 

[(40-41).  Nous  les  consacrons  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux;  en  sa- 
crifice, prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  aux  Fravashis  des  justes;  en  sacrifice,  prière, 
réjouissance  et  glorification. 
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i7  (42).  Nous  les  consacrons  à toi,  Feu^  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les 
autres  feux;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  aux  Bonnes  Eaux  et  à toutes  les  eaux  créées  par 
Mazda;  à toutes  les  plantes  créées  par  Mazda;  en  sacrifice,  prière,  réjouis- 
sance et  glorification. 

18(44).  Nous  les  consacrons  à la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le 
désir  du  Seigneur; 

à la  Loi  donnée  contre  les  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 

à la  longue  Tradition  ; 

à la  bonne  Religion  Mazdéenne  ; 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

19(45).  Nous  les  consacrons  au  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège 
de  sainte  félicité,  et  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité, 
sièges  de  pleine  félicité,  créées  par  Mazda  ; 

à la  Gloire  des  Ravis,  créée  par  Mazda;  à la  Gloire  insaisissable,  créée 
par  Mazda;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à la  bonne  Fortune  (Ashi),  à la  bonne  Sagesse 
(Cisti,)  à la  bonne  Pensée  (Erethé),  au  bon  Penser  (RasSstât); 

à la  Gloire  et  au  Bien-Être,  créés  par  Mazda;  en  sacrifice,  prière,  ré- 
jouissance et  glorification. 

20  (47).  Nous  les  consacrons  à la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  au  juste 
lui-même,  saint;  et  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage.  Divinité  redou- 
table et  puissante  ; en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

21  (48).  Nous  les  consacrons  à ces  lieux  et  ces  contrées  ; à ces  campagnes, 
ces  demeures,  ces  étables;  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  à cetle 
terre  et  ce  ciel;  au  vent  pur,  aux  étoiles,  à la  lune,  au  soleil,  à la  Lumière 
infinie  créée  d’elle-même;  à toutes  les  créatures  de  l’Esprit  Bienfaisant, 
saintes,  maîtres  de  sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation. 

22  (46).  Nous  les  consacrons  au  Grand  Maître  de  sainteté  ; aux  Maîtres  des 
jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années,  maîtres  de 
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sainteté;  au  maître  Ilâvani;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation. 

23*.  Nous  les  consacrons 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

pour  réjouir  Sraosha  le  pieux,  le  fort,  incarnation  de  l’obéissance,  qui 
brandit  l’arme,  qui  est  souverain, 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  pour  réjouir  la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  le 
Spitâma, 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  pour  te  réjouir,  ô Feu,  fils  d’Aliura  Mazda, 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

24.  Nous  les  consacrons  aux  Fravashis  des  saints,  redoutables  et  victo- 
rieuses; aux  Fravashis  des  premiers  fidèles;  aux  Fravashis  des  parents  les 
plus  proches, 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

25.  Nous  les  consacrons  à tous  les  maîtres  de  sainteté,  en  sacrifice, 
prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à toutes  les  divinités  bienfaisantes  du  monde  spiri- 
tuel et  de  ce  monde,  à qui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  une 
sainteté  parfaite. 

Nous  sacrifions®  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfai- 
sants. 

26.  Yênhê  hâtâm  : Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  3Iazda le  sait, 
donne  le  bien  aux  êtres  en  retour  de  leur  sainteté,  à ceux-là  — ‘à  eux  et 
à elles  — nous  offrons  le  sacrifice®. 

8.  Cf.  §§  20-22  du  Hâ  précédent. 

9.  yazamaidê  ; introduction  aux  deux  Hâs  qui  suivent. 

10.  Voir  le  commentaire  de  cette  prière  dans  l’introduction  du  Hà  XIX. 


HA  5 [SUÜSH  DAHUNJ 


Ce  Hâ  est  emprunté  au  Yasna  Haptaiihâiti  (Yasna  XXXVII)  et  est  conçu 
dans  le  dialecte  des  Gâthas.  11  est  intercalé  ici  comme  paraphrase  du 
premier  paragraphe  du  HâVI,  et  l’on  pourrait  en  pratique,  en  supprimant 
le  § 1 du  Hâ  VI,  considérer  V et  VI  comme  un  Hà  unique  dont  l’objet  est 
d’offrir  le  sacrifice  (yazamaidê)  à Ahura  et  aux  Amesha-Spentas  (Hâ  V 
= VI,  1)  et  aux  autres  divinités  que  l’on  a en  vue  (VI,  2-20).  L’énuméra- 
tion divine  dans  le  Hâ  VI  est  celle  du  Hâ  II  : la  formule  est  yazamaidê 
« nous  sacrifions  ». 


Le  Zôt  prend  de  l’eau  dans  la  cuve  et  la  verse  sur  le  barsom.  « Regarder  avec 
attention  tout  l’appareil  du  sacrifice  » ’. 

1.  Ici  nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  qui  a créé  le  Bœuf,  créé  le  Bien 
(l’Asha),  créé  les  bonnes  eaux  et  les  bonnes  plantes;  créé  la  lumière  et  la 
terre,  et  toute  chose  bonnCg;  par  sa  souveraineté,  sa  grandeur  et  sa  bonté 
protectrice  ^ 

1.  sâzishn  hamâk  khûp  barâ  nikîrishn. 

2.  Ces  mots  forment  la  partie  essentielle  de  la  prière  que  l’on  récite  avant  de 
manger,  le  Bâji  nân  khordan  : c’est  ce  que  l’on  appelle,  des  trois  premiers  mots,  le 
Itliâ  at  yazamaidê. 

3.  havapaûliùisli  ; hü-pdnakili  ; surakskà  : bava-panha  est  un  dérivé  neutre  de  *hu- 
panh. 
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2 (4).  Nous  lui  sacrifions,  en  tête  de  ses  adorateurs'^  qui  vivent  avec  le 
bœuf®. 

3 (6).  Nous  lui  sacrifions,  par  ses  noms  de  Seigneur,  ses  noms  de  Grand 
Sage  ses  noms  bien-aimés  et  très  bienfaisants  ; 

nous  lui  sacrifions,  de  tout  notre  corps  et  de  toute  notre  âme. 

Nous  lui  sacrifions,  et  aux  Fravashis  des  justes,  hommes  et  femmes. 

4 (9).  Nous  sacrifions  à Asha  Vahishta’,  le  très  beau,  l’immortel  bienfai- 
sant, qui  est  lumineux®,  qui  est  toute  chose  bonne  ® ; 

nous  sacrifions  à Vohu-Manô  et  au  bon  Khshathra  ; à la  bonne  Reli- 
gion " et  la  bonne  Maîtrise  et  la  bonne  Armait! 

Yêhhê  hâtâm*^. 

4.  Comme  chef  du  sacrifice,  comme  pêshpâi.  — yasnya  est  généralement  une 
épithète  des  dieux  et  signifie  « digne  de  recevoir  le  Yasna  » (Y.  1,  note  70)  : ici  il 
est  actif,  « qui  donne  le  Yasna,  ishtâr  » et  désigne  les  acolytes  du  Zôt  dans  le  sacri- 
fice : cf.  Dâdistàn,  XLVlll,  13. 

5.  Ou  « qui  vivent  du  bœuf  » ; cf.  Xll,  3 [XllI,  10]  : le  bœuf  nourrit  l’homme  et 
l’homme  remercie  Ahura  qui  a créé  le  bœuf,  § 1. 

6.  Les  noms  qu’il  reçoit  en  sa  qualité  de  Seigneur  (àhûiryà,  khûtâî)  et  ceux  qu’il 
reçoit  en  sa  qualité  de  Grand  Sage  (mazdà,  dânâk);  cf.  p.  21.  — Voir  l’énumération 
de  ces  noms,  Yasht  I,  7-8,  12-15. 

7.  Le  premier  Amshaspand  : voir  page  24. 

8.  Au  figuré  et  au  propre  comme  Génie  du  feu. 

9.  La  sainteté  étant  le  bien  suprême. 

10.  Le  second  et  le  troisième  Amshaspand  : /.  /. 

11  Daèna  ; le  Mazdéisme. 

12.  Fsératu,  sardâi'îh.  Le  pehlvi  ajoute  en  glose  Khordat  et  Amurdat  \ mais  c’est 
là  une  glose  isolée  et  amenée  par  le  désir  de  retrouver  les  deux  Amshaspands  qui 
manquent,  bien  que  la  présence  de  Daêna  prouve  que  nous  n’avons  pas  affaire  à un 
énumération  stricte  des  Amshaspands.  Le  mot  se  retrouve  plusieurs  fois  ailleurs  et 
est  expliqué  « la  maîtrise  exercée  avec  vertu  » (XXXIX,  15,  amat  sardârih  pun  frâ~ 
rûnîh  obdûnand',  XIV,  17  a la  glose  Khordat  Amurdat,  mais  Nériosengh  suppose  un 
glose  identique  à celle  de  XXXIX,  15  : Kila  svâmitvam  vastuni  uttamarn  karomi\ 
Y.  L,  4,  définit  Fsératu  « la  maîtrise  des  chefs  de  la  religion  » [sardârih  rat  i dîn 
bûrtârân  (XXIII,  12  : sardârih).  Fsératu  est  donc  une  personnification  du  Ratu,  la 
Direction  morale.  Le  mot  est  évidemment  un  composé  de  ratu  ; fsé  ne  peut  guère 
être  autre  que  la  contraction  de  vasé,  à volonté  : vasé-ratu  ; cf.  vasé-khshatbra. 

13.  Armaiti,  le  quatrième  Amshaspand  ; les  deux  derniers,  d’ordre  matériel,  sont 
laissés  de  côté. 

14.  Voir  Hà  IV,  26. 


HA  6 [SUUSH  ÜARIJNJ 


Voir  l’introduction  du  Hà  précédent. 


Le  Zôt  prend  de  l’eau  dans  la  cuve  et  la  verse  sur  le  barsom. 

1 . Nous  sacrifions  au  créateur  ‘ Ahura  Mazda. 

Nous  sacrifions  aux  Amesha-Speiltas,  les  bons  souverains,  les  bienfai- 
s ants. 

2 (3).  Nous  sacrifions  aux  Génies  des  veilles,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Sâvanhi  et  à Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a mille  oreil- 
les, qui  a dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par  son  nom  ; et  à Râma  Hvâstra. 

Le  Zôt  seul  : 

3 (8).  Nous  sacrifions  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Frâdat-fshu  et  à Zantuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
Nous  sacrifions  à Asha  Yahishta,  et  au  Feu,  fils  d’ Ahura  Mazda. 

4 (H).  Nous  sacrifions  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Frâdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
Nous  sacrifions  au  grand,  au  souverain  Apàm  Napât,  génie  des  femmes, 
brillant,  aux  chevaux  rapides,  et  aux  eaux  créées  par  Mazda. 

1.  dadhvâonliem ; manque  dans  le  Hâ  II,  2. 


T.  I. 
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5(15).  Nous  sacrifions  à Aiwisrùlhrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sain- 
teté. 

Nous  sacrifions  à Frâdat-vîspâm-hujyâiti  et  au  Zaratliushtrôtema,  saints, 
maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des 
justes. 

Nous  sacrifions  aux  Femmes  (divines)  avec  leurs  troupes  d’hommes. 

Nous  sacrifions  au  Bonheur  de  l’année. 

Nous  sacrifions  à la  Force  bien  faite  et  de  belle  taille. 

Nous  sacrifions  à Verethraghna,  créé  par  Ahura. 

Nous  sacrifions  à l’Ascendant  destructeur, 

6 (18).  Nous  sacrifions  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Berejya  et  à Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Srosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  accroît 
le  monde,  sainte  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Bashnu  Razishta. 

Nous  sacrifions  à Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir  le 
monde. 

7 (23).  Nous  sacrifions  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Pleine  Lune  et  au  Vishaplatha,  saints,  maîtres  de 
sainteté. 

8 (26),  Nous  sacrifions  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Paitish-hahya^  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  se  fait  la  saillie 
des  troupeaux  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Maidhyâirya,  où  le  froid  règne  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

9 (34).  Nous  sacrifions  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre 
de  trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hàvani;  maîtres  de  la 
Sainteté  parfaite,  enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 


ZEND-AVESTA  : YASNA.  - FIA  6 [SROSH  DARUNj  67 

10  (36).  Nous  sacrifions  à Ahura  età  Mithra,  grands,  impérissables  etsaints. 

Nous  sacrifions  aux  Étoiles,  et  à la  lune,  et  au  soleil  [qui  brille]  sur  les 

arbres  à Baresman,  et  à Mithra,  maître  de  toutes  les  contrées. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois  : 

[(37-38).  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Nous  sacrifions  aux  Fravahis  des  justes.] 

1 1 (39).  Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’ Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres 
feux. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  aux  excellentes  Eaux  créées  par  Mazda, 
saintes. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux  saintes,  créées  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  plantes  saintes,  créées  par  Mazda. 

12  (41).  Nous  sacrifions  à la  Parole  Divine,  très  glorieuse. 

Nous  sacrifions  à la  Loi  ennemie  des  Daêvas. 

Nous  sacrifions  à la  loi  de  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  à la  longue  Tradition. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

13  (45).  Nous  sacrifions  au  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de 
sainte  félicité,  qui  est  un  dieu. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges 
de  pleine  félicité,  créées  par  Mazda,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  insaisissable,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Ashi,  brillante,  grande,  forte,  de  belle  taille, 
pleine  de  bonté. 

Nous  sacrifions  à la  Gloire  et  au  Bien-Être,  créés  par  Mazda. 

14  (48).  Nous  sacrifions  à la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  au  juste  lui- 
même,  saint;  et  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage.  Divinité  redoutable 
et  puissante. 

15  (49).  Nous  sacrifions  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes. 

Nous  sacrifions  à ces  lieux  et  ces  contrées;  à ces  campagnes,  ces  de- 
meures, ces  étables;  et  au  maître  des  contrées  qui  est  Ahura  Mazda. 
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16  (50).  Nous  sacrifions  à tous  les  Grands  Maîtres,  aux  Génies  des  jours, 
des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

Zôt  et  Râspî  ensemble: 

17  (51).  Nous  offrons  en  sacrifice  Haurvatât  et  Ameretât^  ; 

nous  offrons  en  sacrifice  le  bœuf  bienfaisant*  : 

nous  [les]  offrons  en  sacrifice  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victo- 
rieux, qui  accroît  le  monde,  saint,  maître  de  sainteté. 

18  (52).  Nous  offrons  en  sacrifice  le  Haoma  et  le  Parahaoma  : 

nous  [les]  offrons  en  sacrifice  à la  Vertu  et  la  Fravashi  de  Zarathushtra, 
le  Spitâma,  le  saint  d’ici-bas^ 

Nous  offrons  en  sacrifice  le  bois  et  l’encens  : 

nous  [les]  offrons  en  sacrifice  cà  toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint, 
maître  de  sainteté. 

19  (54),  Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis 
des  justes. 

20  (55).  Nous  sacrifions  à toutes  les  saintes  Divinités  : 

nous  sacrifions  à tous  les  maîtres  de  sainteté  : 

à l’heure  où  préside  Hâvani  ; 

à l’heure  où  président  Sâvanhi  et  Vîsya  ; 

à fheure  où  président  tous  les  grands  maîtres. 

21.  Yênhê  hâtâm. 

Yathâ  ahû  vairyô. 

2.  On  pourrait  songer  à traduire  dans  les  deux  premiers  membres  de  phrase 
comme  dans  le  troisième  : « nous  offrons  ce  sacrifice  à Haurvatât,  etc.  »,  l’offrande 
étant  divinisée  comme  elle  l’était  dans  l’appel  au  sacrifice  (Hâ  III,  1).  Mais  les  litanies 
17-19  sont  parallèles  à celles  du  Hâ  HI,  20,  21,  où  des  offrandes  analogues  sont 
appelées  en  khshnûman  des  mêmes  dieux  dans  le  même  ordre  (cf.  II,  23,  24),  ce  qui 
indique  qu’ici  aussi  l’offrande  est  l’objet  et  non  le  sujet  du  sacrifice. 

3.  ashîm,  kârû  karfak  (J^  et  Pt‘).  — idha  ashaonô  : Zoroastre  étant  un  Yazata  ter- 
restre (Y.  HI,  21). 

4.  Sous  la  forme  dialoguée  de  Y.  III,  25. 


HA  7 [SROSH  DARUN] 


Dans  ce  Hâ,  les  offrandes  sont  données  aux  dieux  (dadhâmi). 

L’énumération  des  divinités  et  des  offrandes  suit  le  type  du  Hâ  111,  la 
formule  est  ashaya  dadhâmi  « je  donne  pieusement  ».  L'intention 
même  de  la  formule  est  la  même  que  dans  le  Hà  III  : khshnûmainê 
« pour  réjouir  ». 


Le  Râspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise  !... 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien...  — que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame*  ! 

Le  Zôt  prend  de  l’eau  dans  la  cuve  et  la  verse  sur  le  barsom. 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

Ashem  vohû  [3  fois). 

1.  Je  donne  pieusement  l’aliment  du  Myazda,  Haurvatât,  Ameretâl^ 
et  le  bœuf  bienfaisant,  pour  réjouir  Ahura  Mazda,  et  les  Amesha-Spen- 
tas  ; pour  réjouir  le  pieux  Sraoslia,  dévot,  victorieux,  qui  accroît  le 
monde. 


1.  Ne  se  trouve  que  dans  l’édition  de  Bombay. 
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2,  Je  donne  pieusement  le  Ilaoma  et  le  Parahaoma,  pour  réjouir  la 
Fravashi  du  saint  Zarathuslitra,  le  Spitâma. 

Je  donne  pieusement  le  bois  et  l’encens  pour  te  réjouir,  ô Feu,  fils  d’A- 
hura  Mazda. 

3 (4).  Je  donne  pieusement  le  Ilaoma  pour  réjouir  ces  bonnes  eaux,  et  les 
bonnes  eaux  créées  par  Mazda. 

Je  donne  pieusement  l’eau  de  Haoma  ; je  donne  pieusement  le  [lait]  vif 
de  la  vache;  je  donne  pieusement  la  plante  Hadhanaêpata,  pieusement 
préparée  ; 

pour  réjouir  les  eaux  créées  par  Mazda. 

4 (8).  Je  donne  pieusement  le  baresman  avec  les  libations  et  le  lien  pieu- 
sement lié; 

pour  réjouir  les  AmesharSpentas. 

Je  donne  pieusement  les  paroles  de  bonne  pensée,  de  bonne  parole, 
de  bonne  action;  je  donne  pieusement  la  récitation  des  Gâthas  ; je  donne 
pieusement  les  Commandements  bien  accomplis;  je  donne  pieusement 
cette  foi  et  cette  vertu;  cette  Maîtrise  et  cette  Adoration  des  Maîtres; 

pour  réjouir  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde, 
pour  réjouir  mon  âme  à moi-même. 

5 (13).  Je  le  donne  pieusement  aux  Génies  des  veilles,  maîtres  de  sainteté; 

à Ilâvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Sâvanhi  et  à Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Mitbra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a 
mille  oreilles,  qui  a dix  mille  yeux.  Divinité  invoquée  par  son  nom;  et  à 
Ràma  Hvâstra. 


Le  Zôt  seul  : 

6 (16).  Je  le  donne  pieusement  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 
Je  le  donne  pieusement  à Frâdat-fshu  et  à Zantuma,  saints,  maîtres  de 

sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Asha  Vahishta  et  au  Feu  d’Ahura  Mazda. 

7 (19).  Je  le  donne  pieusement  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté. 
Je  le  donne  pieusement  à Frâdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de 

sainteté. 
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Je  le  donne  pieusement  au  grand,  au  souverain  Apâm  Napât  et  aux 
eaux  créées  par  Mazda. 

8 (22).  Je  le  donne  pieusement  à Aiwisrûthrima  Aibigaya,  saint,  maître 
de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Frâdat-vîspâm-liujyâti  et  au  Zarathushtrôlema, 
saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  aux  Fravashis  des  justes,  et  aux  Femmes  (di- 
vines) avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  au  Bonheur  de  l’année;  à la  Force 
bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  à l’Ascen- 
dant destructeur. 

9(26).  Je  le  donne  pieusement  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Berejya  et  à Nmânya, saints, maîtres  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  au  pieux  Sraosha,  dévot,  victorieux,  qui  accroît 
le  monde;  et  à Rashnu  Razishta;  et  à Arshlât,  qui  accroît  le  monde,  qui 
fait  grandir  le  monde. 

10  (30).  Je  le  donne  pieusement  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à la  Pleine  Lune  et  au  Vîshaptatha,  saints, 

maîtres  de  sainteté. 

11  (32).  Je  le  donne  pieusement  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de 
sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Maidhyôi-zarema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  se  fait 
la  saillie  des  troupeaux  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître 
de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

12  (39).  Je  le  donne  pieusement  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté, 
au  nombre  de  trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani  ; 
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maîtres  de  la  Sainteté  parfaite,  enseignés  par  Mazda,  proclamés  par 
Zarathushtra. 

13  (40).  Je  le  donne  pieusement  à Ahura  et  à Milhra,  grands,  impéris- 
sables et  saints. 

Je  le  donne  pieusement  aux  Étoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant  : 

à Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse  ; 

à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau  ; 

au  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’ Ahura  Mazda; 

àMithra,  maître  des  pays. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois  : 

[(41-42).  Je  le  donne  pieusement  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Je  le  donne  pieusement  aux  Fravashis  des  justes.] 

14  (43).  Je  te  le  donne  pieusement,  ô Feu,  fils  d’ Ahura  Mazda,  avec  tous 
les  autres  feux. 

Je  le  donne  pieusement  aux  Bonnes  Eaux  et  à toutes  les  eaux  créées  par 
Mazda,  à toutes  les  plantes  créées  par  Mazda. 

15  (45).  Je  le  donne  pieusement  à la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime 
le  désir  du  Seigneur  ; 

à la  Loi  donnée  contre  les  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 
à la  longue  Tradition  ; 
à la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

16(46).  Je  le  donne  pieusement  au  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda, 
siège  de  sainte  félicité,  et  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité, 
sièges  de  pleine  félicité,  créées  par  Mazda  ; 

à la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda  ; à la  Gloire  insaisissable,  créée 
par  Mazda. 

Je  le  donne  pieusement  à la  bonne  Fortune  (Ashi),  à la  bonne  Sagesse 
(Cisti),  à la  bonne  Pensée  (Erethé),  au  bon  Penser  (Rasâstât)  ; 
à la  Gloire  et  au  Bien-Être,  créés  par  Mazda. 

17  (49).  Je  le  donne  pieusement  à la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  au 
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juste  lui-même,  saint  ; et  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage,  Divinité 
redoutable  et  puissante. 

18  (50).  Je  le  donne  pieusement  à ces  lieux  et  ces  contrées;  à ces  cam- 
pagnes, ces  demeures,  ces  étables;  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  à 
cette  terre  et  ce  ciel  ; au  vent  pur,  aux  étoiles,  à la  lune,  au  soleil,  à la 
Lumière  infinie  créée  d’elle-même;  à toutes  les  créatures  de  l’Esprit 
Bienfaisant,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

19  (51),  Je  le  donne  pieusement  au  Grand  Maître  de  sainteté  ; aux  maîtres 
des  jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années,  maîtres  de 
sainteté  ; 

au  maître  Hâvani. 

20  (52).  Je  donne  pieusement 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

l’aliment  du  Myazda,  Ilaurvatât  etAmeretât,  et  le  bœuf  bienfaisant,  pour 
réjouir  Sraosha,  le  pieux,  le  fort,  incarnation  de  l’obéissance,  qui  brandit 
l’arme,  qui  est  souverain.  Divinité  invoquée  par  son  nom. 

21  (53).  Je  donne  pieusement  le  Haoma  et  le  Parabaoma,  pour  réjouir  la 
Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  le  Spitâma,  Divinité  invoquée  par  son  nom. 

Je  donne  pieusement  le  bois  et  l’encens  pour  te  réjouir,  ô .Feu,  fils 
d’Ahura  Mazda,  Divinité  invoquée  par  ton  nom  (§§  d répéter  5 fois). 

22(55).  Tout  cela  je  le  donne  pieusement  aux  redoutables,  victorieuses 
Fravashis  des  justes,  aux  Frasvahis  des  premiers  fidèles,  aux  Fravashis 
des  parents  les  plus  proches. 

23  (56).  Je  le  donne  pieusement  à tous  les  maîtres  de  sainteté. 

Je  le  donne  pieusement  à toutes  les  Divinités  bienfaisantes  du  monde 
spirituel  et  de  ce  monde,  à qui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  une 
sainteté  parfaite. 

24  (58)*.  Qu’en  retour  de  notre  piété  vienne  à nous  Celui  dont  ses  adora- 
teurs avec  leurs  présents  recherchent  les  bienfaits  - ! 

4.  Ici  l’offrande  est  achevée  : les  dieux  ayant  reçu  leur  part,  c’est  à leur  tour  à 
donner  : dadâmi  te  dehi  me,  do  ut  des. 

2.  Vers  emprunté  à Y.  XLV,  7.  Se  reporter  là  pour  le  commentaire. 


T.  I, 
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^ Pour  le  chanter  et  redire  ta  parole,  ô Ahura  Mazda,  nous  venons,  con- 
tents et  soumis,  La  récompense  que  tu  nous  promets,  ô Mazda  Ahura,  si 
nous  suivons  ta  religion, 

25  (62).  donne-la-nous  dans  ce  monde  et  dans  le  monde  de  l’esprit. 

Oui,  que  nous  venions  sous  ta  maîtrise  et  celle  d’Asha,  à toute  éternité  ! 

20  (65).  Yathâ  ahû  vairyô  : Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  de  la 
sainteté. 

Lesbiens  de  Vohu  Manô  aux  œuvres  (shyaothnanam)  faites  en  ce  monde 
pour  Mazda  ! 

11  fait  régner  Ahura,  celui  qui  secourt  le  pauvre  (5  fois). 

A chaque  shyaothnanam*,  le  Ràspî  prend  un  Esm  Bôi  dans  la  pelle  et  le  met  sur 
le  feu. 

26.  Nous  sacrifions  à rAhuna  Vairya  ; nous  sacrifions  à la  Parole  droite 

nous  sacrifions  à la  bonne  Bénédiction  du  juste®;  nous  sacrifions  à la 
Pensée  de  malédiction  du  sage,  divinité  redoutable  et  puissante’. 

Nous  sacrifions  à Haurvatâl  et  Amerelât;  nous  sacrifions  au  bœuf  bien- 
faisant : 

nous  sacrifions  au  Haoma  et  au  Parahaoma;  nous  sacrifions  au  bois  et  à 
l’encens  : 

en  glorification  ® de  la  bonne  Bénédiction  du  juste. 

Yêiihê  hâtâm. 


3.  Ce  qui  suit,  jusqu’à  § ‘26,  est  emprunté  à Y.  XLI,  5.  Se  reporter  là  pour  le 
commentaire. 

4.  pun  kulû  shyaothnanam.  êsm  ubôi  tàk  frâj  ol  âtasli  yadrànishn, 

5.  arsliukhdhem  vacô;  les  paroles  de  l’Avesta  correctement  récitées  : voir  YasnaXVI, 
1,  note. 

6.  Voir  Yasna  1,  note  60. 

7.  Celte  formule  semble  annoncer  la  bénédiction  et  la  malédiction  qui  terminent 
le  llà  suivant,  § 8. 

8.  frasasti,  introduit  le  Hà  suivant. 


HÂ  8 [SRÔSH  DARÛNl 


Ce  Hâ  est  essentiellement  consacré  à la  consommation  de  l’offrande  so- 
lide, le  Myazda,  représenté  par  les  gâteaux  de  pain  appelés  darùn  et  plus 
spécialement  frasasti. 

11  débute  par  une  formule  identique  à celle  qui  termine  le  Hâ  précédent 
et  qui  laisse  attendre  un  Hâ  construit  sur  le  même  type,  mais  où  l’offrande, 
au  lieu  d’être  « pour  réjouissance  » khshnûmainê,  serait  « en  glorifi- 
cation » frasasti.  Mais  cette  nouvelle  litanie  n’est  qu’indiquée  et  l’on 
passe  à la  consommation  du  Myazda.  Les  indications  liturgiques  ne  parlent 
que  du  Zaotar  comme  consommant  le  darûn  \ mais  le  texte  prouve  claire- 
ment que  tous  les  fidèles  y sont  admis.  Cette  communion  est  une  sorte 
d’épreuve  religieuse.  Il  faut  que  le  fidèle  se  sente  en  état  de  grâce  pour  y 
toucher  et  il  semble,  d’après  l’adjuration  solennelle  faite  par  le  Zaotar 
(§§  3-4),  que  les  effets  du  Myazda  trahissent  celui  qui  le  consomme  en  état 
de  péché. 


Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

Ashem  vohû  [3  fois). 

1.  Je  donne  pieusement  l’aliment  du  Myazda,  Haurvatât  et  Amerelât,  le 
bœuf  bienfaisant,  le  Haoma  et  le  Parahaoma,  le  bois  et  l’encens; 
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Mettre  sur  le  feu  du  bois  et  de  l’encens*. 

pour  glorifier  “Aliura  Mazda,  l’Aliiina  Vairya,  la  Parole  droite  ^ ; la  bonne 
Bénédiction  du  juste,  la  redoutable  Pensée  de  malédiction  du  sage  ; Haoma, 
la  Parole  Divine,  et  le  saint  Zarathushtra. 

En  retour  de  notre  piété  qu’il  vienne  à nous  ! 

Le  RiYspî,  debout,  tourné  vers  le  couchant,  inet  sur  le  feu  le  troisième  Esm  bôï; 
puis,  se  tenant  debout  à la  gauche  du  Zôt%  il  dit  : 

2 (4).  3Iangez  ce  Myazda,  ô hommes,  si  vous  vous  en  êtes  rendus  dignes 
par  votre  vertu  et  votre  piété. 


Le  Zôt: 

3 (5).  O Amesha-Spentas,  ô Religion  de  Mazda,  Dieux  bons  et  Déesses 
bonnes,  et  vous,  Libations  î 

Celui  qui,  parmi  ces  adorateurs  de  Mazda,  se  disant  adorateur  de  Mazda  ® 
et  jouissant  de  la  part  réservée  au  Bien  rCest  qu'un  YâtiC  destructeur  des 
mondes  du  Bien,  démasquez-le^ , ô vous,  Eaux,  Plantes  et  Libations  l 

1.  Esm  û bôî  ol  âtash  yadrùnishn  (dans  Pt*  seul). 

2.  frasasti;  de  là  le  nom  de  frasast  donné  au  darîm  qui  va  être  consommé. 

3.  arsbukhdheni  vacù;  voir  Yasna  XVI,  1,  note. 

4.  Qu’Ormazd  vienne  nous  payer  de  retour  : voir  Y.  VII,  24,58,  note  1. 

Dans  l’office  célébré  pour  les  morts,  la  quatrième  nuit  qui  suit  la  mort,  c’est  au 
moment  où  le  prêtre  prononce  les  mots  frasasti  aliurabê  mazdào,  etc.,  que  l’àme  du 
mort  passe  au  pont  Cinvat  [Saddar  77). 

5.  C’est-à-dire  à la  place  du  Frabaretar,  le  prêtre  qui  apporte  auZaotar  les  objets 
du  sacrifice  : ici,  c’est  le  Darùn  qu’il  lui  apporte.  Le  manuscrit  J’  indique  expres- 
sément qu’il  passe  à la  place  du  Frabaretar.  Les  mss.  K®,  K*,  Mt*  le  mettent  à la 
place  du  Hâvanan  (éd.  Geldner,  12,  note  1);  indication  prématurée  ; ce  n’est  qu’au 
Ilà  suivant,  consacré  à Haoma,  que  le  Hâvanan  entre  en  scène. 

6.  Mazdayasnù  aojanô;  « parle  Mazdéisme,  c’est-à-dire  dit  ; je  suis  homme  de  bien  » 
(Comm.  P.). 

7.  C’est-à-dire  « qui  jouit  des  biens  réservés  aux  fidèles  »,  ou  peut-être  « qui 
veut  jouir  » : jishtay  est  un  dénominatif  de  jishli,  qui  est  lui-même  un  dérivé,  peut- 
être  désidératif,  de  ji  « vivre  ». 

8.  Leyàlu,  sorcier,  magicien,  jâdù,  est  l’homme  qui  suit  la  religion  d’.Ahriman; 
voir  Y.  XLV  [XLIV],  2,  note  6. 

9.  aîgh  dakhshak  i tâshiig  patasli  padtàk  barâ  obdùnand  « c’est-à-dire  qu’ils  font 
paraître  sur  lui  un  signe  évident  » [tdshli  = suniçcila  dans  le  Shikan  Gumânî). 
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4  (9).  Et  celui  qui,  parmi  ces  adorateurs  de  Mazda,  étant  en  âfje  et  capable 
de  répéter  ne  reçoit  pas,  ne  prononce  pas  ces  paro’es  “ [après  moi],  celui-là 

est  convaincu  d'être  un  Yàtu 

Ashem  vohû  vahishtem  astî  (5  fois). 


Le  Zôt  relire  la  main  gauche  du  barsom,  brise  avec  la  main  droite  un  petit  bout 
du  darûn,  le  prend  avec  le  gôshôdd,  lève  le  paddn  avec  la  main  gauche  et  avale.  Puis 
il  se  lave  et  s’essuie  la  bouche,  se  lave  la  main  et  la  repose  sur  le  barsom,  dit  quatre 
Ashem  vohù  et  deux  Yathà  ahu  vairyô  I3. 


5 (10)*'^.  Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et  comme 
tu  veux^  sur  tes  créations  ! Comme  tu  veux  sur  les  eaux,  comme  tu  veux 
sur  les  plantes,  comme  tu  veux  sur  toutes  les  bonnes  choses,  qui  ont  leur 
germe  dans  le  Bien  ! 

6 (12).  Donnez  puissance  au  bon,  impuissance  au  méchant  ! 

Que  le  bon  puisse  ce  qu’il  veut  et  le  méchant  rien  de  ce  qu’il  veut  ! 

Qu’il  s’en  aille!  qu’il  soit  détruit emporté  de  la  création  de  l’Esprit 
Bienfaisant!  contrarié  ne  pouvant  rien  de  ce  qu’il  veut  ! 


10.  aiwi  zuzuyanàm,  madam  guftâi'dn;  de  zu  « prononcer  » d’où  le  nom  du  zaotar 
même. 

11.  Les  paroles  « O Amesha-Spentas,  etc.  » (Comm.  P.).  En  refusant  de  les  répé- 
ter, il  montre  que  sa  conscience  l’accuse  et  il  se  confesse  yàtu.  — Ces  deux  para- 
graphes, 3-4,  font  partie  du  Bdj  récité  avant  manger  [Bâj  Nân  khordan)  ; cf. 
note  14. 

12.  aêtàm  â yàtumanahè  jasaiti  : pour  la  construction  impersonnelle,  cf.  Y.  XLllI, 
note  21.  — yâtumana  est  un  abstrait  de  yàtu,  le  yâtuisme.  — L’accusatif  féminin 
êatàm  est  inattendu  ; peut-être  désigne-t-il  non  une  personne,  mais  une  chose,  et 
est-il  employé  au  sens  neutre  : cette  conduite. 

13.  Pt*  a : « lever  (lire  yakhsanûntan)  la  main  du  barsôm,  couvrir  le  zôhr,  man- 
ger le  Sj'ôsh  darûn,  se  laver  la  bouche,  se  laver  la  main,  la  remettre  sur  le  barsôm, 
dire  quatre  Ashem  vohù,  deux  Yathâ  ahû  vairyo,  yadâ  min  barsôm  lâlâ  yakhshani- 
shtan  U rôishd  î zôhr  nuhùftan,  srôshdarûn  vashtamûntan,  pûmâ  pâk  kartan  uyadd 
pun  pâlyâp  kartan,  ol  barsôm  anakhtûntan.  Ashem  Vohûk  vakhdûnishn  (?)  casrûshâm- 
rûlîg  gavishn.  Yathd  ahû  vairyôk  bishdmrûtïg . 

14.  Ce  qui  suit  foi’me  le  Bâj  récité  après  manger  (cf.  note  11).  En  dehors  de  cela, 
les  §§  5 et  6 forment  une  prière  souvent  répétée  dans  l’Avesta,  le  Vasasca  (Y.  XI, 
12  sq.,  LU  [Ll],  5 sq.  ; LX,  8 [LIX,  16]  ; LXVlll,  16  [LXVII,  5i];  LXXl  [LXXll],  26. 

15.  hamistù,  mrityas',  cf.  Y.  XLVl  [XLV],  4 c. 

16.  varatô,  vipai'yatâ. 
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7 (15).  Moi,  Zarathushira,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons, 
de  ces  bourgs,  de  ces  dislricls,  de  ces  pays  à penser,  à parler,  à agir  con- 
formémenl  à celle  religion,  qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushira. 

Zôt  et  Ràspî  ensemble  : 

8.  J’appelle  de  mes  vœux  expansion  et  bien-êlre  sur  tout  le  monde  du 
bien. 

J’appelle  do  mes  vœux  angoisse  et  mal  aise sur  lout  le  monde  du 
mal. 

9‘®.  Ashem  vohû.  La  Sainleté  est  le  bien  suprême,  etc...  {3  fois). 

Réjouissance  à Haoma,  saint  de  naissance  ; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  ! 

Yathâ  ahû  vairyô 


17.  Les  chefs,  les  notables. 

18.  ravasca  hvâtbvemca  (hv-àthrem),  firâhhïk  u khvàrîh  : — àzasca  duzhàthremca 
(dnzh-âthrein),  tangih  u dush-khvârih.  Cf.  Etudes  iraniennes , II,  191. 

19.  Introduction  au  Yasht  de  Haoma  qui  va  suivre. 

20.  Sous  forme  dialoguée  : Zôt,  Ràspî,  Zôt;  voir  p.  4. 


HAS  9,  10,  Il  - HÜM  YASHT 


Les  trois  chapitres  qui  suivent  forment  un  tout  absolument  un  ; à la  dif- 
férence des  précédents, ils  se  rapportent  à un  seul  et  même  Génie,  Haoma, 
dont  la  glorification  poétique  * et  le  culte  font  leur  objet.  Le  premier  cha- 
pitre est  exclusivement  consacré  à sa  glorification  : dans  les  deux  autres, 
la  liturgie  se  mêle  à la  poésie  : elle  domine  dans  le  troisième,  qui  se  ter- 
mine par  la  cérémonie  essentielle  du  culte  de  Hoama,  le  prêtre  buvant  le 
Haoma  préparé  (Hâ  XI,  9-1 1).  C’est  le  second  acte  du  sacrifice  considéré 
dans  son  ensemble;  nous  venons  d’assister  au  premier,  la  consommation 
du  Myazda  (fin  du  Hâ  VIII). 

Le  premier  chapitre  du  Hôm  Yasht  est  le  plus  important  de  l’Avesta 
pour  l’histoire  comparative  des  croyances  de  la  Perse  avestéenne  et  de 
l’Inde  védique  : c’est  là  que  se  retrouvent  la  plupart  des  mythes  et  des  per- 
sonnages communs  aux  deux  systèmes,  et  c’est  le  texte  qui  établit  le  plus 
clairement  la  parenté  ancienne  de  ces  deux  systèmes^,  quel  que  puisse 
être  d’ailleurs  le  caractère  exact  de  cette  parenté,  — parenté  d’origine 
ou  parenté  d’alliance,  — et  si  profondes  que  soient  les  modifications  qu’ils 
ont  subies  l’un  et  l’aulre.  L’offrande  de  Haoma  est  le  centre  du  sacrifice 
mazdéen,  comme  l’offrande  de  Soma  est  le  centre  du  sacrifice  védique. 
D’un  côté,  comme  de  l’autre,  il  s’agit  d’une  plante  enivrante  qui  concentre 

1.  La  plus  grande  partie  du  Hôm  Yasht  est  écrite  en  prose  rythmée. 
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en  elle  tonies  les  vertus  naturelles  et  surnaturelles  de  la  nature  végétale 
et  dont  la  sève,  goûtée  par  le  prêtre,  confère  à lui  et  à la  communauté 
toutes  les  félicités  terrestres  et  célestes.  Les  deux  plantes  ont  le  même  nom, 
car  Haoma  est  la  forme  que  Soma  devait  prendre  en  zend,  et  il  est 
possible  qu"à  une  époque  très  ancienne  la  plante  employée  ait  été  la  même 
des  deux  côtés.  Enfin,  non  seulement  les  deux  cultes  sont  essentiellement 
identiques  dans  leur  objet  et  leur  intention,  mais  le  développement  my- 
thique qui  s’est  produit  autour  de  Soma  se  retrouve  dans  ses  grandes  lignes 
autour  de  Ilaoma,  et  nous  rencontrons  les  mêmes  personnages  debout 
autour  de  l’un  et  de  l’autre.  Les  prêtres  mythiques  de  Soma  et  les  créa- 
teurs de  son  culte  se  nomment  dans  les  Védas  Vivasvat,  Yama,  fils 
de  Vivasvat,  Trita  Âptya  : les  premiers  prêtres  de  Haoma  son IVîvan- 
hant,  le  père  de  Yima;  Âthwya  ; Thrita  (voir  §§  4,  7,  10,  texte 
et  notes). 

Le  culte  de  Haoma  est  donc  antérieur  au  Zoroastrisme,  qui  en  a parfaite 
conscience  : car  Zoroastre  nous  est  présenté  comme  le  fils  d’un  prêtre  de 
Haoma,  qui  ne  vient  que  le  quatrième  dans  la  succession  des  grands  ado- 
rateurs du  dieu-plante,  et  la  légende  ne  fait  ici  que  consacrer  un  souvenir 
historique. 

Si  par  le  fond,  le  Hôm  Yasht  remonte  aux  plus  anciennes  traditions  de 
la  religion  iranienne,  par  la  forme  il  appartient  aux  couches  les  plus  ré- 
centes. Il  contient  un  passage  qui  permet,  je  crois,  d’en  déterminer  la  date 
maximum  avec  une  certaine  vraisemblance.  C’est  le  passage  sur  Tusurpa- 
lion  du  roi  impie  Keresâni  (§  24)  ; 

« Haoma  a renversé  du  trône  ce  Keresâni  qui  s’était  levé  dans  l’ambition 
du  pouvoir,  qui  disait  : « Désormais  le  Prêtre  du  feu  n’ira  plus  à son  gré 
« par  le  pays  enseigner  la  loi!  » Il  allait  détruire  toute  prospérité,  il  allait 
abattre  toute  prospérité ^ -> 

On  a souvent  rapproché  ce  Keresâni,  renversé  par  Haoma,  du  Kriçânu 
des  Védas,  le  gardien  jaloux  du  Soma  céleste,  l’archer  qui  lance  sa  flèche 

2.  Haomô  temcit  yim  Keresânîm  apakhshathrem  nishâdhayat,  yô  raosta  khsha- 
thrô-kâmya,  yô  davala  : nôit  mê  apâm  âthravaaiwishtish  vercidhyé  daiiihava  carat  ; 
hô  vîspê  vereidhinàm  vanàt,  ni  vispê  vereidhinâmjanât. 
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contre  le  faucon  divin  qui  a enlevé  Soma  pour  l’apporter  aux  hommes 
(Rig  Véda,  IV,  27,  3).  Le  rapprochement  est  frappant  et  peut-être  exact  ; 
peut-être  y a-t-il  eu  un  temps  où  les  Iraniens  connaissaient  un  Keresâni 
mythique,  qui  retient  Haoma  dans  le  ciel  et  l’envie  aux  hommes.  Mais 
une  chose  certaine,  c’est  que  ce  nom  de  Keresâni,  quelle  qu’ait  été  sa  va- 
leur ancienne,  est  appliqué  par  l’auteur  de  ces  lignes  à un  personnage  pu- 
rement humain,  qui  doit  trouver  sa  place  dans  le  cadre  de  l’histoire  de  la 
Perse,  telle  qu’il  se  la  représentait,  soit  authentique,  soit  légendaire.  Nous 
devons  donc  nous  demander  quelle  est,  dans  les  idées  parsies,  la  domina- 
tion usurpatrice  qui  a pu  un  instant  étouffer  le  Zoroastrisme  et  qui,  si  elle 
avait  duré,  l’aurait  anéanti?  J’avais  émis  jadis^  l’hypothèse  que  Keresâni 
représenterait  peut-être  le  grand  ennemi  des  Mages,  l’auteur  de  la  Mago- 
phonie,  Darius,  fils  d’Hystaspe.  Mais  quelque  liberté  que  la  tradition  prenne 
avec  l’histoire,  elle  ne  pouvait  aller  jusqu’à  faire  de  Darius  un  maître  pas- 
sager renversé  parle  Magisme.La  grande  usurpation,  la  seule  qui  ait  failli 
détruire  le  Zoroastrisme,  celle  àlaquelle  la  tradition  parsie,  aussi  haut  qu’on 
peut  la  suivre,  c’est-à-dire  dès  l’époque  sassanide,  attribue  la  décadence  de 
la  religion  et  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des  livres  sacrés,  c’est  celle 
d’Alexandre  le  Rûmî,  qui,  dit-elle,  brûla  l’exemplaire  complet  de  l’Avesta 
contenu  dans  la  bibliothèque  royale  de  Persépolis,  et  massacra  les  Dastûrs, 
les  Juges,  les  Herbads,  les  Prêtres  et  les  Sages  de  l’Iran,  avant  d’être 
enfin  précipité  dans  l’enfer'^.  Nous  entendrons  donc  la  phrase  citée 
plus  haut  : « Haoma  a renversé  Alexandre,  prescripteur  de  la  religion  de 
Zoroastre.  » 


3.  Dans  l’introduction  à mon  Vendidad  anglais,  1880,  p.  lu,  note. 

4.  Ardâ  Virâf,  1.  — Cf.  le  Grand  Bundahisk,  p.  249  : « Plus  tard  sous  le  règne  de 
Dârâ,  fils  de  Dàrâ,  le  Kaisar  Alaksandar  fondit  d’Arûm,  envahit  l’iranshehr,  tua  le 
roi  Dârâ,  détruisit  toute  la  race  royale,  les  Mages  et  les  grands  d’iranshehr.  11  étei- 
gnit nombre  de  feux  sacrés,  enleva  le  Zend  de  la  Religion  mazdéenne  et  l’emporta  en 
Arûm,  brûla  l’Avesta  même  et  divisa  l’iransbehr  entre  quatre-vingt-dix  petits 
princes.  » — Ces  textes  sont  post-sassanides;  mais  le  Minokhard,qui  est  de  l’époque 
sassanide,  suppose  ces  traditions.il  cite  comme  les  trois  pires  tyrans  qui  aient  été, 
et  comme  les  plus  aimés  d’Ahriman  qui  aurait  voulu  les  rendre  immortels,  Zohâk, 
Afrâsyâb  et  Alexandre  (VIII,  29;  cf.  Bahman  Yasht,  III,  34).  Zohâk  et  Afrâsyâb  sont 
antérieurs  à Zoroastre  et  n’ont  pu  proscrire  les  prêtres  du  feu  : Alexandre  seul  a 
pu  le  faire.  — Cf.  la  Légende  d' Alexandre  chez  les  Parses  dans  nos  Essais  orientaux. 


T.  I. 
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Mais  l’idenlification  que  nous  proposons  de  Keresàni  et  d’Alexandre  ne 
repose  pas  seulement  sur  une  induction  historique  : elle  peut  aussi  invo- 
quer le  témoignage  direct  d’une  ancienne  tradition.  Le  Bahman  Yasht, 
texte  pehlvi  du  haut  moyen  âge,  passant  en  revue  les  rois  bienfaiteurs  et 
restaurateurs  delà  religion,  cite  dans  le  nombre  « les  rois  arsacides  qui 
chassent  du  monde  l’hérésie  qui  y dominait  et  détruisent  l’impie  Alexandre, 
le  Kilisydk  ».  Or,  le  mot  Kümjâk  est  précisément  le  terme  qui,  dans  la 
traduction  pehlvie  du  Hôm  Yasht,  rend  Keresàni.  Kilisydk,  il  est  vrai, 
est  un  nom  commun,  non  pas  un  nom  propre  : mais  rien  ne  prouve  non  plus 
que  Keresàni  soit,  ni  pour  l’auteur  ni  pour  la  tradition,  un  nom  propre  ; 
l’emploi  du  démonstratif  tem  avec  Keresânîm  porte  plutôt  à penser 
qu’il  est  déjà  dans  l’Avesta  une  s'imple  épithète.  D’ailleurs  Kilisydk  se 
retrouve  comme  traduction  du  mot  keresa,  dont  sont  probablement 
dérivés  et  Keresàni  et  Kilisydk,  et  qui  désigne  un  être  malfaisant, 
exorcisé  par  Zoroaslre  en  compagnie  des  brigands  et  des  démons  ^ de 
sorte  que  nous  arrivons  à la  conclusion  que  Keresàni  est  employé  directe- 
ment, sous  sa  forme  pehlvie,  comme  désignation  d’Alexandre. 

Il  suit  de  là  que  notre  texte  est  postérieur  à la  mort  d’Alexandre,  et 
plus  exactement  à la  chute  de  la  domination  grecque;  car  cette  domina- 
tion a survécu  dans  l’Iran  de  près  de  deux  siècles  à son  fondateur  et  ce 
n’est  que  vers  l’an  140,  après  les  victoires  de  Mithridate  le  Grand,  le 
véritable  fondateur  de  l’empire  arsacide,  que  l’Iran  a été  définitivement 
affranchi  des  Grecs.  Mais  si  notre  texte,  comme  il  semble  assez  probable,  a 
en  vue,  non  pas  seulement  la  chute  des  Grecs,  mais  aussi  la  restauration  de 
la  religion,  il  faudra  descendre  bien  plus  bas  encore  que  l’an  140.  Le 
triomphe  des  Arsacides  ne  fut  pas  le  triomphe  immédiat  du  Zoroastrisme, 
et  l’hellénisme  resta  à la  mode  bien  longtemps  après  la  chute  du  joug 
hellénique.  La  renaissance  zoroastrienne  semble  avoir  été  inaugurée  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère  par  l’Arsacide  contemporain  de  Néron,  Volo- 


5.  Srôsh  Yasht,  6.  En  traduisant  Keresa  « l’impie  » on«  l’idohltre  »,  on  ne  serait 
pas  loin  sans  doute  du  sens  qui  y était  attaché.  Au  moyen  âge  le  mot  Aï/isyd/î  dési- 
gnait les  chrétiens  N.)  : l’assonance  de  Christos  et  de  Keresàni  a pu  y 

contribuer  : mais  l’identification  de  Keresàni  avec  Alexandre  le  Rûmî  y conduisait 
directement,  les  Rûmîs  du  moyen  âge  étant  chrétiens. 
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gèse,  qui  est  probablement  le  principal  des  Arsacides  auxquels  fait  allusion 
le  passage  cité  plus  haut  du  Bahman  Yasht  : c’est  à lui  du  moins  qu’un  do- 
cument officiel  de  Khosroès  Anôshîrvan  attribue  la  première  réunion  des 
fragments  dispersés  de  l’Avesta  (IIaug,  Pahlavi-Pazend  Glossary,  p.  150). 
Nous  conclurons  donc  que  notre  passage,  et  par  suite  tout  le  Hôm  Yasht. 
qui  offre  une  unité  trop  parfaite  pour  qu’il  y ait  à le  scinder,  est  postérieur 
à la  chute  de  la  domination  grecque  en  Iran,  et  fait  allusion  à une  situation 
qui  nous  renvoie,  soit  à l’an  140  avant  notre  ère,  soit  à l’an  50  de  notre  ère. 

Le  chapitre  ii  du  Hôm  Yasht  (Hâ  X)  contient  une  expression  qui,  sans 
permettre  d’arriver  à une  date  absolue,  prouve  d’une  façon  nouvelle  et  toute 
différente  l’âge  récent  du  Yasht  dans  l’ensemble  de  la  littérature  avestéenne. 
11  y est  fait  l’éloge  de  ceux  qui  offrent  à Haoma  du  gava-irista,  c’est-à- 
dire  « ce  qui  est  mêlé  à la  viande  » (Y.  X,  13,  38).  On  verra  dans  le  com- 
mentaire (note  41)  que  cette  expression  énigmatique  renvoie,  par  abrégé, 
à une  formule  d’un  usage  fréquent  et  signifie  « l’ensemble  des  offrandes 
énumérées  dans  la  formule  qui  clôt  les  Yashls  ».  Ce  passage  suppose  donc 
t’existence  littéraire  de  cette  formule  et  du  gros  de  la  littérature  où  elle 
paraît,  et  l’on  peut  dire  d’une  façon  générale  que  le  Hôm  Yasht  suppose 
l’existence  des  Yashts  proprement  dits. 

Enfin  le  Hâ  X décrit  un  certain  nombre  d’opérations  qui  ne  sont  accom- 
pagnées ni  d’indications  liturgiques  dans  les  manuscrits  à kiryds,  ni  en 
fait  d’aucun  acte  dans  la  célébration  du  sacrifice.  Ces  opérations  sont  ac- 
complies au  cours  d’un  Hâ  postérieur,  le  Hâ  XXVII,  et  nous  n’avons  ici 
qu’un  rappel  littéraire  et  anticipé  de  ces  opérations  ; preuve  que  le  morceau 
n’était  point  nécessaire  pour  l’accomplissement  du  sacrifice  et  qu’il  consti- 
tue une  addition  poétique,  qui  d’ailleurs  aurait  été  mieux  placée  après  le 
Hâ  XXVII. 


HA  9 - HOM  YASHT  1 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1.  A l’heure  où  préside  Hâvani  Haoma  s’en  vint  auprès  de  Zarathush- 
tra  qui  était  à laver  l’autel  du  feu  ^ et  à chanter  les  Gâthas  ^ 

Zarathushtra  lui  demanda  : 

Qui  es-tu,  ô homme  ? toi  qui,  de  tout  le  monde  des  corps  es  la  plus  belle 
créature  que  j’aie  jamais  vue,  avec  ton  bel  être  d’immortel*? 

2 (5).  Et  le  saint  Haoma  qui  éloigne  la  mort  me  répondit  ; 

Je  suis,  ô Zarathushtra,  le  saint  Haoma  qui  éloigne  la  mort. 

Prends-moi  , ô Spilâma;  prépare-moi  pour  me  boire  ; chante  en  mon 


1.  Au  matin,  l’heure  du  Yasna  et  du  Haoma  : cf.  page  10,  note  16. 

2.  « Comme  il  voulait  laver  l’autel  du  feu  » {âtashgâs);  ou,  comme  dit  la  traduc- 
tion persane  du  Munich,  « le  faire  pâv  et  pâdyàb  »;  c’est  un  des  premiers  actes  du 
préliminaire  (v.  Paragra  et  cf.  Dâdistân,  XLYlll,  21.  A chaque  Gâh  d’ailleurs  on 
lave  la  pierre  Adosht  et  l’Âtashdâu  (Anquetil,  II,  569). 

3.  « Les  trois  Ashem  vohù  qui  précèdent  le  Fravarânê  » (Comm.  P.).  — Les  Gâthas 
commencent  théoriquement  au  Fravarânê  final  duHôm  Yasht  (Y.  XI,  16;  v.Shâyast, 
XIII,  3). 

4.  Litt.  « ta  belle  vie  immortelle  » : gayêhê  : P.  jdn,  N.  jiva  ; hvanvatô  : P.  nîvak 
kart  (cf.  Y.  XIII,  n.  15),  N.  sundarakrila.  Remarquer  que  le  réfléchi  hvahê  s’emploie 
avec  la  seconde  personne  (ou  la  première)  aussi  bien  qu’avec  la  troisième  : c’est 
l’emploi  du  védique  sva. 

5.  « De  l’âme  des  mortels  » (P.);  c’est-à-dire  qu’il  donne  l’immortalité  céleste. 

6.  « Cueille-moi  »;  â màm  yàsanuha  ; litt.  « désire  moi  vers  toi  ». 
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honneur  des  chants  de  louange  que  chanteront  les  Saoshyaùts  ’ de  l’avenir. 

3 (9).  Et  Zarathushtra  dit  : Prière  à Haoma! 

Le  Zôt  seul  : 

Quel  est  le  premier  mortel,  ô Haoma,  qui  te  prépara  pour  le  monde  des 
corps?  De  quel  bienfait  fut-il  payé  ®?  Quelle  faveur  lui  en  advint? 

4 (H).  Et  le  saint  Haoma,  qui  éloigne  la  mort,  me  répondit  : 

Vîvanhant  ® est  le  premier  mortel  qui  me  prépara  pour  le  monde  des 

corps.  De  ce  bienfait  il  fut  payé,  celte  faveur  lui  en  advint,  que  lui  naquit 
pour  tils  Yima  Khshaêta  le  bon  pasteur  “,  le  plus  glorieux  des  mortels 
jamais  nés,  qui  avait  entre  tous  le  regard  du  soleil  qui  sous  son  règne 
affranchit  de  la  mort  les  troupeaux  et  les  hommes,  de  la  sécheresse  les 
eaux  et  les  plantes,  rendit  les  aliments  inépuisables  sous  la  dent  qui  les 
dévore 


7.  Saoshyant,  litt.  « bienfaiteur  » (voir  p.  21,  n.  3)  ; désigne  le  plus  haut  degré  de  la 
sainteté  mazdéenne,  celui  de  la  sainteté  agissante  et  triomphante;  on  peut  définir  le 
Saoshyant  le  héros  ou  le  grand  homme  du  mazdéisme.  Il  s’emploie  tantôt  pour 
désigner  les  grands  saints  du  jour  (Y.  XllI,  7,  24,  et  note  20  ; XIV,  1 [XV,  2]  ; XX,  3, 
6,  etc.);  tantôt,  plus  spécialement,  pour  désigner  les  héros,  nés  ou  à naître,  qui  par 
leurs  œuvres  coopèrent  ou  coopéreront  au  triomphe  final  d’Ormazd  et  « feront  le 
renouveau  du  monde  » (frashô-carethràm;  Y.  XXV,  5,  14);  tantôt  enfin,  c’est  le  nom 
propre  du  plus  grand  de  ces  saints,  le  Sauveur,  le  fils  encore  à naître  de  Zoroastre 
(Sôshyans),  qui  doit  régner  à la  fin  des  temps  et  présider  à la  résurrection  (Yt.  XIII, 
62;  XIX,  89  sq.). 

8.  kâ  ahmîu  ashish  erenàvi  : ashish,  upakriti  ; cf  Yt.  XVII,  introduction  ; erenâvi, 
kart,  cakrishe,  aoriste  passif  de  ere-nu  « faire  » ; cf.  note  68. 

9.  Voir  l'introduction  à ce  Hâ. 

10.  Sur  la  légende  de  Yima  Khshaêta  ou  Jamshîd,  voir  l’introduction  au  2®  Far- 
gard  du  Vendidad. 

11.  « Sa  qualité  de  bon  pasteur  consiste  en  ce  qu’il  tenait  en  bonne  santé  les 
troupeaux  d’hommes  et  les  troupeaux  d’animaux.  » (Vd.  II,  2,  4). 

12.  Voir  Yt.  XIX,  introduction. 

13.  hvaredaresô  mashyanàm  : la  construction  avec  le  génitif  donne  à l’adjectif  le 
sens  superlatif,  hvaredaresô,  c’est-à-dire  « au  regard  bienveillant  »;  « car  on  dit  de 
celui  qui  regarde  toutes  les  bonnes  créatures  d’un  œil  bienveillant  qu’il  a le  regard 
du  soleil,  le  soleil  regardant  d’un  bon  œil  toute  la  création  » [Shikand  Gumdrnk,  1, 56). 

14.  hvairyàn  hvarethem  ajyamnem  : il  est  difficile  d’expliquer  hvairyàn  autrement 
que  comme  un  pluriel  optatif;  « il  rendit,  quand  on  (la)  dévorerait,  la  nourriture 
inépuisable  ».  Le  pehlvi  a khoris/m  vashtamûnàn  (—  khôràn)  « la  nourriture  de 
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5 (i~).  Sous  le  règne  du  brave’®  Yima,  il  n’y  avait  ni  froidure,  ni  cha- 
leur il  n’y  avait  ni  vieillesse  ni  mort,  ni  envie  créée  des  Daêvas. 

Père  et  fils  marchaient  tous  deux  dans  la  taille  de  quinze  ans  tant  que 
régna  l’homme  aux  bons  troupeaux,  Yima,  le  fils  de  Vîvanhant 

I 

6 (21).  Quel  est  le  second  mortel,  ô Haoma,  qui  te  prépara  pour  le 
monde  des  corps?  De  quel  bienfait  fut-il  payé?  Quelle  faveur  lui  en  advint? 

7 (22).  Le  saint  Haoma,  qui  éloigne  la  mort,  me  répondit  : 

Âthwya  est  le  second  mortel  qui  me  prépara  pour  le  monde  des  corps. 


ceux  qui  mangent  » (N.  : kshuditânam  « des  affamés  »),  comme  si  hvairyàn  était  un 
génitif  pluriel  à sens  actif,  ce  qui  n’est  guère  possible.  — Glose  : « quand  un  était 
mangé,  un  autre  venait  » (la  multiplication  des  pains). 

15.  aurvahè  ; Phi.  arvand,  N.  utkrishtatara. 

16.  aotem,  garemô  : sarmâk,  garmâk. 

17.  arasliü.  Phi.  arishk,  N.  : îrshd  ; c’est  le  persan  rashkn  envie,  malice  ». 

18.  L’àge  paradisiaque,  le  sweet  seventeen  éternel.  A la  résurrection  les  enfants 
renaissent  ayant  l’age  de  quinze  ans,  les  hommes  l’àge  de  quarante  (.SnntZ.  XXX,  28). 
Le  moyen  âge  chrétien  faisait  renaître  à l’âge  de  trente  ans  [Romania,  1880,  312). 

19.  Cf.  Vd.  II,  29,  80;  Yt.  IX,  8;  XV,  15. 

20.  Après  un  règne  prospère  de  six  cent  seize  ans  et  six  mois,  Yima  se  laisse 
aveugler  par  l’orgueil,  et  se  fait  adorer  comme  dieu  : aussitôt  il  perd  le  hvarenù,  est 
renversé  du  trône  et  scié  en  deuxpar  le  serpent  à trois  têtes,  Azhi  Dahâka  (v.  Yt. 
XIX,  34  sq.).  Le  serpent  Dahâka  s’empare  du  trône  de  A’ima  et  de  ses  deux  femmes, 
Savahhavâc  et  Erenavâc  (Yt.  V,  34),  désole  la  terre  pendant  mille  ans  et  est  à son 
tour  renversé  par  Thraètaona,  fils  d’Athwya,  qui  l’enchaîne  au  mont  Demâvand,  où  il 
restera  prisonnier  jusqu’à  la  fin  des  temps,  pour  être  déchaîné  une  dernière  fois  et 
être  anéanti  par  Keresàspa  (Yt.  XIII,  61). 

L’histoire  de  Dahâka  est  un  débris  de  l’ancienne  mythologie  naturaliste,  évhé- 
mérisée  au  cours  des  temps.  Le  serpent  aux  trois  têtes  est  le  serpent  de  l’orage 
contre  lequel,  dans  les  Védas,  lutte  le  dieu  de  la  lumière  : l’étage  mythologique  est 
encore  bien  clair  dans  la  lutte  entre  Azhi  Dahâka  et  le  dieu  du  feu  Atar,  qui  est  la 
contre-partie  des  luttes  védiques  entre  Ahi  (ou  Vritra)  et  Indra  (Yt.  XIX,  47-50). 

Une  des  formes  védiques  de  ce  mythe  appelle  le  vainqueur  Trita  Aptya  « Trita  le 
fils  des  Eaux  » et  le  montre  tuant  un  monstre  à trois  têtes  et  à six  yeux,  ou  à sept 
rayons  [triçîrshânam  saptaraçmim,  X,  8,  8 : dàsam  shalaksham  triçîrshdnam,  X,  99, 
6 : noter  le  mot  dâsa,  dont  Dahâka  est  un  dérivé;  I,  158,  4,  le  héros  est  appelé 
Tràitana  et  le  monstre  dâsa).  Dans  la  légende  iranienne,  qui  transforme  le  mythe  en 
histoire,  Azhi  Dahâka,  devenu  Zohdk,  est  un  tyran  et  un  usurpateur  étranger  ; 
Thraètaona,  Feridûn,  est  le  libérateur.  Feridûn  est  fils  à.'Athvin,  de  la  famille  de 
Jamslîîd  ; poursuivi  par  Zohàk,  qui  veut  exterminer  toute  la  famille  royale,  il  est 
sauvé  par  l’errnite  Hôin  (transformation  du  dieu  Haoma,  dont  Athwya  fut  le  prêtre. 
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De  ce  bienfait  il  fut  payé,  cette  faveur  lui  en  advint,  que  lui  naquit  pour 
fils  Thraêtaona,  d’une  maison  puissante  ; 

8 (25).  Qui  tua  Azdii  Dahâka,  aux  trois  gueules,  aux  trois  têtes,  aux  six 
yeux,  aux  mille  sens  ; Druj  démoniaque  très  forte  méchant  funeste 
au  monde  ; la  Druj  la  plus  forte  qu’Angra  Mainyu  ait  créée  contre  le  monde 
des  corps,  pour  la  destruction  du  monde  du  Bien. 

9 (28).  Quel  est  le  troisième  mortel,  ô Haoma,  qui  te  prépara  pour  le 
monde  des  corps?  De  quel  bienfait  fut-il  payé?  Quelle  faveur  lui  en  advint? 

cf.  XI,  note  19).  .Yvec  le  progrès  de  l’Évhémérisme,  le  serpent  à trois  têtes  devient 
un  mortel  ordinaire,  des  deux  épaules  duquel  sort  un  serpent  qu’il  faut  nourrir  de 
cervelle  humaine  {Slidh  Nàma),  et  plus  tard  même  ce  n’est  plus  qu’un  malheureux 
affligé  de  deux  abcès  à l’épaule  [Mujmil). 

Azhi  Dahâka  s’est  survécu  à lui-même  sous  la  forme  d'Azhdahà,  nom  du  dragon 
dans  les  contes  populaires.  Au  temps  de  Maçoudi,  il  désignait  encore  le  tannin,  le 
serpent  de  mer  des  Arabes,  qui  cause  les  trombes  et  les  cyclones  : il  a sept  têtes 
(I,  268). 

21.  vîsù  sùrayâo  : cela  signifie,  dit  le  Commentaire  « qu’il  avait  beaucoup  de  mai- 
sons par  héritage  paternel,  que  Dahàk  lui  avait  enlevées  par  violence,  et  il  exerça  (?) 
la  royauté  de  ses  parents  qui  avait  disparu  (?)  » {afzdr-vmh  and  yahvûnt  aiyhash 
khânak  min  apar-mdndak  î ahîlardn  kabad  yahvûnt,  znkci  Dahdk  pun  stahmak'ih  la- 
khvdr  vakhdûnt  ; apash  khutâih  and  khvêshdvand  di  padtâk  Id  yahvûnt  old  ddshl. 
— Ce  titre  « d’une  famille  puissante  » semble  indiquer  que  Thraêtaona  n’appartient 
pas  à la  famille  royale,  mais  à une  des  grandes  familles  aristocratiques,  rangées 
autour  du  trône  et  dont  les  représentants  s’appelaient  du  titre  de  vîsù-puthra  « fils 
de  maison  »,  devenu  le  vaspuhr  et  traduit  par  le  Bar-bïtd  de  l’époque  sassanide 
(voir  Vd.  Vil,  43,  114  ; Études  iraniennes,  II,  140). 

22.  hazanra-yaokhshtiin  : traduction  hypothétique.  Le  pehlvi  le  rend  par  un  mot 
de  lecture  incertaine,  hazdr  -(-  v (ou  6)  cvstar  (dans  PC  vcvstr)  que  Nériosengh 
traduit  sahasrapranidhùn  « qui  a mille  espions  » ou  « mille  serviteurs  » et  qui 
semble  avoir  été  lu  plus  tard  hazdr  ôjastar,  car  une  glose  récente  de  Pt\  suivie 
par  Frâmjî,  a hazârgabrâ  rdi  zûr  « qui  a la  force  de  mille  hommes  ».  yaokhsti  se 
retrouve  ailleurs  et  traduit  très  diversement  : kâmak  « désir  » (Vd.  XIX,  30,  99)  ; 
andêsha,  vicdrya  «réflexion»  (AT.  VII,  5);  il  est  dit  de  Mithra  qu’il  a «mille 
yaokkskti  et  dix  mille  yeux  » (AT.  X,  82),  ce  qui  fait  supposer  que  yaokhskti  pourrait 
signifier  quelque  chose  comme  « oreille  »,  Mithra  ayant  « mille  oreilles  et  mille  yeux  » 
hazanrogaoskem  baêvarecashmauem  ; cela  expliquerait  le  kh  pehlvi  de  ni-yôkhshitan 
« entendre  »,  et  peut-être  aussi  la  traduction  de  Nériosengh. 

23.  Druj,  de  druj,  tromper,  mentir,  nom  donné  aux  puissances  démoniaques  en 
général  et  en  particulier  au  démon  qui  s’empare  des  cadavres  â la  mort  (Druj  na- 
sush).  Druj  est  plus  odieux  que  Daêva  : l’enfer  des  archi-démons  est  appelé  Drù- 
jaskân  {Dddistdn,  XXXIV,  4;  cf.  Vd.  XIX,  41,  139). 

24.  drvantem  ; voir  X,  16,  note  50. 
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10(29).  Le  saint  Haoma,  qui  éloigne  la  mort,  me  répondit  : 

Thrila,  le  plus  bienfaisant  des  Sâmas**,  est  le  troisième  mortel  qui  me 
prépara  pour  le  monde  des  corps. 

De  ce  bienfait  il  fut  payé,  cette  faveur  lui  en  advint,  que  lui  naquirent 
ces  deux  fils,  Urvâkhshaya  et  Reresâspa;  l’un  justicier,  ordonnateur 
de  la  loi^”;  l’autre-'^,  héroïque^®  jeune  homme,  bouclé^®,  porteur  de 
massue  ; 

1 1 (34).  lequel  tua  le  serpent  cornu  qui  dévorait  les  chevaux,  dévorait 
les  hommes;  le  serpent  venimeux  et  jaune,  sur  qui  ruisselait  un  poison 
jaune,  sur  une  épaisseur  d’un  pouce 

Sur  son  dos  Reresâspa  était  à cuire  son  repas  dans  l’airain  A l’heure 
de  midi  le  monstre  brûla  il  bondit  fit  sauter  l’airain  renversa  l’eau 
souillée  et  tout  effrayé  recula  le  vaillant^®  Reresâspa. 

25.  Proche  parent  mythique  de  Thraêtaona  devenu  l’Esculape  de  l’Iran  : voir  l’in- 
troduction du  Vd.  XX.  — Les  Sàmas  forment  une  autre  vis,  qui  se  rattache  au  Sais- 
tùn,  et  à qui  appartiennent,  dans  la  forme  postérieure  de  la  Geste^  telle  qu’on  le 
trouve  dans  Firdausi,  Sâm,  Zâlizer^  Rustam. 

26.  tkaéshù  est  le  dâtôbar,  « le  juge,  celui  qui  décide  et  rend  justice  »{aighash  vi- 
cîr  û dâtôbarih  kart)-,  dàtôràzù  est  le  législateur  [dât-ârâstar)  « celui  qui  établit  de 
bonnes  lois  » [dût  frârxm  barâ  anakklànl).  — L’on  sait  peu  de  chose  de  la  légende 
d’ürvàkhshaya  ; seulement  qu’il  fut  tué  par  Hitâspa,  à la  couronne  d’or,  et  vengé 
par  son  frère  Keresàspa  qui  tua  le  meurtrier  après  l’avoir  attelé  à son  char  (Yt.  XV, 
28;  XIX,  41). 

27.  Keresàspa,  l’Hercule  avestéen;  voir  ses  exploits  Yt.  XIX,  38-44. 

28.  uparôkairyô,  aparkâr,  litt.  « aux  actions  supérieures  » (extraordinaires  ou 
bien  triomphantes). 

29.  gaèsush,  gêsvar  « qui  porte  boucle  ». 

30.  jjadhavarù  : « il  fit  beaucoup  d’exploits  avec  cette  massue  » (P.). 

31.  Azbi  Srvara  .•  « Sa  corne,  dit  une  paraphrase  pehlvie  de  la  légende,  traduite 
par  M.  West  [Pnhlavi  Texts,  II,  374),  était,  en  hauteur,  grande  comme  une  branche 
d’arbre  » {afash  srûb  and  cand  shdk  pun  bâlâl  bût). 

32.  arshtyô-bareza  : N.  mushtyangushthatungam. 

33.  ayanha  : pun  zak  akinin  dêg. 

34.  Il  prit  chaud. 

35.  hvisat  ; « il  sauta  sur  les  deux  pieds  » (P.).  — hvîs  est  le  thème  d’aoriste  du 
p.  khâstan  « sauter  »,  k/iiz-am  « je  saute  ». 

36.  fràsh  ayaiihü  frasparat,  frâj  zak  ahînin  dêg  frâj  spûrt. 

37.  yêshyantim,  hêhrtinîtak,  « qui  contient  l’impureté  hêhr  » (hikhra,  la  matière 
impure  sortie  du  serpent  qui  se  mêle  à l’eau  du  vase). 

38.  C’est-à-dire  malgré  sa  bravoure.  — IVaremanaô  « cœur  viril  »,  épithète  de  Kere- 
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12  (40).  Quel  est  le  quatrième  mortel,  ô Haoma,  qui  te  prépara  pour  le 
monde  des  corps?  De  quel  bienfait  fut-il  payé?  Quelle  faveur  lui  en  ad- 
vint? 

13.  Le  saint  Ilaoma,  qui  éloigne  la  mort,  me  répondit  : 

Pourushaspa  est  le  quatrième  mortel  qui  me  prépara  pour  le  monde 
des  corps.  De  ce  bienfait  il  fut  payé,  cette  faveur  lui  en  advint,  que  tu  lui 
naquis,  ô pur  Zarathushtra^^,  dans  la  maison  de  Pourushaspa,  toi,  des- 
tructeur des  Daêvas,  porteur  de  la  loi  d’Ahura. 

14  (44).  Dans  le  fameux  Airyana  Vaêjah^®,  c’est  toi  qui,  le  premier,  ô 
Zarathushlra,  prononças  d’une  voix  retentissante l’Ahuna  Vairya 
qui  se  récite  à quatre  reprises**,  et  plus  encore**. 

sâspa,  est  devenue  dans  les  remaniements  littéraires  de  la  légende  un  patronymi- 
que : dans  le  Shâh  Nâma,  Narîmân  est  le  père  de  Sâm. 

Après  Azhi  Dahâka,  qui  nous  présent  le  dragon  du  mythe,  Azhi  Srvaranous  pré- 
sente le  dragon  des  contes  bleus.  Le  texte  zend  est  le  spécimen  de  terre  ferme  le  plus 
ancien  du  conte  de  l’île-baleine,  avec  lequel  nous  avons  tous  fait  connaissance  par  les 
Mille  et  une  Nuits  et  Sindbad  le  marin.  Le  texte  le  plus  ancien  de  la  version  maritime 
se  trouve  dans  le  Talmud,  Baba  Bathra,  f.  73  b,  dans  la  bouche  d’un  haggadiste 
célèbre,  Rabba  bar  bar  Hana  : j’en  donne  la  traduction,  que  Je  dois  à l’obligeance 
de  M.  Loeb,  parce  que  l’auteur  a peut-être  connu  l’bistoire  de  Srvaraet  deKeresâs- 
pa;  il  vivait  vers  330,  époque  où  les  rapports  intellectuels  étaient  étroits  entre  les 
Juifs  et  les  Mages.  « Une  fois  nous  voyagions  sur  un  bateau  et  nous  vîmes  un  poisson 
qui  avait  le  dos  couvert  de  sable,  et  de  l’herbe  croissait  dessus  : nous  crûmes  que 
c’était  la  terre  ferme,  nous  descendîmes,  nous  y fîmes  cuire  notre  pain  et  notre  repas 
et  quand  son  dos  sentit  la  chaleur,  il  se  retourna,  et  si  nous  n’avions  pas  été  tout 
près  du  bateau,  nous  nous  serions  noyés.  » 

39.  Zoroastre  est  né  par  Haoma.  Dieu  déposa  sa  Fravashi  dans  un  plant  de 
Haoma,  qui,  absorbé  par  Pourushaspa,  devient  dans  le  sein  de  sa  femme  le  corps 
de  Zoroastre  [Dînkart,  Vil;  Shahristânî,  tr.  Haarbrücker,  1,  281  ; West,  Paklavi 
Texts,  1,  187)  ; cf.  Y.  111,  2,  6 et  note  7;  Vd.  XIX;  Yt.  XIX,  81. 

40.  Sur  l’Airyana  Vaèjù  (/rân  Vêj),  voir  Vd.  1,  3,  7;  II,  21,  42.  C’est  dans  l’Iran 
Vêj  que  Zoroastre  célébra  le  premier  sacrifice  {Bund.,  XXXII,  3). 

41.  khraozhdyêhya  frasrùiti  : le  comparatif  a un  sens  intensif  (glose  : tûkhshdkihâ 
« avec  énergie  »). 

42.  Le  Yathâ  ahù  vairyô,  pris  comme  symbole  du  culte  zoroastrien  : « c’est-à-dire, 
dit  le  Commentaire,  c’est  toi  qui,  le  premier,  offris  le  l’asht  Nâvar  », 

43.  vîberethwaùtem  âkbliiirim  « qui  se  porte  avec  la  parole  quatre  fois  » (P.). 
L’Ahuna  vairya  est  en  efl'et  du  nombre  des  catbrusbàmrùta  ou  prières  quatre  fois 
répétées  (Vd.  X,  12,  23)  : il  se  répète  en  particulier  quatre  fois  au  pressurage  de 
Haoma  (Y.  XXVII,  3). 

44.  Dans  certaines  occasions  il  se  répète  jusqu’à  treize  fois  [Shâyast,  XIX). 

12 
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15  i^Q).  C^est  loi  qui  fis  se  cacher  sous  terre  tous  les  üaôvas,  ô Zarathush- 
tra,  qui  auparavant  sur  cette  terre  fondaient  sous  forme  virile ; toi  en  qui 
a paru  la  plus  forte,  la  plus  vigoureuse,  la  plus  énergique,  la  plus  rapide, 
la  plus  victorieuse  créature  des  deux  Esprits. 

16  (48).  Et  Zarathuslitra  dit  : Prière  à Haoma  ! 

Haoma  est  bon  : Haoma  est  bien  créé,  il  est  créé  juste;  il  est  créé  bon''*® 
et  guérisseur.  11  est  beau  de  forme,  il  veut  le  bien'^^  il  est  victorieux.  De 
couleur  d’or,  de  tige  flexible,  il  est  excellent  à boire  et  le  meilleur  des 
viatiques  pour  l’âme 

1 7 (54),  O Haoma  d’or,  je  demande  de  toi  la  sagesse  ®®,  la  force  et  la  vic- 
toire ; la  santé  et  la  guérison  ; la  prospérité  et  la  grandeur  ; la  force  de  tout 
le  corps  et  la  science  universelle  ; et  que  je  puisse  aller  par  le  monde,  en 
maître  souverain,  écrasant  la  malfaisance,  détruisant  la  Druj. 

18(60).  Que  je  puisse  écraser  la  malfaisance  de  ceux  qui  infligent 
le  mal®-;  hommes  et  Daêvas,  Yâtus  et  Pairikas®®;  des  oppres- 

45.  Sous  une  forme  propre  aux  démons,  et  non  pas  sous  la  forme  humaine,  qui 
est  précisément  une  forme  que  le  malheur  du  temps  les  a forcés  d’adopter.  Voici 
quelques  renseignements  curieux,  que  le  Commentaire  nous  fournit  sur  l’hisloire 
des  démons  avant  et  après  Zoroastre  : « Ceux  qui  pouvaient  rendre  leur  corps  in- 
visible, il  brisa  leur  corps;  ceux  qui  ne  pouvaient,  il  les  brisa  eux-mêmes  (les 
anéantit).  Le  bris  de  corps  consiste  en  ceci  que  depuis  ce  moment  ils  ne  purent 
plus  faire  le  mal  sous  forme  démoniaque,  si  bien  qu’ils  ne  le  font  plus  à présent  que 
sous  forme  d’animaux  ou  d’hommes.  » 

46.  hudhâtô,  arshdàtü,vaiiliush  dàto  : le  pehlvi semble  entendre  « qui  donne  bien; 
qui  donne  avec  justice  (à  qui  il  faut  donner);  qui  donne  le  bien  ».  Toujours  la 
même  amphibologie  du  sens  de  dà;  cf.  p.  50,  n.  4. 

47.  hvaresU  (hu-varez-s),  hûkâmakômand;  cf.  verezyanuha,  page  '15,  note  48. 

48.  urunaêca  pàtlimainyùtemô  ; « e’est  par  toi  que  se  fait  le  mieux  le  viatique  [anbàr 
« la  provision  «]  de  l’âme;  car  c’est  toi  qui  rends  propre  au  Garôtmân  » (P.).  — pà- 
Ihinainyô  est  l’adjectif  d'un  substantif  pàthmaii,  probablement,  dérivé  depàth  « che- 
min »;  c’est  donc  exactement  viaticum. 

49.  ni  mruyé  : litt.  « je  dis  en  bas  »,  c’est-à-dire  « je  fais  descendre  par  ma  parole  ». 

50.  madhem  : N.  vidyâ,  P.  farhany,  cf.  p.avO-avoj  ; voir  Yasna  X,  n.  22. 

51.  mastîm  vîspù-paèsanliem  « la  science  qui  a toutes  les  formes  ». 

52.  yatha  taurvayêni  vîspanàin  tbishvatàm  tbaêsliâo;  formule  fréquente,  imitée  des 
Gâthas  : yâ  dail)ishvatù  dvaêshào  taurvayâmâ,  Y.  XXVllI,  6 c. 

53.  Yàtu-s  et  Pairika-s,  magiciens  et  magiciennes.  Bien  que  Yâtus  et  Pairikas 
soient  souvent  cités  ensemble,  ils  ne  sont  pas  du  même  ordre  : Yàtu,  devenu  le  persan 
jâdû  « sorcier  »,  semble  toujours  s’appliquer  aux  hommes;  il  désigne  les  suivants 
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seurs^^,  des  aveugles  el  des  sourds des  bandits^®  bipèdes,  des  Ashe- 
maoghas  bipèdes®^  des  loups  quadrupèdes  ; de  la  horde  au  large  front  de 
bataille®®,  aux  incursions  perfides ®^ 


des  pratiques  ahrimaniennes;  cf.  page  76,  note  8.  Paii-ika,  l’origine  de  la  Péri  mo- 
derne, la  fée  belle  et  dangereuse,  semble  toujours  désigner  une  créature  surna- 
turelle (cf.  Vd.  I,  10,  36;  Y.  XVI,  8 [XVll,  46];  Y’t.  VIII,  8,  39,  50).  Le  correspon- 
dant féminin  de  yàtu  est  la  Jaliika  (v.  plus  bas,  § 32,  101). 

54.  sàthràm  : P.  sâstârân,  N.  anydtjândm;  dans  tes  traductions  persanes,  zàlim; 
désigne  généralement  le  pouvoir  impie,  le  gouvernement  anti-zoroastrien. 

55.  kaoyâiu  karafnàmca,  P.  ktkàn  karpân,  N.  adarçakânâm,  açrotrînâmca,  « les 
kavis  et  les  karapans,  ceux  qui  sont  aveugles  et  sourds  dans  les  choses  de  Dieu  », 
c’est-à-dire  qui  ne  voient  pas  la  vérité  du  Zoroastrisme,  qui  n’entendent  passa  parole. 
Sourd  et  aveugle  sont  devenus  des  termes  de  théologie  courante  et  paraissent  dans 
l’édit  de  Yazdgard  V,  promulgant  le  Mazdéisme  en  Arménie  comme  religion  d’Etat 
(vers  l’an  450)  : « Vous  saurez  que  tout  homme  qui  habite  sous  le  ciel,  qui  ne  suit  pas 
la  loi  mazdéenne,  est  sourd,  aveugle,  trompé  par  les  Dévs  d’Ahriman  » (Elisée,  Soulè- 
vement national  de  V Arménie  chrétienne,  tr.  Garabed,  p.  *26). 

56.  luairya,  P.  mar,  N.  nriçàsa  ; généralement  traduit  en  persan  par  rdhzan  « voleur 
de  grand  chemin  ». 

57.  Asliemaogha,  Ashmôgh  et  Aharmôk,  généralement  traduit  « hérétique  »,  désigne 
le  Mazdéen  dans  l’erreur.  Une  glose,  malheureusement  très  corrompue,  de  l’Ormazd 
Y’asht  pehlvi,  nous  apprend  qu’il  y a trois  sortes  d’.Yshmôgh  : « celui  qui  trompe 
[frîftdr],  celui  qui  est  trompé  [friftak]  et  celui  qui  se  complaît  en  lui-même  [khôt 
dôs/ïak).  Le  frîftdr  est  celui  qui  égare  sciemment  les  autres;  et  celui  qui  ainsi  fait 
passer  pour  mérite  un  acte  coupable,  ne  fùt-il  que  de  trois  srôshcaranâm  (le  péché 
le  plus  léger,  celui  qui  est  puni  de  trois  coups  de  fouet),  ou  réciproquement,  est  de 
son  vivant  margarzân  (digne  de  mort)  et  après  sa  mort  darvand  (damné)  : on  ne 
doit  pas  manger  ni  converser  avec  lui  et  le  Patet  (la  confession  de  repentir)  ne 
peut  rien  pour  lui  ».  Le  friftak  est  sans  doute  la  victime  du  frîftdr,  c’est  celui  qui 
suit  le  frîftdr,  tout  en  ayant  « pensées  pures  et  intentions  de  bonnes  œuvres  » (cf.  note 
91)  : le  Patet  le  sauve  et  pour  lui  s’applique  le  principe  spayèiti  (v.  Vd.  III,  41  sq.). 
Le  khôt  dôslïak  est  sans  doute  celui  qui  suit  ses  idées  personnelles  au  lieu  de  suivre 
l’enseignement  du  Dastûr  : il  semble  traité  comme  le  frîftdr,  l’indépendance 
religieuse  de  l’Asraosha  étant  comptée  parmi  les  pires  péchés  : cf.  Minokhard, 
XLII,  10  (Yt.  I,  10,  dans  G.  S.\lem.\.\n,  Ueber  eine  Parsenhandschrift,  corrigé  ici 
d’après  ; même  glose,  mais  incomplète,  en  sanscrit,  dans  les  Etudes  iraniennes, 
II,  258). 

58.  Laênayàosca  perethu-ainikayâo  : hên-ic  î frdkh-dnîk,  aighashdn  marak  kabad  « la 
horde  au  large  front,  c’est-à-dire  innombrable  » (cf.  Bahman  Yasht,  111,71.  kaèna,  le 
SSCI',  senà  « armée  »,  désigne  en  Iran  l’armée  d’invasion.  Darius,  à Persépolis,  prie 
Auramazda  de  défendre  le  pays  conte  la  liaina  (hacâ  hainâyâ;  H,  16)  : liaina  désigne 
sans  doute  ici  déjà  les  hordes  nomades  du  ïouran  et  autres,  car  dans  l’horizon  poli- 
tique de  Darius  on  ne  voit  pas  d’Etat  organisé  dont  il  eût  à redouter  les  invasions. 

59.  Littéralement  « qui  trompe  et  qui  fond  »;  P.  et  N.  : « qui  fond  avec  perfidie  ». 
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19  (6i).  Le  premier  don  que  j’implore  de  toi,  ô Haoma  qui  éloignes  la 
mort,  c’estle  Paradis®®  des  justes,  resplendissant  et  bienheureux. 

Le  second  don  que  j’implore  de  toi,ô  Haoma  qui  éloignes  la  mort,  c’est 
la  santé  de  ce  corps. 

Le  troisième  don  que  j’implore  de  toi,  ô Haoma  qui  éloignes  la  mort, 
c’est  longueur  de  vie  ®‘. 

20  (67).  Le  quatrième  don  que  j’implore  de  toi,  ô Haoma  qui  éloignes  la 
mort,  c"est  que  j’aille®^  sur  cette  terre,  satisfait®®,  fort  et  prospère ®‘*^,  écra- 
sant la  malfaisance,  détruisant  la  Druj. 

Le  cinquième  don  que  j’implore  de  toi,  ô Haoma  qui  éloignes  la  mort, 
c’est  que  j’aille  sur  cette  terre  en  victorieux,  triomphant  dans  la  lutte  ®®, 
écrasant  la  malfaisance,  détruisant  la  Druj. 

21  (69).  Le  sixième  don  que  j’implore  de  toi,  ô Haoma  qui  éloignes  la 
mort,  c’est  que  nous  soyons  les  premiers  à voirie  voleur,  à voirie  brigand  ®®, 
à voir  le  loup;  que  jamais  [ennemi]  ne  soit  le  premier  à nous  voir,  que 
toujours  nous  soyons  les  premiers  à voir®L 

60.  Vahishtem  a'iûm;  litt.  « le  monde  excellent  »;  le  qualificatif  vahishtem  est 
devenu  à lui  seul,  chez  les  Parsis,  le  nom  du  Paradis,  bahisht.  L’enfer  se  dit  inver- 
sement acishtô  alm  « le  monde  très  mauvais  » et  duzh-ah  pour  *duzh-ahu  « le 
mauvais  monde  »,  d’où  le  nom  persan  de  l’enfer,  dûzakh. 

61.  daregliô-jitîm  ushtâualxê,  litt.  « longue  vie  de  Yushtâna  » (l’âme  en  tant  que 
principe  de  vie,  jân). 

62.  fra-klislitànê,  P.  frâj  sâtûnd,  N.  pi-acarâmo;  de  khslitâ,  forme  énigmatique, 
qui  ne  peut  venir  de  stà,  lequel  n’est  jamais  traduit  par  sâtûntan.  Le  kh  peut  être, 
ou  inorganique  comme  dans  kkshmàkem,  mutilé  de  yuslimâkem,  ou  sorti  de  c devant 
consonne  comme  dans  âkktùirîm  ir:  *âc(a)tùirîm. 

63.  aèshô,  min  khvâstâr  « suivant  mon  désir  » : cf.  Y.  XLVI,  note  5. 

64.  tràfdhô  : P.  patîkh  [pidikh  = khôshî,  Lexique  Sachau);  N.  samriddhas.  — 

tràfdhô  = *xp£?-xcç,  ôps'xxôç. 

65.  vanat-peshanem  « détruisant  (l’ennemi)  dans  la  lutte  ». 

66.  gadhem  : N.  nriçâsa.  Lire  le  pehlvi  Sag  « le  Scythe  » [Etudes  iraniennes,  II, 
335);  écrit  sak  dans  le  Yt,  XI,  5.  — gadha  z=  afghan  ghal  « voleur  » [Chants  popu- 
laires des  Afghans,  p.  xxvii). 

67.  Cf.  Études  iraniennes,  II,  144. 
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22  C^l).  Aux  guerriers  qui  pressent  la  course  de  leurs  coursiers®*,  Ilaoma 
donne  vitesse  et  force  ®®. 

Aux  femmes  en  désir  d’enfant™,  Haomadonne  un  bel  enfant  qui  sera  juste. 

Aux  chefs  de  maison  qui  sont  assis  à enseigner  les  Naskas'^*,  Haoma 
donne  prospérité  et  sagesse. 

23  (74).  Aux  jeunes  filles  qui  sont  restées  longtemps  vierges™,  Haoma,  à 
la  belle  intelligence,  aussitôt  invoqué  donne  un  époux. 

24.  Haoma  a renversé  du  trône  ce  Reresâni  qui  s’était  levé  dans  l’ambi- 
tion du  pouvoir,  qui  disait^*  : « Désormais  le  Prêtre  du  feu  n’ira  plus  à son 
gré  par  le  pays  enseigner  la  loi™!  » Il  allait  détruire  toute  prospérité,  il 
allait  abattre  toute  prospérité. 


68.  aèibishj  üi  aurvantô  hita  takhshenti  arenàum.  Le  pehlvi  a : olâshân  man  arvand 
kavâ-and  ashân  zakî  farhâkht  tûkhshâk  ohdûnêd;  Nériosengh  : teshâm  ye  çastrîmantas 
sahâyân  (lire  \i?iyknl)adhyavasâymas  kumte  {kilaaçvân  kshatriyânâm)  ; ce  qui  donne 
pour  la  traduction  traditionnelle  : « aux  guerriers  qui  rendent  énergiques  leurs 
chevaux  »,  c’est-à-dire  « qui  les  pressent,  qui  les  poussent  ».  Cette  traduction  se 
justifie  pour  hita  (farhâkht  « dressé  »,  en  parlant  du  cheval  de  guerre  ; Y.  LVl,  10,  8), 
et  pour  arenàum,  3®  pers.  pl.  aoriste  actif  du  verbe  ere-nu,  dont  nous  avons  en  plus 
haut  (note  8)  l’aoriste  passif  erenàvi  (erenâum  est  pour  erenàun,  comme  thrizafem, 
yaum,  ashaùm,  dùm  sont  pour  thrizafan,  jaun,  asliâun,  dùn,  par  assimilation  de  la 
nasale  à la  labiale  qui  précède)  : takhsh  dans  takhshenti  semble  avoir  été  confondu 
avec  tvakhsh  qui  est  généralement  traduit  par  son  dérivé  tûkhshâk  : takhsh  se  pré- 
sente comme  un  élargissement  de  tac  « courir  » (takhsh  est  resté  dans  l’afghan  tsh- 
êdal,  et  l’abstrait  ‘takhshti  dans  l’afghan  tasht-êdal)  : takhshenti  est  l’accusatif  pluriel 
neutre  de  takhshaùt  « courant  » et  se  rapporte  à hita  : littéralement  : « qui  font 
leurs  coursiers  courant  ». 

69.  Cf.  Y.  XI,  2,  9,  texte  et  note. 

70.  Et  qui  l’invoquent.  Peut-être  : « Aux  femmes  près  d’enfanter  ».  Frâmjî  traduit 
« qui  n’ont  pas  encore  eu  d’enfant  » : c’est  ainsi  que  l’entend  Nériosengh,  avec  ajâta- 
kebhyô,  et  peut-être  le  pehlvi  avec  âzâtân  qui  peut  se  lire  azâtan.  Mais  azâtân  ne  peut 
guère  signifier  « qui  n’a  pas  d’enfant  » : il  signifie  « qui  n’est  pas  encore  né  » (Y. 
XXIV,  14;  LXIV,  22;  Vp.  XII,  21).  D’ailleurs  Vâ  du  préfixe  empêche  de  voir  un 
négatif  dans  le  mot  zend. 

71.  Les  iVosA's,  c’est-à-dire  les  livres  saints:  F Avesta  complet  enfermait  vingt  et  un. 

72.  ajjhravô,  agrift,  aigh  là  sarîtûnt  yakôyamûnd  « non  prises,  c’est-à-dire  qu’elles 
n’ont  pas  connu  d’homme  » ; N.  aparinîta  « non  épousées  » : ag-hru  est  le  sanscrit 
agrù.  Le  zend  a un  verbe  gar,  synonyme  de  garh  : cf.  ail)igairyâ,  XI,  17  (XII,  2)  ; 
âghairyât,  Yt.  XIII,  50,  70;  gravasca,  infra,  note  82. 

73.  Keresâni  représente  Alexandre  et  l’oppression  hellénique  qui  un  instant  a 
refoulé  le  Mazdéisme  : voir  l’introduction  à ce  Hâ,  pages  80  sq. 

74.  yô  davata  : l’Avesta,  reflétant  le  dualisme  du  système  religieux  dans  le  détail 
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25  (78).  Bonheur  à toi,  Haoma,  qui  par  ta  seule  force  peux  ce  que  tu 
veux’^! 

Bonheur  à toi,  qui  connais  tant  des  Paroles  droites^®! 

Bonheur  à loi,  qui  ne  révèles  que  des  Paroles  droites,  à toi-même  révé- 
lées”. 

26  (81).  Car  Mazda  t’a  apporté  l’antique  Ceinture  brodée  d’étoiles’®,  faite 
dans  le  ciel,  la  bonne  Religion,  vouée  au  culte  de  Mazda”.  Et  de  cette  cein- 


du  lexique,  a deux  mots  différents  pour  le  même  acte  ou  le  même  objet,  suivant 
qu’il  s’agit  d’un  être  ormazdéen  ou  d’un  être  ahrimanien.  Ainsi  en  parlant  des  pre- 
miers « tête,  main,  pied,  œil  » se  diront  : bareslmu  (luanùlbri,  Aaglidliaiia),  zasta, 
pàdha,  casliman  ; en  parlant  des  seconds  : kaiueredha,  gava,  zbaretbra,  aslii;  — « créer, 
parler,  mourir  » se  diront  en  parlant  des  premiers  : dà,  aoj,  vîtar;  en  parlant  des 
seconds:  fra-kereùt,  dav,  fra-mir;  — « fds,  femme  (épouse)  » se  diront  des  uns  : 
piillira,  vaùta  ; des  autres  : hunush,  jabi. 

dav  est  proprement  « bavarder  » (pralap,  N.). 

75.  Le  clergé,  étant  une  caste  fermée,  ne  pouvait  se  recruter  sur  place,  surtout 
dans  les  provinces  nouvelles  où  le  progrès  de  la  conquête  ou  de  la  propagande 
portait  le  Mazdéisme  : il  était  donc  en  partie  ambulant.  Par  exemple,  la  conquête 
de  la  Cappadoce,  vieux  pays  aussi  peu  iranien  que  possible,  y avait  amené  un  vaste 
afflux  de  Mages  (Strabox,  XV,  14).  11  y avait  toujours  des  Athravans  sur  les  routes, 
soit  appelés  par  les  familles  perses  du  pays,  soit  en  quête  d’une  bonne  cure,  comme 
c’est  encore  aujourd'hui  le  cas  dans  le  clergé  parsi.  Aussi  le  Yasna  invoque  (XLll, 
6 XLI,  35)  « l’arrivée  des  prêtres  qui  viennent  du  lointain,  désireux  de  sanctifier 
le  pays  ».  — upàm  : P.  akhar,  N.  paçcât  ; ahvisbtisb  : P.  apar-éshinarishnih,  N. 
adhikâdhyayanatayâ  (ceci  donne  l’origine  probable  de  ushlâd  « maitre  »,  qui  serait 
'aiwisbtâiti). 

76.  Voir  la  note  suivante. 

77.  man  lâ  frdj  min  hainpûrsakîh  zakî  arshûkht  gavisim  ham  pûrsnhâ,  âigh  man- 
dùmê  lâ  yamalalùnî  î Auhrmazd  dur  hampûrsakih  lâ  gûft  «)^toi  qui  ne  converses  sur 
les  paroles  Arshûkht  que  sur  conversation;  c’est-à-dire  que  tu  ne  dis  rien  qu’Auhr- 
mazd  ne  t’ait  révélé  ».  Ces  paroles  droites,  Erezbukbdba,  Arshûkht,  sont  les  paroles 
de  l’Avesta;  voir  Yasna  XVI,  1,  note. 

78.  L’aiwyàonhanem  ou  kôsti,  la  ceinture  du  Parsi.  — paurvanîm,  N.  : prâktanâm 
« antique  » ; le  pehlvi  semble  être  paran  (perse  parana  « antérieur  »),  c’est  ainsi  du 
moins  que  l’a  lu  Nériosengh.  — Parvîn  étant  un  nom  des  Pléiades,  Haug  a cru  les 
reconnaître  dans  paurvanim  et  a traduit  « the  star-studded,  spirit-fashioned  girdle 
[the  belt  of  Orion]  leading  the  Paurvas  » {Essays  on  the  Parsis,  2®  éd.,  p.  182). 

79.  Glose  : « La  Religion  est  assimilée  à un  aiwyâoiibancm,  c’est-à-dire  que  comme 
le  kôstî  fait  un  avec  le  fidèle,  ainsi  la  religion  fait-elle  un  avec  Hôm  (cf.Vd.XVllI,!). 
Elle  fait  un  avec  Hôm  signifie  que  tant  qu’on  n’a  pas  bu  le  llôm,  on  n’est  pas  fidèle 
parfait.  L’acte  de  boire  le  Hôm  est  un  des  actes  du  sacrifice  » (voir  Y.  XI,  9,  24). 

Cette  ceinture  mystique  est  dite  « brodée  d’étoiles  et  faitedans  le  ciel  » ou  peut-être 
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ture  tu  es  ceint  sur  les  hauteurs  des  montagnes (et  ceint)  jusqu’à  la  fin 
des  temps®*  de  la  récitation  des  paroles  saintes®^ 

27  (83).  O Haoma,  maître  de  la  maison,  maître  du  bourg,  maître  du  dis- 
trict, maître  du  pays,  maître  de  la  prospérité  et  de  la  sagesse  ! 

Je  t’implore  pour  ce  corps,  je  te  demande  pour  lui  la  force,  et  la  victoire 
et  la  prospérité  riche  en  jouissances®®. 

20  (85),  Dérobe-nous  à la  malice  de  ceux  qui  nous  font  mal,  détourne  de 
nous  l’âme  des  furieux®^. 


mieux  « faite  par  les  esprits  célestes  » {mînôtjân  tâshU),  paruae  de  ces  métaphores, 
fréquentes  dans  le  Mazdéisme,  qui  voient  dans  les  objets  familiers  du  culte  une 
image  des  grands  objets  naturels  ou  spirituels.  Les  étoiles  sont  ici  les  pierreries 
d’une  immense  ceinture  jetée  autour  du  monde.  La  métaphore  est  développée  et  ex- 
pliquée au  long  dans  un  vieux  texte  cité  dans  le  Dâdistân,  XXXIX,  11  : « Quand 
le  Destructeur  (Ahriman)  fondit  sur  la  création,  la  foule  des  démons  et  des  Péris  se 
précipita  sur  la  terre  et  l’atmosphère  et  jusque  sous  la  sphère  des  étoiles  : et  ils 
virent  la  mnltitude  des  lumières,  et  ce  boulevard  de  la  Gloire  de  la  Religion,  et  la 
ceinture  (parvand)  de  tous  les  bons  désirs  et  de  toutes  les  œuvres,  brillante  comme  un 
kôstî  lumineux...  Cette  grande  gloire  de  la  pure  Religion,  qui  résout  tous  les  doutes, 
est  belle  et  brillante  au  loin,  comme  il  est  dit  dans  l’Avesta  (mânsar)  ; « l’Evanghin 
« brodé  d’étoiles,  fait  parles  esprits  célestes  [mainôkân  tâs/üt),  la  bonne  Loi  des  Maz- 
« déens.  » 

80.  Sur  les  montagnes  où  il  pousse  (cf.  Y.  X,  11,28). 

81.  dràjanbê  ahvidhàitîslica,  glosé  «jusqu’à  la  résurrection  » : dràjali  signifie  donc 
daregbù  zrvan  « le  temps  long  »,  c’est-à-dire  toute  la  durée  du  temps  fini  (cf.  Y.  LXll, 
3 — LXl,  8);  aiwidhàiti,  rnadam  sâlûnishn,  uparipi'avrittyâ,  désigne  l’écoulement  du 
temps. 

82.  gravasca  màtbrabé  semble  construit  avec  aiwyàstù.  Le  mot  pehlvi  qui  traduit 
gravasca  est  perdu  dans  nos  manuscrits  : c’était  sans  doute  vakhdant  « pris  »,  car 
Nériosengh  a gidhîta;  litt.  « prises  de  la  Parole  Sainte,  de  l’Avesta  » (de  gar 
« prendre  »;  cf.  note  72). 

83.  tbrimâica  yat  poumbaokhshnaliê,  paükhic  î pur  bôjishnih,  khvâstak  î man  nî- 
vakîh  î kabad  ajash  « la  prospérité  quia  beaucoup  de  confort;  c’est-à-dire  la  fortune 
qui  apporte  beaucoup  de  bonnes  choses  ».  — « confort  » pour  bôjishnih  n’est  qu’un 
à peu  près  : le  mot  signifie  « délivrance  » de  buj  (N.  : çuddhi);  c’est  l’affranchisse- 
ment de  tous  les  ennuis  de  la  pauvi’eté. 

84.  {jramentàm  : la  traduction  « furieux  » est  toute  hypothétique  (d’après  grafita)  : 

le  pehlvi  a gnrân  mân  khùldi  (M,  ijb  0 « seigneur  de  maison  cruel  (?)  » 

ou  mieux  « prince  cruel  » en  identifiant  mihi  au  suffixe  de  s hâd-mân  [dérivé  de  mam*>; 
Etudes  iraniennes,  1,  261).  Le  pehlvi  wârt  serait  une  traduction  étymologique, 
assez  e.vacte  néanmoins  quant  au  sens. 
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S’il  y a dans  celte  maison,  s’il  y a dans  ce  bourg,  s’il  y a dans  ce  district, 
s’il  y a dans  ce  pays  un  mortel  méchant*®,  prends  la  force  de  ses  pieds, 
égare*®  son  intelligence,  paralyse  sa  pensée*^ 

29  (90).  Qu’il  n’ait  force  dans  le  pied  pour  l’avancer**,  ni  force  dans  la  main 
pour  l’étendre*®!  Que  son  œil  ne  tombe  point  sur  la  terre®®!  Que  son  œil 
ne  tombe  point  sur  la  vache  ®®,  l’homme  qui  veut  mal  à notre  âme®',  l’homme 
qui  veut  mal  à notre  corps  ! 

30  (93).  Frappe  pour  le  juste,  qui  veut  détruire®^  le  corps  de  l’effrayant 
serpent  jaune,  ruisselant  de  venin®*,  ô Haoma  d’or! 

Frappe  pour  le  juste,  qui  veut  détruire  le  corps  du  bandit  malfaisant  ®'^, 
qui  aime  meurtrir®®  et  qui  torture,  ô Haoma  d’or! 


85.  aènanhô  : P.  kînîk,  vinàskàr;  N.  dvêsM,  pâpakdri. 

86.  vereiiùidhi  : P.  vartin  \ parivartaya. 

87.  skendem...  kerenùidhi  : tabrak  obdûn,  glosé  akârlh  barâ  obdûnênd  « on  le  ré- 
duit à l’impuissance  ». 

88.  fratuyâo, /rdy  patûk  havâ-ât  « qu’il  ne  soit  pas  fort  en  avant  » : noter  la  corré- 
lation de  fra-tu  et  patûk,  qui  montre  que  patûk  =z  pa-tûk.  — zharet’ara,  v.  note  74. 

89.  « C’est-à-dire  qu’il  ne  puisse  faire  le  mal  avec  ses  mains  » (Comm.  P.).  — 
gava,  v.  note  74. 

90.  Parce  qu’il  jetterait  sur  elle  le  mauvais  œil  : cf.  Y.  XXXIl,  note  31.  — ashi, 
v.  note  74. 

91.  « De  sorte  que  nous  ne  puissions  plus  avoir  une  bonne  pensée  » (Comm.  P.)  ; 
il  s’agit  de  l’Ashemaogha  trompeur  (note  57). 

92.  nàsLemnài  ; N.  vinâçayati.  — vadare  jaidhi  est  traduit  en  pehlvi  padtâkini 
zanishn  aighash  cârak  barâ  yamalalûn  « révèle-lui  le  coup,  c’est-à-dire  dis-lui  un 
moyen  [d’échapper]  » : cette  traduction  n’est  pas  grammaticale,  car  jaidhi,  tra- 
duit comme  substantif,  est  un  impératif,  et  vadare,  traduit  comme  impératif,  est 
une  forme  nominale  ; mais  on  peut  en  tirer  que  vadare  contient  l’idée  de  « manifeste  » ; 
et  ailleurs  en  effet,  dans  vadare  vôizhdat,  Y.  XXXII,  10  c,  vadare  est  rendu  comme 
substantif  adverbial  \pun  padtdkili  « manifestement,  publiquement  ».  La  traduction 
grammaticale  serait  donc  pun  padtâkîh  zanishn  yahbûn,  dont  padtâkinîk  zanishn  est 
l’équivalent  pour  le  sens. 

93.  simahé  : P.  sahmkûn,  N.  bhayamkara  ; je  ne  sais  s’il  y a un  rapport  étymolo- 
gique entre  sima  et  sahm  (qui  serait  *si-thma?)  ou  si  on  a traduit  par  sahm  à cause  de 
la  ressemblance  accidentelle  des  deux  mots.  — vaêpa  dans  vishô-vaêpahè  est  traduit 
barâ  âyâft,  c’est-à-dire  qu’il  est  analysé  vi  -f  apa  ou  peut-êti’e  vi  -}-  apaya  (cf. 
note  101). 

94.  vîvarezdavatô  : jût  varzitâr  [man  jût  varzît  aîgh  zak  apâyît]  « qui  agit  autre- 
ment qu’il  ne  faut  ». 

95.  khrvîshyatô  : khôrak  boyahûn  \ ou  simplement»  qui  meurtrit  ». 
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31  (9').  Frappe  pour  le  juste,  qui  veut  détruire,  tête  et  corps,  le  tyran 
méchant  et  insultant®®,  ô Haoma  d’or  ! 

Frappe  pour  le  juste  qui  veut  détruire  l’Ashemaogha  impie®’,  destructeur 
du  monde®®,  qui  de  notre  religion  donne  ®®  la  pensée  et  la  parole*®®,  et  ne 
la  réalise  pas  dans  les  œuvres  *®‘. 

32  (101).  Frappe  pour  le  juste,  qui  veut  détruire  le  corps  de  la  courti- 
sane *®^,  livrée  à la  magie  *®®,  qui  abrutit  *®*  et  protège  '®®  celui  dont  *®®  l’âme 
oscille  *®’  comme  un  nuage  poussé  par  le  vent,  ô Haoma  d’or! 

Oui,  pour  le  juste  qui  veut  la  détruire,  ô Haoma  d’or  ! 


96.  aiwivôizhdayaûtahê  : N.  adhikânandadâtus  ; lire  adhikanmdâdâtus(cf.  Y.  XXXIl, 
10  c : vadaré  vôizhdat,  parisphutam  nindâm). 

— kameredliem  (v.  note  74),  construit  avec  kehrpein,  en  dépendance  de  nàshemnâi. 

97.  Voir  note  57  ; l’Ashemaogha  est  ici  le  mauvais  prêtre  qui  ne  fait  point  ce 
qu’il  prêche. 

98.  En  ce  qu’il  amène  sa  perdition. 

99.  Dans  son  enseignement,  comme  « Aêhrpat  ou  Dastôbar  ». 

100.  màsvaca  : P.  minishn  ûgavishn,  N.  manô  vacô  ; dvandva  formé  de  manas  -}-  vac. 

101.  nùit  sliyaothnàish  apayaùtaliê,  lâpun  kûnislin  barâ  âyâpit  « ne  l’atteint  pas 
en  actes  ». 

102.  jahikayâi;  dans  la  Bundahish  la  Jahi  personnifie  le  Génie  de  la  débauche  : 
sur  terre,  c’est  la  femme  de  mauvaise  vie. 

103.  yàtumaityài,  livrée  au  yàtu  : V.  note  53. 

104.  maodhanô-kairyâl  : P.  mûtak  kartâr,  N.  mandatvam  kurvânâyâih. 

105.  upastiibairyài,  madam  panâ/üh  bûrtâr  a'igh  pandhîli  î vinâskârân  obdûnand 
« qui  apporte  protection,  c’est-à-dire  qui  protège  les  pécheurs  ».  Comme  upasthà 
désigne  en  sanscrit  les  parties  sexuelles  de  la  femme,  on  a proposé  : « qui  s’offi’e,  qui 
se  donne  » ; mais  outre  que  dans  ce  sens  l’emploi  de  bar  avec  upastà  serait  plus 
qu’étrange,  la  formule  Auramazdà  màm  upastâm  abara  « Ahura  Mazda  me  porta 
secours  » empêche  de  traduire  upastàbara  autrement  que  « qui  porte  secours  » ; il 
s’agit  des  secours  de  la  magie  que  la  Jahi  met  au  service  de  ceux  qu’elle  séduit; 
cf.  note  106. 

106.  yènbê,  masculin,  ne  peut  se  rapportera  la  jabika;  il  se  rapporte  aux  esprits 
faibles  qu’elle  a séduits. 

107.  frafravaiti  : P.  frâj  nafalûnît  (ou  fravît?),  praspkurati. 


T.  I. 
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Le  Rùspî  jette  de  l’encens  sur  le  feu. 

1.  Qu’ils  s'enfuient  d’ici*  ! Que  s’enfuient  les  Daêvas  elles  adorateurs 
des  Daêvas 

Que  le  bon  Sraosha^  demeure  ! Qu’ici  demeure  Aslii  Variuhi^  ! Qu’ici  se 
plaise  Asbi  Vanuhi,  dans  cette  maison  qui  est  à Ahura,  qui  est  à Haoma, 
saint  de  naissance  ! 

2 (4).  Je  célèbre  à haute  voix  ton  mortier  inférieur^,  où  sont  déposées 
les  liges®,  ô dieu  à la  belle  intelligence! 

1.  Chassés  par  l’encens:  cf.  Vd,  VllI,  79-80  [246]. 

2.  vi  daèvàoiiliù  vi  daèvayo,  non  pas  « les  Daêvas  et  les  Daêvis  (Daêvas  femelles)  » ; 
daèvayù  ~ P.  shêdâ  ayyârîh^  N.  devasahâyyâs  « amis  des  Daêvas  »,  c’est-à-dire 
shêdâyâzak  « adorateurs  des  Daêvas  » ; daêvi  est  un  adjectif  masculin  formé  de 
daéva  sur  le  type  âliùirl,  zaratliuslitri. 

3.  Le  Génie  de  l’obéissance  à la  loi  : voir  Y.  LVI-LVII. 

4.  La  piété  et  les  biens  qu’elle  apporte  en  récompense  : voir  Yt.  XVII. 

5.  Le  havana,  le  mortier  oü  l’on  broie  le  Haoma,  est  composé  de  deux  parties, 
qui  sont  : le  mortier  proprement  dit  et  le  pilon,  appelés  dans  les  textes  postérieurs 
hâvariQi  dast  («  la  main  »).  L’Avesta  n’a  pas  deux  termes  spéciaux  : bavana  désigne 
tout  l’instrument,  et  le  mortier  proprement  dit  est  appelé  fratarem  havanem,  « hâvan 
inférieur,  ou  partie  inférieure  du  hâvan  » et  le  pilon  uparem  Lavanem  ou  « partie 
supérieure  du  hâ.van  ». 

fratarem,  frôllûm  « inférieur  » : fratara  est  le  premier  de  deux  en  partant  d’en  bas. 

uparem,  apartûm  « supérieur  ».  Dans  les  kiryâs  de  Pt*  ad  Y.  XXVll,  1,  le  pilon  est 
appelé  apai'  hâvan-,  v.  Yasna  XXVll,  note  1. 

6.  Litt.  « qui  prend  tes  tiges  » ; le  pehlvi  : « où  je  prends  tes  tiges,  c’est-à-dire  où 
je  les  mets  ». 
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Je  célèbre  à haute  voix  ton  mortier  supérieur®,  avec  lequel  je  le  frappe 
de  toute  ma  force  d'homme’,  ô dieu  à la  belle  intelligence  ! 

3 (6).  Je  célèbre  les  nuages  et  la  pluie  qui  font  grandir  ton  corps  sur  le 
sommet  des  montagnes. 

Je  célèbre  les  hautes  montagnes  où  tu  as  poussé  ô llaoma  ! 

4 (8).  Je  célèbre  la  terre  sillonnée  de  voies®  et  large,  docile  au  désir  du 
Seigneur  et  pleine  de  bonté",  qui  te  porte,  ô saint  llaoma! 

Je  célèbre  la  terre  où  tu  pousses*^,  odorant  et  fortifiant^®,  belle  plante 
omnisciente 

O Haoma,  tu  pousses  sur  la  montagne.  Puisses-tu  croître  dans  tous  les 
sens  car  tu  es  clairement  la  source  de  la  sainteté  ! 

5 (ti).  Grandis  par  ma  parole  " ! 


7.  En  broyant  le  Haoma.  On  attendrait  ici  l’indication  liturgique  correspondante  : 
mais  les  opérations  nécessaires  ont  été  faites  dans  le  Paragra  et  nous  n’avons  ici 
qu’un  rappel  littéraire  de  ces  opérations. 

8.  urùrudhusha  : rôst  yakôyamûnî  ; 2®  pers.  sing.  parfait  moyen  : *rurudhishê. 

9.  peretli-\viin,  identique  étymologiquement  au  sscr.  prithivim  « la  terre  » littéra- 
lement « la  large  »,  a pris  en  zend,  sous  l’influence  de  peretu  « passage,  pont  »,  le 
sens  de  « qui  a des  passages  » vitargômand. 

'10.  Voir  Yasna  J,  note  48. 

11.  livâparàm,  khvâpar  « bon,  miséricordieux  » (en  sscr.  kshamâpara-,  kai'unàpara ; 
SniKAND  Gûmânîk)  ; un  des  noms  d’Ormazd  (voir  vol.  11,  Narnâzi  khâvar). 

12.  La  terre  particulière  où  a poussé  le  Haoma  que  l’on  offre. 

13.  aurvù-carànem  ; P.  arvandîh  kartàr  havd-î'  N.  sâdhanatvam  kritvâsi  : le  mot 
est  construit  adverbialement  ; « en  faisant  force  » ; peut-être  s’agit-il  de  la  force  qu’il 
prend,  non  de  celle  qu’il  donne. 

14.  Traduction  douteuse  : uta  mazdào  huruthma.  Le  peblvi  ne  traduit  mazdâo,  ni 
par  Auhrmazd  ni  par  dànâk,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’il  n’avait  point  mazdào  : il 
traduit  vias  « grand  ».  Un  bon  manuscrit,  Mf‘,  porte  mazâo;  mais,  comme  l’observe 
avec  raison  M.  Geldner,  tous  les  autres  manuscrits  ayant  mazdào,  mazào  pourrait 
être  une  correction  faite  sur  le  peblvi.  J’ai  traduit  mazdào  dans  son  sens  ordinaire 
adjectival  : en  le  prenant  comme  nom  propre,  on  traduira  « belle  plante  de  Mazda  » ; 
avec  la  lecture  mazào,  on  traduira  « grande  et  belle  plante  ». 

15.  visbpatba,  bahupathishu,  peut-être  « dans  les  passes  »;  cf.  note  33. 

16.  « C’est-à-dire  que  tu  fais  croître  les  bonnes  œuvres  » (Comm.  P.).  — ashaliê 
khào  ~ védique  ritasya  khà. 

17.  varedhayanuha  mana  vaca.  Le  peblvi  traduit  : « Fais  grandir  pensées  et  paroles, 
c’est-à-dire  rends-les  meilleures  »,  mana  vaca  étant  considérés  comme  dvandva  (cf. 
màsvaca,  Y.  IX,  note  101)  : mais  la  suite  de  la  phrase  et  la  phrase  suivante  rendent 
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Le  Râspî  se  joint  ici  au  Zôt  et  jette  de  l’encens  sur  le  feu. 

dans  tous  tes  troncs  dans  toutes  tes  branches  dans  toutes  tes  tiges 
— dans  tous  tes  troncs,  dans  toutes  tes  branches,  dans  toutes  tes  tiges  ! 


Le  Zôt  seul  : 

6 (13).  Haoma  grandit  quand  on  le  loue,  et  aussi  l’homme  qui  le  loue  en 
devient  plus  victorieux. 

La  moindre  offrande  de  Haoma,  la  moindre  louange  de  Haoma,  la 
moindre  gorgée  de  Haoma  suffit  à tuer  mille  Daêvas. 

7 (15).  Tout  le  mal  fait  par  les  démons  disparaît  à l’instant  de  la  mai- 
son où  l’homme  fait  le  service  de  Haoma  où  il  loue  Haoma  guérisseur. 

Santé  et  guérison  paraissent  dans  son  bourg  et  dans  sa  maison. 

8 (18),  Toutes  les  autres  ivresses  vont  avec  Aêshma  à l’arme  meurtière  : 


beaucoup  plus  vraisemblable  qu’il  s’agit  de  la  croissance  de  Haoma  même  : d’ailleurs 
si  mana  était  la  pensée,  on  attendrait  le  troisième  terme  de  la  triade  morale 
shyaothna,  et  la  chose  est  si  vraie  que  la  traduction  pehlvie,  dans  le  vieux  manuscrit 
J*,  le  supplée  bravement  [vâlini  minishn  gavishn  kunishn), 

varedhay,  quoique  causal  de  forme,  s’emploie  au  sens  de  grandir  (Vd.  IX,  48  [175]). 

18.  vareshajîsL,  skandha  « la  partie  d’où  sortent  les  branches  »;  Frâmji  a mul 
thad  « la  racine,  le  tronc  ». 

fraspareghé  ; P.  sp\g,  N.  çâkhàsu. 

fravàklishé  : P.  tâk,  N.  pallavesliu. 

Pt*.  : cigûn  gûft  dû  bâr  gûftan;  kulâ  2 bâr  Râxpikic  Ivatâ  Zôt  barâ  gavishn;  bôt  ol 
âtash  yahbûnishn.  — Le  Râspî  se  joint  au  souhait  de  Zôt  parce  qu’il  y coopère  en 
acte  en  jetant  l’encens  sur  le  feu. 

19.  fràkeresta,  de  fra-kerent,  le  mot  employé  en  parlant  des  créations  d’Ahriman 
(voir  Yasna  IX,  note  74).  — âhitisli,  dpddas. 

20.  bât  upàzaiti,  bdstdn  madam  apdkînînd  aîgh  bard  obdûnind.  bât  « toujours  » in- 
dique la  continuité,  répond  assez  au  préfixe  persan  hamî. 

21.  cilbrem  « [devient]  manifeste  ». 

22.  Aêshma,  le  démon  de  la  colère  (d’où  le  persan  khishm  « colère  »);  l’ivresse  des 
autres  liqueurs  rend  violent  et  colère.  — madbàonhô  « ivresses  »;  il  y a en  zend 
deux  mots  madba,  l’un  signifiant  « science  » et  répondant  à cf.  Y.  IX,  17,  54; 
l’autre  « ivresse  »,  répondant  au  sanscrit  mada  (cf.  le  persan  mast  = *mad-ta, 
masta).  Le  pehlvi  traduit  l’un  et  l’autre  par  mdgishn  qui  couvre  deux  mots  différents, 
l’un  abstrait  de  madb,  l’autre  de  mad;  cf.  madhu  « vin  » traduit  mdl  (Vd.  V,  52, 153; 
persan  mai). 
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l’ivresse  de  Haoma  va  avec  la  joie  sainte  du  cœur^®:  l’ivresse  de  Haoma 
est  légère 

Celui  qui  traite  Haoma  [tendrement]  comme  un  petit  enfant,  Haoma  pé- 
nètre son  corps  pour  la  santé. 

9(23).  Haoma,  donne-moi  de  ces  vertus  salutaires,  avec  lesquelles  tu 
sais  guérir!  Haoma,  donne-moi  de  ces  forces  de  victoire,  dont  tu  abats 
victorieusement  les  ennemis  ! 

Je  viens  à toi^%  ô Haoma,  en  ami  et  en  chantre  : car  Ahura  Mazda  a 
proclamé  l’ami  et  le  chantre  au-dessus  même  d’Asha  Vahishta 

10  (26),  C’est  un  dieu  bon  qui  t’a  formé,  vaillant  et  sage^^;  c’est  un  dieu 
bon  qui  t’a  déposé,  vaillant  et  sage,  sur  la  hauteur  de  la  Haraithi^*. 

11.  De  là  des  oiseaux  divins  t’ont  porté  dans  tous  les  sens  sur  le  Shkata 


23.  Ou  « avec  la  sainteté  et  la  joie  » : il  s’agit  « des  bonnes  œuvres  qui  tiennent 
l’homme  en  joie  » {kâr  karfak  gabrâpun  rnmishn  yakhsûnêt), 

24.  reûjaiti,  sapûk...  lâmandûyn  ê i girdn  « est  légère,  n’est  point  chose  lourde  ». 

25.  Litt.  « je  te  reçois  »,  c’est-à-dire  « je  te  suis  ami  et  te  chante  » (Comm.  P.). 

26.  urvathem  staotârcm  vanliaiibem  dadhô  aokhta  Ahurô  Mazdaô  yatha  ashem  yat 
valiishtem  : le  seul  mot  faisant  difficulté  est  dadhô  qui  rompt  le  rythme  et  dont  la  va- 
leur grammaticale  dans  la  phrase  est  obscure.  Voici  le  pehlvi  : dôst  sitdyîtâr  rdii  ô U 
gûft  Auhrmazd  aîgham  shapir  yahbîmt  min  ahldyih  î pahlûm;  aîgh  dln  bûrtdr  shapir 
ijahbûnt  aîgh  din,  mâ  dm  ic  ravdkih  pun  rds  î dîn-bûrtdrdn  slidyat  yahvûnt  « quant  à 
l’ami  et  au  chantre,  Auhrmazd  m’a  dit  : Je  l’ai  créé  meilleur  qu’Asha  Vahishta; 
c’est-à-dire  que  l’apôtre  est  supérieur  à la  Religion,  car  la  propagation  de  la  reli- 
gion ne  se  fait  que  par  l’apôtre  ».  — dadhô  est  donc  rendu  « j’ai  créé  » et  semble 
répondre  au  sanscrit  dadhâu. 

27.  hvâpâo,  hvdpar  (voir  note  11);  tatakhshat  « t’a  donné  forme  ». 

28.  « Il  t’a  créé  dans  le  ciel  [pun  mînôî),  et  t’a  déposé  dans  le  monde  terrestre  » 
[pun gîtî).  — La  Haraithi  bareza,  appelée  plus  souvent  Har  abarezaiti,  Harborz,  Alborz, 
est  l’Elburz,  la  chaîne  qui  dresse  ses  cimes  colossales  au  sud  de  la  Caspienne  et  dont 
le  faîte  le  plus  élevé  est  le  volcan  du  Demâvand  (5,628  mètres  de  haut  selon  Iva- 
chiutzov;  E.  Reclus,  Géographie,  IX,  157).  L’ Alborz  est  l’arête  de  la  géographie  my- 
thologique de  la  Perse  : il  entoure  la  terre  et  monte  jusqu’au  ciel,  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  passent  au  travers  dans  leur  course  quotidienne,  et  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  terre  s’en  détachent  comme  les  branches  de  l’arbre  se  détachent  du 
tronc  [Bund.,  XII). 

29.  atha  speflta-fradakhsbta  meregha  « des  oiseaux  ayant  les  caractéristiques  di- 
vines » [amatyazdân  pun  dakhshak  i mûrvdn  barâ  kart  havd-ê  [lire  havâ-and?]  « des 
dieux  ayant  pris  le  caractère  d’oiseaux  ».  — C’est  ainsi  que  le  Soma  védique  est 
apporté  du  ciel  par  un  faucon.  — vîzhvàcô,  jut  cf.  sscr.  visbvailc. 

Suit  une  série  d’a-rca^  sur  lesquels  la  tradition  elle-même  ne  connaît  rien  : 
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Upaii'isaêna^®,  sur  le  Staêra  qui  a sa  tête  dans  les  étoiles^',  sur  le  Kusrâ- 


danâ  vàcak  azand,  zand  là  gîift  « sur  ces  mots  il  n’y  a pas  de  zand',  on  ne  [nous]  a 
pas  dit  de  zand  » (d’explication  traditionnelle).  Elle  a pourtant  bien  reconnu  qu’il 
s’agit  « du  nom  des  montagnes  et  des  plaines  où  pousse  Haoma  » {sham  î zak  kôfihâ 
Il  dashtîhâ  manash  Hôm  rjakoijamûnât). 

L’identification  de  ces  noms  serait  importante,  sinon  pour  l’histoire  du  culte 
même,  au  moins  pour  la  détermination  de  la  plante;  malheureusement  le  texte 
est  trop  cori’ompu  et  par  suite  les  lectures  trop  incertaines,  et  d’autre  part  la 
géographie  comparative  de  la  Perse  est  trop  peu  avancée  pour  permettre  des  iden- 
tifications certaines. 

30.  shkata  upairîsaêna,  ô shkaft  î aparsîn  « vers  les  sh-k-f-t  de  l’Aparsîn  »;  le 
mont  Aparsîn  est  dit  dans  le  Bundahisli,  Xll,  21,  kabad  sh-k-f~t  « qui  a beaucoup  de 
skikaft  » ; il  y a en  persan  un  mot  shikaft  qui  signifie  « caverne,  grotte  » et  l’on  pour- 
rait traduire  « les  grottes  de  l’Upairisaêna  ».  Mais  il  y a un  homonyme  qui  signifie 
« merveilleux  » (d’où  le  vicitra  de  Nériosengh)  : dans  ce  sens  kabad  shikaft  serait 
« la  montagne  aux  nombreuses  merveilles  » et  comme  shkata  paraît  ailleurs  comme 
partie  du  nom  propre  de  l’Upairisaêna  (Yt.,  IX,  3),  il  est  peut-être  plus  sùr  d’y  voir 
l’adjectif  shikaft.  Ce  qui  importe  davantage,  c’est  l’identification  de  l’Upairisaêna. 
V Aparsîn,  d’après  le  Bundahish,  est  la  plus  grande  montagne  après  l’Elburz  ; c’est 
la  montagne  d’où  sortent  le  Harê-Rüd,  le  Hêtûmand  (Helmend)  et  les  l'ivières  de 
Marv  et  de  Balkh  (XX,  16,  17,  22,  23),  ce  qui  identifie  avec  une  précision  parfaite 
rUpairisaêna  avec  la  chaîne  dite  le  Kôhi-Bàbâ,  c’est-à-dire  avec  la  branche  orientale 
de  l’Hindù-Kûsh,  qui  est  haute  de  5,486  mètres  et  d’où  sortent  les  quatre  rivières 
nommées,  le  Harê-Rûd  et  le  Helmend  au  sud,  la  rivière  de  Merv  à l’est,  celle  de  Balkh 
au  nord  (Reclus,  l.  L,  p.  36). 

D’après  un  autre  passage  du  Bundahish,  XII,  9,  l’Aparsîn  commence  au  Saistân 
et  finit  au  Khùzistàn,  donnée  qui  contredit  la  précédente;  mais  Zâd  Spa7'a)n,\U,  7, 
au  lieu  de  Khùzistàn  lit  Cînistàn,  « du  Saistân  à la  Chine  »,  ce  qui  devient  exact, 
surtout  si  on  ne  limite  pas  l’Upairisaêna  à la  partie  de  l’Hindû-Kush  comprise  entre 
les  sources  de  la  rivière  de  Merv  et  de  l’Helmend  — rien  dans  les  termes  du 
Bundahish  n’impose  cette  limitation  — et  si  on  l’identifie  d’une  façon  générale  à 
rilindû-Kush  (le  Paropanise)  : l’Hindû-Kush  s’étend  en  effet  du  bassin  du  Saistân 
au  bassin  chinois. 

Le  Bundahish  dit  au  même  passage  que  l’on  appelle  l’Apârsîn  [sic)  « montagne 
de  Perse  » ; c’est  une  fantaisie  étymologique  née  de  l’assonance  d'Apà7'sîn  avec 
Pàrs. 

Le  nom  Upairisaêna  signifie  « qui  est  au-dessus  de  l’aigle  »,  c’est-à-dire  plus  haut 
que  le  vol  de  l’aigle;  une  sorte  d’a-opvcç,  comme  celle  que  les  Macédoniens  rencon- 
trèrent au  bord  de  l’Indus. 

31.  avi  Staêra  stârù-sâra,  nom  poétique  comme  celui  d’Upairisaêna  : staêra  rap- 
pelle de  près  le  Taêra,  sommet  de  l’Alborz  où  se  lèvent  les  astres  : mais  l’asso- 
nance est  sans  doute  accidentelle.  Si  l’identification  de  Pawràna  avec  la  passe  de 
Parvân  est  exacte  (note  33),  il  faut  chercher  le  mont  Staêra  dans  le  massif  de  Ghor- 
band. 
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dlia  Kusrô-patàdha  sur  la  passe  de  Pawràua et  sur  les  iVIonlagnes 
Blanches 

1 2 (31).  El  en  tous  ces  lieux  tu  pousses  en  espèces  multiples,  ô llaoma 
savoureux^®,  couleur  d’or. 

Les  vertus  de  santé  se  mêlent  en  toi,  pris  dans  la  mesure  du  bon 
sens^L  Égare  l’esprit  de  celui  qui  m’insulte^®,  trouble  l’esprit  de  celui  qui 
se  dresse  devant  moi,  l’insulte  aux  lèvres^®. 

13  (35).  Prière  à Haomaqui  fait  que  le  pauvre  se  sent  aussi  grand  que  le 
plus  riche 

32.  Si  l’idenlitication  de  Pawràna  avec  la  passe  de  Parvàn  est  exacte  (note  33),  il 
faut  chercher  le  Kusrô-patàdha  («  voie,  passe  de  Kusra  »?)  parmi  les  passes  du 
Ghorband. 

33.  avi  Pawràna  vishpatlia  : Pawràna  rappelle  d’une  façon  frappante  le  nom  de  la 
passe  de  Parvàn,  une  des  plus  difficiles  de  l’IIindù-Kush  (Wood-Yüle,  A journey  to 
the  source  of  the  Oxus,  p.  Lxx;  Baser,  Mémoires,  tr.  Pavet  de  Courteille,  I,  285).  — 
vishpatlia  « ouverture  de  route  »?,  de  patha  « route  » et  du  préfixe  séparatif  vish. 

34.  avi  Spita-jjaona  gairi  « vers  les  montagnes  à couleur  blanche  »,  ce  qui  serait 
en  persan  Sifid  kôh.  11  y a deux  chaînes  de  ce  nom  dans  la  région  où  nous  sommes 
transportés,  toutes  deux  ramifiées  du  Kôhî-Bàbà  (portion  de  PUpairisaêna;  v.  note  30)  : 
l’une,  qui  s’en  détache  à l’est,  forme  la  muraille  sud  du  Harê-rùd,  à laquelle  répond 
de  l’autre  côté  de  la  rivière,  la  muraille  parallèle  de  la  montagne  Noire  {Siydh  kôh)  ; 
l’autre,  qui  s’en  détache  à l’ouest,  court  vers  le  Panjàb  et  longe  au  sud  la  rivière 
de  Kàbul. 

35.  paurvatàhva  ; on  serait  tenté  de  traduire  « sur  ces  montagnes  »,  d’après  le 
sanscrit  parvata;  mais  montagne  se  ditgairiet  rien  ne  prouve  d’ailleurs  qu’il  n’y  ait 
que  des  montagnes  dans  l’énumération  précédente  (cf.  note  29).  Le  pehlvi  traduit 
jiüdk  pùrtàk  « lieux  multiples  » et  y voit  un  dérivé  de  pouru  en  symétrie  avec  pouru- 
saredhù,  pûr-sartak.  Nous  le  suivons. 

36.  gaoma,  carp  « gras  » (dérivé  de  gao,  vache,  viande,  graisse),  est  traduit  dans 
l’Aogemaidê  gaulya,  angabin  « sucré  ». 

37.  vanhéush  manaiihù  màyabyô  « dans  la  mesure  de  Vohûman;  c’est-à-dire  juste 
ce  qu’il  faut;  non  point  comme  le  bish  brdlîin  (nom  d’une  plante  toxique,  proba- 
blement enivrante;  Grand  Bund.,  p.  118),  ce  qui  arrive  quand  pour  trop  guérir 
on  vous  tue  l’homme  » (Comm.  P.). 

38.  dushsaiihahê;  dùshsakhun...  algitain  mandûm  zîslU  uvash  yamaluUnnt.  — parà- 
ca  vaêpaya,  paçcdt  parivartaya,  N. 

39.  « Quand  avec  peu  de  chose  il  est  aussi  joyeux  qu’avec  quelque  chose  de 
grand  » (Comm.  P.). 

Le  meilleur  commentaire  de  ces  vers,  s’ils  en  avaient  besoin,  serait  la  chanson 
de  Burns  en  l’honneur  de  John  Barleycorn,  le  Haoma  de  l’Écosse  : 

’ Twill  make  a maii  forget  his  woe  ; 

’ Twill  heighteu  ail  his  joy... 
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Prière  à llaoina  qui  fait  que  le  pauvre  se  sent  aussi  grand  que  s’il 
possédait  la  science  parfaite 1 

Tu  rends  maint  homme  plus  prospère  et  plus  sage;  l’homme  qui  te 
donne,  ô Haoma  d’or,  l’offrande  de  bœuf  et  celles  qui  suivent ''‘h 

et  mieux  encore,  et  plus  près  de  notre  texte,  dans  le  conte  des  Pages  de  Darius, 
lit,  18  : « Le  vin  fait  qne  l’esprit  du  roi  et  celui  de  l’orphelin,  celui  de  l’esclave  et 
celui  de  l’homme  libre,  celui  du  pauvre  et  celui  de  l’homme  riche,  soient  dans  la 
même  disposition...  11  rend  tout  le  monde  riche,  et  fait  qu’on  ne  parle  plus  que  de 
millions  » (tr.  Reuss,  La  Bible,  VIII,  626). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Haoma  n’est  plus,  s’il  l’a  jamais  été,  une  liqueur 
enivrante  à la  portée  de  toutes  les  lèvres  : il  ne  s’agit  dans  tout  ceci  que  des  quel- 
ques gouttes  de  Haoma,  et  le  pauvre  qui  les  boit  est  le  prêtre  qui  seul  a le  droit 
d’en  boire  et  seulement  en  cérémonie. 

40.  yat  usùin  acli  vaêdhya  ; litt.  « [aussi  grand]  que  si  la  science  va  à son  plaisir  » 
(usàm,  khorsandih;  vaêdhya  est  omis  dans  la  traduction  pehlvie,  mais  dans  tous  les 
passages  traduits  où  il  parait,  il  est  rendu  par  âkâsih  « connaissance  » : Y.  IX,  83; 
XIV,  7;  XXII,  29;  XXV,  18).  Cette  science  parfaite  est  celle  du  chef  suprême  de  la 
religion  : car  c’est  la  supériorité  de  science  qui  fait  le  chef  des  prêtres  (mazislitaîsli 
vaèdhyàish,  Y.  XIII,  3 [XIV,  7].  La  phrase  revient  donc,  comme  l’indique  la  glose, 
à celle-ci  : « autant  le  Mobed  des  Mobeds  a plaisir  à son  pouvoir  suprême,  autant 
lui  a plaisir  à son  sacrifice  » (mm  yashtàrik). 

41.  yase  tê  hàdha  ...gava-iristaliê  hakhshailô.  M.  Spiegel  traduit:  wer  dir  giebt  was 
mit  den  Thieren  zusammenhângt  « qui  te  donne  ce  qui  est  en  rapport  avec  les  ani- 
maux » et  voit  là  une  allusion  à la  recommandation  faite  Y.  XI,  5,  d’offrir  à Haoma 
la  tête  de  tout  animal  que  l’on  égorge.  M.  de  Harlez  traduit  : « Celui  qui  te  mange 
(dans  le  sacrifice)  mêlé  au  lait  » : il  assimile  sans  doute  baklish  au  grec  fxy.  Comme 
le  zend  n’a  pas  d’exemple  de  baklish  au  sens  de  « manger  » et  qu’il  en  a beaucoup 
de  bakhsh  au  sens  de  « donner,  partager  »,  d’où  le  perse  bakks/i-îdan  '<  donner  »,  et 
que  d’autre  part  la  tradition  traduit  khalkûnêt  « il  donne  »,  il  n’y  a pas  de  doute 
que  c’est  M.  Spiegel  qui  est  dans  le  vrai  et  la  seule  difficulté  est  de  déterminer  le 
sens  de  g-ava-irista.  Le  pehlvi  a gôsht-gàmîkht  (N.  go-samçlislitam)  Arshûkht  « ce  qui 
est  uni  à la  viande,  c’est-à-dire  Ay'shüklit  ».  Arshûkhl  est  le  zend  Arsbukhdha  « pa- 
role droite  »,  c’est-à-dire  l’Avesta  récité  comme  il  faut  (v.  Y.  XVI,  1,  note)  : or 
une  formule  de  style  dans  les  Yashts  nous  montre  l’Arshukbdha  comme  dernier  terme 
d’une  série  d’offrandes  dont  gao  est  le  premier  terme  : baoma  yô  gava  baresmana 
hizvô-dahhanha  màthraca  vacaca  shyaothnaca  zaothrâbyasca  arsbukdbaêibyasca 
vàgbzbibyô  « le  Hacma  avec  la  viande,  le  Baresman,  la  sagesse  de  la  langue,  le  texte 
divin,  la  parole,  les  actes,  les  libations  et  les  paroles  droites  » (Yt.  V,  17  et  passim). 
Cette  énumération,  qui  est  un  abrégé  de  tout  le  sacrifice  zoroastrien,  commence  par 
Haoma  et  la  viande  et  termine  par  Arshûkht.  Haoma  étant  dans  notre  passage  hors 
de  cause,  puisqu’il  est  l’objet  même  du  culte,  le  sacrifice  comprendra  toutes  les 
offrandes  depuis  gava  jusqu’à  arsbukhdha  : notre  phrase  revient  donc  à : « celui  qui 
t’oft're  le  sacrifice  zoroastrien  ».  Ce  passage  prouve  aussi  l’antériorité  d’une  littéra- 
ture des  Yashts  sur  le  Hôm  Yasht  (voir  plus  haut,  p.  83). 
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14(39).  i\e  sois  pas  comme  l’élendard  de  peau  de  bœuf!  ne  le  sépare  pas 
rapidemenl  de  moi  ! 

Que  les  pensées  se  répandent  en  moi,  qu’elles  aillent  faisant  le  désir 
du  Seigneur  ! 

0 saint  Haoma,  saint  de  nature,  je  le  donne  ce  corps  qui  me  semble  si 
beau. 

15  (42).  Je  fais  tomber  en  t’agitant la  maison  de  la  méchante  à l’esprit 
égaré qui' s’imagine  tromper  l’Atliravan  et  Haoma,  et  qui  elle-même 
est  trompée  et  périt. 

42.  Phrase  obscure.  Le  sens  général  est  celui  d’une  prière  adressée  à Haoma  de 
rester  dans  le  corps  de  celui  qui  le  boit,  pour  y produire  ses  effets  fortifiants  et 
sanctifiants.  Le  pehlvi  dit  : « De  même  que  l’étendard  de  cuir  ne  peut  rester  dans 
un  même  endroit  » (sans  doute  à cause  du  vent  qui  l’agite)  « ainsi,  à cause  de  ma 
condition  de  pécheur,  lu  ne  restes  pas  en  moi.  » — gaush  drafsha  : P.  tord  drafsit, 
N.  gopatàkii/a  « étendard  de  bœuf  »,  c’est-à-dire  de  peau  de  bœuf,  de  cuir  : c’est 
d’un  tablier  de  cuir  que  le  forgeron  Kàveh  a fait  l’étendard  de  la  Perse.  — àsitù 
vàrem  acairè  : P.  tiz  min  vâi'ùm  sàtûnt;  Nériosengh  a dçuvigrahàt  pracara  « [ne]  va 
[pas]  vite  eu  séparation  (?)  » : cependant  vdrùm  est  généralement  traduit  dans  les 
gloses  persanes  dil  « cœur  »,  de  sorte  que  le  pehlvi  signifierait  : « ne  sors  pas  vite 
de  mon  cœur  ». 

43.  uiadbü  : P.  minishn,  N.  vidgd.  Peut-être  « les  ivresses  » (v.  note  22)  : le  texte 
semble  Jouer  sur  les  deux  idées,  ici  et  § 19. 

44.  imàm  tanùm,  le  corps  de  Haoma,  incarné  dans  la  plante;  c’est  Haoma-plante 
offert  à Haoma-Dieu;  voir  § 21,  note  64.  — Cf.  Y.  XI,  10  [25]. 

45.  avanharczàiui  zauyôîsb  ; en  filtrant  le  Haoma  dans  la  tasse  à neuf  trous  (bard 
shabkùnam  pan  zanisliii,  aighat  bard  paldyam  >.<.  je  fais  tomber  en  frappant,  c’est-à- 
dire  que  je  te  filtre  »). 

46.  C’est-à-dire  les  femmes  de  maison,  trop  bonnes  ménagères,  qui  dérobent  à 
Haoma  la  part  qui  lui  revient,  à savoir  la  langue,  la  mâchoire  et  l’œil  gauche  de 
l’animal  qu’on  égorge  (Y.  XI,  5,  17).  Mauvaise  économie  qui  leur  coûtera  cher.  Cf. 
§ 17.  — Les  mots  que  nous  traduisons  « la  maison  de  la  méchante  » sont  ùuàm 
mairyayào  que  Nériosengh  traduit  çrenirn  nr'içâsânâm  « la  ligne  des  meurtriers  » et 
glose  vargam  nikrishtdndm  « la  troupe  des  méchants  ».  Cette  traduction  concorde, 
au  moins  dans  la  glose,  avec  la  lecture  du  pehlvi  dans  l’édition  imprimée,  dastak  î 
sarîtardn.  Mais  les  vieux  manuscrits  ont  grhlak  « le  terrier  » c’est-à-dire  « la  de- 
meure » (en  parlant  des  êtres  ahrimaniens;  Yd.  111,  11,  33);  quant  au  mot  princi- 
pal ùuàiu,  il  est  rendu  dans  Pt*  par  le  groupe  qui  sert  à écrire  khorsand,  dans  J*' 
par  vnannind.  Je  ne  puis  déchiffrer  le  mot;  mais  d’après  la  glose  il  peut  être  un  sy- 
nonyme de  grîstak  : or,  le  Vd.  XVII,  3,  5 connaît  un  mot  uiia  « trou  »,  traduit  ou 
transcrit  vnân.  11  semble  donc  difficile  de  douter  de  l'identité  de  notre  ùna  avec  le 
una  du  Yendidad. 

loairyayfio  est  le  génitif  féminin  de  mairya  (proprement  « bandit»;  v.  IX,  note  56); 

14 


T.  I. 
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Celle  qui  reste  assise  à manger  la  part  de  Haoma^^  Haoma  ne  la  rend 
pas  mère  d’Athravans,  ni  mère  de  beaux  enfants^®. 

16  (45),  Il  est  cinq  choses  auxquelles  je  suis  et  cinq  auxquelles  je  ne 
suis  pas. 

A la  bonne  pensée  je  suis,  à la  mauvaise  ne  suis  pas. 

A la  bonne  parole  je  suis,  à la  mauvaise  ne  suis  pas. 

A la  bonne  action  je  suis,  à la  mauvaise  ne  suis  pas. 

A l’Obéissance^®  je  suis,  à l’Indocilité  ne  suis  pas. 

Je  suis  au  bon,  au  méchant®®  ne  suis  pas  ; 

et  ainsi  de  ce  jour,  jusqu’àla  fin  des  temps,  l’heure  où  sera  décidé  entre 
les  deux  esprits. 

17  (52).  Et  Zarathushtra  dit  : 

Prière  à Haoma,  créé  par  Mazda! 

Haoma,  créé  par  Mazda,  est  bon.  Prière  à Haoma  ! 

Je  célèbre  tous  les  Haomas,  ceux  qui  sont  sur  le  sommet  des  montagnes , 
ceux  qui  sont  dans  les  profondeurs  des  plaines  et  ceux  qui  sont  tenus  en 
souffrance®'  dans  le  lien  des  Jainis®^ 

Je  te  fais  passer  de  la  coupe  d’argent  dans  la  [coupe]  d’or®®  : puissé-je 
ne  rien  répandre  à terre  d’une  liqueur  si  précieuse! 


évitù-kharedh-afjào],  paribhrashtabuddki,  est  formé  de  évita  qui  est  probablement 
avi-ita  et  de  khradhfa]  affaibli  de  khratfu];  cf.  Y.  XXVIII,  5,  note  19. 

Le  texte  suppose  ici  un  acte  liturgique  dont  les  kiryâs  ne  donnent  pas  l’indica- 
tion (cf.  p.  83).  Le  filtrage  qui  rejette  les  éléments  impurs  devient  le  symbole  de  la 
réjection  des  méchants. 

47.  « C’est-à-dire  qu’elle  n’oft're  pas  le  darûn  de  Hôm,  mais  le  mange  [elle-même]  » 
(Comm.  P.). 

48.  Contra,  Y.  LX,  22,  72. 

49.  Sraosbahê,  l’obéissance  à la  loi  d’Ahura,  qui  se  marque  en  suivant  en  toute 
circonstance  les  conseils  d’un  directeur,  Ratu  ou  Dastûr. 

50.  asbavan,  drvaùt  désignent  le  bon  et  le  méchant  du  monde  naturel  et  du 
monde  surnaturel;  c’est-à-dire  que  asbavan  désigne  : 1“  l’homme  de  bien;  2“  le 
Dieu  du  bien  (Auhrmazd);  3°  le  bienheureux;  drvant  désigne  : 1°  le  méchant;  2°  le 
Démon;  3“  le  damné.  — drvaùt,  de  dru  « courir  » signifie  proprement  durgali  « qui 
marche  mal,  à la  mauvaise  voie  » (Nériosengh).  — Cf.  Y.  XLlll  [XLIl],  7,  c. 

51.  àzabu  derelàonbù,  pim  tangih  yakhsanùnt  ; « quand  on  le  traite  mal  » (P  ). 

52.  jainiiiàni,  jahi-,  la  mauvaise  femme  qui  le  fraude  de  sa  part;  v.  § 15. 

53.  Ou  peut-être  : « de  la  coupe  d’argent  je  verse  dans  le  [liquidej  d’or  ».  La  coupe 


ZEND-AVESTA  : YASNA  10.  — HOM  YASHT  2 


107 


18  (56).  Voici  tes  Gâthas^\  ô Haoma;  voici  tes  chants  de  louange.  Voici 
ta  collation voici  tes  paroles  Arshuklidha^"^ ^ qui  donnent  la  santé,  qui 
donnent  la  victoire,  qui  guérissent  en  guérison 
19(00).  El  toi,  donne-moi  tes  ivresses  en  retour  ! 

Que  tes  ivresses  me  pénètrent,  qu’elles  me  pénètrent  en  m’illuminant  ! 
Ton  ivresse  est  légère 

Pour  devenir  victorieux  le  fidèle  le  loue^^',  selon  celle  parole  des  Gâ- 
Ihas  : 

20  (62).  « Av  bœuf  m prière,  du  bœuf  notre  prière^^  ». 

Au  bœuf  la  parole,  en  lui  la  victoire'’'. 


d’argent  est  le  zôhrbarân  (z.  zaotliro-I)aran.T ; Vp.  X,  2 = XI,  2),  le  vase  qui  contient 
l’eau  zôh)'  que  l’on  mêle  au  Hôm  pour  faire  le  Paràliôm;  cf.  Pnrrtgra  et  Y.  XXVll. 

54.  « Comme  les  autres  dieux  sont  réjouis  par  les  GAthas,  toi  tu  l’es  par  ce  Far- 
gart  » (P.). 

55.  cicashànâo.  Le  Commentaire  pehlvi  suppose  ici  la  consommation  même  du 
sacrifice  : « on  boit  trois  fois  et  l’on  jette  quelque  chose  à la  fin  »;  c’est-à-dire  sans 
doute  que  l’officiant  prend  trois  gorgées  de  Haoma  et  jette  le  reste  qui  est  supposé 
reçu  par  Haoma  même,  qui  est  sa  cieashâna. 

56.  Peut-être  faut-il  traduire  : « Ces  louanges,  ô Haoma^  sont  tes  Gàthas;  ces 
paroles  Arshukhdha  sont  ta  collation  »;  c’est-à-dire  ces  louanges  sont  pour  toi  ce 
que  les  Gàthas  sont  aux  autres  dieux;  ces  Arshûhht  (ces  lîisliàmrùta  et  ces  Cathru- 
shamrùla)  te  servent  de  darûn. 

57.  Le  Commentaire  pehlvi  rappelle  ici,  fort  à propos,  les  mots  du  § G : « aussi 
l’homme  qui  le  loue  en  devient  plus  victorieux  ». 

58.  Voir  notes  22  et  43. 

59.  vàrethrajjhnîsh  heiitem,  locution  participiale. 

60.  gavé  nemô  gavé  nemù;  même  formule  deux  fois  répétée,  dans  deux  intentions 
opposées.  Le  Commentaire  rend  clairement  la  symétrie  : « celui  qui  [donne]  au 
bœuf  sa  prière  — de  l’eau  et  du  fourrage,  — celui-là  a du  bœuf  sa  prière  — du  lait  et 
des  petits  [man  ô gôspand  nyâyishn,  miâ  uvâstar,  ash  min  gôspand  nyâyishn,  skîr  uva- 
jak\  \ cf.  Y.  LVlll,  3 [LVll,  9].  Le  rapport  avec  ce  qui  précède  est  expliqué  comme 
il  suit  : « De  même  qu’il  est  dit  dans  les  Gàthas  que  qui  [donne]  sa  prière  au  bœuf 
a du  bœuf  sa  prière,  de  même  ici  je  dis  que  celui  qui  loue  Hôm  devient  plus  victo- 
rieux. » — Les  Gàthas  proprement  dites  ne  connaissent  pas  cette  formule  qui  ap- 
partient à un  texte  perdu.  La  suite  se  retrouve  citée  dans  1e  Bahram  Yt.,  § 61. 

61.  gavé  iikluHiein  gavé  verethreiu  : la  traduction  pehlvie  du  Bahram  Yt.,  /.  /.,  a 
pour  le  premier  terme  : tôrâ  râi  pun  sklrhi  sakhun  barâ  yamalalûnam  « je  parte  au 
bœuf  avec  une  parole  douce  ».  En  continuant  la  série  des  do  ut  des,  le  sens  sera  que 
l’animal  traité  doucement  nous  donnera  plus  de  force.  Noter  que  ukluHia  n’est  pas 
la  parole  quelconque,  mais  la  parole  de  bonté  et  de  charité  (celle  de  jùdangôi]  cf. 
Vp.  111,  note  9). 
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En  lui  l’aliment,  en  lui  le  vêlement 

Que  le  laboureur  travaille  pour  nous  nourrir 

2 1 . Nous  sacrifions  à Haoma  d’or,  qui  pousse  haut 

Nous  sacrifions  à Haoma  l’invigorant,  qui  fait  croître  le  monde 

Nous  sacrifions  à Haoma  qui  éloigne  la  mort  . 

Nous  sacrifions  à tous  les  Haomas®N 

Nous  sacrifions  à la  Vertu  et  à la  Fravashi  de  Zaralliuslitra,  le  Spitàma, 
le  Saint  d’ici-bas 

Yêhhê  hâtâm. 


62.  Ou  peut-être  : « A lui  l’aliment,  en  lui  le  vêtement  : en  retour  de  la  nourri- 
ture que  nous  lui  donnons,  il  nous  donnera  des  vêtements  » (sa  peau,  dont  nous 
nous  vêtirons). 

63.  Citation  des  Gàthas,  XLVlll  [XLVll],  5;  voir  là  le  Commentaire. 

64.  Cette  triple  invocation  à Haoma  se  rapporte,  selon  le  Dastûr  Peshotan  [Dînkart, 
p.  336,  note),  à trois  formes  différentes  de  Haoma  : le  Haoma  d’or  qui  pousse 
haut  (herezanteiu)  est  le  Haoma-plante,  le  Haoma  matériel  qui  est  dans  la  main  du 
prêtre;  le  Haoma  invigorant,  qui  fait  croître  le  monde  (fràslimîin  frâdat-gaêthem), 
est  le  Haoma-Dieu,  l’izad  Hôm  ; le  Haoma  qui  écarte  la  mort  (dùraoshem)  est  le 
Haoma  blanc  ou  Gaokerena,  dont  la  liqueur,  bue  par  les  hommes  à la  résurrection, 
leur  donnera  l’immortalité  (cf.  Vd.  XX,  4,  17). 

65.  Tous  les  Haomas  du  monde,  à côté  du  Haoma  de  ce  sacrifice.  Cf.  Y.  I, 
notes  45-46. 

66.  asliîm,  l’ensemble  de  ses  bonnes  œuvres  [ahlâyîhci,  t kâr  karfak). 

67.  Voir  plus  haut,  page  50,  note  7 et  page  39,  note  89. 
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« Jeter  de  l’encens  sur  le  feu  » 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1.  Il  est  (rois  êires  d’une  sainteté  manifeste  qui  crient  malédiction  ^ ; 
le  bœuf,  le  cheval  et  Haoma. 

Le  bœuf  crie  contre  son  maître  ^ : 

Puisses-tu  être  sans  enfants  et  de  mauvais  renom,  toi  qui  ne  fais  point 
libéralité  de  moi"^  et  ne  m’engraisses  que  pour  la  femme,  pour  ton  fils  et 
pour  ton  ventre®  cà  toi-même! 

1.  Pt*  : bô)  ol  àtfîsh  ynhhùnishn. 

2.  âfrivacahhô  zavainli  ; P.  âfrîn  gavishnîli  rapînd...  aîg/i  nafrîn  obdûnand  ; N.  âçir- 
vacasâ  àkroçayanti  kila  çâpam  kurvanli  « crient  avec  parole  de  souhait,  c’est-à-dire 
maudissent  » (âfri,  quoique  signifiant  généralement  « bénir  »,  est  le  souhait,  neutre 
entre  la  malédiction  et  la  bénédiction;  — rapînd,  pris  par  quelques  copistes  pour 
un  dérivé  de  rafton  « aller  » et  par  suite  abusivement  remplacé  par  sâtùnand,  signi- 
fie « ils  crient  »,  àkroçayanti-,  faut-il  lire  ravîndl  cf.  sanscrit  védique  ru.  — zavainti 
« crier  » est  du  verbe  qui  a donné  zaotar,  nom  du  prêtre  qui  récite. 

3.  zaotârem,  homonyme  de  zaotar  « prêtre  »,  signifie  « maître,  possesseur  » (tr. 
persane,  çâhih);  il  signifie  littéralement  « celui  qui  pvenà,  grihîtâram  »,  d’un  verbe 
zu  « prendre  »,  qui  est  traduit  vakhdûn  et  se  retrouve  dans  zazva  « a pris  » [vakhdnnt), 
zazuslia  « prendra  » [vakhdûnît)  -,  cf.  zavô,  Y.  XXXlll,  12  b. 

4.  yô  màm  hvàstâiu  nôit  haklisliahi  « qui  ne  me  donnes  pas  comme  valeur  d’ar- 
gent » [khvnstak)  « aux  gens  de  bien  » {arzdnîgân-,  autrement  dit  qui  ne  me  donnes 
pas  en  don  de  piété,  en  ashô-ddd). 

5.  marsliuyào,  dushtodarâya  (N.). 
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2 (7).  Le  cheval  crie  contre  son  cavalier  : 

Puisses-tu  être  impuissant  à conduire,  à monter,  à retenir®  les  che- 
vaux de  guerre,  loi  qui  ne  pries  pas  pour  que  je  sois  rapide’  dans  la  ren- 
contre des  multitudes,  dans  la  mêlée  des  héros 

3 (11).  Haoma  crie  contre  celui  qui  doit  le  boire  ® : 

Puisses-tu  être  sans  enfant  et  de  mauvais  renom,  toi  qui  me  retiens 
sans  me  préparer*®,  comme  un  voleur  condamné  à mort  Pourtant  je  ne 
suis  pas  un  (voleur)  condamné  à mort,  moi,  Haoma,  le  saint,  qui  éloigne 
la  mort. 

4 (16).  Mon  père,  le  saint  Ahura  Mazda,  m’a  assigné  pour  ma  part,  à moi 
Haoma,  la  mâchoire  avec  la  langue  et  l’œil  gauche'®. 

5 (17).  Si  quelqu’un  me  ravit,  me  dérobe  ou  m’enlève'^  la  part  que  m’a 


6.  .‘uirvalàm  yiiklita...,  aiwishasta...,  nithakhta  ; yukhia  : Ÿ . ayûkhlAr,^.vahayitar 
« qui  fait  courir  » (aîghat  tàkhtan  al  tavân  yahvûnât);  nisliasta,  madam  yatîbûnist  ; 
iiitliakhta,  ...lakkvnr  dàshtnn  al  tavân  yahvûnât. 

7.  yù  màm  zàvare  nuit  jaiilyêhi;  dans  les  morceaux  épiques,  les  héros,  au  moment 
de  la  bataille,  dans  leurs  prières  aux  dieux,  demandent  spécialement  l’agilité  pour 
leurs  chevaux  : zàvare  jaidkyaùtù  Idtaèihyô  (Yt.  V,  53;  cf.  Yt.  X,  11,  et  Y.  X,  22,  71). 

8.  poiiruniailê,  kabad  mat  yakôyamûnU-,  niaitêest  donc  pour ‘gniailê  (perse  ginata); 
karsliyào,  karlkâr,  synonyme  de  kâ}'  « affaire,  bataille  ».  Le  sens  littéral  est  : « dans 
la  rencontre,  où  beaucoup  viennent,  de  la  bataille  des  héros  nombreux  ». 

9.  Littéralement  >c  son  buveur  »,  c’est-à-dire  « celui  qui  devrait  le  boire  et  ne  le 
boit  pas  »,  le  mauvais  prêtre.  Les  deux  malédictions  précédentes  s’adressaient  au 
laboureur  et  au  guerrier. 

10.  aiwish-lmtein  dàrayêlii,  man  li  barâ  min  hûnishn  yakhsanûnîh  « qui  me  retiens 
de  préparation  »;  le  sens  négatif  est  dans  dàrayêlii. 

11.  pesliù-sàrem,  pûrtak  rôishâ,  probablement  « qui  paie  de  sa  tête  » (cf.  pesho- 
tami,  tami-peretba)  ; le  Ms.  J*  a bûrîtak  rôishâ  « à qui  on  tranche  la  tête  ».  Glose  : 
« de  même  qu’on  ne  glorifie  pas  un  voleur  condamné,  toi  non  plus  tu  ne  me  glori- 
fies pas  ».  Cette  comparaison  bizarre  s’explique  peut-être  par  le  passage  X,  17,  54, 
où  Haoma  paraît  prisonnier  « dans  le  lien  des  Jainis  ». 

12.  lianuharenê,  traduit  êrvârak,  persan  arvâra  « mâchoire  » : banuliarena  est 
sans  doute  *ba-bvarena,  de  bvar  « manger  »,  c’est-à-dire  ce  qui  mange,  la  mâchoire. 
Certains  Rivâyats  persans  rendent  à tort  arvâra  par  gôsM  cap  « l’oreille  gauche  » 
[Grand  Riv.  598). 

13.  C’est-à-dire  que  quand  on  immole  une  victime  en  l’honneur  de  Haoma,  sa 
part  est  la  mâchoire  avec  l’oreille  droite  et  l’œil  gauche.  — Voir  dans  le  Shâyast  là 
Shâyast,  XI,  4,  l’énumération  des  diverses  parties  de  la  victime  qui  reviennent  aux 
différentes  divinités. 

14.  11  ne  s’agit  plus  ici  du  prêtre,  mais  du  fidèle  quel  qu’il  soit.  — zînât  est  tra- 
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donnée  le  saint  Ahura  Mazda,  [à  savoir]  la  mâchoire,  avec  la  langue  et 
l’œil  gauche  ; 

6 (18),  dans  sa  maison  ne  naîtra  ni  prêtre,  ni  guerrier,  ni  laboureur 
Dans  sa  maison  naîtront  des  êtres  néfastes'*,  des  idiots'^  et  des  brouil- 
lons'*. 

7 (20).  Coupe-lui  vite  sa  tranche  de  l’animal,  part  du  robuste  Haoma,  de 
peur  que  Haoma  ne  t’enchaîne,  comme  il  enchaîna  le  bandit  touranien 
Frahhrasyan,  au  tiers  central  de  la  terre,  bien  qu’il  fût  enveloppé  d’un 
fort  d’airain  '®. 

(luit  zaninît,  jaghàna,  par  assimilation  de  zînàt  à janàt  : ziiiàl  est  sans  doute  zi-nà-t 
(cf.  SSCI’.  ji-n:i-ll,  de  jj«);  — tcretyàt,  tai'flhiît  (le  Glossaire  zeiid-pehlvi  détîiiit  t:\vu, 
tereftdv;  probablement  le  grec  xpér.-w,  tourner,  détourner);  — apayasàitè,  baràskô- 
crùn  « enlève  »;  cf.  Minok/tard,  II,  46,  al  sôcrûn  — ma  apar. 

15.  Non  point  que  dans  une  maison  puisse  naître  iudifl'éremment  un  prêtre,  un 
guerrier  ou  un  laboureur;  le  sens  est  : quelle  que  soit  la  classe  du  coupable,  il  n’aura 
point  d’enfant. 

16.  dahakàca  : zak  dahishn  kàkînîtàr,  man  dahishn  i Aukrmazd  dard  kàhïnit  « des 
destructeurs  de  la  création,  qui  détruisent  la  création  d’Auhrmazd  La  traduction 
pehlvie  semble  être  de  fantaisie  étymologique,  dahishn  étant  suggéré  par  dali;  mais 
kdhinUd7'  doit  être  exact,  comme  sens  général,  sinon  comme  sens  propre. 

17.  mùrakàca,  mûtak  kavtdi'  atgh  mandùm  tapdh  bard  obdûnand;  mûtak,  qui  tra- 
duit aussi  maodhana  Y.  IX,  3‘2  (101),  est  rendu  en  sanscrit  manda  « faible,  faible 
d’esprit  ». 

18.  pouru  saredliù-varsbnàca,  par  sartak  varzîtdr,  litt.  « des  hommes  qui  font  des 
actions  de  toute  sorte  »,  c’est-à-dire  « qu’ils  entreprennent  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  mais  n’en  font  aboutir  aucune  ». 

19.  Allusion  à la  légende  de  la  fin  de  Fraillirasyan  [Afrdsgdb),  dont  des  débris 
archaïques  se  retrouvent  dans  les  Y'aslits  V,  41-42,  XIX,  56  sq.,  dans  le  Grand  lîun- 
dahish  et  V Aogemaldê  et  qui  parait,  sous  une  forme  plus  cohérente,  mais  moins  fidèle, 
dans  le  Livre  des  Rois.  Franbrasyan,  beau-père  et  meurtrier  de  Syàvarsbâna,  pour- 
chassé par  son  petit-fils  Husravah,  qui  poursuit  sur  son  grand-père  la  vengeance  de 
son  père,  se  construit  parla  magie  un  palais  d’airain,  aux  cent  colonnes,  haut  de 
mille  fois  la  taille  humaine  : « Il  était  si  bien  illuminé  que  la  nuit  y était  claire 
comme  le  jour;  il  y coulait  quatre  ruisseaux,  d’eau,  de  vin,  de  lait  et  de  petit-lait 
(mdst).  Il  y avait  fixé  et  mis  en  mouvement  une  sphère  du  soleil  et  de  la  lune  » 
[Grand  Bundahish,  p.  245;  cf.  Aogemaidê,  60).  Tel  le  palais  des  Chosroès  à Shiz- 
Ganzak,  où  la  statue  royale  semblait  trôner  dans  le  ciel,  parmi  les  images  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  et  au  milieu  de  pluies  et  de  tonnerres  artificiels 
[Cedi'enus,  éd.  Xylander,  p.  338,  ap.  H.  Rawlinson).  De  sa  retraite,  Afrâsyàb  s’élance 
trois  fois,  mais  en  vain,  dans  la  mer  Vouru-Kaslia  pour  s’emparer  du  Hvarenô  des 
Aryens  (Y.  1,  notes  2,  54;  Yt.  V,  41-42;  XIX,  56  sq.).  Dans  le  Livre  des  Rois,  le  palais 
de  fer  souterrain,  aux  cent  colonnes,  est  réduit  aux  proportions  d’une  chambre 
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8 (23).  Et  Zarathushtra  dit  : 

Prière  à Haoma,  créé  par  Mazda!  Haoma,  créé  par  Mazda,  est  bon. 
Prière  à Haoma  ! 


Le  Vendidad  Sadé  intercale  ici  le  Vispéred  III,  1-5,  qui  appelle  toute  la  commu- 
nauté à assister  à la  consommation  du  sacrilice. 

Le  Zôt  s’assied  : « le  Râspi  prend  dans  la  main  gauche  [le  vase  qui  contient]  le 
Parâhôm,  se  met  à la  place  du  Farbartâr“,  tient  [le  vase]  à quatre  doigts  du  Bar- 
sôm  et  dit  “ » : 

9(24),  Pour  un  de  nous,  deux  de  toi ; trois  et  quatre; 


élevée,  taillée  dans  une  caverne,  et  où  il  se  réfugie  après  ses  défaites,  pour  échap- 
per à son  petit-fils.  Cette  caverne  est  située  près  du  lac  Khanjast  (lire  Cêjast 

; zend  Caêcasta-,  le  lac  Urumia;  voir  Y.  XVII,  Appendice  II).  Mais  dans  la 
montagne  habite  un  hermite,  nommé  Hôm  (le  même  hermite  qui  a sauvé  l’enfant 
Feridùn;  voir  Y,  IX,  note  20)  : un  jour  Hôm  entend  des  plaintes  qui  s’échappent 
de  la  caverne;  il  écoule,  reconnaît  .Afrâsyâb,  descend  dans  l’antre  et  l’enchaine 
avec  le  cordon  sacré  qu’il  portait  autour  des  reins.  — Cf.  Yt.  XIX,  77  texte  et  note, 
et  Eludes  iraniennes,  II,  225-229. 

madhemê  thvishvê  « au  second  tiers  »,  c’est-à-dire  profondément  sous  terre,  juste 
au  milieu  en  profondeur.  — pairish-livakhlem  ayanha;  le  premier  terme  est  traduit 
hypothétiquement  d’après  le  sanscrit;  le  mot  pehlvi  correspondant  dans  la  traduc- 
tion est  perdu. 

20.  A la  gauche  du  Zôt.  Litt.  « le  porte  à la  place  du  Farbartâr  ». 

21.  En  suppléant  min  devant  Barsôm;  le  sens  littéral  du  texte  sans  min  est  : 
« lient  le  Barsôm  dans  quatre  doigts  »,  ce  qui  est  en  désaccord  avec  les  indications 
qui  suivent. 

22.  llùsplg  Pardhôm  pun  ijudd  kôi  madam  vakkdûntan  ; pun  gdsi  Farbartârdn  ya- 
drùnishn;  dar  4 angùst  barsôm  yakhsanûniskn,  barâ  gavishn. 

23.  Formule  mystérieuse.  Nériosengh,  plus  clair  ici  que  le  pehlvi,  semble  en- 
tendre que  Haoma  paie  la  bonne  œuvre  au  double,  au  triple,  etc.  : « ce  qui  de  nous 
est  un,  c’est-à-dire  le  bien  que  fait  l’homme,  peut  être  reçu  au  double,  au  triple, 
au  quadruple,  au  quintuple,  au  sextuple,  au  septuple,  à l’octuple,  au  nonuple, 
au  décuple  sous  la  forme  du  bien  qui  vient  de  vous  » (de  Haoma;  voir  X,  6 et 
note  57).  Le  pehlvi  a également  une  série  de  nombres  uniformes,  sans  tenir  compte 
de  la  symétrie  des  formes  qui  semblent  s’opposer  deux  à deux  : [aêvô-uyê],  thi-âyù- 
dyài-tùrahê,  luandàidjài-khshvîdhem,  baptàzhdyâi-[ashtemê?],  nava-dasemê  ; mais 
il  entend  : « le  bien  que  fait  un  Dastûr  »,  ce  qui  donnerait  une  autre  direction 
au  sens,  à savoir  : « le  bien  que  fait  un  seul  homme  d’entre  nous  (yù  aêvô  nô,  c’est- 
à-dire  le  prêtre  officiant)  est  payé  à deux,  à trois,  à quatre...  » c’est-à-dire  à toute 
la  communauté  qui  vient  d’être  invitée  au  sacrifice  (Vp.  III  ; v.  s.  § 8). 
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cinq**  et  six;  [sept]  et  huit^’;  neuf  et  dix,  venant  de  vous^®. 

« Le  Zôt  tient  la  main  [gauche]  sur  le  lien  ” du  Barsôm.  Le  Frabartàr  met  le 
[vase  à]  Paràhôm  dans  la  main  droite  du  Zôt*'.  » Le  Zôt,  regardant  le  Parâhôm 
qui  est  dans  le  vase,  dit  : 

10(25).  O saint  Ilaoma,  saint  de  nature,  je  te  donne  ce  corps  qui  me 
semble  si  beau  à toi,  le  rapide  Ilaoma,  pour  que  j’aie  science**,  paix  de 

conscience*^  et  sainteté  **. 

Et  toi,  donne-moi,  saint  Haoma,  qui  éloignes  la  mort,  le  Paradis  des 
justes,  lumineux  et  bienheureux. 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

11.  Ashem  vohû...  (5  fois). 

Le  Zôt  soulève  le  Padân  de  sa  bouche  avec  la  main  gauche,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  la  rendre  impure,  boit  un  tiers  du  Parâhôm  et  regarde  vers  le  Râspî.  Le  Râspî 
jette  de  l’encens  sur  le  feu  et  dit  un  Ashem  vohù. 

Le  Zôt  relève  une  seconde  fois  le  Padân,  boit  la  moitié  du  Parâhôm  qui  reste,  et 
regarde  vers  le  Râspî.  Le  Râspî  jette  de  l’encens  sur  le  feu  et  dit  un  Ashem  vohû. 

24.  mandàîdyài,  forme  énigmatique;  peut-être  due,  comme  suppose  M.  Mills,  à 
une  simple  erreur  paléographique  pour  'pandàidyài.  La  difficulté  est  moins  dans  la 
substitution  de  m à p que  dans  la  chute  de  la  gutturale  : on  attendrait  au  moins 
'màzhdâidyâi.  Cf.  Y.  LIV  [LUI],  8. 

25.  Suppléer  dans  le  texte  zend  ashtemê;  pehlvi  asht-arîn  (N.  ashlagunam). 

26.  yôi  vé  yaêthma  : P.  man  aman  min  lakûm  mat  yakoyamûnît  danâ  nivakîh’,  N. 
yushmattas  prâptam  astiidam  çubham.  — Cf.  Y.  28,  9 b,  note  35. 

27.  bandi'j  on  poui’rait  lire  bûni,  la  racine,  la  partie  qui  commence,  c’est-à-dire 
celle  qui  dans  l’arbre  était  plus  proche  du  tronc. 

28.  Le  Râspî,  jouant  le  rôle  de  Farbartâr  (v.  page  112,  § 8). 

29.  Zôt  yadâ  pun  bandi  Barsom  frâj  yakhsanûnishn,  Farbartâr  Parâhôm  lâlâ  olyadâ 
dashani  zôt  anakhtûnishn.  Zôt. 

30.  Voir  Y.  X,  14,  40,  note  44. 

31.  « Autant  de  science  qu’en  a Haoma  » (N.). 

32.  havanhài  ; hû-ahùîh  nîvagdilîh  « bonne  conscience,  c’est-à-dire  courage  de 
cœur  »;  la  lecture  nîvagdilîh  et  le  sens  qu’il  y faut  attacher  sont  donnés  parle  pas- 
sage analogue  du  Y.  LXII,  G [LXI,  17],  où  havanhê  est  rendu  hû-ahûîh  nîvagdilîh  pun 
cihnvatarg  « le  courage  devant  le  Pont  Cinvat  » (le  pont  qui  conduit  l’âme  au  Para- 
dis ou  à l’Enfer).  Cf.  Vd.  XVIII,  6,  16,  où  hû-ohûth  est  rendu  tag-lababâîh  « force 
de  cœur  ».  — havanha  — hav-aùha  de  hu  -|-  ah[u]. 

33.  ashavaslâi,  la  condition  de  saint  et  la  félicité  céleste  qui  s’y  attache. 

15 
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Le  Zôt  relève  une  troisième  fois  le  Padân,  boit  le  reste  du  Paràhôra  et  regarde 
vers  le  Ràspî,  qui,  une  troisième  fois,  jette  de  l’encens  sur  le  feu  et  dit  un  troisième 

Asliem  voliù. 

Le  Zôt  lave  trois  fois  le  vase  à Hôm,  le  remplit  d’eau  et  le  remet  en  place.  Puis  il 
se  lave  la  bouche  et  l’essuie,  et  met  la  main  droite  sur  le  vase  à Hôm  et  la  main 
gauche  sur  le  Barsôm ’L  Alors  le  Zôt  et  le  Ràspi  récitent  ensemble  en  Bâj  le 
Khoshnûman,  qui  indique  la  destination  du  sacrifice  (cf.  page  2,  note  5). 

Le  Zôt  prend  ensuite  le  vase  à Hôm,  rempli  d’eau,  et  récite  quatre  Ashem  voliû. 

11.  Ashem  vohù  : La  sainteté  est  le  bien  suprême,  et  c’est  aussi  le  bonheur. 
Bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprêmel 

Au  premier  Ashem  vohù,  il  verse  une  goutte  d’eau  sur  la  place  où  était  le  vase  ; 
au  second  sur  un  pied  du  Mâhrû;  au  troisième,  sur  l’autre  pied;  au  quatrième,  il 
verse  le  tout  dans  le  vase  qui  contient  le  vars.  Puis,  le  vase  vidé,  il  le  retourne  et 
le  dépose  près  de  l’assiette  h jîvâm,  au  pied  du  Mâhrû  et  dit  le  vasasca  (Y.  VIH, 
5-8)  : 

Vasasca  : Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et  comme  tu  veux 
sur  tes  créations!  Comme  tu  veux  sur  les  eaux,  comme  tu  veux  sur  les  plantes, 
comme  tu  veux  sur  toutes  les  bonnes  choses,  qui  ont  leur  germe  dans  le  Bien  ! 

13.  Donnez  puissance  au  bon,  impuissance  au  méchant! 

Que  le  bon  puisse  ce  qu’il  veut  et  le  méchant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

Qu’il  s’en  aille!  qu’il  soit  détruit,  emporté  de  la  création  de  l’Esprit  Bienfaisant! 
contrarié,  ne  pouvant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

14.  Moi,  Zarathushtra,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons,  de  ces 
bourgs,  de  ces  districts,  de  ces  pays,  à penser,  à parler,  à agir  conformément  à 
cette  religion,  qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushtra. 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

15.  J’appelle  de  mes  vœux  expansion  et  bien-être  sur  tout  le  monde  du  bien. 

J’appelle  de  mes  vœux  angoisse  et  malaise  sur  tout  le  monde  du  mal 


34.  Les  manuscrits  liturgiques  résument  toutes  ces  opérations  dans  ces  mots  : 
« Récitation  des  Srîshâmrûtîg  (c’est-à-dire  des  trois  Ashem  vohù)  ; boire  à trois  re- 
prises le  Parâhôm;  à chaque  fois  le  Râspîg  récite  un  Ashem  vohù;  le  Zôt  se  rince 
la  bouche,  se  lave  les  mains  et  les  met  sur  le  Barsôm  » (ce  dernier  trait  diffère  de 
l’indication  moderne.  — Vacist  Srîshâmrûtîg  gavisknj  u Parâhôm  pun  3 bâr  vash- 
tamûntan'  kulâ  bâr  Râspîg  Ashem  vohûk  gûfian;  Zôt  pumâ  dakyâ  kartan  u yadà 
kulâ  2 pun  pâtyâp  kartan,  madam  Barsôm  anakhtûntan). 

35.  Ces  opérations  indiquent  sans  doute  que  le  rôle  de  Hôm  est  terminé  pour 
l’instant. 

36.  Ici  se  placent  dans  le  Yendidad  Sadé  les  §§  6-7  du  Vispéred  III  (Sp.  III,  30- 
31;  IV). 


HÂ  il,  16;  HÂS  12-13  (SP.  HÂS  12-14) 


Bien  que  nous  conservions  la  numérotation  de  l’édition  Geldner  pour 
l’uniformité  des  renvois,  nous  divisons  autrement  les  textes  qui  suivent 
jusqu’au  Hâ  XIV,  en  partie  sur  l’autorité  des  manuscrits,  en  partie  sur 
celle  du  travail  le  plus  ancien  que  nous  possédions  sur  le  texte  des  Gâthas 
et  qui  représente  une  tradition  antérieure  h nos  plus  anciens  manuscrits. 
C’est  un  essai  pehlvi  sur  la  signification  des  Gâthas  {Cimi  Gâsân)  \ qui  fait 
de  ces  textes  l’introduction  de  la  littérature  gathique  et  les  divise  en  trois 
Hâs,  le  Fravarânê,  le  Frastuyê  et  l’Âstuyê. 

Le  premier  de  ces  textes,  qui  est  la  profession  de  foi  mazdéenne  pro- 
prement dite,  est  constitué  parle  § 16  du  Hâ  XI  de  Geldner. 

Les§§  17-18-19  du  HâXI,  que  M.  Geldner  rattache  encore  auHôm  Yasht, 
forment  un  Hâ  indépendant  dans  la  plupart  des  manuscrits  et  c’est  ainsi 
que  M.  Spiegel  les  imprime.  Ils  forment  la  profession  de  foi  active^  le 
Frastuyê,  qui  est  reproduite  en  original  au  début  de  tous  les  Yashts  et 
en  pars!  au  début  des  Patets  ^ Mais  le  Cimî  Gdsan^  en  désaccord  avec  les 
manuscrits,  les  rattache  à ce  qui  suit,  et  nous  le  suivons  parce  qu’il  est  plus 
ancien  que  nos  manuscrits  et  surtout  parce  que  le  staomi  ashem  qui 
les  termine  forme  un  tout  indissoluble  avec  le  nâismî  daêva  qui  ouvre 
le  Hâ  XII  de  Geldner. 

L’Âstuyê  commence  au  milieu  du  § 8 du  Hâ  XII  et  va  jusqu’à  la  fin  du 
Hâ  XIII. 

1.  Traduit  par  M.  West  comme  chapitre  xiii  du  Shâijast  là  Shdyast. 

2.  Cf.  riutroduction  au  Yasna,  §4  (s.  p.  3j  et  l’Âtash  Nyâyish,  § 4. 


IIÂ  11,  16.  - ^RAVARÀ^Ê 


Ashem  vohû  : La  sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est  aussi  le  bonheur.  Bonheur 
à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême!  {3  fois'.) 

Fravarânê.  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  discip'e  de  Zara- 
thushtra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Hâvani,  saint 
maître  de  sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvanhi  et  Vîsya, 
saints,  maîtres  de  sainteté; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification^  aux  Génies  des 
jours,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

Le  Zôl. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  disel 

Le  lîâspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise  ! 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  procl  amel 

1.  C’est  là  « le  triple  Ashem  vohû  précédant  le  Fravarânê  « que  le  Commentaire 
pehlvi  du  Yasna  IX,  1 (note  3)  met  dans  la  bouche  de  Zoroastre  chantant  les  Gâ- 
thas  [zak  Ashem  vohûk  3 man  fravarânê  6 Imn  — Shâyast,  Xlll,  1 : 3 Ashem  vohûk 
man  fravarânê  pêsh). 

2.  Le  Râspî  se  joint  au  Zôt  pour  prononcer  le  mot  (frasastayaêca),  qui  dans  l’ori- 
ginal clôt  la  phrase. 


IIÂ  11,  17-19;  HÂ  12,  8 (SP.  HÂ  12, 13-27).- FRASTUYÊ 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

G.  XI,  17  (Sp.  XII,  1).  Frastuyê.  Je  loue  et  appelle  les  bonnes 
pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions  dans  ma  pensée,  dans  ma 
parole,  dans  mon  action*. 

Je  prends^  toute  bonne  pensée,  toute  bonne  parole,  toute  bonne 
action;  et  je  m’abstiens^  de  toute  mauvaise  pensée,  toute  mauvaise  parole, 
toute  mauvaise  action. 

18  (4).  Je  vous  donne,  ô Amesha-Spentas,  sacrifice  et  prière;  je  vous 
donne  ma  pensée^  ma  parole,  mon  action  ; je  vous  donne  mon  âme^  et  la 
vie  de  mon  corps®. 


1.  frastuyê  humatôibyasca...  màthwôDiyasca,  frâj  stâyîm  hûmat...  pun  mînishn. 
Le  Patet  complète  la  formule  et  l’éclaire  en  en  donnant  la  contre-partie  : avâz  si- 
tdyam  dûshmat  duzhukht  dûshvarsht  az  minishn  gavishn  kunishn  « je  contre-loue  mau- 
vaise pensée,  mauvaise  parole,  mauvaise  action  loin  de  ma  pensée,  de  ma  parole, 
de  mon  action  ». 

2.  aihigairyâ  daitbê  « j’en  fais  saisie;  c’est-à-dire,  je  fais  le  bien  » (P.).  — paitiri- 
cyà  daithê  « j’en  fais  abandon;  c’est-à-dire,  je  ne  fais  pas  le  mal  » (P.).  — aibijjairyâ 
et  paitiricyâ  sont  des  abstraits,  construits  symétriquement  avec  dath,  et  formés, 
l’un  de  aibigar  « s’emparer  de,  saisir  »,  l’autre  de  pailiric  « abandonner  » (l’origi- 
nal du  persan  parhîz  « s’abstenir  »). 

3.  Littéralement  : « je  vous  donne  avec  ma  pensée,  avec  ma  parole,  etc...  ». 

4.  anbuyà,  la  raison,  l’âme  qui  perçoit  par  opposition  au  corps  : ûhena  kila  prajnâ- 
unmeshena  (N.). 

5.  tanvascît  bvabyâo  usbtanem  : « la  vie  de  mon  corps  » signifie  peut-être  déjà, 
comme  en  persan  moderne,  « ma  vie  à moi-même  » : tanu  bva  — khvêsli  tan  [Études 
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Je  fais  louange  de  la  Sainteté®  : 

« La  Sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est  aussi  le  bonheur.  Bonheur  à celui  qui 
est  saint  d'une  sainteté  suprême!  » (3  fois). 

Le  Zôt  seul: 

G.  XII,  t (Sp.  XIII,  1).  — Je  conspue  ‘ les  Daêvas. 

Fravarânê.  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zara- 
thushlra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  Loi  d’Ahura  ; 


iraniennes,  I,  J 69).  — Glose  : « je  la  mets  en  votre  possession;  la  mettre  en  votre 
possession  signifie  que,  s’il  faut  donner  le  corps  pour  [le  salut  de]  l’àme,  je  le 
donne  ».  Cf.  Minokhard,  XV,  25. 

6.  C’est-à-dire  : « je  récite  l'Asbein  voliù  »;  la  récitation  de  l’Ashem  vobù  se  dit 
ashù-stùiti  « l’éloge  de  l asha  » (Yt.  XXII,  2 sq.).  - Ces  mots  staomi  asbem  sont  in- 
séparables des  mots  nàîsmi  daêvô  (dans  le  paragraphe  suivant,  1 de  Geldner  XII), 
qui  en  sont  la  contre-partie;  voir  XII,  note  1. 

1.  naismi  daêvô  : P.  nikôhîm  shêdâ,  N.  nindayâmi  devân;  ^ (M.  57  a).  — Glose  : 

« bien  qu’en  faisant  l’éloge  de  la  sainteté  (c’est-à-dire  en  récitant  l’Asbem  vohû; 
voir  le  Hâ  précédent,  note  6),  par  cela  même  je  conspue  les  Dévas,  pourtant  je  le 
fais  ici  spécialement  ».  La  construction  fait  difficulté;  on  attendrait  l’accusatif  daêvà 
ou  daêva  et  nâlsmi  est  iiue  forme  étrange.  Aussi  M.  Roth  avait-il  très  ingénieuse- 
ment proposé  de  voir  dans  nâismî  une  contraction  de  na  asmi  : « je  ne  suis  pas  un 
Daêva  »,  par  opposition  à la  profession  de  foi  mazdéenne  qui  suit  : mais  asmi  est 
sanscrit,  le  zend  est  abmî;  de  plus  la  construction  attendue  serait  daêvô  nâlsmi,  et 
mieux  encore,  étant  données  les  habitudes  de  l’Avesta,  daêvayasnô  nôit  abmi(cf.  XII, 
7 fin).  Enfin  l’hypothèse  est  absolument  rendue  impossible  : 

1°  Par  un  passage  du  Yt.  XIII,  89,  qui  est  parallèle  à celui-ci  et  qui  présente  Zo- 
roastre  comme  le  premier  qui  staot  asbem,  nâist  daêvô,  fraorenata  mazdayasnô  : 
nâist,  parallèle  à staot,  doit  être  un  aoriste  et  ne  peut  être  une  contraction  de  na  asti 
daêvô  : la  phrase  signifie  donc  : « le  premier  qui  prononça  l’Asbem  vobù,  qui  cons- 
pua les  Daêvas,  et  se  déclara  adorateur  de  Mazda  » ; et  nâist  est  la  3®  personne  du 
singulier  aoriste  d’un  verbe  dont  nâismi  est  la  l®®  personne  d’indicatif; 

2®  Par  le  Vd.  XVIII,  16,  37  : staota  Asbem  yat  vabisbtem,  nista  daêva  « Louez 
l’Asha  excellent,  conspuez  les  Daêvas  ». 

nâismi  nâist  ne  peuvent  s’expliquer  par  une  contraction  de  nâsayâmi  nâsayat  qui 
seraient  restés  et  dont  le  sens  («  détruire  »)  ne  cadre  pas  : ils  renvoient,  d’accord 
avec  nista,  à une  racine  nis  : mais  devant  t et  devant  m,  s radical  peut  représenter 
un  ancien  d (cf.  urusta  — *urud-ta  et  a^sma  — *aêd-ma;  nâismi  nâist  nista  — *nàid-mi, 
nâid-t,  nid-ta);  ce  qui  nous  renvoie  définitivement  à un  verbe  nid,  identique  de 
sens  et  de  forme  au  sanscrit  nind.  qui  est  précisément  le  verbe  qui  le  traduit  dans 
Nériosengh. 
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louant  les  Ameslia-Speiitas,  sacrifiant  aux  Amesha-Spentas. 

Je  fais  goûter^  tous  les  biens  du  monde  à Ahura  Mazda,  le  dieu  bon, 
aux  bonnes  mesures*  ; saint,  brillant  et  glorieux,  de  qui  viennent  toutes 
les  choses  excellentes  ; à lui  de  qui  vient  le  bœuf,  de  qui  la  Sainteté 
(l’Aslia),  de  qui  la  Lumière  4,  de  qui  la  félicité  jointe  à la  Lumière 

2 (2).  Je  désire  la  bonne  Spenta-Ârmaiti®  ; qu’elle  soit  à moi’! 

Ma  louange*  repousse  loin  du  troupeau  le  larron  et  le  brigand*;  ma 
louange  repousse  des  villages  mazdéens  désastres  et  désolation 

3 (9).  Je  donne  de  toute  mon  àme*‘  à ceux  qui  à souhait  viennent  [à  la 
loi],  qui  à souhait  vivent  [dans  la  loi],  vivant  du  bœuf  sur  cette  terre  Ma 
louange  appelle  sur  eux  les  biens  que  la  prière  apporte  à la  sainteté. 

Puissé-je  jamais  n’amener  sur  les  villages  mazdéens  désastres  et  déso- 
lation, fût-ce  pour  sauver  ce  corps  et  cette  vie  ! 


2.  cinahmî,  rendu  câshîrn  (P.),  âsvddaydmi  N.  « je  fais  goûter  »,  avec  la  glose  ex- 
plicative : « c’est-à-dire  je  mets  en  la  possession  d’Auhrmazd  ».  Je  le  fais  jouir  des 
biens  qu’il  me  donne  en  les  employant  aux  usages  qu’il  approuve. 

3.  V'auliavè  vobu-maitè;  la  même  expression  réparait  Vd.  XIX,  11,  37,  où  elle  dé- 
signe Vohu  Manô  qui  est  en  effet  le  dieu  du  bon  sens,  des  mesures  justes  (cf.  Y.  X, 
note  371  : la  construction  prouve  qu’ici  ce  sont  des  épithètes  d’Ahura,  dont  d’ailleurs 
Vohu  Manô  est  une  simple  abstraction. 

4.  raocào,  les  espaces  lumineux,  la  lumière  infinie,  où  se  trouve  le  Paradis. 

5.  La  félicité  du  Paradis.  Expression  imitée  des  Gàthas  : Y.  XXXI,  7 a. 

6.  Le  Génie  de  la  piété  humble  et  soumise,  et  aussi  le  Génie  de  la  terre;  p.  24. 

7.  Puissé-je  avoir  ses  vertus  et  les  biens  qu’elle  donne  I 

8.  us...  stuyê  ; la  louange  de  l’Asha  et  des  dieux. 

9.  tàyâatcà  bazanhaicà;  stenas  (cauras),  hathi  (balâtkârî);  le  larron  qui  dérobe  et 
le  brigand  qui  prend  par  force. 

10.  zyànayaêcâ  vîvàpatca;  zydn  vîdpdnîh  (P.),  hdnlbhyasca  udvâsebhyasca  (N.)  : 
zyàni  est  le  mal  fait  par  les  hommes;  vivàp  (origine  de  vîydpdn,  p.  bîdban  « désert  », 
est  la  désolation  de  la  terre  inculte  et  déserte. 

11.  fera  manaêDjyô  ràonbê  « je  donne  avec  la  pensée  » c’est-à-dire  je  leur  souhaite 
tous  les  biens. 

12.  vasé-yàltim  vasê-shéitim,  « l’allée  à volonté,  la  demeure  à volonté  »,  abstrait 
collectif  pour  « ceux  qui  viennent  à la  loi  selon  le  désir  (d’Auhrmazd?),  ceux  qui 
demeurent  dans  la  loi  selon  le  désir  » (P.). 

12.  Les  laboureurs,  dont  la  formule  précédente  protège  le  troupeau. 

13.  nôit  astô  nôit  usbtàiiahc  cinmâni.  La  glose  ajoute  : « ni  pour  une  vie  plus  heu- 
reuse, ni  pour  une  vie  plus  longue,  je  ne  renoncerai  à la  religion  » {Id  shapir  zi- 
vis/inih  rdi  Id  vlsh  zîvishmh  rdi  min  dand  dîn  lakhvdr  yakôyamûnam).  Cette  glose  a 
passé  dans  le  Patet.  — C’est  par  la  prière  et  le  sacrifice  que  le  prêtre  amène  tous 
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4 (14).  Je  récuse  l’empire des  Daêvas  méchants,  étrangers  au  bien,  qui 
ignorent  la  loi‘^  qui  donnent  le  mal,  les  plus  malfaisants  des  êtres,  les 
plus  sordides  les  plus  étrangers  au  bien  ; 

des  Daêvas  et  des  adorateurs  de  Daêvas,  des  magiciens  et  des  magi- 
ciennes, et  de  tous  les  êtres  mauvais, quels  qu’ils  soient; 

de  leurs  pensées,  de  leurs  paroles,  de  leurs  actions,  de  leurs  manifes- 
tations; je  récuse  l’empire  de  tout  ce  qui  est  démoniaque  et  destructeur. 

5 (18).  Comme  Ahura  Mazda  a enseigné”  Zarathushtra,  dans  tous  les 
entretiens,  dans  toutes  les  entrevues  où  se  sont  entretenus  Mazda  et  Zara- 
thushtra ; 

6 (20).  et  comme  Zarathushtra  a récusé  l’empire  des  Daêvas,  dans  tous  les 
entretiens,  dans  toutes  les  entrevues  où  se  sont  entretenus  Mazda  et  Zara- 
thushtra ; 

ainsi,  moi,  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra,  je  récuse 
aussi  l’empire  des  Daêvas,  comme  l’a  fait  le  saint  Zarathushtra. 

7 (23).  Ce  qu’aiment  les  eaux,  ce  qu’aiment  les  plantes,  ce  qu’aime  le 
bœuf  bienfaisant,  ce  qu’aime  Ahura  Mazda,  qui  a créé  le  bœuf,  qui  a 
créé  l’homme  juste  ; ce  qu’a  aimé  Zarathushtra,  ce  qu’a  aimé  le  roi  Vîsh- 
lâspa**,  ce  qu’ont  aimé  Frashaoshtra  et  Jâmâspa*®,  ce  qu’aime  chacun  des 
Saoshyants,  des  loyaux  ouvriers  et  des  justes^®,  c’est  là  ce  que  j’aime, 
c’est  là  ma  loi. 


les  biens  sur  le  pays  : c’est  en  négligeant  la  prière  et  le  sacrifice  qu’il  amènerait 
désastres  et  désolation. 

14.  vî...  sarém  mruyê  « je  dénie  souveraineté  »;  cf.  Y.  XIX,  note  55.  Imité  des 
Gâthas,  Y.  XLIX  (XLVIil),  3. 

15.  anaretàisli,  a-dlnâ-ân  « qui  n’ont  pas  de  loi  » ; areta,  doublet  d’asha,  identique 
au  perse  arta  (sscr.  rila;  aii-arela  = sscr.  an-rita);  cf.  page  ‘il,  note  5. 

16.  paoshislitâish,  (P.),  kshudratama  (N.).  — Peut-être  le  mot  désigne- 

t-il  l’avarice  sordide,  dont  Pûsh  est  le  démon  : voir  Y.  XVI,  8,  note  sur  Azi. 

17.  alhâ  atbà  côit  « de  la  façon,  de  la  façon  que...  »;  adhakhsbayaêta,  patkârt 
aîghash  guft  « a discuté  (?),  c’est-à-dire  lui  a dit  » : une  glose  persane  de  J*  rend 
patkârt  par  dalil  kard  « a convaincu  ». 

18.  Qui  a reçu  la  loi  de  Zoroastre. 

19.  Deux  frères  de  la  famille  des  Hvôgvas  et  qui  furent  des  premiers  prosélytes 
de  Zoroastre. 

20.  Saosbyafitàm  baitbyâvarezàm  asbaoiiàm  : trois  degrés  différents  de  sainteté  ; 
les  Saosbyaftts  « les  bienfaiteurs  par  excellence  » sont  les  héros  militants  et  victo- 
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Le  Ràspî 


Je  suis  adorateur  de  Mazda. 

8 (25).  Fravarânê.  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de 
Zarathushlra,  en  louange  et  déclaration^^. 

rieux  de  la  religion,  dont  le  type  est  Saoshyant,  le  Messie  avestéen  (v.  Y.  IX,  note  7)  ; 
les  haithyàvarez  « ceux  qui  agissent  ouvertement  » sont  les  fidèles  agissants,  dont 
la  foi  s’affirme  et  ne  se  cache  pas;  ashavan  est  l’homme  pieux,  le  juste,  d’une  façon 
générale. 

21.  Le  Ràspî  semble  ici  représenter  la  communauté. 

22.  àstùtasca  fravaretasca  ; àstùtasca  signifie  qu’il  fait  l’action  exprimée  par  le 
verbe  stu,  c’est-à-dire  qu’il  adresse  à Ormazd  ses  sitàijish,  prières  de  louange  et  de 
glorification,  qu’il  lui  rend  son  culte;  fravaretasca  signifie  qu’il  proclame  sa  foi  dans 
le  monde.  Glose  pehlvie  : « Je  le  loue  moi-même  et  je  le  propage  dans  le  monde  ». 
Aussi  « louer  » revient  ici  presque  à « croire  » et  de  fait  le  participe  de  slii_,  stuvàna, 
a pris  le  sens  de  « croyant  » : le  lexique  parsi.  publié  par  M.  Sachau,  rend  astûvana 

par  hi  shah'  « qui  ne  doute  pas  ». 


T.  I. 


l(’) 


ÂSTUYÈ 


HA  12,  8;  18  (SI’.  18,  27;  14).  - 


8 Àstuyê.  Je  loue  la  bonne  pensée,  je  loue  la  bonne  parole,  je  loue 
la  bonne  action;  je  loue  la  bonne  Religion  de  Mazda,  qui  repousse  les  que- 
relles et  fait  déposer  les  armes^^;  qui  suit  le  Hvaêtvadatlia ; qui  est  sainte-*; 
qui  est  la  plus  grande,  la  meilleure,  la  plus  belle  des  créatures,  présentes, 
[passées] et  futures;  qui  est  suivante  d'Ahura,  suivante  de  Zarathushtra. 

A Ahura  Mazda  je  fais  goûter  toutes  les  choses  bonnes^®. 

Voilà  la  louange  (âstûitish)  de  la  Religion  de  Mazda 

G.  Xlll,  1 (Sp.  XIV,  1).  — 1.  Je  proclame  Ahura  Mazda  Ratu  du  chef 
de  maison*,  Ratu  du  chef  de  bourg,  Ratu  du  chef  de  district,  Ratu  du  chef 
de  pays . 


23.  fraspà-jaokhedhràiu,  frâj  ramîlûnt  ayôjishn,  paritijaktaprativàdam  (N.)  : f‘ra- 
spà  « jeter,  rejeter  »;  cf.  Vd.  lit,  41,  142,  où  le  mot  est  aussi  employé  à propos  de  la 
religion  qui  rejette  loin  du  coupable  (spayêiti)  les  fautes  qu’il  a pu  commettre.  11 
s’agit  ici  des  querelles  et  des  procès  qu’elle  concilie  ou  qu’elle  tranche.  — nidhà- 
snaithishâm,  composé  comme  fraspâ-yaokhedliràm. 

24.  Le  mariage  entre  consanguins.  Voir  I’Appendice,  p.  126. 

25.  Suppléé  d’après  le  pehlvi  yalwûntàn  et  d’après  la  formule  haitimca  bavain- 
timca  bûshyêintîmca  (Y.  XIX,  9,  22). 

26.  « C’est-à-dire  que  je  mets  toute  chose,  racine  et  fruit,  en  la  possession 
d’Auhrmazd  ».  — Cf.  p.  119,  note  2. 

27.  àstfûtisli  : litre  postposé  qui  a tout  l’air  d’une  glose  marginale  entrée  dans  le 
texte. 

1.  Dans  la  hiéraichie  stricte  du  Zoroastrisme,  chaque  classe  d’êtres  a sonRatu,  c’est- 
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Je  proclame  Ratu  des  femmes  la  Religion  MazdéenneS  Ashi  Vanuhi'^ 
et  Pârendi'^,  et  la  Femme  sainte^  et  la  Terre  qui  nous  porte 

2 FO.  Je  proclame  le  Feu  d’Ahura  iMazda  Ratu  de  l’ami  qui  t’incarne  le 
mieux^ 

Je  proclame  Ratu  du  laboureur  celui  qui  parmi  les  gens  de  bien  peine 
le  plus  et  laboure  le  mieux®. 

Je  proclame  Ratu  du  guerrier  celui  qui  manie  le  plus  légèrement 
l’arme  pour  la  bonne  cause'®. 

3 (7).  Je  proclame  Ratu  du  prêtre  celui  qui  connaît  le  mieux"  la  Reli- 
gion mazdéenne  et  qui  l’enseigne  [le  mieux]. 

à-dirp  sou  maître,  son  chef  (page  7).  Ce  Ratu  est  l’être  qui  représente  ou  est  sup- 
posé représenter  au  plus  haut  degré  les  qualités  de  l’espèce.  Ainsi  Ormazd  est  le 
I\alu  des  êtres  célestes,  Zoroastre  des  êtres  terrestres,  Tishtrya  des  étoiles  (Yt. 
VIll,  48),  Hôm  des  plantes  salutaires,  le  kôsti  des  vêtements,  le  brassard  [liund. 
XXIV,  23)  des  armes  défensives,  etc.  Voir  au  Vp.  I,  1,  l’énumération  des  principaux 
ralus  de  l’ordre  animal,  et  dans  le  Bundahisli,  ch.  xxiv,  une  liste  plus  complète.  — 
Cette  conception  a laissé  ses  traces  en  Perse  : certaine  secte  motazélite  admettait 
l’existence  de  communautés  animales,  chacune  ayant  son  prophète  (Dozy,  Islam,  206). 

2.  Ahura  est  le  Ratu  des  chefs  humains,  étant  Ratu  par  excellence.  On  prend  le 
Ratn  des  femmes  parmi  les  divinités  les  plus  saintes. 

3.  Voir  Y.  1, 14,  note  56. 

4.  Pàrefidi,  compagne  d’Ashi  et  « gardienne  des  trésors  cachés  ».  (N.). 

5.  Personnification  de  la  vertu  féminine. 

6.  La  terre,  qui  porte  tout,  est  femme  (cf.  Y.  XXXVIII,  1). 

7.  fryêhê  vàzlshtahê  astùish;  imité  des  Gâthas,  Y.  XXXI,  22,  note  81. 

L’ami  : allusion  au  nom  du  feu,  voliu  fryàna,  uttamasaJihi  « l’excellent  ami  » (Y. 
XVII,  11,  64). 

8.  ashethwôzgatemà,  olâ  kabad  ranj  rasishntûm  (cf.  L.-H.  Mills,  Zend  Avpsia,  III, 
251),  ce  qui  donne  ashethwùzgatema  — ash  thwakhshatema;  thwùzga  = thwa- 
khsha. 

9.  gavastrya-vareshieuià,  knr  varzitdrtûm;  gavàstrya  — *gau-vàstrya  « travail  du 
bœuf,  labour  »;  à côté  de  vàstra  « herbe,  foin  »,  il  y a un  mot  vàstra  « travail, 
labour  »,  contracté  de  *varez-tra  (cf.  Y.  XXXI,  n.  39;  XXXIII,  n.  11);  gavâstrya  est 
formé  comme  le  grec 

10.  liastemà  aslialiê  amà,  shaditûntârlûm  tîrpun  ahldyih  (cf.  inscription  de  Hàjîâbàd, 
ligne  15)  ; laghuhastatamam  punyena  çastrena  (N.).  De  là  semble  suivre  : arna  « llèche  », 
linstema  qui  lance  le  mieux  » de  had  « lancer  » (cf.  germanique  send  ; cf.  Yt.  XIV,  56). 

11.  Litt.  « d’après  la  plus  grande  connaissance  (mazishtiusli  vaèdhyàisli)  de  la  Re- 
ligion je  proclame  le  Ratu  »;  c’est  le  Maubadàn  Maubad;  voir  Y.  X,  13,  note  40;  cf.  la 
fin  de  ce  paragraphe  et  la  note  16.  — casliânàsca  aêsLàmcit,  litt.  « et  leurs  ensei- 
gnements »,  c’est-à-dire  celui  qui  enseigne  le  mieux  les  Prêtres. 
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J’établis  pour  Ratus  les  Amesha-Spenlas  et  les  Saoshyants*^  les  plus 
sages  les  plus  véridiques,  les  plus  empressés  les  plus  inlelligents 

Je  proclame  la  plus  haule  puissance  de  la  Religion  mazdéenne'®  Ratu 
du  Prêtre,  du  Guerrier  et  du  Laboureur. 

4 (10).  O Amesha-Spentas,  bons  souverains  et  bienfaisants,  je  vous  donne 
ma  vie  ; je  vous  donne  tous  les  biens  de  la  vie^L 

Zôt  et  Râspî  ensemble  ; 

(12).  Les  deux  Esprits  ont  pensé,  ont  parlé,  ont  agi  : 

5 (*3)  **  «mais  comme  toi,  Ahura  Mazda,  n’as  pensé,  n’as  dit,  n’as  donné  et 
n’as  fait  que  le  bien,  ainsi  te  donnons-nous  [le  bien],  ainsi  1’enseignons-nous 
[aux  autres],  ainsi  t’adorons-nous  en  t’abordant  [avec  le  bien];  ainsi  te 
prions-nous  [pour  le  bien],  ainsi  te  mettons-nous  en  dette  pour  [le  bien], 
ô 3Iazda  Ahura  ! 

12.  Les  Saosliyafits  ; voirYasna  IX,  n.  7.  — «On  prend  un  parmi  les  êtres 

célestes  et  un  parmi  les  êtres  terrestres  : l’homme  le  plus  sage  ».  (Comm.  P.  ad  Vp. 
III,  26.)  D’après  le  Saddar,  ch.  xxvi,  tout  fidèle  arrivé  à l’âge  de  quinze  ans  doit 
choisir  un  Amshaspand  pour  le  protéger,  un  sage  (dânâ)  pour  le  conseiller  dans  ses 
affaires,  un  Dastûr  ouMobad  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne 
l’est  pas  [shâyasta  va  nà-shâyasta).  Le  Saddar  répartit  entre  un  conseiller  civil  et  un 
conseiller  religieux  les  fonctions  du  sage  avestéen.  — Dans  le  texte  le  mot  Amesha- 
Spenta  est  probablement  pris  dans  son  sens  large  (Yasna  I,  note  14)  : de  là  les  noms 
divins  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  l’onomastique  sassanide  ; Auhrmazd,  Bah- 
ram, Ashtdd,  Mahraspand,  c’est-à-dire  « qui  a pour  Ratu  Auhrmazd,  Bahrâm,  etc.  ». 

13.  dàhisbtà,  dânâktum.  Voir  Yasna  XLIV,  note  36. 

14.  aiwyàmatema  « les  plus  empressés  [aux  bonnes  œuvres]  » (aparmatâr  ô kar  û 
dinà-,  Comm.  ad  A’asna,  XXVI,  2,  9;  Vp.  III,  5,  27. 

15.  asLklirâhvanutema,  kabad  khrat  kartàrtùrn,  aigh  kâri  dâdistân  î pun  khrat  apàyat 
kart  vîsh  kart  yakôyamùnît  (P.  ad  Vp.  III,  27)  « qui  fait  le  plus  acte  d’intelligence; 
c’est-à-dire  qu’il  fait  le  plus  des  œuvres  de  loi  qui  demandent  intelligence  » (il  sait 
décider  les  questions  de  droit).  Le  mot  est  donc  décomposé  en  ash  :r:  kabad,  khra  = 
khratu,  kvanu  — kartâr;  pour  khrà  =z*khrat  khratu,  voir  Y.  XXVIII,  note  19;  hvaiiu 
semble  isolé;  cependant  il  faut  remarquer  que  hvanvant  (Y.  IX,  1,  4;  XVII,  7,  42; 
XXXII,  26)  est  traduit  nîvak  kart  « bien  fait  » et  que  hvàmahi  (Y.  XXXV,  5,  14)  est 
traduit  karomi  « je  fais  »,  ce  qui  renvoie  de  nouveau  à un  kvan  « faire  » (hvan-mahi). 

16.  « Le  Maubadân  Maubad  » (P.),  qui  est  le  chef  spirituel  de  l’État,  l’inspirateur 
suprême. 

17.  Cf.  Hâ  XII,  note  2. 

18.  Les  §§  5-6  sont  pris  du  Yasna  Ilaptanhâiti,  XXXIX,  4-5(10-15)  : voir  là  le  com- 
mentaire. 
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Le  Zôt. 

6 (16).  «Nous  venons  à loi,  t’apparlenant  comme  à un  bon  parent,  appar- 
tenant à la  bonne  Sainteté,  à la  bonne  Maîtrise,  à la  bonne  Armaili.  » 

7 (18).  Nous  sacrifions  àlaFravashi  du  Bœuf  bienfaisant  et  du  saint  Gayô 
Mare  tan 

Nous  sacrifions  à la  Vertu  et  à la  Pravaslii  de  Zaralhushlra,  le  saint  d’ici 
bas 

Yênhê  hâtâm-'.  Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait, 
donne  le  bien  aux  êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ceuxdcà — à eux  et  à 
elles  — nous  offrons  le  sacrifice. 

Le  Zôt  et  le  Hàspi  ensemble  ; 

Yathâ  ahû  vairyô  [4  fois). 

En  récitant  les  deux  premiers  AImnvar,  le  Zôt  prend  les  deux  extrémités  de 
l’Evanghin  du  Barsom  et  fait  deux  nœuds  droits  à la  façon  de  ceux  du  kosti.  Puis 
il  récite  les  deux  autres  Ahunvar. 


Ashem  vohû  {3  fois). 

8.  Nous  sacrifions  à l’Ahuna  Vairya. 

Nous  sacrifions  à l’Ashem-^  très  bon,  très  beau,  immortel,  bien- 
faisant. 

Nous  sacrifions  au  Hà  de  la  Profession  de  Foi-^. 

Nous  sacrifions  à la  Profession  et  la  Louange  de  la  Religion  maz- 
déenne^'L 

Yêiihê  hâtâm. 

19.  Gayô  Maretan,  le  premier  homme;  voir  Yt.  XIII,  87. 

20.  Cf.  Yasna,  X,  21. 

21.  Voir  le  commentaire  de  la  prière  dans  l’introduction  du  Ilà  XXL 

23.  C’est-à-dire  à la  prière  Ashem  vohù. 

24.  fraoreitim  hàitim,  le  Hà  de  la  Profession  de  foi  : « ce  Fargard  » dit  le  Com- 
mentaire, c’est-à-dire  le  Fargard  de  la  Profession  de  foi,  les  Hàs  XII-XIII. 

25.  Fraoreitimca  Astaothwanemca  ne  désignent  point  des  Hâs  ni  des  parties  de  Ilâ, 
mais  personnifient  la  foi  qui  professe  la  religion  et  l’exalte  : ce  sont  « les  Génies  par 
la  vertu  desquels  les  hommes  passent  à la  Religion  et  y sont  aifermis  » (Comm.  P.). 


APPENDICE 


Le  HvAÊT  VA.DATHA 


Le  Hvaêtvadatha,  ou  KhêtùJi-das^  désigne  aujourd’hui  chez  les 
Parsis  le  mariage  entre  cousins.  Il  est  rare  qu’un  Parsi  prenne  femme 
ailleurs  que  dans  sa  famille  : épouser  une  cousine  est  la  chose  convenable 
et  la  chose  normale. 

Le  mot  hvaêtvadatha  paraît  cinq  fois  dans  l’Avesta  ' : la  version 
pehlvie  transcrit  le  mot  sans  le  traduire,  de  sorte  qu’on  serait  réduit,  pour 
en  déterminer  le  sens  précis,  aux  lumières  incertaines  de  l’étymologie,  s’il 
n’était  naturel  de  reporter  au  mot  dans  le  passé  le  sens  qu’il  a dans  le  pré- 
sent. Mais  le  témoignage  concordant  des  historiens  classiques  et  musul- 
mans d’une  part  et  de  la  littérature  pehlvie  du  haut  moyen  âge  de  l’autre, 
semblerait  indiquer  que  le  hvaêtvadatha,  vanté  et  glorifié  pari’ Avesta, 
n’est  point  le  mariage  entre  consanguins  du  second  degré,  mais  l’union  in- 
cestueuse entre  ascendant  et  descendant  ou  entre  frère  et  sœur. 


1.  Dans  l’Âvesta  le  mot  est  en  fait  un  adjectif  et  désigne,  non  le  mariage  consan- 
guin, mais  la  personne  qui  le  pratique  : dans  notre  passage  (Y.  XII,  8),  c’est  une 
épithète  de  la  Religion  mazdéenne  qui  prêche  ce  mariage  : ailleurs  c’est  une  épi- 
thète du  jeune  fidèle  qui  le  pratique  (Yp.  III,  3, 10;  Gàh,  IV,  8;  Yt.  XXIV,  17);  dans 
un  passage  du  Vendidad  (VIII,  13,  35-36),  il  est  parlé,  dans  le  même  sens,  de 
l’homme  hvaêtvadatha  et  de  la  femme  hvaêtvadathi.  Le  mot  étant  clairement  com- 
posé de  deux  substantifs  hvaêtva  et  datha,  on  conçoit  qu’il  puisse  être  soit  composé 
de  dépendance  et  substantif,  soit  composé  possessif  et  adjectif.  — hvaêtu-sh,  p, 
khvê’sh,  signifiant  « parent  »,  hvaêtva-datha  semble  signifier  littéralement  « acte  » ou 
« don  de  parenté  »,  et  « qui  fait  acte  » ou  « qui  fait  don  de  parenté’». 
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Depuis  que  les  Parsis  sont  en  rapport  avec  les  Européens,  ils  n’ont  cessé 
de  protester  contre  une  accusation  qui  entache  si  gravement  la  pureté  qui 
fait  la  gloire  de  leur  religion.  Ils  récusent  les  témoignages  étrangers^  qui, 
en  tout  état  de  cause^,  ne  doivent  jamais  être  reçus  qu’avec  précaution  : 
car  l’ignorance  et  la  médisance  sont  à la  fois  imaginatives  et  crédules,  et 
une  religion  ne  doit  jamais  être  jugée  que  directement  sur  ses  axiomes  et 
ses  œuvres’propres  : cependant  les  textes  pehlvis,  émanés  de  leurs  ancêtres, 
confirment  d’une  façon  trop  frappante  les  témoignages  classiques  pour  ne 
pas  leur  prêter  une  autorité  à laquelle  ils  n’auraient  point  droit  d’eux- 
mêmes.  Mais  la  question  n’est  pas  de  celles  auxquelles  on  peut  répondre 
par  un  oui  ou  par  un  non  ; je  crois  que  les  Parsis  ont  raison  dans  leur  pro- 
testation, quand  elle  se  contente  de  couvrir  l’Avesta,  et  qu’ils  ont  tort 
quand  elle  va  au  delà. 

Un  fait  certain,  c’est  qu’aujourd’hui  le  mariage  incestueux  est  inconnu, 
non  seulement  en  fait,  mais  en  droit,  et  que  le  Khêtûk-das  n’a  lieu  qu’entre 
cousins.  D’autre  part,  le  Khêtùk-das,  ainsi  entendu,  n’est  point  particulier 
aux  religionnaires  parsis  : leurs  compatriotes  persans  le  connaissent  égale- 
ment, quoique  depuis  l’abolition  du  Mazdéisme  ilnesoitplusfondéqucsurles 
mœurs  et  non  sur  la  religion,  et  que  les  révolutions  sociales  et  ethniques, 
amenées  par  l’Islam  et  les  invasions  mogoles  et  turques,  l’aient  réduit  con- 
sidérablement. A l’heure  présente,  il  n’est  plus  guère  pratiqué  que  dans  les 
provinces  qui  ont  conservé,  comme  l’ont  fait  les  Parsis,  le  régime  patriar- 
cal et  l’unité  de  la  famille  — par  exemple  dans  l’Adarbaijan,  — ou  chez  les 
familles  riches,  auxquelles  le  recommandent  d’accord  l’orgueil  de  caste  et 
l’intérêt;  car  en  même  temps  qu’il  préserve  la  pureté  du  sang,  telle 
qu’on  l’entend  là-bas,  il  empêche  la  dot  et  les  cadeaux  de  noce  d’aller  à l’é- 
tranger. Le  Persan  de  vieille  roche  peut  dire  qu’une  cousine  est  une  fiancée 
donnée  par  la  nature,  et  il  y a un  proverbe  qui  le  dit  à sa  façon  ; 

jL--)  jl^  « les  mariages  entre  cousins  sont  faits  au 

ciel  » “k 

11  est  clair  que  ce  Khêtûk-das  sporadique  de  la  Perse  musulmane  est  un 


2.  Coininunicatioii  de  M.  Ahined-Bey  Agaeli' (de  Cdioiicha,  Karabagh). 
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survival  d’un  élat  où  il  était  général,  comme  il  l’esta  présent  chez  les  Parsis, 
et  que  la  Perse  zoroastrieune  tout  entière  le  pratiquait  dans  les  mêmes 
termes,  c’est-à-dire  entre  parents  du  second  degré.  Mais  lalittérature  pelil- 
\ie  contient  des  passages  nombreux  qui  prouvent  que  le  Khêtûk-das  pou- 
vait être  encore  quelque  chose  d’autre  et  de  plus  étrange.  M.  West  a réuni 
un  nombre  considérable  de  textes  de  ce  genre  et  bien  que  sur  l’interpré- 
tation de  quelques-uns  d’entre  eux  on  puisse  différer  d’opinion,  il  en  est 
d’une  clarté  et  d’une  précision  qui  ne  laisse  rien  à désirer  et  devant  laquelle 
ne  tiennent  pas  les  doutes  que  Darabji,  le  fils  du  grand  prêtre  Peshotanji 
Sanjana, a soulevés  dans  un  habile  essai  de  réfutation,  où  les  observations 
ingénieuses  ne  manquent  pas^  mais  dont  la  méthode  n’est  pas  suffisamment 
rigoureuse  Le  Dînkart  contient  entre  autres  un  long  passage,  consacré 
à la  défense  du  Khêtûk-das  contre  les  attaques  d’un  Juif.  Une  grande 
partie  des  arguments  donnés  par  le  Dînkart  s’applique  parfaitement  aux 
mariages  entre  cousins  : ce  sont  les  arguments  physiologiques  du  bréed  in 
and  in  et  les  arguments  moraux  que  l’on  devine  : sécurité  des  relations 
entre  époux  qui  se  sont  connus  de  tout  temps  et  ont  grandi  dans  le  même 
milieu  et  les  mêmes  mœurs.  Mais  l’auteur,  sans  ignorer  le  mariage  entre 
cousins,  met  au  premier  rang,  comme  constituant  les  trois  formes  les  plus 
parfaites  du  Khêtûk-das,  le  mariage  entre  père  et  fille,  le  mariage  entre 
mère  et  fils,  le  mariage  entre  frère  et  sœur.  C’est  à trois  unions  de  ce 
genre  que  l’humanité  doit  et  la  vie  et  l’exemple  même  du  Khêtûk-das*  Le 
premier  de  ces  Khêtûk-das,  le  plus  sacré,  est  celui  d’Auhrmazd  avec  sa  fille 
Spendârmat  (Spenta-Ârmaiti),  la  Terre®;  de  ce  Khêtûk-das  entre  père  et 
fille  est  né  le  premier  homme,  Gayômart(GayôMaretan).  Quand  Gayômart 

3.  The  meaning  o/’Khêtùk-das  (dans  les  Paklavi  lexts,  II,  389-430). 

4.  Next-of-kin  marriages  in  old  Iran,  by  Darab  Dastur  Peshotan  Sanjana,  B.  A., 
London,  1888,  118  p.  in-18. 

5.  Cf.  ce  passage  du  Rivàyat  pehlvi  (//.  p.  415)  : Un  jour  Zoroastre  se  tenait 
devant  Auhrmazd,  les  Amshaspands  se  tenaient  autour  de  leur  chef,  mais  Spen- 
darmat  était  près  de  lui,  la  main  autour  de  son  cou  et  Zoroastre  lui  demanda  : 
Quelle  est  cette  créature  qui  se  tient  près  de  toi  et  qui  te  semble  si  chère?  tu  ne  dé- 
tournes pas  les  yeux  d’elle,  ni  elle  de  toi;  tu  ne  lâches  pas  sa  main,  ni  elle  la  tienne. 
« Et  Auhrmazd  répondit  : C’est  Spendarmat,  ma  fille,  ma  maîtresse  de  maison,  la 
mère  des  créatures  » [danâ  Spandarmat  li  barlà  afam  katak  bânîik  i Vahisht  u am  i 
drinidn;  cf.  Y.  XVI,  10). 
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mourut,  son  sperme  tomba  dans  le  sein  de  la  terre,  Spendârmat^,  c’est- 
à-dire  dans  le  sein  desamère;  et  de  là naquitle  premier  couple, Mashya et 
Mashyôî®  : c’est  la  seconde  sorte  de  Khêtiik-das,  le  mariage  entre  mère  et 
fils.  Mashya  et  Mashyôî  s’unirent  à leur  tour  et  engendrèrent  une  série  de 
couples  qui  suivirent  leurexemple,  de  sorte  que  toute  l’humanité  est  sortie 
du  Khêtûk-das.  Ce  fut  là  la  troisième  sorte  de  Khêtûk-das,  l’union 
entre  frère  et  sœur  \ 

Darabji  observe  que  ces  trois  exemples  sont  des  exemples  mythiques  et 
ne  prouvent  point  une  pratique  humaine  concordante.  L’observation  est 
juste;  mais  la  première  question  à résoudre  n’est  point  de  savoir  si  le 
Khêtûk-das  incestueux  a été  normalement  pratiqué,  mais  s’il  est  sanctifié 
et  recommandé,  et  de  cela  le  texte  du  Dînkart  et  nombre  des  textes  recueillis 
par  M.  West  ne  permettent  pas  de  douter.  Je  dois  dire  que  ces  textes  ne 
prouvent  que  pour  la  période  pehlvie  et  non  pour  l’Avesta,  et  il  n’est  pas 
permis  d’en  induire  que  le  Hvaêtvadatha  de  l’Avesta  soit  le  mariage  inces- 
tueux. tl  y a plutôt  des  raisons  indirectes  de  croire  le  contraire,  de  sorte  que 
l’inceste  serait  l’idéal  des  commentateurs  et  non  celui  du  livre  sacré.  Les 
commentateurs  ont  cherché  une  allusion  au  Khêtûk-das,  tels  qu’ils  l’enten- 
dent, dans  un  passage  desGâthas  où  paraît  « Spenta-Armaiti,  fille  d’Ahura» 
(Yasna  XLV,  4)  ; mais  il  suffit  de  se  reporter  au  texte  pour  voir  qu’il  n'y  a là 
qu’un  jeu  d’esprit  de  casuiste  en  quête  d’une  preuve  scripturale.  Un  fait  plus 
grave,  c’est  que  la  légende  ancienne  de  Zoroastre,  c’est-à-dire  de  l’homme 
même  à qui  les  apologistes  du  Khêtûk-das  en  attribuent  l’institution  {Dhi- 
kart,  VII,  dans  West,  p.  412),  n’en  offre  pas  d’exemple.  Zoroastre  épouse, 
non  point  sa  mère,  Dughdo,  ni  même  une  parente,  mais  une  étrangère,  la 
fille  de  Frashaoshtra,  qui  est  de  la  famille  des  Hvogvas,  tandis  que  lui-même 
est  un  Spitâma®.  Il  donne  sa  fille  Pourucista  à un  étranger,  Jâmâspa,  le 
frère  de  Frashaoshtra®.  S’il  a prêché  le  Khêtûk-das  incestueux,  il  s’est  gardé 
de  le  pratiquer. 

Mais  d’autre  part  si  notre  Avesta  ignore  le  Khêtûk-das  incestueux,  la 

6.  Bundakish,  XV,  1;  cf.  ÂLBiRÛNi,  Chronology,  p.  107. 

7.  West,  l.  l.  399-410;  voir  le  texte  dans  l’édition  Peshotan,  ch.  lxxxii. 

8.  Gâtha  Vohukhshathra  (Y.  LI),  17. 

9.  Gàtha  Vahishtôishti  (Y.  LUI),  3,  4. 
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pratique  même  de  ce  Khêlûk-das,  autorisée  ou  non  par  la  religion,  paraît 
dans  riran  dès  une  époque  ancienne.  Hérodote  attribue  à Cambyse  l’ins- 
titution du  Khêtûk-das  entre  frère  et  sœur  (III,  31);  cela  prouve  à tout  le 
moins  qu’au  temps  d’Hérodote  déjà,  c’est-à-dire  au  v°  siècle  avant  notre  ère, 
les  Perses  passaient  pour  le  pratiquer.  Cfésias,  cinquante  ans  plus  tard, 
connaît  le  Khêtûk-das  entre  mère  et  fils*®;  à la  même  date,  Antisthène  re- 
proche à Alcibiade  d’imiter  les  Perses  avec  sa  mère,  sa  fille  et  sa  sœur", 
c’est-à-dire  que  dès  le  iv®  siècle,  dix  ou  douze  siècles  avant  le  Dînkart,  les 
trois  formes  impures  de  Khêtûk-das  leur  étaient  attribuées  à l’étranger.  A 
partir  du  ii®  siècle  avant  notre  ère  la  série  des  témoignages  devient  con- 
tinue. Je  ne  relèverai  que  deux  des  plus  importants  : l’un  de  Catulle,  qui 
semble  faire  du  Khêtûk-das  entre  mère  et  fils  un  privilège  ou  une  loi  de 
la  caste  sacerdotale  : 

Nam  Magus  ex  matre  et  gnato  gignatur  oportet, 

Si  vera  est  Persarum  impia  relligio; 

l’autre  de  Philon  le  Juif  (i®''  siècle),  qui  en  fait  un  privilège  de  noblesse  : « en 
Perse,  les  grands  épousent  leur  mère  et  on  regarde  les  enfants  nés  de  ces 
unions  comme  les  plus  nobles  et  on  dit  qu’ils  seraient  dignes  du  trône 
Dans  quelle  mesure  ce  Khêtûk-das  fut  pratiqué  et  dans  quelle  mesure  la 
religion  le  justifia,  ce  sont  là  deux  questions  indépendantes  et  sur  lesquelles 
les  données  manquent  également,  pour  la  période  ancienne.  Les  exemples 
particuliers  que  les  classiques  nous  transmettent  sont  naturellement  les 
exemples  illustres,  généralement  des  exemples  royaux  : Cambyse  épousant 
ses  deux  sœurs;  Artaxerxès  Longue-Main  épousant  sa  fille  Atossa‘^;  au 


10.  Persas  cum  suis  matribus  misceri  Ctesias  (Tertutlien,  Apolog.,  IX). 

11.  ajvsTvat  yàp  çïjîlv  anov  xai  [x/iipl  y.at  Ouy^rpt  /.al  wç  Hipixq  {At/miée, 

V,  20). 

12.  \j.rpépxq  'fxp,  ol  èv  -uéAci  IIîpïûv,  Taç  ajxwv  ay^vxa'.,  /.al  ~ohç  çjovxaç  iv.  tojxwv 

e:j'(v)e(ST:i-ço<jç  vop.{Ço'jat,  xal  ^xaiAeixç  p.£Y{jTrjÇ,  wç  à'isOx'.v  (Pe  specialibus 

legibus;  ed.  1640,  p.  778).  Voir  les  textes  recueillis  par  Brisson,  üe  regio  Persarum 
principatu,  II,  ed.  1710,  pp.  493  suite. 

13.  Le  Bahman  Dirâz-dast  (Bahman  Longue-Main)  de  la  légende,  père  et  époux  de 
Humâi  : « elle  faisait  dans  le  monde  la  joie  de  son  père,  dit  le  Shah  Nâma,  et  il 
l’épousa  à cause  de  sa  beauté,  conformément  à la  religion  àiie  pehlvie  » (c’est-à-dire 
à la  religion  de  la  Perse  ancienne). 
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temps  d’Alexandre  le  dynaste  bactrien  Sisimilhrès  épousant  sa  mère: 
mais  l’abondance  des  témoignages  généraux  et  leur  caractère  affirmatif*'* 
mettent  hors  de  doute  que  ces  pratiques  royales  n’étaient  point  une  chose 
isolée,  la  fantaisie  de  perversions  individuelles  et  toutes-puissantes.  L’his- 
toire ancienne  de  la  famille  est  partout  trop  obscure  pour  qu’il  soit  permis 
de  nier  a priori  l’antiquité  de  la  pratique  en  Iran. 

Sur  l’attitude  des  Mages  à l’égard  de  cette  pratique,  nous  n’avons  aucune 
donnée.  D’ailleurs  la  religion  de  l’Avesta,  à l’époque  achéménide,  était 
loin  d’être  toute-puissante  dans  la  Perse  propre  et  il  est  impossible  d’affirmer 
que  le  clergé  zoroastrien  ait  apporté  la  sanction  religieuse  à ces  formes  du 
Khêtùk-das,  encore  moins  les  ail  encouragées.  Mais  si  on  arrive  à des  épo- 
ques plus  récentes,  le  Dînkart  et  la  littérature  pehlvie,  qui  représentent 
l’esprit  sassanide,  prouvent  que,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le 
mariage  incestueux  était  devenu  un  sacrement,  trop  rare,  mais  d’autant 
plus  méritoire.  Le  mariage  du  grand  roi  A ima  avec  sa  sœur  A’imak  devint 
l’idéal  du  Khêtùk-das Les  exemples  historiques  sont,  il  est  vrai,  moins 
nombreux  sous  les  Sassanides  que  sous  les  Achéménides  : le  seul,  à ma 
connaissance,  est  celui  de  Qobad  (448-531)  épousant  sa  fille,  Sambyce 
(Agalhias,  II).  Mais  vers  la  même  époque,  les  invectives  d’Eznig,  accusant 
Zoroastre  d’avoir  inventé  des  mythes  incestueux  « afin  qu’en  voyant  cela, 
sa  nation  se  livrât  aux  mêmes  turpitudes  » *®,  prennent  une  valeur  parti- 
culière de  leur  concordance  singulière  avec  les  théories  du  Dînkart.  Parmi 
les  martyrs  qui  souffrirent  sous  Kosroès  Parvîz  en  614  se  trouve  un  cer- 
tain Mihrangushnasp  qui,  avant  sa  conversion  au  Christianisme,  avait 
épousé  sa  sœur  « selon  la  coutume  scandaleuse  que  ces  mécréants  tien- 


44.  Strabon,  XV,  735  : Toûxotç  Sà  [^.r^xpaat  auvsp^^eaôat  icaxptov  vevôiAwxai. 

15.  West,  Pahlavi  lexls,  II,  418;  cf.  Bund.  XXIII.  — Le  bel  hymne  védique  où 
Yama  repousse  au  nom  de  la  morale  sa  sœur  Yamî  qui  l’invite  à l’inceste  semble 
être  une  protestation  soit  contre  le  Khêtûk-das  iranien,  soit  contre  une  forme  an- 
cienne de  ce  Khêtûk-das  dans  l’Inde  {Ormazd  et  Ahriman,  p.  106,  n.  2;  Casartelli, 
Whatwas  Khêtûk-das,  p.  8).  — La  légende  de  Minocihr  présente  un  cas  étrange  de 
Khêtûk-das  entre  père  et  fille  : Iraj  ayant  été  assassiné  par  ses  frères  et  ne  laissant 
qu’une  fille,  son  père  Ferîdûn,  pour  lui  engendrer  un  vengeur,  épouse  sa  fille,  puis 
la  fille  née  de  cette  union,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  septième  génération  (Maçoudi, 
II,  145;  Etudes  iraniennes,  II  217  sq.). 

16.  Réfutation  des  sectes  des  païens,  tr.  Le  Vaillant  de  Florival,  p.  94. 
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nent  pour  légitime  Enfin,  deux  siècles  plus  tard,  un  siècle  ou  deux 
avant  la  rédaction  finale  du  Dînkart,  paraît  un  Zoroastrien,  Bah  Afrîd, 
réformateur  du  Magisme,  qui,  entre  autres  réformes,  interdit  à ses  adhé- 
rents le  mariage  avec  mères,  filles,  sœurs  et  nièces'*. 

Mais  en  fait,  parla  nature  même  des  choses,  ces  unions  durent  être  infini- 
ment rares  et  nous  rencontrons  nombre  de  faits  qui  prouvent  que  le  mariage 
usuellement  recommandé  était  bien  le  Khêtùk-das  des  Parsis  modernes. 
Le  fondateur  de  la  dynastie  sassanide,  celui  qui  fait  du  Zoroastrisme  la  reli- 
gion de  l’État , Ardashîr  (226-241),  recommande  le  Khêtùk-das  à ses  officiers, 
mais  en  termes  généraux  qui  font  penser  cà  celui  des  Parsis  modernes  plus 
qu’à  tout  autre  : « Épousez  vos  proches  parentes,  afin  de  resserrer  les 
liens  de  la  famille  » Le  patriarche  arménien,  Narsès  (iv®  siècle),  interdit 
en  Arménie  les  mariages  entre  parents  jusqu’au  cinquième  degré,  parce 
que,  dit  son  historien,  les  Arméniens  persisés  épousaient  leurs  parentes 
pour  préserver  la  pureté  du  sang  et  maintenir  l’héritage  dans  la  famille  : 
rien  n’indique  là  que  l’on  dépassât  les  bornes  du  Rhêtûk-das  moderne  des 
riches  Persans  et  des  Parsis.  Les  règlements  sur  le  mariage,  promulgués 
dans  des  circonstances  analogues  par  le  patriarche  des  Nestoriens  de  Perse, 
Timothée,  interdisent  au  père  et  au  fils  d’épouser  les  deux  sœurs  « parce 
que  c’est  la  coutume  des  païens  et  des  Mages  » [quia  iste  Ethnicorum  et 
Magorum  mos  est)  ; ils  interdisent  à l’oncle  d’épouser  la  femme  de  son 
neveu  « ce  qui  est  une  coutume  des  Mages  » : mais  dans  les  articles  prohi- 
bant les  mariages  incestueux,  il  ne  prononce  point  le  nom  des  Mages,  ce 
qu’il  n’eût  point  manqué  de  faire  si  la  pratique  eût  été  courante^'. 

Par  quelles  associations  d’idées  le  Magisme  se  trouva-t-il  conduit  à ac- 
cepter et  à glorifier  l’extrême  Khêtùk-das?  — Je  crois  que  la  théorie  du 
Khêtûk-das  incestueux  naquit,  par  outrance  de  raisonnement,  de  la  pra- 
tique du  Khêtùk-das  normal. 

Le  Khêtûk-das  entre  cousins  existait  sans  doute  de  temps  immémorial  ; 

17.  Hoffmann,  Auszüge  aus  syrischen  Akten  gersischer  Mdrtyrer. 

18.  Albîrûnî,  Chronology,  194;  S/iahraslâni,  tr.  Haarbrücker,  II,  284. 

19.  Maçoudi,  II,  163. 

20.  HüBScnMANN,  Ueber  die  persische  Verwandtenheirath  {ZDMG.,  1889,  308-312). 

21.  Beausobre,  Manichéisme,  I,  180. 
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il  était  né  tout  natarellement  des  nécessités,  des  préjugés  et  des  intérêts  de 
la  vie  patriarcale,  les  causes  mêmes  qui  le  maintiennent  encore  aujourd’hui 
dans  une  partie  de  la  Perse  musulmane.  Or,  cette  coutume  laïque  offrait 
au  conservatisme  religieux  des  avantages  qui  la  rendaient  éminemment  re- 
commandable. Les  mariages  mixtes  sont  dangereux  pour  le  fanatisme  reli- 
gieux et  l’exclusivisme  national  '®.  A ces  unions  impies  qui  mêlent  religions, 
castes  et  races  et  altèrent  l’idéal  moral  et  physique  du  Zoroastrien,  les 
docteurs  se  trouvèrent  amenés  à opposer,  avec  un  enthousiasme  croissant, 
la  pureté  et  l’unité  réalisée  par  des  unions  qui  mêlent  comme  le  même 
sang  et  la  même  âme.  Mais  l’union  entre  cousins  ne  réalise  qu’à  moitié 
cette  unité  parfaite  : il  y a loin  déjà  de  la  source  commune  et  la  diversité 
s’est  introduite  ; le  produit  sera  plus  pur  et  plus  homogène,  si  l’époux  et 
l’épouse  sont  sortis  du  même  sein,  et  plus  encore  si  l’époux  est  né  de  l’é- 
pouse ou  l’épouse  de  l’époux.  Le  sang  s’altère  en  s’alliant  à un  autre  sang; 
il  n’est  plus  que  de  moitié  dans  le  produit  qu’il  engendre  ; pour  se  conser- 
ver, il  faut  qu’il  se  mêle  à lui-même  : le  fils  qu’un  père  engendre  de  sa 
fille  lui  doit  son  être  tout  entier,  et  s’il  s’agit  de  dons  divins  à transmettre, 
comme  le  droit  royal  ou  la  sainteté  suprême,  la  légitimité  de  la  transmis- 
sion résulte  de  l’identité  absolue  du  léguant  et  du  recevant. 

Les  spéculations  cosmogoniques  conduisaient  à des  conclusions  analo- 
gues. Tout  raisonnement  sur  les  origines  de  l’humanité  conduit  nécessai- 
rement à un  inceste  de  frère  et  sœur  : mais  tout  commencement  est  une 
exception,  et  la  plupart  des  cosmogonies,  en  posant  l’inceste  initial,  ne  font 
pas  de  l’exception  du  début  la  loi  ou  l’idéal  de  la  suite.  Les  docteurs  maz- 
déens  eurent  le  tort  de  raisonner,  et  les  accidents  de  la  vieille  mytholo- 
gie naturaliste  les  amenèrent  à mettre  entre  le  Créateur  et  le  premier 
inceste  fraternel  une  nouvelle  série  incestueuse.  Le  mariage  d’Ahura  et 
de  Spenta-Armaiti  n’était  à l’origine  que  la  reproduction  du  vieil  hymen 
cosmogonique  entre  le  Ciel  et  la  Terre,  entre  Dyaus  et  Prithivî,  Ouranos  et 
Gê,  Jupiter  Pluvius  et  Tellus^^  : mais  le  monothéisme  zoroastrien  avait  fait 
de  Prithivî  une  création,  une  fille  de  Dyaus,  et  par  là  leur  innocente  union 
se  trouvait  transformée  en  inceste, 

25.  Voir  plus  haut,  page  24. 
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Si  ces  inductions  sont  justes,  la  théorie  du  Khêtùk-das  incestueux  n’aura 
été  qu’une  création  de  logiciens  poursuivant  l’idéal  impossible  de  l’unité  du 
sang.  Mais  par  là  même  le  droit  à l’inceste  n’a  jamais  dû  être  que  le  droit 
des  très  nobles  ou  des  très  saints  : la  chose  ressort  presque  textuellement 
des  termes  de  Catulle  et  de  Philon  : ce  n’est  qu’à  un  sang  pur  et  sacré  qu’il 
importe  de  se  renouveler  en  s’alimentant  à sa  propre  source.  L’exaltation 
avec  laquelle  les  Docteurs  glorifient  le  Rhêtûk-das  incestueux  montre  com- 
bien il  était  rare  et  peut-être  répugnant  à la  conscience  nationale.  11  semble 
parfois  que  leur  objet,  en  \antant  ce  Rhêtûk-das  extrême,  soitsimplement  de 
faire  respecter  l’autre  et  de  faire  ressortir  plus  violemment  l’horreur  du  ma- 
riage entre  étrangers.  Tout  le  mal  dans  l’humanité  est  venu,  dit  un  Ri- 
vàyat  pehlvi,  de  ce  que  les  hommes  n’ont  pas  suivi  l’exemple  donné  parles 
ancêtres  de  la  race,  Mashya  et  Mashyôî,  et  de  ce  qu’ils  vont  prendre  femme 
dans  d’autres  maisons,  d’autres  villes,  d’autres  pays,  licite  un  motd’Auhr- 
mazd  à Zoroastre,  que  parmi  les  quatre  plus  belles  œuvres  qui  soient  est  le 
Rhêtûk-das  avec  mère,  fille  ou  sœur,  et  il  annonce  qu’à  l’arrivée  de  Sôshyans 
toute  l’humanité  pratiquera  le  Rhêtûk-das*^  Le  Rhêtûk-das  simple  était  au 
fond  sans  doute  tout  ce  qu’il  demandait.  Les  religions  encore  mal  établies, 
ou  menacées,  ont  de  ces  excès  de  doctrine  qui  demandent  le  plus  pour  ob- 
tenir le  moins  : nous  en  verrons  dans  la  législation  du  Vendidad  des  exem- 
ples exorbitants  qu’il  serait  naïf  de  prendre  au  sérieux,  et  pour  beaucoup 
de  docteurs  ces  mots  « l’idéal  serait  d’épouser  sa  fille  » signifiaient  simple- 
ment : « mariez-vous  dans  la  famille  >•. 


23.  West,  Pahlavi  Texls,  II,  416. 


HÂ  14  (SP.  15) 


Ici  commencent  les  Staota  Yêsnya  ou  Stôt  Yasht  qui  s’étendent 
jusqu’au  Hâ  LIX  et  forment  un  sacrifice  indépendant  à eux  seuls.  Voir  à 
l’Introduction  l’analyse  du  Yasna. 


1 *.  Me  voici,  ô Amesha-Spentas,  prêt  à vous  louer,  vous  appeler, 
vous  invoquer,  vous  sacrifier,  vous  proclamer,  me  saisir  de  vous,  pour  sacri- 
fice et  prière  à vous,  les  Amesha-Spentas,  pour  paix  de  conscience  et  béa- 
titude à nous,  les  saints  Saoshyants^ 

2 (3).  A vous,  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants,  je 
donne  ma  vie,  je  donne  tous  les  biens  de  la  vie. 

3 (5).  Avec  cette  libation  et  ce  Baresman, 

j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  divinités  saintes; 

j’appelle  au  sacrifice  tous  les  Maîtres  de  sainteté, 

à l’heure  où  préside  Hâvani,  à l’heure  où  président  Sâvafihi  et  Vîsya,  à 
l’heure  où  préside  le  plus  grand  de  tous  les  Ratus. 

1.  Dans  le  Vendidad  Sadé,  les  deux  premiers  paragraphes  de  ce  chapitre  sont 
remplacés  par  la  version  parallèle,  un  peu  plus  développée,  du  Vispéred  V. 

2.  Le  sacrifice  est  offert  aux  dieux  au  profit  des  saints  qui  l’offrent  (Saoshyaftt, 
voir  Yasna  IX,  note  7,  et  XIII,  note  12).  — havanhài,  ashavastâi  : voir  Y.  XI,  notes  32 
et  33. 
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Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

4(7).  Fravarânê  : Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra, 
ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura  : 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Hâvani,  saint,  maître  de 
sainteté  ; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvanhi  et  Vîsya,  saints, 
maîtres  de  sainteté; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  aux  Génies  des  veilles,  des 
jours,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

Yathâ  ahù  vairyô  *. 


3.  Sous  la  forme  dialoguée  : Zôt,  Ràspi,  Zôt,  comme  page  2. 


HA  15  - LSP.  ilA  1()J 


Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  ; 

1.  Avec  instruction  (sastica)'; 

Le  Zôt,  en  prononçant  le  mot  sastica,  repousse  l’Evanghin  sur  la  corne  droite  du 
Mâhrû. 


Le  Zôt  seul  : 

avec  assistance  (vantaca)  * ; 

En  prononçant  le  mot  vantaca,  le  Zôt  frappe  au  pied  du  Mâhrû  avec  la  coupe  vide 
qui  a servi  au  Parâhôm  et  qui  était  renversée  près  du  Mâhrû  (v.  page  114,  § 11),  et 
la  redresse L 


avec  joie  (rafnanha)  ' ; 

j’invoque  les  Amesha-Spenlas  par  leurs  bons  et  leurs  beaux  noms. 

Je-  leur  offre  le  sacrifice,  dans  l’amour  de  la  bonne  Sainteté,  dans 
l’amour  de  la  bonne  Religion  mazdéenne. 

2 (^)^  Yênhê  mê  ashât  hacâ  vahishtem  yêsnê  paitî... 

1.  Avec  l’instruction  religieuse  qu’il  a reçue  (sastî),  avec  l’assistance  des  Amesha- 
Spentas  (vanta),  avec  la  joie  intérieure  (rafnanha);  c’est-à-dire  que  fort  de  son  ins- 
truction dans  les  rites  et  de  l’assistance  des  Amesha  Spentas,  il  leur  sacrifie  avec 
confiance. 

2.  Elle  va  servir  à recevoir  lejivâm  et  plus  tard  le  Hôm. 

3.  Dernière  strophe  de  la  Gâtha  Vohukhshathra  (Y.  Ll,  22),  qui  est  la  source  du 

18 


T.  I. 
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« Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  donne  le  bien  aux 
êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont\  je 
sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte  mon  service.  » 

2 (7).  « Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien,  je  confère  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune^.  » 

Le  Zôt  et  le  Rûspi  prononcent  ensemble  les  mots  yênhê  me  ashât  hacà.  En  pro- 
nonçant yênhê  me,  le  Zôt  prend  la  soucoupe  b.  jivàm  et  en  verse  quelques  gouttes 
dans  la  coupe  qui  a servi  au  Parâhôm;  aux  mots  ashât  hacà,  il  y verse  deux  parts 
à.Q  jivâm',  après  les  mots  yêsnê  paiü,  il  prend  le  zôr-tâê^,  le  trempe  dans  le  jîvdm 
et  le  passe  sur  l’Evanghin  du  Barsom  jusqu’au  mot  ustememeît  « à la  fin  » (§  3). 

3 (8).  Que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et 
saint,  qui  nous  veut  le  bien,  du  commencement  de  ce  sacrifice  à la  fin  ! 

Oui,  que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et 
saint,  qui  nous  veut  le  bien’  ! 

Yathâ  ahû  vairyo. 


Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur. . . — que  l’Âtarvakhsha  * me  le  dise  ! 

Le  Rdspî. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

Yênhê  hâtàm  (voir  l’introduction  au  Hâ  XXI)  : elle  est  reproduite  ici  avec  les  formes 
du  dialecte  moderne. 

4.  Les  Amshaspands  qui  sont  immortels,  amesha. 

5.  Premiers  vers  de  la  même  Gàtha  (note  3). 

6.  La  tige  de  barsom  qui  pose  sur  le  jîvdm  et  que  l’on  appelle  aussi  jivâm. 

7.  Pris  du  Yasna  LV,  1. 

8.  Le  Ràspî,  en  sa  qualité  de  servant  du  feu  : il  a revêtu  cette  qualité  par  sa  der- 
nière opération  qui  a consisté  à jeter  de  l’encens  sur  le  feu  (Yasna  Xf  p.  113,  § 11  ; 
cf.  Vp.  111,  6). 
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La  khyâ  indienne  que  j’ai  suivie  dans  ce  Hâ  a laissé  tomber  un  nirang 
compliqué,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  liturgiques  et,  qu’il  m’aurait 
été  impossible  d’interpréter  sans  l’assistance  amicale  de  M.  Tahmuras. 
M.  Tahmuras  a bien  voulu  relever  le  texte  du  nirang  dans  le  Vendidad 
Sadé  et  le  Yasna  Sadé  de  la  Bibliothèque  Mulla  Firoz  (Mf-,  Mf‘)  : je  prends 
comme  base  le  texte  Mf*  qui  est  le  plus  complet  et  le  plus  correct  : 

Au  mot  sastica  : 

Zôt  Râ^pîg  sastica  kîda  2 barâ  gavishn  ; Barsôm  madam  vakhdfmislm 
U bâra  2 nîm  lakhvâr  kunishn^  8 pun  dûkmi  kûn  (lire  dûkânakb)  mm  da- 
shan  ham  ôshmûrtan^  êvak  tâk  râsttar  u satpartar  pim  datas  h kartan^  barâ 
afrâztnishn  ; Barsôm  var  i (PP  et  MP  ol)  Mdhrûî  asarûnishn. 

Littéralement  : « Le  Zôt  et  le  Râspî  disent  tous  deux  sastica.  Prendre 
le  Barsôm,  le  diviser  en  deux,  compter  huit  tiges  en  partant  de  la  droite, 
prendre  pour  datûsh  une  tige  plus  droite  et  plus  forte  que  les  autres,  la 
dresser  ; lier  le  Barsôm  sur  le  Mâhrû.  » 

Pour  éclaircir  ces  indications  obscures,  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
traduire  en  la  résumant  une  lettre  de  M.  Tahmuras  : 

« J’ai  eu  quelque  peine  à trouver  l’explication  de  la  kriyâ  dont  vous  me 
demandez  le  sens,  par  la  raison  que  cette  kriyâ  n’est  pas  accomplie  par 
les  Mobeds  Shahansais  et  par  suite  je  ne  pouvais  trouver  personne  pour  me 
l’expliquer.  En  continuant  mes  recherches,  j’ai  trouvé  qu’elle  est  suivie 
parles  Mobeds  Iranis  et  dans  l’Inde  même  par  ceux  de  la  secte  Kadmi.  Je 

vous  envoie  les  éclaircissements  qu’ils  m’ont  fournis 

« Avant  de  prononcer  le  mot  sastica,  le  prêtre  lève  le  Barsôm  avec  la 
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main  gauche,  puis  il  le  h\idû-gânak^  c’est-à-dire  qu’il  divise  le  Barsom  en 
deux  parties,  ce  qu’il  fait  comme  il  suit.  Tenant  le  Barsom  dans  sa  main 
gauche,  lié  comme  il  est,  il  compte  les  tiges  deux  à deux,  en  commençant 
par  celles  qui  sont  plus  près  de  sa  droite.  11  sépare  une  première  paire 
qu’il  lève*  en  murmurant  en  bdj  le  mot  yazdân  (les  dieux);  une  seconde 
paire,  en  murmurant  vahân  (les  gens  de  bien),  une  troisième,  une  qua- 
trième, une  cinquième  en  murmurant  Hiimat  (bonne  pensée),  Hûkht 
(bonne  parole),  Hvarsht  (bonne  action);  total  dix  tiges^.  Cela  fait,  il  tire  une 
tige  unique,  la  onzième,  et  l’insère  dans  le  nœud  de  l’Evanghin,  presque  à 
angle  droit  avec  le  Barsom.  Il  continue  alors  à compter  les  tiges  par  paires, 
en  murmurant  dans  l’intervalle  les  mots  Shast,  Ha/t,  Bist,  Yand-o-deh 
{Yanzdeh‘!)\  puis  après  une  formule  pazende  analogue  à celle  du  Mînô- 
nâvar,  il  replace  le  Barsom  sur  le  Mâhrû  et  reprend  l’Avesta,  vantaca,  etc. 
S’il  y a vingt  et  une  tiges,  comme  dans  le  Yasna  ordinaire,  on  aura  cinq 
paires  d’un  côté,  cinq  paires  de  l’autre  et  une  tige  insérée  verticalement 
dans  le  nœud  (voir  aux  planches).  D’après  les  prêtres  Iranis  cette  tige  drohe 
s’appelle  datûsh.  Je  crois  que  ce  mot  n’est  autre  que  le  zend  dathushô; 
car  en  prononçant  le  mot  dathushô  au  Hâ  XXIV,  le  prêtre  touche  pré- 
cisément la  gauche  de  la  tige  dite  datûsh  avec  la  coupe  de  hôm  et  Yurva- 
râm  » (voir  plus  bas,  Hà  XXIV,  12  ; le  datûsh  reparaît  encore  Hâ  XXVII,  et 
Ilâ  LIX,  28  où  son  rôle  prend  fin  et  où  il  rentre  dans  les  rangs). 

Le  reste  du  nîrang  est  en  accord  avec  la  kiryâ. 

Après  les  mots  : « dans  l’amour  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  » : 
sûkarak  lakhmr  râst  vakhdûnishn^  jiv  laklwâr  khalkûmshn  « redresser  la 
coupe  et  y verser  le  lait  par  portions  » (cf.  p.  138,  la  kiryâ  du  § 2,  7). 

Après  les  mots  : « je  confère  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  » : Frdgâm 
û jâm  (?)  ol  vari  girâhi  Barsom  hûrtan  « porterie  Frâgâm  et  la  coupe  (?  lire 
jîvâmT)  contre  le  nœud  du  Barsom  »,  c’est-à-dire  toucher  le  nœud  de 
TEvanghin  avec  le  Frâgâm  et  le  Zôr  taê  (?  cf.  p.  138,  la  kiryâ  du  § 2,  7). 

1.  Sans  la  retirer  du  faisceau  ; il  n’y  a que  la  onzième  tige,  le  datûsh,  qui  en  est 
retirée  pour  être  insérée  dans  le  nœud  de  l’Evanghin  et  qui  divise  le  faisceau  en 
deux  parties  de  dix  tiges  chacune. 

2 Huit  dans  le  manuscrit. 


H\  10  (SP.  HA  17) 


1.  Nous  sacrifions  à Abu ra Mazda,  saint,  maître  de  sainteté;  divinité  qui 
fait  le  bien,  très  grande,  très  bienfaisante,  qui  fait  prospérer  le  monde  ; 
créateur  des  créatures  bonnes. 

Et  avec  ces  offrandes',  avec  ces  libations,  avec  ces  paroles  droites ^ 
nous  sacrifions  aussi  à toutes  les  saintes  divinités  du  monde  céleste^ 

2 (5).  Nous  sacrifions  à Zarathushtra,  saint,  maître  de  sainteté. 

Et  avec  ces  offrandes,  avec  ces  libations,  avec  ces  paroles  bien  dites, 
nous  sacrifions  à toutes  les  saintes  divinités  de  ce  monde 

Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  aux  paroles  de  Zarathushtra®. 

Nous  sacrifions  à la  Religion  de  Zarathushtra. 


1.  ràtàbyo  : le  pehlvi  semble  identifier  ràtàbyô  avec  zaotbrâbyo  et  traduit  « les 
libations  offertes  ».  Peut-être  le  mot  désigne-t-il  une  autre  offrande  que  les  liba- 
tions, \q  jîvâm  qui  a paru  dans  le  Hà  précédent,  p.  138;  cf.  Vp.  VI  (Vil),  note  1. 

2.  arshukbdbaêiliyasca  ; râst  gavislin,  âpastâk  rdst  « les  paroles  droites,  c’est-à- 
dire  l’Avesta  droit  » (correctement  récité  ; une  des  quinze  qualités  exigées  du  Mobed 
est  d’être  râst  awastâ  « qui  possède  correctement  l’Avesta  ».  D’après  le  Vispéred 
pehlvi  VI,  1 [VH,  2],  il  s’agit  des  Blshàmrût,  c’est-à-dire  des  prières  qui  se  récitent 
deux  fois  (v.  Vd.  X,  4,  10). 

3.  Les  Génies  du  monde  invisible  dont  Auhrmazd  est  le  chef;  Vp.  I,  1. 

4.  Les  Génies  du  monde  terrestre  dont  Zoroastre  est  le  chef;  ibid. 

5.  sravâo  : « L’Avesta  et  le  Zand  » (P  ).  Le  mot  est  employé  comme  synonyme  de 
Nasks  dans  le  Dinkârt,  Vlll,  1,  19. 
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Nous  sacrifions  à la  foi  et  à la  loi  de  Zarathushlra. 

3 (10).  Nous  sacrifions  aux  premières  créations  du  monde®,  saintes, 
amantes  de  la  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Nous  sacrifions  à Vohu  Manô. 

Nous  sacrifions  à Asha  Vahishta. 

Nous  sacrifions  à Rhshathra  Vairya. 

Nous  sacrifions  à Spefita-Armaiti. 

Nous  sacrifions  à Haurvatât. 

Nous  sacrifions  à Ameretât  \ 

4 (19).  Nous  sacrifions  au  Créateur  Ahura  Mazda®. 

Nous  sacrifions  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda. 

Nous  sacrifions  aux  Bonnes  Eaux,  saintes,  créées  de  Mazda. 

Nous  sacrifions  au  Soleil  aux  chevaux  rapides. 

Nous  sacrifions  à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau. 

Nous  sacrifions  à Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse. 

Nous  sacrifions  à Tâme  du  Taureau,  qui  donne  le  bien  ®. 

5 (26).  Nous  sacrifions  au  Créateur  Ahura  Mazda. 

Nous  sacrifions  à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 

Nous  sacrifions  au  très  pur  Rashnu. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des 
justes. 

Nous  sacrifions  à Verethragna,  créé  d’Ahura. 

Nous  sacrifions  à Râma  Ilvâstra. 

6.  Il  s’agit  des  Izeds  qui  président  aux  trente  jours  du  mois  et  qui  sont  les  pre- 
miers êtres  créés  par  Auhrmazd.  L’énumération  qui  suit  est  un  Sîrôza  réduit  à sa 
plus  simple  expression.  Voir  Sîj'ôza  et  plus  haut,  pp.  33-35. 

7.  Les  dieux  des  sept  premiers  jours  : Ormazd,  Bahman,  Ardibahisht,  Shahrêvar, 
Aspandârmad,  Khordâd,  Amurdâd. 

8.  Les  Génies  des  jours  8-14  : Dai  pa  Adar  (v.  p.  34),  Adar,  Âbân,  Khorshîd,  Mâh, 
Tir,  Gôsh. 


ZE^^»-AVESTA  : YAS.NA.  — HA  IG 
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Nous  sacrifions  au  Vent  bienfaisant,  qui  fait  le  bien". 

G (34).  Nous  sacrifions  au  Créateur  Aliura  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

.Nous  sacrifions  à Ashi  Vanuhi, 

Nous  sacrifions  cà  Arshtât. 

Nous  sacrifions  au  Ciel. 

Nous  sacrifions  à la  Terre  bienfaisante. 

Nous  sacrifions  à la  Parole  sainte. 

Nous  sacrifions  à la  Lumière  infinie,  créée  d’elle-même 

7 (42).  Nous  sacrifions  aux  beaux  palais"  de  la  Sainteté,  où  habitent  les 
âmes  des  morts,  les  Fravashis  des  saints,  le  Paradis  des  saints,  lumineux 
et  bienheureux 

8 (45).  Nous  sacrifions  au  miel  et  à la  graisse  à l’eau  qui  court,  à l’arbre 
qui  pousse  ; 

pour  lutter  contre  Àzi  ",  créé  par  les  démons,  et  pour  repousser  Mûsh, 

9.  Les  Génies  des  jours  15-22  : Dai  paMihr,  Mihr,  Srôsh,  Rashn,  Farvardin,  Bahram, 
Râm,  Bâd. 

10.  Les  Génies  des  huit  derniers  jours  du  mois  : Dai  pa  Dîn,  Din,  Ard,  Ashtâd,  As- 
màn,  Zamyàd,  Mahraspand,  Anêrân, 

11.  hvauvaitis  ashahè  verezù;  varez  signifie  « agir  »,  et  le  pehlvi  traduit  par 
varzis/in  « œuvre  » ; mais  la  glose  pehlvie  reconnaît  elle-même  dans  ces  mots  une 
désignation  du  Garôtmàn  (Y.  XXXIV,  n.  5).  Peut-être  avons-nous  affaire  à un  syno- 
nyme de  varez,  ayant  le  sens  du  sanscrit  vrij-ana  « demeure  » (cf.  persan  barzan 
« quartier  »). 

12.  La  mention  du  Garôtmàn  est  amenée  par  celle  des  Lumières  intinies,  qui  sont  le 
siège  du  Paradis.  De  la  félicité  céleste  le  paragraphe  suivant  nous  ramène  à a féli- 
cité terrestre. 

13.  khshvidha  âzùili  (dvandvaj  : shîrhiîh  carpih. 

14.  La  symétrie  semble  opposer  .Azi  aux  eaux,  Mùsh  aux  plantes.  Azi  est  le  dé- 
mon de  l’avidité  [lobha  N.  ; persan  ùz)  : « c’est  le  démon  qui  avale  tout,  et  qui,  quand 
il  n’a  plus  rien,  se  dévore  lui-même;  c’est  la  passion  démoniaque  qui,  lui  donnât-on 
toutes  les  richesses  du  monde,  n’en  fait  point  provision  et  n’en  a non  plus  jamais 
assez  : aussi  dit-on  que  l’œil  de  l’avide  est  un  nœud  coulant  ».  Il  s’oppose  à Pùsh, 
le  démon  « qui  amasse,  sans  jouir  lui-même  et  sans  donner  aux  autres  » {Grand 
Bundahish;  West,  XXXVIII,  27).  On  ne  voit  pas  la  nature  du  rapport  établi  entre 
Azi  et  les  eaux.  Dans  le  Vd.  XVIII,  19,  45,  Azi  paraît  comme  l ennemi  du  feu  qu’il 
veut  éteindre.  Selon  Fràmjî,  c’est  au  moyen  de  l’humidité  du  bois  qu’il  veut 
l’éteindre  : mais  cette  explication  est  peut-être  suggérée  par  notre  passage. 
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cette  Pairika^^;  pour  les  anéantir  *®,  pour  les  détruire;  pour  repousser  la 
malfaisance,  et  rAshemaogha,  impie,  et  l’oppresseur  aux  mille  morts. 

9 (50).  Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux;  nous  sacrifions  à toutes  les 
plantes. 

Nous  sacrifions  à tous  les  dieux  bons,  nous  sacrifions  à toutes  les 
déesses  bonnes. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  divinités  du  ciel  et  de  ce  monde,  qui  donnent 
le  bien  et  qui  sont  saintes. 

10  (53).  Nous  te  sacrifions,  à toi  qui  es  la  demeure  même,  ô Spenta 
Ârmaiti  ; 

et  nous  te  sacrifions,  à toi  qui  es  le  maître  de  la  demeure,  ô saint  Ahura 
Mazda;  que  sains  y soient  les  troupeaux,  sains  y soient  les  hommes,  sain 
y soit  tout  ce  qui  vient  du  Bon  Principe  ;et  que  toutes  les  créatures,  quelles 
qu’elles  soient  **,  me  demeurent  en  cette  demeure  de  longs  jours,  été  et 
hiver  ! 


15.  Mûsli  Pairika,  la  Péri  Mùsh,  paraît  dans  la  cosmographie  du  Bundahish  comme 
un  démon  attaché  au  soleil,  de  la  même  façon  que  Gôzîhr  (Gaocithra)  est  attaché 
à la  lune.  Elle  est  sans  doute  la  cause  de  ses  éclipses,  ce  qui  confirmerait  son  épi- 
thète de  duzd  « voleuse  ».  Le  mot  mûsh  est  en  persan  le  nom  de  la  souris  : le  sanscrit 
mws/i  réunit  les  deux  sens;  il  signifie  comme  substantif  « rat,  souris  »,  et  comme  verbe 
« voler  »,  quel  que  soit  des  deux  sens  le  primitif.  Je  ne  sais  si  dans  la  mythologie  de 
l’éclipse,  il  y a d’autres  exemples  du  soleil  rongé  par  la  souris,  humble  représentant 
du  Rahu  indien  : en  tout  cas,  dans  notre  passage,  il  ne  s’agit  point  de  la  Mûsh  so- 
laire, laquelle  ne  parait  que  dans  le  Bundahish,  mais  tout  prosaïquement  de  la 
souris  ou  du  rat  terrestre,  dont  elle  est  la  personnification  démoniaque.  D’après  le 
Saddar{c,\\.  XLiii),  il  y a autant  de  mérite  à tuer  un  rat  que  quatre  lions.  L’exorcisme 
contre  la  Péri  Mûsh  a pour  objet  de  soustraire  les  plantes  à la  dent  des  rongeurs. 

16.  paiti-scaptayaêca  ; lakhvnr  nasmishnih. 

17.  yazamaidê  thwàm  maèthanem  yàm  Armai tim  spefitàm.  — Spenta-Armaiti,  déesse 
de  la  terre,  est  notre  demeure  et  en  même  temps,  comme  Amshaspand  femme  et 
comme  épouse  d’Ahura,  elle  est  le  type  de  la  maîtresse  de  maison.  Le  pehlvi  tra- 
duit : « Je  sacrifie  [à  la  supérieure]  de  la  maison,  [c’est-à-dire  la  supérieure  du 
monde],  Spendàrmat,  [en  sa  qualité  de  maîtresse  de  maison]  ».  Nériosengh  traduit 
de  même  grihinîm.  Le  Rivàyat  pehlvi  l’appelle  « la  maîtresse  de  maison  du  Paradis  » 
[Icatakbânûkî  Vahishl',  voir  p.  128,  n.  5). 

18.  hà  me,  comme  dans  Spiegel;  lecture  des  bons  manuscrits  J',  Pt‘,  confirmée 
par  le  pehlvi  [lanà). 

19.  C’est-à-dire  : « que  l’on  ne  meure  pas  chez  moi  »! 


HÂ  J 7 (SP.  17,  S6-74) 


Ce  Hâ  est  la  reproduction  du  Hâ  VI  : il  en  diffère  seulement  dans  l’invo- 
cation au  feu,  où  il  passe  en  revue  les  différentes  espèces  de  feu  (Hâ  XVII, 
H ) , au  lieu  de  se  contenter  d’une  invocation  générale  (Hâ  VI,  11  ).  De  plus 
il  ajoute  une  invocation  aux  Génies  religieux  qui  président  sur  les  divers 
cercles  régionaux  de  l’empire  (§  18). 


Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

1 (56).  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants. 

2 (58).  Nous  sacrifions  aux  Génies  des  veilles,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Sâvanhi  et  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a mille  oreilles,  qui  a 
dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par  son  nom;  et  à Râma  Hvâstra. 

3.  Nous  sacrifions  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Frâdat-fshu  et  Zantuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Asha  Vahishta  et  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda. 

4.  Nous  sacrifions  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté; 

Nous  sacrifions  à Frâdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  grand,  au  souverain  Apàm  Napât,  génie  des  femmes,  brillant, 
aux  chevaux  rapides,  et  aux  eaux  créées  par  Mazda. 

5.  Nous  sacrifions  à Aiwisrûthrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté; 

Nous  sacrifions  à Frâdat-vîspâm-hujyàiti  et  au  Zarathusthrôtema,  saints,  maîtres 
de  sainteté. 


T.  I. 
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Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  justes,  et 
aux  Femmes  (divines)  avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  au  Bonheur  de  l’année;  et 
à la  Force  bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  à l’Ascen- 
dant destructeur. 

6.  Nous  sacrifions  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Berejya  et  Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  accroît  le 
monde;  et  à Rashnu  Razishta;  et  à Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir 
le  monde. 

7.  Nous  sacrifions  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Pleine  Lune  et  à Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

8.  Nous  sacrifions  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Maidliyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à l’Ayàthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  a lieu  la  saillie  des  trou- 
peaux; saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

9.  Nous  sacrifions  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre  de  trente- 
trois,  qui  s'approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani;  maîtres  de  la  Sainteté  parfaite, 
enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 

10.  Nous  sacrifions  à Ahura  et  à Mithra,  grands,  impérissables  et  saints; 

nous  sacrifions  aux  étoiles,  à la  lune,  au  soleil  [qui  brille]  sur  les  arbres  à bares- 
man,  et  à Mithra,  maître  de  tous  les  pays. 

[Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois;  on  donne  pour  exemple  le  premier  jour  du 
premier  mois.] 

10  (60).  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  justes. 

11  (62).  Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d'Ahura  Mazda,  saint,  maître  de 
sainteté  *. 

Nous  sacrifions  au  feu  Berezisavanli  '. 

Nous  sacrifions  au  feu  Vohu-fryâna 
Nous  sacrifions  au  feu  Urvâzishta 
Nous  sacrifions  au  feu  Vâzishta 

1.  Le  feu  qui  est  devant  le  Zôt  dans  le  sacrifice. 

'■2.  Voir  PAppendIce  sur  les  Feux,  à la  suite  du  chapitre. 
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Nous  sacrifions  au  feu  Spénishla 

Nous  sacrifions  au  feu  Nairyô-sanha-,  divinité  qui  réside  dans  le  nombril 
des  rois. 

Nous  sacrifions  au  Feu,  maître  de  maison  de  toutes  les  maisons^,  créé 
par  Mazda,  fils  d’Ahura  Mazda,  maître  de  sainteté,  — avec  tous  les  feux. 

12  (70).  Nous  sacrifions  aux  bonnes  eaux,  aux  eaux  très  bonnes,  créées  par  Mazda 
et  saintes 

Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux  saintes,  créées  par  Mazda  ^ 

Nous  sacrifions  à toutes  les  plantes  saintes,  créées  par  Mazda. 

13.  Nous  sacrifions  à la  Parole  Divine,  sainte,  très  glorieuse. 

Nous  sacrifions  à la  Loi  donnée  contre  les  démons,  la  loi  de  Zaratluishtra; 

Nous  sacrifions  à la  longue  Tradition. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

14.  Nous  sacrifions  au  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité, 
qui  est  un  dieu. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges  de  pleine 
félicité,  créées  par  Mazda,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  insaisissable,  créée  par  .Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Ashi,  brillante,  grande,  forte,  de  belle  taille,  pleine 
de  bonté. 

Nous  sacrifions  à la  Gloire,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  au  Bien-Être,  créé  par  Mazda. 

15.  Nous  sacrifions  à la  bonne  Bénédiction  du  juste. 

Nous  sacrifions  au  juste  lui-même,  homme  de  bien. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  juste,  divinité  redoutable  et  puis- 
sante. 

16.  Nous  sacrifions  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  nous  sacrifions  à ces  lieux, 
ces  terres,  ces  campagnes,  ces  demeures,  ces  étables;  nous  sacrifions  au  Maître 
des  contrées,  Ahura  Mazda. 

17.  Nous  sacrifions  au  plus  grand  de  tous  les  maîtres  ; aux  Génies  des  jours,  des 
veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

18  (71)®.  Je  loue,  j’invoque,  je  fais  miennes^  les  bonnes,  puissantes, 
bienfaisantes  Fravashis  des  saints. 

3.  Étant  feu  du  foyer. 

4.  L’eau  consacrée  du  présent  sacrifice. 

5.  Toutes  les  eaux  en  général. 

6.  Reproduit  et  développé  dans  le  chapitre  xxvi. 

7.  ufyêmi,  khvéshînam,  c’est-à-dire  je  me  les  rend  favorables.  Le  mot  pehlvi  peut 
se  lire  aussi  andêshînam,  « je  pense  à,  je  médite  sur  » ; mais  la  variante  nafshd-înam 
prouve  la  première  lecture. 
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Nous  sacrifions  aux  Fravashis  desNmânyas,  des  Vîsyas,  des  Zantumas, 
des  Dahyumas,  des  Zarathushtrôtemas®. 

19  (73).  Nous  sacrifions  à toutes  les  divinités  saintes. 

Nous  sacrifions  à tous  les  maîtres  de  sainteté, 
à l’heure  où  préside  Hâvani  ; 
à l’heure  où  président  Sâvanhi  et  Vîsya  ; 
à l’heure  où  préside  le  plus  grand  des  Ratus'-’. 

Yênhê  hâtâm. 


8.  nmanyâo,  vîsyâo,  zaûtumâo,  dahyumâo,  Zarathushtrôtemâo.  On  pourrait  songer 
d’abord  aux  « Fravashis  de  ces  maisons,  de  ces  bourgs,  etc.  » : mais  le  dernier 
terme,  Zarathushtrôtemâo,  prouve  qu’il  s’agit  des  Génies  religieux  correspondant 
aux  cinq  cercles  régionaux  (voir  pages  27  sq.). 

9.  Dans  le  Vd.  Sadé  s’intercale  ici  le  Vp.  Vil,  qui  présente  le  même  caractère 
que  ce  chapitre  et  que  le  précédent,  dont  il  complète  les  litanies. 


APPENDICE 


Les  Feux* 


I.  Les  cinq  feux  : Berezisavanli,  Vohu-fryâna,  Urvâzishla,  Vâzishta,  Spénishta.  — Nairyô- 
sanha.  — II.  Les  trois  feux  sacrés  : Adar  Khordâd,  Adar  Gushasp,  Adar  Burzîn  Mihr.  — 
III.  Le  feu  Bahram. 


Le  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  unique  dans  sa  nature,  se  présente  sous  des 
formes  multiples,  les  unes  célestes,  les  autres  terrestres.  Aussi  les  textes 
en  donnent-ils  des  classifications  diverses.  Il  y en  a surtout  deux  que  l’on 
rencontre,  et  que  l’on  peut  définir,  l’une  la  classification  naturelle,  l’autre 
la  classification  sociale. 


I 

La  classification  naturelle  est  celle  du  Hâ  que  nous  venons  de  traduire  : 
elle  distingue  les  feux  d’après  leurs  manifestations  différentes  et  leur  lieu 
d’origine.  Ce  sont  le  Berezisavahh,  le  Vohu-fryâna,  l’Urvâzishta, 
le  Vâzishta,  le  Spénishta.  Voici  comment  les  définit  le  Commentaire 
pehlvi  : 

Berezisavahh  : buland  sût  « de  haute  utilité  » ; nom  général  du  feu 
Bahram  ( Varahrân  pun  êvkartakih) . 

Vohu-fryâna  : shapir  farnâftar,  uttamasakhâyam , « l’excellent 

1.  Sources  principales  : Grand  Bundahish,  pp.  126-133,  et  Maçoudi,  IV,  75  sq.  (sur 
les  Temples  du  feu  en  Perse).  — Cf.  Vendidad,  Vlll,  texte,  notes  et  introduction. 
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ami  » ; cf.  Y.  XIII,  2 [XIV,  4]  : c’est  le  feu  qui  brûle  dans  le  corps  de 
l’homme  (où  il  se  manifeste  par  la  chaleur  vitale). 

Urvâzishta  : firàkh  zîvishn  « de  large  vie  » : traduction  artificielle  et 
étymologique  du  mot,  décomposé  en  urvd-zishta  ; le  vrai  sens  semble  être 
« chaud  » ; du  moins,  urvâzishtâm  (Y.  XLIX,  8),  traduit  par  urvâzishn, 
est  glosé  garmôk  « chaleur  »,  Urvâzishta  est  le  feu  qui  brûle  dans  la 
plante  (qui  s’enflamme  par  le  frottement). 

Vâzishta  : vâzisht  « le  très  rapide?  »,  nom  du  feu  qui  frappe  le  démon 
Spanjaghra  (c’est-à-dire  de  l’éclair  ; cf.  Vd.  XIX,  40,  135). 

Spénishta  : afzûnîk  « bienfaisant,  accroissant  » ; nom  du  feu  céleste 
qui,  dans  le  Garôtmân,  brûle  devant  Auhrmazd. 

Nériosengh,  le  Bundahish  et  les  Rivâyats  donnent  les  mêmes  définitions, 
sauf  qu’ils  intervertissent  les  définitions  de  Berezisavahh  et  de  Spé- 
nishta : ils  font  de  Berezisavahh  le  feu  qui  est  devant  Auhrmazd  ; et 
Spénishta  devient  le  feu  dont  on  se  sert  sur  terre  et  le  feu  Bahrâm 
[Bundahish]^  le  feu  qui  se  trouve  dans  les  pierres  précieuses  [Nériosengh)^ 
le  feu  qui  est  dans  les  pierres  [Rivâyat&e,  Shâpûr  Barûjî).  La  paraphrase  de 
Zàd  Sparam,  XI,  1 sq.,  qui  a interverti  l’ordre  de  Berezisavahh  et  de 
Spénishta,  afin  de  commencer  par  le  feu  le  plus  auguste,  celui  du  Para- 
dis, mais  a conservé  à l’un  et  à l’autre  la  définition  du  Commentaire  pehlvi, 
est  décisif  en  faveur  de  ce  dernier. 

Le  Bundahish  et  Nériosengh  donnent  de  cesfeux  une  autre  classification, 
fantasquement  scientifique,  fondée  sur  leurs  appétits.  « De  ces  cinq  feux, 
il  y en  a un  qui  boit  et  qui  mange  : c’est  celui  qui  est  dans  le  corps  de 
l’homme  ; un  autre  qui  boit  et  qui  ne  mange  pas  : c’est  le  feu  des  plantes 
qui  vivent  et  croissent  par  la  pluie  ; un  autre  qui  mange  et  qui  ne  boit  pas  : 
c’est  celui  dont  on  se  sert  dans  l’usage  et  le  feu  Bahrâm  ; un  autre  qui  ne 
boit  ni  ne  mange  : c’est  le  feu  de  l’éclair  ; et  aussi  le  feu  Berezisavah[ï\ve 
Spénisht).  » Biind.  XVII,  2-3. 

Cette  classification  a eu  un  grand  succès  chez  les  Talmudistes  qui  l’ont 
empruntée  des  Mages  avant  la  clôture  de  la  période  des  Tanaïm,  c’est- 
à-dire  avant  la  fin  du  ii”  siècle  de  notre  ère,  l’ont  modifiée  et  appliquée 
aux  légendes  bibliques  et  post-bibliques  (J.  Darmesteter,  Les  six  feux  dans 
le  Talmud). 
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Alasuite  de  ces  cinq  feux  TAvesta  invoque  « Nairyô-sanha,  qui^ré- 
side  dans  le  nombril  des  rois  c'esl-à-dire  « qui  âe  transmet  de  roi  en 
roi  par  l’hérédité  » (N.).  Le  Bundahish  ne  le  comprend  pas  dans  son 
énumération  et  l’Avesta  même  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  feu.  Dans  le 
Vd.  XXII,  7,  22  sq.  il  paraît  comme  messager  d’Ahura  : cela  donne  à 
penser  que  c’est  comme  messager  d’Ahura  qu’il  est  à demeure  dans  la 
personne  des  rois,  représentants  de  Dieu,  et  qu’à  ce  titre  c’est  une  forme 
de  la  Gloire  Royale  : aussi  le  Sirôza,  § 9,  l’invoque-t-il  à la  suite  des  trois 
formes  du  Hvarenô.  Son  nom  signifie  « Commandement  humain;  qui 
commande  aux  hommes  ».  Dans  les  Yédas,  Narâçâsa,  pour  Narâm 
çâsa,  est  le  nom  d’Agni,  le  feu  du  sacrifice,  conçu  comme  portant  au  ciel 
les  vœux  de  l’homme  et  à l’homme  les  ordres  du  ciel. 

Nairyô-sanha  est  donc  un  Ized  d’origine  ignée  et  c’est  à juste  droit  que 
l’.\vesta  lui  donne  place  après  les  feux. 


II 

A côté  de  cette  classification  naturelle,  il  y a une  classification  sociale 
des  feux.  La  société  avestéenne  connaît  trois  classes  ; prêtres,  guerriers, 
laboureurs,  et  chacune  de  ces  classes  a un  feu  spécial  qui  veille  sur  elle. 
Les  noms  de  ces  feux  ne  nous  sont  donnés  que  par  les  textes  pehlvis  et 
parsis  : « Il  y a,  dit  le  Grand  Bundahish,  trois  feux  qu’Auhrmazd  a créés 
au  début  pour  la  protection  du  monde  : les  feux  Farnbag,  Gûshnasp  et 
Bûrjîn  Mitro\  ils  sont  dans  le  monde  en  corps  glorieux  (p.  127)...  Le  feu 
Farnbag  est  le  feu  du  prêtre  (asray  = âthravan),  le  feu  Gûshnasp  est 
celui  du  guerrier,  le  feu  Bûrjîn  Mitro  celui  du  laboureur  » (p.  130).  Les 
textes  parsis  les  nomment  feu  Khordâd,  feu  Gushasp,  feu  Biirzin  Mihr. 
« Adar  Rhordâd,  dit  un  Rivâyat  du  xvii®  siècle,  celui  de  Shâpûr  Bariîjî,  est 
préposé  à l’intelligence  et  aux  Dastûrs;  Adar  Gushasp  est  le  général  en 

2.  Khshathrem  nafedhrem  semblent  être  des  adjectifs  : « royal,  qui  est  dans  le 
nombril  ».  Naïryùsaâha  est  resté  dans  le  nom  propre  Nériosengh  qui  est  une  forme 
savante  : la  forme  populaire  est  Narsahî  ou  Narsai  (transcrite  en  grec  Nurses). 
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en  chef  des  armées  d’Iran  ; Àdar  Burzîn  Mihr  est  préposé  aux  labou- 
reurs ^ 

L’Avesla  ne  donne  pas  les  noms  correspondants  ; mais  il  n’en  connaît 
pas  moins  ces  trois  sortes  de  feu  et  dans  l’invocation  du  Sîrôza  consacrée  à 
Atar,  il  en  donne  une  sorte  de  classification  anonyme  ; 

A Atar,  fils  d’Ahura  Mazda  ; 
à la  Gloire  et  au  Bonheur,  créés  par  Mazda; 
à la  Gloire  des  Aryas,  créée  par  Mazda  ; 
à la  redoutable  Gloire  desKavis,  créée  par  Mazda. 

A Atar,  fils  d’Ahura  Mazda, 
au  roi  Husravah; 

au  mont  Âsnavant,  créé  par  Mazda; 
au  lac  Caêcasta,  créé  par  Mazda  ; 
à la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda. 

A Âtar,  fils  d’Ahura  Mazda  ; 
au  mont  Raêvant,  créé  par  Mazda  ; 
à la  Gloire  desKavis,  créée  par  Mazda. 

Cette  invocation  à Âtar,  trois  fois  répétée^  vise  en  réalité  trois  Âtars  dif- 
férents, dont  le  caractère  spécial  est  établi  pour  chacun  d’eux  et  par  la  tra- 
dition et  dans  le  texte  même  par  les  invocations  particulières  qui  suivent 
la  formule  initiale. 

Dans  la  première  invocation  il  s’agit,  dit  Nériosengh,  du  « feu  Adaraphrâ^ 
qui  a pour  objet  la  science  des  docteurs  : car  c’est  lui  qui  fait  les  docteurs 
savants  et  habiles;  c’est  aussi  lui  qui  lutta  avec  Zohâk»^.  Dans  la  seconde  il 

,jl jjjLtT (lire  {■)  ou  goshâvarzân  {?),  de  gaush  verezyaüt).  — Grand  Rivâyat, 

p.  118. 

4.  ayam  agnir  Adaraplirâ  nâma  : asya  kàryam  âcaryavidyâ,  idam  kila  tasmin 
paxe  âcâryâs  jnânavantas  kriyâvantaçca  bhavanti  prabhâvenâsya;  tathâ  sa  yas 
samam  Dahâkena  prativâdam  akarot  (Nériosengh,  éd.  Spiegel,  ad  Y.  XX11,30;  cor- 
rigé d’après  Fonds  Burnouf,  n®  5,  p.  50). 
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s’agit  « du  feu  Gushasp,  dont  l’occupation  est  la  science  guerrière  ; il  est 
dans  le  pays  d’Âdarbaijân  et  c’est  lui  qui  rend  les  guerriers  plus  rapides  et 
plus  braves  Dans  la  troisième,  « il  s’agit  du  feu  Burz  Mihr  : son  occu- 
pation est  la  science  de  l’agriculture  ; c’est  lui  qui  rend  les  laboureurs  plus 
actifs,  plus  experts  dans  l’agriculture...  Et  c’est  lui  aussi  qui  lutta  contre 
les  rois  en  compagnie  de  Gushtasp  » . Chacune  des  trois  invocations  se 
termine  par  celle  de  la  Gloire  Royale  ou  du  Hvarenô  des  Kavis,  parce 
que  le  Roi  étant  le  patron  des  trois  classes,  sa  Gloire  est  composée  de  la 
Gloire  de  ces  trois  classes  : aussi  quand  Yima,  après  sa  faute,  est  aban- 
donné du  Hvarenô,  le  Hvarenô  s’enfuit  de  lui  en  trois  fois(Yt.  XIX,  34-38). 

Le  premier  {<è,\)i^\’Adaraphrâ  de  Nériosengh,  qui  incarne  la  vertu  des  doc- 
teurs, est  désigné  dans  les  textes  pehlvis  et  parsis  par  les  noms  Adar 
Khuirdd,  Adar  Khordâd,  Adar  Frôbde,i  kàdiY  Farnbag.  Ces  quatre  noms  se 
ramènent  à deux  séries  : Rhurrâd-Khordâd,  et  Frôbâ-Farnbag.  Khurrdd 
et  Khorddd  directement  dérivés  de  Hvarenô  et  représentent  *Khurn- 
(*Hvarenô-dâtem)  «le  feu  donné  parle  Hvarenô  ».  Farnbag,  qui 
paraît  sur  une  gemme  représentant  un  pyrée  en  feu,  avec  la  mention 
« feu  des  Mages  » (Noeldeke),  signifie  « le  Dieu  du  Farn  »,  c’est-à-dire 
du  Hvarenô,  Farna  étant  l’équivalent  perse  de  Hvarenô  (voir  Y.  1, 
note  1).  Frôbd  (dans  le  Shikan  Giimdnî  \ IV,  107  : Farôbag)  est  une  fausse 
lecture  de  Farjibag,  le  peblvi  ayant  le  même  signe  pour  rendre  d et  : 
le  Phrâ  de  Nériosengh  est  une  corruption  encore  plus  avancée  de  Frôbd. 

Le  culte  de  ce  feu  était  naturellement  localisé  dans  un  temple  ou  dans 
des  temples.  « Le  feu  Farnbag,  dit  le  Rundahish,  fut  d’abord  établi  par  Jim 
sur  le  mont  Gadâômand  dans  le  Khvârizm.  Quand  Jim  eut  été  scié  en  deux 
(v.  Yt.  XIX,  46),  le  feu  Farnbag  arracha  la  gloire  de  Jim  aux  mains  de 
Zohâk  (v.  Yt.  XIX,  46-50).  Le  roi  Vishtâsp,  quand  fut  révélée  la  Religion, 
le  transporta  du  Khvârizm  sur  le  mont  Rôshan,  où  il  est  encore.  » On  n’a  pas 
encore  identifié  ces  deux  localités  : le  déguisement  pehlvi  delà  première. 


5.  ayam  agnir  Âdaragusaspanâma  : asya  kâryam  xatriyavidyâ,  idam  kila  âda- 
rabâdagâm  deçapaxe  xatriyâs  çighralarâs  çûratarâçca  bhavanti  prabhàvenâsya. 

6.  ayam  agnir  Adaraburjîmahiranâma  : asya  kâryam  krishividyâ  idam  kila 
lasmin  paxe  krshikarmanas  vyavasâyatarâs  krshikarmajiîànatarâs  dhautavastrata- 
râçca  (?)  bhavanti  prabhàvenâsya. 


T.  I. 
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Gâddômand,  signifie  « le  mont  où  est  le  llvarenô’  » et  par  suite  cache  sans 
doute  un  nom  iranien  Farrukh.  On  met  la  seconde,  le  mont  Rôshan,  dans 
le  pays  de  Kâbûl  d’après  une  lecture  incertaine  du  texte  publié  : le  Grand 
Bundahish  la  met  dans  un  pays  dont  le  nom  est  aussi  incertain,  mais  semble 
être  Kârikdn  matd^  « le  pays  de  Kdrikdn  » ; le  pelilvi  Kdrikdn  serait  en 
persan  Kdrydn  ; ov  Kdrydn  est  précisément  le  nom  d’une  ville  de  Perse, 
célèbre  jadis  par  un  feu  sacré  qui,  disait-on,  était  le  feu  de  Jamshîd  trans- 
porté du  Khvârizm  (Maçoudi,  IV,  76  ; cf.  Yaqout,  471)®.  Selon  une  autre 
tradition,  c’est  à Dârdbjird^  fut  transporté  le  feu  sacré  ; Maçoudi  l’y 
vit  en  332  de  l’hégire  (944)  : on  l’appelait  dzar  jûi  « le  fleuve  de  feu.  » 

Une  parcelle  de  ce  feu  passa  pour  avoir  été  emportée  aux  Indes  par  les 
Parsis  fugitifs  ; car  le  Rivàyat  de  Shâpûr  Barûjî  met  le  feu  Khordâd  en 
Inde  sur  la  montagne  de  » ^^que  l’on  appelle  : nous  avons 

affaire  évidemment  au  feu  sacré  du  volcan  Javalamukhi,  près  de  Kangra, 
qui  est  toujours  un  objet  de  pèlerinage  pour  les  Hindous  et  qui  a dû  être, 
il  y a quelques  siècles,  un  centre  parsi. 

La  seconde  invocation  du  feu  est  suivie  dans  le  Sîrôza  de  l’invocation  du 
roi  Husravah,  du  mont  Âsnavant  et  du  lac  Caêcasta.  Cette  triple  invocation 
prouve  qu’il  s’agit  du  feu  des  guerriers,  Gushasp.  « En  effet,  rapporte  le 
Bundahish,  comme  Kai  Khosrav  (Kavi  Husravah)  détruisait  un  temple 
d’idoles  près  du  lac  Caêcast,  le  feu  Gûshnasp  se  plaça  sur  la  crinière  de  son 
cheval,  dissipa  les  ténèbres  et  fit  la  lumière  jusqu’à  ce  que  le  temple  fût 
détruit  : alors  Rai  Khosrav  établit  le  feu  sur  un  autel  sur  le  mont 
Le  Caêcasta  nous  transporte  dans  l’Adarbaijân,  comme  nous  y conduit 
d’ailleurs  directement  Nériosengh  : Caêcasta  est  le  nom  iranien  du  lac 
Urumia,  qui  longtemps  porta  dans  la  géographie  persane  le  nom  de 

7.  La  montagne  aurait  donc  reçu  son  nom  du  feu  sacré  qu’elle  portait. 

8.  A la  conquête  arabe,  les  Mages,  craignant  que  le  feu  vénéré  dans  ce  temple  ne 
fût  éteint  par  les  conquérants,  n’en  laissèrent  qu’une  partie  à Kâryân  et  transpor- 
tèrent le  reste  à Nisâet  Al-Baidhâ,  en  Perse,  pour  conserver  l’un  des  autels  si  l’autre 
était  détruit  (Maçoudi,  l.  L). 

9.  Probablement  YAdar  Khûrâ,  voisin  de  Dârâ,  où  le  roi  Firôz  (457-484)  va  prier 
pour  la  pluie  (Albîrunî,  Chronology^  tr.  Sachau,  p.  215). 

10.  ù J lAIj»  ^1  Rxvciycit  J.  D.,  II,  3^. 
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Khanjast,  simple  corruption  orthographique  de  Cijast  au  lieu 

de  ; V,  Rawlinson,  On  ihe  site  of  the  Atropatene  Ecbatana^  p.  79, 

t.  X du  Geog.  Soc.  London).  Le  mont  Àsnavaût  doit  donc  être  cherché 
dans  les  parages  du  lac  Urumia. 

hÇ)  Shah  Nâma  {éà..  Vullers,  II,  441)  et  le  Rivâyat  de  Shâpûr  rappor- 
tent l’apparition  du  feu  Gushasp  à la  prise  du  château  de  Bahman,  que  Fir- 
dausi  met  près  d’Ardabîl  ; ce  qui,  tout  en  nous  transportant  assez  loin  du 
lac  Urumia,  nous  laisse  toujours  dans  l’Adarbaijân.  Sous  les  Sassanides, 
il  brûlait  dans  une  des  capitales  de  l’Àdarbaijân,  Shîz  " ; chaque  roi  devait 
à son  avènement  au  trône  s’y  rendre  en  pèlerinage  et  à pied,  en  partant 
d’Al-Madain  (Ctésiphon  ; Ibn  Khordydbeh,  tr.  de  Gœje,  p.  18).  C’était  le 
temple  le  plus  riche  de  la  Perse  : Théophanès  compare  ses  trésors  à 
ceux  de  Crésus  : Héraclius  prit  la  ville,  détruisit  le  temple  « et  éteignit  le 
feu  sacré  allumé  par  l’éclair  )>  {Cedrenus,  XyL,  18;  apud  Rawlinson),  Ce 
dernier  trait,  transmis  par  les  Grecs,  nous  ramène  à la  légende  du  Bun- 
dahish,  et  plus  loin  encore  à l’origine  naturaliste  du  mythe,  l’éclair  étant 
le  feu  guerrier.  Le  nom  de  Gushasp.,  plus  anciennement  Gûshnasp  (Bund. 
V.  s.),  plus  anciennement  encore  Vishnasp,  forme  conservée  par  les 
Arméniens,  répond,  comme  l’a  montré  M.  Spiegel,  au  sanscrit  vrishan- 
açva,  « le  dieu  aux  chevaux  mâles  »,  épithète  védique  d’Agni. 

La  troisième  invocation  se  rapporte  au  troisième  feu, celui  des  laboureurs, 
le  Burzin  Mihr.  Selon  une  tradition  recueillie  par  Firdausi  et  les  Rivâyats, 
ce  feu  fut  apporté  du  ciel  par  Zoroastre,  qui  l’avait  pris  du  feu  qui  brûle  de- 
vant Ormazd  (le  Spénishta)  ‘L  Le  Bundahish  nous  apprend  que  Gushtâsp 
l’établit  sur  le  mont  Rêvand,  que  l’on  appelle  aussi  Piishti  Vishîdspdn  ou 
Dos  de  Gushtâsp.  Ce  mont  Rêvand  est  naturellement  le  mont  Raêvant 

11.  Shiz  semble  la  prononciation  arabisée  de  *Ciz  ■=.  *Cij,  mutilé  de  Cîcast. 

12.  De  là  sans  doute  son  autre  nom  de  F arm.  Ganzak,  arabe  Jezn,  qui  renvoie 
au  pehlvi  Ganjak  « trésor  »,  lequel  a donné  le  nom  de  nombre  de  villes  en  Iran,  de 
Ganja  à Ghaznin.  — Les  trésors  des  temples  s’approvisionnaient  à deux  sources  : 
les  dons  des  fidèles,  et  les  amendes.  (Exemple  : celui  qui  laisse  éteindre  son  feu  ra- 
chète sa  faute  en  envoyant  100  dînârs  au  feu  Gushasp  : Rivâyat  J.  D.,  II,  b.) 

13.  « La  cassolette  de  feu  que  Zoroastre  apporta  de  devant  Ormazd  et  qu’on 
appelle  aussi  Adar  Burzîn  Mihr,  après  le  meurtre  de  Lohrasp  disparut  miraculeu- 
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cité  dans  le  Sîrôza,  à la  troisième  invocation  d’Âtar.  Il  est  situé  dans  le 
Khorâsân  (Bund.)  et  proche  de  la  ville  moderne  de  Jumain*^‘,  Un  Rivâyal 
lui  donne  aussi  le  nom  de  Minô  karkôh  : il  est  probable  qu’il  s’agit  d’un  feu 
détaché  du  Rêvand;  car  karkôh  a tout  l’air  d’être  identique  au  Karkôya  de 
Yaqout,  « ville  du  Saistân  où  se  voit  un  temple  du  feu  que  les  Guèbres  ont 
en  grande  vénération  » 

« Ces  trois  feux,  Khordâd,  Gushasp  et  Burzîn,  brûlent  sans  flamme  et  ne 
^craignent  pas  l’eau  » [Rivâyat  J,  D.).  Autrement  dit  c’étaient  des  feux 
naturels,  feux  de  volcan  ou  feux  de  naphte,  désignés  d’avance  par  leur 
apparition  merveilleuse  et  leur  éternité  à la  vénération  des  fidèles. 


III 

Ces  deux  classifications  ne  s’entre-croisent  pas  et  l’on  peut  considérer  les 
trois  feux  sacrés  comme  rentrant  tous  trois  dans  le  Berezisavanh,  le 
premier  des  cinq  feux  dans  la  classification  naturelle.  Le  Commentaire  pehlvi 
définit  ce  feu  « le  feu  Bahrâm  en  général  » ; le  Bundahish  (en  tenant  compte 
de  l’interversion  avec  Spénishta),  le  définit  « le  feu  dont  on  se  sert  sur 
terre  et  le  feu  Bahrâm  » . Peut-être  quant  à leur  origine  ces  trois  feux  étaient- 
ils  considérés  comme  venus  du  feu  d’Ormazd,  du  Spénishta,  et  la  chose 
est  certaine  au  moins  pour  le  Burzîn  Mihr  (voir  note  13).  Mais  une  fois  sur 
terre,  ils  rentrent  tous  dans  la  classe  du  feu  Bahrâm. 

sement  de  devant  Arjasp  qui  voulait  s’en  emparer,  et  s’établit  dans  le  Dashtî 
Vishtâspân.  Cette  plaine  est  ainsi  nommée  de  ce  que  le  corps  de  Gushtâsp  y 
repose  : là  aussi  reposent  Sâm  et  Gershâsp  » [Rivâyat  J.  D.,  11,  4 a). 

14.  Cela  ressort  de  sa  proximité  du  mont  Gnàbad,  établie  par  le  Bundahish,  XII, 
18,  34)  et  le  Shâh  Nâma  (c’est  entre  le  mont  Rêbad  et  le  mont  Gnàbad  qu’a  lieu  la 
lutte  des  Douze  champions). 

15.  Le  h de  karkôh  n’est  pas  organique  et  est  amené  par  l’analogie  de  kôh,  mon- 

tagne. karkôya  suppose  une  forme  pehlvie  karkôh-  et  l’on  se  demande  s’il  ne  faut 
pas  corriger  en  karkôkân  le  karâkarkân  de  Maçoudi  (IV,  72),  nom 

du  temple  fondé  par  Bahman  dans  le  Saistân. 

Les  noms  avestéens  des  deux  premiers  feux  étaient  *Hvarenô-dâtem  (Khordâd) 
ou  Hvarenô-baglia  (Farnbag);  *Varshan-aspa.  Pour  le  troisième  on  pourrait  songer 
à Berezant  Mithra  : cf.  Mithrem  berezantem  (il/«7i/’  Yasht,  VII)  : c’est  comme  dieu  des 
campagnes  (Y.  1,  3,  note  17),  qu’il  donne  son  nom  au  feu  des  laboureurs. 
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Le  feu  Bahrâm,  proprement  le  feu  de  victoire*®,  est  le  feu  dans  toute  sa 
pureté  et  dans  toute  la  puissance  attachée  à sa  pureté,  par  opposition  au 
feu  tombé  en  déchéance  par  l’usage  domestique  et  industriel.  Dans  chaque 
province,  il  devait  y avoir  un  feu  Bahrâm,  qui  est  pour  cela  dahyupal 
« chef  de  pays  »,  et  le  feu  commun,  après  avoir  servi  à ses  usages  pro- 
fanes, remonte  à sa  pureté  en  retournant  au  feu  Bahrâm.  D’après  les 
Rivâyats  le  feu  de  cuisine  qui  a servi  trois  fois  devait  être  porté  à un  feu 
dit  Adarân  ou  Adarân  shdh  « Bois  des  feux  » et  dont  il  y avait  un  dans 
chaque  ville  ou  chaque  bourg;  on  y portait  les  autres  feux  de  la  maison 
tous  les  sept  jours.  L’Âdarân  lui-même  était  porté  tous  les  ans,  ou  au 
moins  tous  les  trois  ans,  au  feu  Bahrâm,  qui  est  le  résultat  de  1001  feux, 
pris  de  quinze  espèces  de  feux  différents  (Anquëtil,  II,  531,  note  2).  On 
verra  au  Vendidad  (Vd.  VIII,  81-96)  les  cérémonies  suivies  pour  former  le 
feu  Bahrâm. 

16.  Bahrâm  est  la  forme  persane  ; Varahrân  la  forme  pehlvie,  Verethragflina  la 
forme  avestéenne  : il  ne  faut  pas  confondre  le  feu  Bahrâm  avec  Bahrâm,  Génie  de  la 
victoire,  malgré  leur  parenté  morale  (voir  Yasht  XIV). 


HA  18 


Le  Zôl  et  le  Râspî  ensemble  ; 

1.  Asheni  voliù  [3  fois). 

« Toi  qui  as  créé  le  bœuf  et  les  eaux  et  les  plantes,  Ameretât  et  Haurvatât,  et 
l’énergie  et  la  force,  ô très  Bienfaisant  Esprit,  Mazda,  donne-les-moi,  car  j’ai  suivi 
l’enseignement  de  Vohu  Manô  » 

Le  Zôt  prend  le  Zôrtâê,  le  trempe  dans  le  vase  kjivdm  et  le  passe  sur  l’Evanghin  du  Bar- 
som,  en  disant  ; 

2’.  Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente,  par  les  œuvres  et  les  paroles  de 
Sainteté,  Mazda  Ahura,  avec  Khshathra  et  Armaiti,  nous  donnera  Haurvatât  et 
Ameretât  {£  fois). 


Le  Zôt  remet  le  tâê  en  place  et  dit  : 

3.  « Pour  cet  Esprit  très  Bienfaisant  la  chose  suprême,  c’est  que  le  fidèle  agisse 
avec  la  langue,  les  paroles,  la  bouche  de  Vohu  Manô  et  avec  les  mains  d’Armaiti. 
Là  est  la  sagesse,  et  c’est  ainsi  que  le  fidèle  est  un  sage  et  père  du  monde  de  l’Asha. 

4.  « En  cela  tu  es  bien  l’Esprit  du  Bien  que  pour  nous  tu  as  formé  la  vache  riche 
en  dons,  et  à elle  tu  as  donné  la  pâture  et  l’abri  d’Armaiti,  alors,  ô Mazda,  que  tu 
t’es  consulté  avec  Vohu  Manô. 

5.  « Cet  Esprit  du  Bien,  ô Mazda,  les  méchants  le  blessent  et  non  pas  les  bons.  Si 
pauvre  qu’il  soit,  le  fidèle  désire  faire  du  bien  et,  riche,  il  désire  faire  le  mal  au 
méchant. 

6.  « Or  donc.  Esprit  du  Bien,  Ahura  Mazda,  fais  jouir  le  juste  de  tous  les  biens 

1.  Pris  des  Gâthas  : Y.  LI,  7. 

2.  Gâtha  XLVH.  Voir  aux  Gùlhas  pour  le  commentaire. 
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du  monde  : car  ce  n’est  pas  selon  ton  désir  que  le  méchant  les  distribue,  élanl  en 
toutes  ses  œuvres  l’hôte  de  Mauvaise  Pensée. 

7.  « Esprit  du  Bien,  Aliura  Mazda,  par  ton  feu  tu  décides  entre  les  adversaires, 
selon  la  supériorité  de  piété  et  de  sainteté,  et  maint  de  ceux  qui  le  voient  embrassent 
la  foi.  » 

Le  Zôt  reprend  le  tdê  du  jtvdm  et  répète  deux  fois  avec  le  Ràspî  la  strophe  2.  Puis  il  ajoute  : 

Ashem  vohù  [3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Speùta-Maiuju. 

Yèhhê  hâtàm. 

9.  Yathâ  ahù  vairyô  [4  fois). 

Ashem  vohû  (3  fois). 

Le  Zôt  dresse  les  genoux  l’un  contre  l’autre,  le  pouce  du  pied  droit  sur  le  pouce  du  pied 
gauche,  trempe  l’Evanghin  avec  le  tdê,  en  prononçant  les  quatre  Ahimvar  : il  reprend  alors 
la  position  accroupie  et  remet  le  tdê  sur  le  jîvdm.  Le  Râspî,  en  prononçant  les  quatre  Ahun- 
var,  prend  quatre  bois  parfumés  {îsm  bôî)  dans  la  pelle  et  les  porte  sur  le  feu.  Puis  tous  deux 
disent  : 

Nous  sacrifions  à l’Ahuna  vairya. 

Nous  sacrifions  à l’Ashem’  très  bon,  très  beau,  immortel,  bienfaisant. 

Yèiihé  hâtàm. 


3.  L’Ashem  vohû. 


HAS  19,  20,  21  - BAGHAN  YASHT 


Les  trois  Hâs  qui  suivent  sont  consacrés  à la  glorification  et  au  commen- 
taire des  trois  prières  les  plus  saintes,  les  plus  efficaces  et  les  plus  fré- 
quemment récitées  de  tout  le  rituel  : le  Yathâ  ahû  vairyô,  l’Ashem 
vohû  et  le  Yêrihê  hâtâm.  Ils  présentent  un  intérêt  particulier  pour 
l’histoire  de  la  littérature  avestéenne;  car  ils  représentent  tout  ce  qui  nous 
reste  d’un  Nask  perdu,  le  Bak  ISask'^^  qui  contenait  vingt-deux  chapitres 
de  commentaire  sur  les  vingt-deux  sections  des  Gâthâs.  Les  trois  premiers 
chapitres  du  Bak  Nask  ont  été  sauvés  par  leur  incorporation  dans  le 
Yasna  : ce  sont  nos  trois  Hâs.  Le  manuscrit  Pt^  les  désigne  sous  les  titres 
de  « Baghân  Yasht,  1®'',  2®,  3°  Fargard  ».  Le  Nask  doit  sans  doute  ce  titre 
de  Bak  Aask  ou  Ba(jhân  Yasht^  au  titre  donné  dans  le  texte  même  aux 
prières  qu’il  commente,  bagha,  probablement  « prière  divine  » L 

1.  Le  quatrième  de  la  série  gathique;  analysé  dans  le  Dinkart,  Ylll,  ch.  xlvii- 
Lxv  (West,  pp.  303-384)  : les  chapitres  xlvii,  xla'iii,  xlix  correspondent  à nos  trois 
Hâs.  Les  trois  prières  sont  aussi  commentées,  mais  de  plus  loin,  dans  les  trois 
premiers  Fargarts  du  Sûtkar  Nask  et  les  Fargarts  2,  3,  4 du  Varshimûnsar  Nask 
[Dînkart,  W,  ii-iv,  xxv-xxvii). 

2.  Le  pehlvi,  pour  rendre  gh,  emploie  indifféremment  k ou  gk.  L’emploi  du  titre 
Baghân  Yasht  est  d’ailleurs  abusif,  car  ce  titre  appartient  en  propre  à un  autre 
Nask,  le  dernier  de  la  série  légale  (analysé  dans  le  Dmkart,  Ylll,  ch.  xv;  WesL  p-  34), 

3.  Yoir  Y.  XIX,  note  17. 


HA  19  - BAGHAN  YASHT  1 


Le  Yathâ  ahû  vairyô,  dit  aussi  Ahuna  vairya,  d’après  les  deux 
mots  essentiels  du  début  (d’où  A hunmi\  Honover),  est  la  prière  mystique 
par  excellence.  Elle  est  antérieure  à la  création  matérielle  ; Auhrmazd  en 
a prononcé  les  vingt  et  une  paroles  au  moment  où  Ahrîman  envahissait  la 
lumière  infinie  et  la  création  spirituelle  : « Quand  il  eut  prononcé  le  pre- 
mier tiers,  Zanâk  Mînôî  plia  le  corps  de  terreur;  au  second  tiers,  il  tomba 
sur  les  genoux  ; quand  la  prière  fut  achevée,  il  fut  confondu  et  impuissant 
à nuire  aux  créatures  d’ Auhrmazd » L’Avesta  tout  entier  en  dérive,  en 
théorie,  et  chacun  des  vingt  et  un  Nasks  est  sorti  d’un  des  vingt  et  un  mots 
de  la  prière  5. 

Le  texte  en  lui-même  n’a  point  de  prétentions  mystiques  de  ce  genre  : 
il  n’en  mérite  pas  moins  sa  fortune,  car  il  résume  quelques-uns  des  prin- 
cipes essentiels  de  la  morale  mazdéenne. 

L’Ahuna  vairya  est  composé  de  trois  phrases  indépendantes  : 

yatbâ  abù  vairyô  atbà  ratusb  asbâ  cît  bacà 

vahbéusb  dazdà  mananbô  sbyaotbenanàm  aûbéusb  Mazdài 

kbsbatbremcà  Aburûi  à yim  drcgubyô  dadat  vàslàrem. 

« Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien. 

« Les  biens  de  VohuManô  aux  œuvres  faites  en  ce  monde  pour  Mazda! 

4.  Citation  d’un  texte  zend  perdu,  dans  le  Dundahish,  I,  22. 

5.  Dînkarl,  VllI,  19. 


T.  I. 
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<(  11  fail  régner  Ahura,  celui  qui  secourt  le  pauvre.  » 

La  première  phrase  pose  dans  la  volonté  du  Seigneur  la  loi  du  bien;  la 
seconde  promet  les  récompenses  du  Paradis  à ceux  qui  vivent  selon  la  loi 
de  Dieu;  la  troisième  investit  d’une  sorte  de  droit  divin  le  prince  qui  use 
du  pouvoir  pour  soulager  le  pauvre. 

La  première  phrase  résout  dans  le  sens  théologique  la  question  débattue 
par  Platon  si  le  bien  est  bien  en  soi  ou  parce  que  Dieu  le  veut  tel.  Le  sens 
littéral  est  ; « comme  est  le  désir  du  Seigneur,  ainsi  est  la  règle  en  fait  de 
sainteté  »;  ainsi  du  moins  traduit  le  pehlvi®,  prenant  ratu  au  sens  abs- 
trait et  traduisant  ahû  vairyô  comme  une  sorte  de  composé.  Mais  on 
peut  aussi  prendre  ratu  dans  son  sens  concret  ordinaire  de  « celui  qui 
donne  la  règle,  le  directeur  de  conscience,  le  maître  spirituel,  le  Dastûr 
(Dastôbar)  » ; en  ce  cas,  vairyô  sera  qualificatif,  comme  il  l’est  dans 
khshathrem  vairîm,  et  ahû  vairyô  sera  « le  Seigneur  qui  fait  ce 
qu’il  désire  »,  c’est-à-dire  le  Maître  absolu.  Le  sens  de  la  phrase  sera  : 
« Comme  il  est  le  Seigneur  tout-puissant,  ainsi  est-il  le  maître  spirituel  », 
ce  qui  présente  sous  forme  concrète  le  même  principe  que  l’autre  traduc- 
tion donne  sous  forme  abstraite,  à savoir  l’identité  en  Ahura  du  maître 
temporel  ou  ahu’  et  du  maître  spirituel  ou  ratu. 

11  n’y  a sur  terre  de  société  bien  ordonnée  que  celle  qui  reconnaît  ces 
deux  autorités.  Dans  la  société  sassanide,  qui  réalise  l’idéal  avestéen.  Tune 
est  représentée  par  le  prince,  le  Khulâi  (ahu),  l’autre  par  le  prêtre  diri- 
geant, le  Rat  (ratu),  ou  Dastûr  ou  Maubad  [Magûpat]  : le  bar- 

bare ou  l’impie  n’a  point  de  chef  (asârô),  point  de  guide  spirituel  dont  il 
suive  les  avis  (asraoshô).  Au  sommet  de  la  hiérarchie  des  ahu  se  trouve 
le  Roi  des  Rois;  au  sommet  de  celle  des  ratu  le  Maubadàn  Maubad.  Le 
Constantin  du  Mazdéisme,  Arlashîr  (Ardéchir),  expose,  en  mourant,  à son  fils 
Shàhpùhr  (Sapor),  celle  théorie  de  l’alliance  du  trône  et  de  l’autel:  «Sachez, 

6.  « Comme  est  le  désir  de  l’Aliù,  — c'est  à-dire  comme  est  le  désir  d’Auhrmazd  — , 
ainsi  régulièrement  [ralïhà)  — , c’est-à-dire  conformément  au  bien  — en  fait  de  vertu 
— en  fait  de  bonnes  œuvres  » . 

7.  Le  nom  même  d’Almra  est  un  dérivé  de  abii  « seigneur  ». 
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ô mon  fils,  que  la  religion  et  la  royauté  [Din  et  Mulk)  sont  deux  sœurs  qui 
ne  peuvent  exister  l’une  sans  l’autre;  caria  religion  est  la  base  de  la  royauté 
et  la  royauté  la  protectrice  delà  religion®.  » Dans  la  légende  épique,  Jam- 
shîd,  le  souverain  idéal,  réunissant  en  lui  le  Pape  et  l'Empereur,  s’écrie  à 
son  avènement  : « Par  la  gloire  divine,  je  suis  à la  fois  Prince  Prêtre 
{hamam  Shahriydri  uham  Mauhadî)\  j’empêcherai  les  méchants  de  faire  le 
mal  et  je  guiderai  les  âmes  vers  la  lumière®.  » 

La  seconde  phrase  ne  présente  de  difficulté  que  dans  l’ellipse  du  verbe 
d’appartenance  ; littéralement  : « les  dons'®de  Vohu  Manô  pour  actions  du 
monde  cà  Mazda  »,  c’est-à-dire  que  Yohu  àtano,  qui  est  l’appariteur  du  Pa- 
radis (Vend.  XIX,  31),  donne  ses  récompenses  à celui  qui  dans  le  monde 
fait  ce  qu’Alîura  désire 


La  troisième  phrase  est  imitée  d’un  vers  des  Gâlhas: 

tat  Mazdà  tavâ  khshathrem  yâ  erezhjyôi  dâhî  drigaovê 
vahyô  (LUI,  9 d). 

« Cette  royauté  est  tienne,  ô Mazda,  qui  améliore  le  sort  du  pauvre  hon- 
nête » (cf.  Y.  XIX,  14,  35).  Le  premier  terme  peut  signifier:  « cette 
royauté  est  à toi  »,  ou  bien  : « vient  de  toi  »,  c’est-à-dire  que  le  bon  roi  fait 
régner  Ahura  ou  bien  qu’il  règne  par  Ahura.  Le  commentaire  a les  deux 
explications.  Le  passage  du  Y.  XIX,  1 4,  35  (cf.  note  50)  nous  décide  en  faveur 
du  premier  sens. 

En  tête  des  Yasbts  et  des  Gâhs  et  dans  un  grand  nombre  de  passages  du 
Yasna  (Introd.  § 1 3 ; Y.  VIII,  9 ; XI,  1 6 ; XIV,  4 ; LVII,  1 ; LIX,  32  ; LXV,  1 9 ; 
forme  écourtée  Y,  VII,  28;  XXVI,  II  ; l’Âtarvakhsha  remplace  le 
zaotar  Y.  XV,  4 ; et  Vp.  III,  6),  l’.Aliuna  Vairya  est  réduit  à la  première 


8.  Maçoudi,  II,  162. 


9. 


{jji  ^ tj  l*v*> 


<jyj\  6 ^ \) 


r 


S/idh  Ndma,  éd.  VuIIers,  p.  23. 

10.  dazdà,  traduit  dakishn,  c’est-à-dire  dons  »;  car  il  est  glosé  mizd  upâtdahi&hn  : 
<(  salaire  et  récompense  ». 

1 1.  mgli  zal,'  ohdûr.and  An/.rmazd  apdyat. 


164 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


phrase  et  promulgué  sous  forme  de  dialogue  enire  les  deux  prêtres  offi- 
ciants, celui  qui  joue  le  rôle  de  Zôt  et  celui  qui  joue  le  rôle  de  Ràspî  : 

Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise'*  !... 

Le  Ràspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise!... 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  î 


1 . Zarathushlra  demanda  à Ahura  Mazda  : 

Ahura  Mazda,  Esprit  très  Bienfaisant,  créateur  des  mondes  corporels, 
saint  ! 

Quelle  est  la  parole,  ô Ahura  Mazda,  que,  lu  m’as  prononcée  avant  l’exis- 
tence du  ciel,  avant  les  eaux,  avant  la  terre,  avant  le  Bœuf**,  avant  les 
plantes,  avant  le  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avant  le  Juste  avant  les  démons, 
les  brutes'*  et  les  hommes,  avant  tout  le  monde  des  corps,  avant  toutes 
les  choses  bonnes,  créées  par  Mazda,  issues  du  Bien'®. 

3 (4).  Ahura  Mazda  répondit  : 

La  prière  divine'^  de  l’Ahuna  Yairya,  ô Spitàma  Zaralhushtra,  voilà  la 

12.  11  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  Zôt  s’adresse  au  Zôt,  les  qualités  de  Zôt  et  de 
Ràspî  n’étant  pas  inhérentes  à ceux  qui  en  exercent  les  fonctions.  D’une  façon  gé- 
nérale, c’est  au  Zaotar  à parler,  et  Zôt  signifie  ici  « celui  qui  dans  le  cas  présent 
remplit  le  rôle  de  Zôt  » ou  comme  dit  le  Ràspî,  yo  zaotà  « qui  Zaotar  (nunc  est)  ». 
— mrùtè,  litt.  « dit  »,  c’est-à-dire  « la  dira  ». 

13.  Avant  le  « Taureau  unique  » Gausli  aèvùdàta  (Yasna,  1,  n.  11);  c’est-à-dire 
avant  la  création  des  animaux. 

14.  Le  premier  homme,  Gayô  Maretan;  cf.  p.  128.  L’énumération  des  créations 
répond  assez  exactement  à celle  des  six  Gàhànbàrs  (v.  page  37),  sauf  que  dans 
l’ordre  classique  les  animaux  viennent  après  les  plantes  et  que  le  feu  ne  paraît  pas. 

15.  khrafslràish;  ou  peut-être  : « avant  les  démons  brutes  et  les  hommes  » : sur 
khrafstra,  voir  Y.  XXVlll,  5,  note  19. 

16.  aslia-cllhra,  issues  de  l’Asba,  du  Bon  principe. 

17.  bagba,  titre  donné  à l’Ahuna  vairya  (ici  et  § 6 — Sp.  9);  à l’Ashem  voliù  (Y.  XX, 
5 et  Yt.  111,  14);  au  Yèiibè  bâlàm  (Y.  XXI,  5);  aux  Staota  yèsnya  (Y.  LV,  7 ~Sp.  LV, 
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parole  que  j’ai  prononcée  avant  l’existence  du  ciel,  avant  les  eaux,  avant  la 
terre,  avant  le  Bœuf,  avant  les  plantes,  avant  le  Feu,  fils  d’Aliura  xAIazda, 
avant  le  Juste,  avant  les  démons,  les  brutes  et  les  hommes,  avant  tout  le 
monde  des  corps,  avant  toutes  les  choses  bonnes,  créées  par  Mazda,  issues 
du  Bien. 

5 (6).  Et  cette  prière  divine  de  l’Ahuna  Vairya,  ô Spilâma  Zarathustra, 
chantée  (une  fois)  sans  intercalations'*  et  sans  somnolence  *®,  vaut  cent 
autres  des  cantiques  maîtres  chantés  sans  intercalations  et  sans 
somnolence.  Chantée  avec  intercalations  ou  avec  somnolence,  elle  vaut 
dix  autres  des  cantiques  maîtres. 

6 (9).  Et  celui  qui  dans  ce  mien  monde  corporel,  ô Spilâma  Zaralhushtra, 
lit  celte  prière  divine  de  l’Ahuna  Vairya,  la  lit  et  la  récite  par  cœur  -, 


23).  On  le  traduit  généralement  par  « division  » et  il  désignerait  les  membres  de 
phrase  dont  est  composée  la  prière  : mais  bagha  désigne  visiblement  toute  la  prière 
et  non  ses  sections  et  cette  traduction  ne  repose  que  sur  la  traduction,  mal  inter- 
prétée, de  Nériosengh,  vibhahjanâ  « division  »,  qui  en  réalité  représente  le  pehlvi 
bakhtârih  « action  de  répartir  »,  c’est-à-dire  « de  donner  ».  hagha  est  un  féminin 
qui  ne  peut  se  séparer  du  masculin  bagha  « qui  répartit,  qui  donne,  libéral  » (cf.  Yt. 
Vil,  5,  bagbem  : bagh,  JULi  I « qui  donne  la  part,  c’est-à- 

dire  qui  donne  aux  hommes  leur  pain  quotidien  ».  Ce  masculin  bagba  a donné  en 
zend  et  en  perse  (comme  en  slave  : russe  bog)  un  des  noms  de  la  divinité  consi- 
dérée comme  l’être  qui  donne  sa  part  à chacun.  C’est  pourquoi  je  traduis  bagba 
« prière  divine  »,  et  son  opposition  à ratu  gàtba  « cantique  maître  » confirme  cette 
traduction;  car  le  dieu  libéral,  bagba,  s’oppose  au  dieu  maître,  ratu,  et  nous  ver- 
rons plus  loin  Ahura  adoré  dans  la  même  formule  comme  bagba  et  comme  ratu 
(Y.  LXX,  1).  La  bagba  de  l’Ahuna  Vairya  est  proprement  « la  libéralité  de  l’Ahuna  » 
et  c’est  ainsi  que  l’entend  le  pehlvi  qui  interprète  la  bakhtârih  de  l’Ahunvar  par  : 
nîvakih  mm  danâ  fargart  « le  bien  qui  découle  de  ce  Fargart  ». 

18.  an-aipyukbdba,  pun  a-barâ  gavishn;  glose  : « c’est-à-dire  qu’on  ne  dit  pas  au 
milieu  un  autre  Avesta  (texte  sacré)  ». 

19.  an-aipisbùta  (pour  an-aipisùta) ; a-barâ  sûtakih  « sans  repos,  sans  indolence 
ou  somnolence  » (cf.  p.  â-sûdan  « reposer  »;  glose  : aighash  barâ  là  khalmùnit 
« c’est-à-dire  qu’il  ne  s’endort  pas  au  milieu  »;  le  .Minokhard  compte  l’indolence  au 
nombre  des  défauts  du  prêtre  (LIX,  7).  Cf.  Y.  XXVllI,  10,  note  38. 

20.  ralbwàm  gùtbannm;  probablement  les  Galbas  qui  sont  dites  ralu-kbsbatbra 
« seigneur  des  Ratus,  des  maîtres  » (v.  Y.  LIV  fin).  — Sur  l’opposition  de  bagba  à 
ratu,  voir  note  17. 

21.  marât,  ôshmûrit  aigh  safarùnit  (P.),  adhgeli  kïla  poshagati  (lire  pusiakagati); 
désigne  la  lecture  pour  l’étude;  première  opération  de  l’étudiant  prêtre. 

22.  Ayantlu,il  faut  répéter  par  cœur  : drenjayàt  ; P.  narm  barâ  obdûnât]  ^.gunagali. 
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la  récite  par  cœur  et  la  chante  la  chante  et  l’offre  dans  le  sacrifice 
trois  fois  par  dessus  le  pont  Cinvat  je  ferai  passer  son  âme  dans  le  Pa- 
radis-®, moi  Ahura  Mazda;  oui,  jusqu’au  Paradis,  jusqu’à  la  Sainteté 
suprême,  jusqu’aux  lumières  suprêmes. 

7 (I3j.  Et  celui  qui  dans  ce  mien  monde  corporel,  ô Spilâma  Zarathushtra, 
récitant  la  prière  divine  de  l’Aliima  Vairya,  en  passe la  moitié,  le  tiers,  le 
quart  ou  le  cinquième,  moi,  Ahura  Mazda,  j’éloigne^’  son  âme  du  Paradis 
d’une  distance  égale  en  long  et  en  large  aux  dimensions  de  cette  terre,  et 
celte  terre  est  aussi  longue  que  large 

8 (16).  El  celte  parole  qui  contient  l’Ahu  et  le  Ratu-'*  (le  et  le 

Maître),  je  l’ai  dite  avant  la  création  du  ciel,  avantles  eaux,  avant  la  terre, 
avant  les  plantes;  avant  la  création  du  Bœuf  quadrupède,  avant  la  nais- 
sance du  Juste  bipède,  avant  que  j’eusse  formé  le  corps  de  ce  soleil,  après 
avoir  créé  les  Amesha-Spontas 


23.  Quand  l’on  sait  réciter  par  cœur,  il  faut  connaître  les  intonations,  savoir  chan- 
ter comme  il  faut  : sràvayàj. 

24.  Toutes  ces  conditions  remplies,  la  prière  peut  être  offerte  dans  l’office,  et  de- 
vient partie  intégrante  du  sacrifice  : yazàilè. 

25.  « Trois  fois  le  jour  où  il  offre  le  Yasht  nàbar,  je  transporte  son  âme  au  Paradis 
et  lui  fais  goûter  la  béatitude  » (Comm.  P.). 

26.  aparaodliayaiti,  pariharati;  le  Yasna  persan  traduit  farâmôsk  hunad  « oublie  ». 

27.  tanva,  tanavarn,  expliqué  dans  Pt*  : dur  kunam  « j’éloigne  ». 

28.  « 11  est  écrit  dans  les  Livres  saints  que  Dieu  dit  : Quiconque  oublie  l’Avesta, 
j’éloignerai  son  âme  du  Paradis  de  toute  la  largeur  de  la  terre  » {Saddar,  XXVIII). 
L’auteur  ajoute  : « Et  il  est  rapporté  dans  le  Zand  (la  traduction)  que  dans  le  temps 
ancien  un  homme  qui  avait  appris  l’Avesta  et  l’avait  oublié,  on  lui  donnait  la  nour- 
riture qu’on  donne  aux  chiens  jusqu’à  ce  qu’il  le  connût  de  nouveau  par  cœur.  Et 
ailleurs  j’ai  lu  qu’on  lui  donnait  sa  nourriture  au  bout  d’une  pique  » 11  ne  s’agit  na- 
turellement dans  tout  ceci  que  du  prêtre  qui  doit  officier. 

29.  Le  Yathâ  ahii  vairyô  athâ  ratusli,  qui  fonde  l’institution  du  ahu  et  du  ralu. 

30.  Traduction  conjecturale  dans  le  détail.  Litt.  « avant  la  formation  du  corps  de 
ce  soleil,  ayant  obtenu  création  des  Amesha-Spentas  ».  — hû  « du  soleil  » : le  nom 
du  soleil  se  présente  en  zend  sous  trois  formes  : bvare,  gén.  liùrô,  qui  répond  au 
sanscrit  svar  « ciel,  lumière  du  ciel  »;  hvéfig  pour  ‘livanli  (v.  Yasna,  XLV,  note  36), 
répondant  au  sanscrit  svas;  î ù qui  semble  répondre  à une  forme  su,  d’où  sv-ar  et 
sv-as,  à moins  qu’il  ne  soit  dû  à une  fausse  lecture  d’une  transcription  pehlvie,  où 
le  signe  normal  pour  r était  remplacé  par  son  substitut  polyphone  n-v;  — thwarsblo- 
kebrpya,  locatif  dépendant  de  para  (au  lieu  du  génitif);  — dàbim,  accusatif  dépen- 
dant de  apè  : « dans  l’obtention  {pun  barâ  ayâpakik)  de  création  des  Ameslia- 
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9 (21).  L’Esprit  Bienfaisant  m’a  prononcé  cette  parole,  pour  toutes  les 
créations  du  Bien,  présentes,  passées,  futures,  afin  qu’elles  agissent  en  toute 
action  au  monde  y5o;<ril/«c(/a(shyaothenanâm  anhéush  Mazdài)  ^'. 

10  (24),  Et  c’est  la  parole  suprême  entre  toutes  les  paroles  qui  jamais 
ont  été  dites,  sont  dites,  et  seront  dites  : c’est  une  parole  si  puissante  que 
tout  le  monde  des  corps,  s’il  l’apprend  et  l’ayant  apprise  la  retient,  est 
préservé  de  la  mort^L 

1 1 (27).  El  cette  parole  de  nous  a été  proclamée  pour  être  apprise  et 
récitée,  en  l’honneur  de  n’importe  quel  des  êtres  [divins]  avec  sainteté 
parfaite 

1 2 (28).  La  phrase  yathà  dit  qu’il  faut  prendre  un  Seigneur  et  un  Maître 
(ahûmca  ratûmca)  et  enseigne  qu’Ahura  Mazda  fut  tel  pour  les 
créatures  qui  les  premières  ont  pensé  [au  bien] 

La  phrase  yathâ^^  enseigne  qu’il  est  le  plus  grand  des  êtres;  la  phrase 
athâ^''’  fait  de  lui  celui  qui  enseigne  les  créatures 


Spentas  ».  On  serait  disposé  à traduire  apè  comme  aipi,  après  : « après  la  création 
des  Amesha-Speàtas  ». 

31.  CitatioQ  de  la  prière  : deuxième  vers. 

32.  « L’homme  qui  le  récite  dans  le  sacrifice  devient  immortel  » (Comm.  P.). 

33.  Glose  : « La  Religion  » (c’est-à-dire  l’ensemble  des  paroles  divines);  selon 
Miyàn-dât,  ce  Fargard  « (c’est-à-dire  l’Ahuna  Vairya).  C’est  Miyàn  dàt  qui  est  dans 
le  vrai,  puisque  tout  le  chapitre  est  consacré  à la  glorification  de  l’Aliuna  Vairya. 

34.  Dans  le  saci’ifice  : « c’est  quand  on  le  récite  dans  le  sacrifice  que  l’âme  devient 
immortelle  ». 

35.  asbàt  haca  yat  valiishlàt;  rappelle  asliàtcit  Lacâ  du  premier  vers. 

36.  Voir  plus  haut,  page  162. 

37.  Gayomart  et  les  premiers  hommes  (voir  note  65). 

38.  yalhàaliù  vairyù  : « comme  il  est  le  Seigneur  tout-puissant  » (v.  page  162)  ; il  est 
dans  le  monde  ce  que  le  Roi  des  Rois  est  parmi  les  hommes;  voir  la  note  suivante. 

39.  allia  ratusli  : « Ainsi  est-il  le  maître  spirituel  » (v.  page  162).  Cf.  Dinkart,  IX, 
47  : « Celui  qui  se  livre  comme  serviteur  au  Dahyûpal  (dans  le  Comm.  P.  arf  § 36  : 
malkàân  malkà)  et  comme  disciple  au  JÜastôbar,  celui-là  fait  soumission  à .\uhrmazd 
comme  l’ont  fait  les  premières  créatures  » [ash  andar  Auhrmazd  êrili,  cigkn  farlîiin 
dàm  kart,  kart  ijahvûnêt,  man  tan  pun  bôndakik  ol  olà  i üalujàpal,  pun  /idvislitî/i  ol 
oldî  din-dastôbar  yakbûnêt). 

40.  atliâ  abiuài  dàinâii  clnastl;  litt.  « atbà  enseigne  en  lui  les  créatures  ».  cliiasli 
dans  tout  ce  commentaire  verbal,, est  très  difficile  à traduire;  car  tantôt  il  désigne 
le  sens  du  mot  commenté  et  revient  presque  à « c’est-à-dire  »;  tantôt  il  est  pris, 
comme  ici,  au  sens  propre  d’enseigner. 
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13.  Mazda  est  la  source  des  biens  de  la  vie  : c’est  la  troisième  vérité^* 
[de  la  prière]  : vanhéush 

En  récitant dazdà  mananhô  « les  biens  de  [Vohü\  Manô  »,  elle 
enseigne  à l’homme  les  biens  que  donne  la  [Bonne]  Pensée. 

Instruisant  dans  la  [Bonne]  Pensée  autant  il  parfait  en  pensée,  autant 
il  parfait  ce  monde  en  actions 

14  (34).  Eu  renseignant  aux  créatures^^  le  mot  Mazda  fait  de  lui  la  lin 
des  créatures^*. 

Il  fait  régner  Ahura  (khshathrem  ahurâi)*®,  c’est-à-dire  : «cette 
royauté  est  tienne,  ô Mazda,  etc...  » [celui  qui]  secourt  le  pauvre:,  c’est-à- 
dire  que  [cette  royauté]  est  amie  du  Spitàma^'. 


41.  tkaèslia,  vic'iv,  litt.  arrêt,  décision. 

42.  Début  de  la  seconde  phrase  qui  signifie  qu’Ahura  donne  aux  justes  tes  biens 
du  Paradis. 

43.  àdrefijayelil  • glose  : dranjishn  î frdrùn  yamallùnêt  « s’il  dit  bonne  récitation  », 
probablement  « s’il  récite  de  bonnes  choses  ». 

44.  JHnkart,  t.  §§  15-16  : « Les  récompenses  de  Vahûman  deviennent  la  pro- 
priété de  celui  qui  instruit  dans  le  bien  (cf.  note  45),  récite  le  bien  (cf.  note  43)  et 
enseigne  à l’homme  de  bien  à éviter  le  péché;  car  élever  dans  le  bien,  réciter  le 
bien,  et  enseigner  à l’homme  de  bien  à éviter  le  péché,  — choses  qui  résident  en 
ce  monde  avec  l’homme  de  bien  et  dans  le  ciel  avec  les  Amshaspands,  — tout  cela 
marche  surtout  par  Vahûman;  et  pour  cette  raison,  celui  qui  a les  vertus  (hùnar) 
de  Vahûman  a ses  mérites  et  même  mérite  vaut  même  récompense.  » 

45.  yalha  pradliakhshtàrem  mananlio  ; man  frâj  dakhshakili  pun  Vahûman,  aîgh 
mandûm  i frârûn  pun  dakhshak  barâ  vakhdûnêl  « celui  dont  caractère  avec  Vahû- 
man, c’est-à-dire  celui  qui  donne  à quelque  chose  bon  caractère  ».  — Accusatif 
absolu  : « en  tant  qu’éducateur  ». 

46.  Rappel  de  manaiihù  sliyaotbeiianàm  anhéusli. 

47.  Mazdài,  dans  la  phrase  « Aux  actions  faites  dans  le  monde  pour  Mazda  »; 
c’est  la  première  mention  directe  d’.Ahura  Mazda  dans  la  prière. 

48.  ilha  tem  yat  ahmài  dàmàn;  sous-entendu  clnasli;  litt.  « l’enseigne  comme  celui 
à qui  les  créations  »;  le  sens  est  donné  par  la  glose  : « ils  reviennent  purement  en 
l’appartenance  d’Auhrmazd  ». 

49.  Commencement  du  troisième  vers. 

50.  D'inkart,  l.  L,  17  : « Ceux  qui  agissent  ainsi  donnent  la  royauté  à Auhrmazd  : 
c’est  ce  qui  parait  du  vers  : tat  Mazda  tavâ  khshathrem  ».  C’est  le  début  du  vers  des 
Gàthas  cité  plus  haut  (p.  163)  : « Cette  royauté  est  tienne,  6 Mazda,  qui  améliore 

le  sort  du  pauvre  honnête  ». 

51.  De  Zoroastre;  la  charité  qui  constitue  le  bon  roi  est  donc  surtout  celle  qui 
s’exerce  au  profit  du  pauvre  religieux  : on  se  demande  si  le  darvish  de  l’Avesta  est 
déjà  le  derviche  de  l’époque  postérieure. 
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[En  tout]  cinq  vérités®^  : parole  promulguée  tout  entière,  parole  qui  est 
toute  d’Aliura  Mazda 

15  (38).  Très  bon,  Ahura  Mazda  alpronoucé  l’Ahuna  Vairya;  très  bon,  il 
l’a  accompli 

Aussitôt  que  parut  le  .Mauvais,  il  dit  non!  au  démon,  en  ces  paroles  de 
négation  : 

« Non,  ni  nos  pensées,  nos  enseignements,  nos  inlelligences;  ni  nos  vœux, 
nos  paroles  et  nos  actes;  ni  nos  religions,  ni  nos  âmes  ne  sont  d’accord.  » 

16  (44).  Et  cette  parole  dite  par  Mazda  a trois  mesures,  quatre  classes, 
cinq  maîtres  et  a son  accomplissement  dans  la  libéralité 

Quelles  sont  ces  trois  mesures^'?  — Bonne  pensée,  bonne  parole,  bonne 
action. 

17  (46).  Quelles  sont  ces  quatre  classes^®?  — Prêtre,  guerrier, laboureur, 
artisan  qui  suivent  jour  et  nuit®®  un  saint  homme  ®‘,  droit  de  pensée, 

52.  paûca  tkaésha;  ces  cinq  vérités  sont  : 1“  Ahura  est  le  maître  temporel  (§  12); 
2“  il  est  le  maître  spirituel  (§  12);  3“  il  est  la  source  de  tous  les  biens  mondains 
(§  13);  4“  il  est  l’objet  des  actions  des  créatures  (§  14);  5®  il  règne  quand  le  roi 
protège  le  pauvre  (§  14). 

53.  L’Aliuna  vairya  est  la  parole  d’Aliura  même,  par  opposition  au  Yênhê  liiitàm 
qui  émane  de  Zoroastre  (Y.  XXI,  1)  ; cf.  § 20  et  Y.  XX,  3,  note  10. 

54.  On  peut  hésiter  entre  les  deux  sens  : « il  l’a  prononcé  tout  entier  » ou  bien 
« il  l’a  mis  en  action  ».  Le  pehlvi  {aîghasfi  rôishâ  barâ  yahvûnt)  et  le  récit  du  Bun- 
dahish  (v.  s.  page  161)  décident  en  faveur  du  premier  sens. 

55.  aûtare-àmrùta...  aya  aùtare-ukti;  cf.  antare-mrû,  c’est-à-dire  inter-dico,  litt. 
« dire  à intervalle,  dire  qu’il  y ait  intervalle  entre  » (Y.  XLIX,  3;  note  13)  ; cf.  vî-mni 
« dire  qu’il  y ait  distance  » (Y.  XIII,  4,  14).  — Les  paroles  d’Ahura  sont  la  stance 
des  Gàthas  : Y.  XLV,  2;  voir  là  le  commentaire. 

56.  « La  libéralité  d’un  bon  roi  » (zakî  shapîr  khùtàî  ràtîh;  Dhikart,  XLIV). 

57.  afshman,  patmdn. 

58.  pîshtra,  pêshak  (litt.  « métier  »). 

59.  àtliravan,  ratkaeshtar,  vâstryù-fskuyàs,  liùitisli;  généralement  l’Avesta  ne  cite 
que  les  trois  premières  classes,  correspondant  aux  ti'ois  classes  nobles  de  l’Inde 
(Brahmana,  Khshatrya,  Vaiçya).  De  même  les  proclamations  d’Ardashîr,  le  roi 
selon  le  cœur  de  l’Avesta,  s’adressent  (aux  ministres),  « aux  docteurs  qui  sont  les 
soutiens  de  la  religion  » ( — dastôbarân  dîn  burtàrdn?),  aux  cavaliers  qui  défendent 
l’Etat  {asdvira;  pluriel  brisé  d’asûvdi',  aspôbâra;  synonyme  de  ratkaeshtar  « qui  se 
tient  sur  char  »),  aux  laboureurs,  qui  lui  donnent  la  fécondité  » (Maçoudi,  II,  162). 

60.  vîspaya  irina,  traduit  yôm  lailyd  « jour  et  nuit  » : on  serait  tenté  d’écrire  en 
un  mot  ’vîspayaîrina,  de  vîspa  ayare. 

61.  Qui  suivent  un  Ratu,  un  Dastûr. 


T.  I. 
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droit  de  parole,  droit  d’action  ; qui  suivent  la  parole  d’un  Maître,  instruit 
dans  la  religion,  dont  les  actions  accroissent  la  sainteté  dans  le  monde 

18  (50).  Quels  sont  ces  maîtres?  — Ce  sont  le  Nmânya,  le  Vîsya,  le  Zan- 
tuma,  le  Dahyuma,  et  Zarathushtra  est  le  cinquième.  Gela  dans  tous  les 
pays,  sauf  Raji  la  Zoroastrienne 

Dans  Raji  la  Zoroastrienne,  il  n’y  a que  quatre  maîtres. 

Quels  sont  ces  maîtres?  — Le  Nmânya,  le  Vîsya,  le  Zantuma,  et  Zara- 
thushtra  est  le  quatrième®^. 

19  (53),  Comment  (parut)  la  bonne  pensée?  — Dans  le  Saint  qui  le  pre- 
mier eut  la  pensée  [d’Ahura]®®. 

La  bonne  parole  ? — Dans  la  Parole  Sainte  ®®? 

La  bonne  action  ? — Dans  les  premières  créatures  qui  chantèrent  l’A- 
sha  ®^ 

20  (56).  Mazda  a prononcé  cette  parole  ; pour  qui  l’a-t-il  prononcée  ? — 
Pour  le  saint  terrestre  et  le  saint  céleste. 


62.  Imité  des  Gâthâs  ; Y.  XLIll,  6. 

63.  La  hiérarchie  des  cinq  dignités  ecclésiastiques  (v.  pages  30-21)  : Zarathushtra, 
le  chef  suprême  de  la  religion,  est  représenté  à travers  les  âges  par  la  Zarathusb- 
trùtema,  le  Maubadân  Maubad. 

64.  Raji  ou  Ragha,  la  'Payai  des  Grecs,  le  Rai  des  modernes,  est  la  patrie  de  Zo- 
roastre  et  le  centre  du  Magisme.  Tandis  donc  que  dans  les  autres  dahyus,  le  Dahyuma, 
qui  est  à la  tête  de  la  province,  a au-dessus  de  lui  le  Zaratliushtrôtema  de  tout  l’em- 
pire, à Rai,  Dahyuma  et  Zarathushtrôtema  se  confondent  (voir  l’Introduction  au 
vol.  II).  — Cf.  pour  tout  ce  développement  le  remaniement  du  Sliikan  Gûrnânt,  1, 
11-23.  Le  Shikan  Gùmàni,  ainsi  queleDînkart  (/.  L,  21),  considère  nmânya,  vîsya,  etc., 
comme  synonymes  de  nmânopaiti,  vîspaiti,  etc. 

65.  Littéralement  : « Comment  ? — Le  Saint  premier  de  pensée  (asbavanem  ma- 
nas-paoirim)  ».  Il  s’agit  de  Gayô-Maratan,  le  premier  homme  et  le  premier  juste, 
« qui  le  premier  prêta  l’oreille  à la  pensée  et  à l’enseignement  d’Ahura  Mazda  » 
(yô  paoiryô  manasca  gushta  sasnâosca  ; Yt.  XIII,  87;  manas-paoirlm  résume  toute 
cette  proposition  ; cf.  § 12  et  note  37).  — Dans  cette  interrogation  et  les  deux  sui- 
vantes, humatem  Iiùkhtcm  hvarshtem  désignent  les  trois  degrés  de  la  religion,  cor- 
respondant à trois  paradis  superposés  qui  portent  le  même  nom(Yt.  XXII,  15).  Le 
pehivi  traduit  : « Comment  la  religion  se  tint-elle  à la  sphère  de  la  bonne  pensée  ? » 

66.  Le  Màthra  Spenta,  c’est-à-dire  la  parole  de  l’Avesta,  la  bonne  parole  entre 
toutes. 

67.  Les  premières  créatures  qui  récitèrent  l’Ashemvohù;  autrement  dit  qui 
accomplirent  le  sacrifice,  l’œuvre  sainte  entre  toutes.  Staotâish  asba-paoiryâisb  : 
cf.  yô  paoiryô  staot  asbem  (en  parlant  de  Zoroastre,  Yt.  XIII,  88). 
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Pourquoi  a-l-il  prononcé  celte  formule  ? — Pour  que  le  bon  ait  le  pou- 
voir 

Pour  combien  de  justes?  — Pour  celui  qui  fait  le  bien  et  même  pour 
celui  qui  ne  peut  ce  qu’il  veut 

21.  Nous  sacrifions  à la  prière  divine  de  l’Ahuna  Vairya. 

Nous  sacrifions  à l’Ahuna  Vairya  chanté,  récité,  entonné,  offert  en 
sacrifice 

Yêhhê  hâtâm. 


68.  vahishtô  klisliayamnô;  litt.  « le  très  bon  ayant  le  pouvoir  » c’est-à-dire  « poui' 
que  celui  qui  fait  le  bien  soit  maître,  ait  le  pouvoir  à son  désir  » (le  pouvoir  absolu  : 
od  zak  vakiisliînîtâr  shalîtaih  yahvûnât  olâ  l kâmak  khûtâi).  — vahishtô,  superlatif  de 
vohu,  est  traduit  ici,  comme  souvent,  vakhshînXtàr  « qui  fait  grandir  » (c’est-à-dire 
que  le  mot  est  pris  au  sens  actif  « qui  fait  du  bien  »). 

69.  vahishtemca  avasôkhshathremca  : avasôkhshathra  est  le  juste  impuissant.  Ce- 
pendant le  pehlvi  semble  le  prendre  pour  le  « mauvais  prince  » (peut-être  par  in- 
duction de  Y.  VIll,  où  on  souhaite  à Ahriman  et  aux  siens  d’être  avasékhshalhra)  : 
« pour  que  la  Gloire  des  Kayanides  (cf.  Y.  I,  note  54),  comme  elle  est  avec  les  bons 
rois,  soit  aussi  avec  les  mauvais  : avec  les  bons,  à cette  fin  qu’ils  fassent  plus  de 
bien;  avec  les  mauvais,  à cette  fin  qu'ils  fassent  moins  de  mal  ». 

70.  Frasraolhrem  framarethrem  fragâthrem  frayashtiin  ; litt.  « au  chanter,  au 
réciter,  à l’entonner,  à l’offrir  en  sacrifice  de  l’Ahuna  Vairya  ».  Frasraothrem  est 
proprement  l’action  de  prononcer  en  chantant  ; framarethrem  semble  être  la  pro- 
nonciation distincte  du  texte  mot  par  mot,  et  fragâthrem  l’intonation  sur  l’air  propre 
à chaque  hymne. 


HA  20  - BAGHAN  YASHT  2 


Commentaire  sur  l’Ashem  vohû. 

ashem  vohû  vahishtem  astî,  ushtâ  astî  ; 
ushtâ  ahmâi  hyat  ashâi  vahishtâi  ashem. 

« La  sainteté  est  le  bien  suprême,  et  c’est  aussi  le  bonheur.  Bonheur  à 
celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême  ‘ ! » 

Cette  prière,  étant  la  plus  courte,  est  aussi  la  plus  fréquemmentrécitée. 
Elle  est  à peu  près  pour  un  Parsi  ce  que  le  kalima  est  pour  un  Musulman. 
Elle  est  quelquefois  désignée  sous  le  nom  d’Ashem  vahishtem,  d’a- 
près le  premier  et  le  troisième  mot,  et  par  là  mise  en  rapport  plus  étroit 
avec  l’Amshaspand  Asha  vahishta  qui  d’ailleurs  personnifie  le  même 
principe.  On  trouvera  une  glorification  enthousiaste  de  l’Ashem  vohû 
dans  le  Yasht  de  cet  Amshaspand  (Yt.  III,  14  sq.). 

1.  Je  suis  la  traduction  de  Tir  Andâz  qui  donne  un  sens  cohérent,  en  accord  avec 
le  texte  comme  avec  la  traduction  pehlvie,  mais  plus  clair  et  plus  explicite  que  cette 

derniere.  Il  traduit . ...  jl* 

« y 

jcIj  Mais  il  limite  trop  le  sens  de  l’Asha  qu’il  fait  synonyme  de 

« vérité  » : c’est  le  bien  en  général,  l’observance  des  bonnes  œuvres,  comme  le  re- 
connaît la  glose  pehlvie  [aigk  g fiai  vakhdûnind  kâr  û karfak). 
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1 . Ahura  Mazda  a prononcé  : Ashem  vohû  vahishtem  astî,  « la 

sainteté  est  le  bien  suprême  ». 

Vohû  vahishtem  « le  bien  suprême  » ; c’est-à-dire  : « à chacun  son 
dû  y>-.  Les  mots  vohû  vahishtem  astî  « est  le  bien  suprême  » résument 
toute  lajuslice  ^ 

2.  ushtâ  astî  ushtâ  ahmâi  « c'est  le  bonheur  : bonheur  à,  ce- 
/?/?,  etc...  »,  c’est-à-dire  que  le  juste  doit  faire  du  bien  à tout  juste ^ ; que 
tout  juste  doit  se  conduire  en  honnête  homme  envers  tout  juste  ^ 

3.  yat  ashâi  vahishtâi  ashem  « qui  est  saint  de  la,  sainteté  su- 
prême » résume  toute  l’Écriture  pour  qui  est  tout  à l’Écriture". 

11  entend  la  Royauté  exercée  pour  le  Bien  ' ; — il  entend  le  bien  à l’égard 
du  juste  qui  fait  appel*;  — il  entend  le  bien  que  vous  faites,  vous  les  Sao- 
shyants  “ ; trois  vérités  ; parole  promulguée  tout  entière,  parole  qui  est 
toute  d’Ahura  Mazda 


2.  hvaêtavê  livaêtàtem ; litt.  « appartenance  à qui  lui  appartient  »,  quelque  chose 
comme  suo  suum.  Glose  : « lui  donne  ce  qu’il  faut  lui  donner  ».  La  vertu  est  le  bien 
suprême  au  sens  matériel,  celui  qui  le  pratique  en  est  payé.  Cf.  note  4. 

3.  tkaêshem,  dâtôbarih;  c’est-à-dire  que  le  juge  doit  s’inspirer  de  cette  formule. 

4.  Litt.  « enseigne  avec  qualité  de  bien  faire  tout  juste  à l’égard  de  tout  juste  ». 
Cf.  le  début  de  Gâtha  Ushtavaiti  : Y.  XLllI,  1 a : ushtâ  ahmâi  yahmâi  ushtâ  hahmâicit. 

5.  Litt.  « il  enseigne  avec  qualité  d’homme  tout  juste  envers  tout  juste  » : nâ 
stâitya,  parallèle  à ushtâtaitya,  est  traduit  gabrd  àstishnîh,  khvêshkârth  « tenue 
d’homme,  honnêteté  » : thème  nâ-stâti  (stâti  rz:  sscr.  sthiti). 

6.  Litt.  « enseigne  tout  le  màthra  à celui  qui  est  tout  màthra  »,  c’est-à-dire  que  le 
fidèle  qui  veut  connaître  ou  appliquer  toute  l’Écriture  sainte  trouve  résumées  dans 
ce  mot  Ashem  vahishtem  toutes  les  vertus  que  recommande  le  livre  sacré  : ce  mot 
est  la  Loi  et  les  Prophètes. 

7.  ashâi khshathrem,  c’est-à-dire  l’idéal  que  doit  remplir  la  bonne  royauté.  Dinkart, 
IX,  48,  4 : « ceux  qui  exercent  vertueusement  la  royauté,  ceux-là  surtout  travaillent 
à récompenser  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres  » {pun  kirfakgarân  môzdînitan). 

8.  Qui  fait  appel  à la  justice  contre  le  méchant  : « ceux  qui  rendent  avec  recti- 
tude la  sentence  et  la  justice,  ceux-là  surtout  travaillent  à punir  le  malfaiteur  » 
[pitn  bajakgar  pûltlinitan). 

9.  Saoshyaût,  les  grands  bienfaiteurs,  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  (cf.  Y.  IX, 
note  7);  le  Dinkart  voit  ici  les  hommes  de  concorde  et  de  sagesse  : « ceux  qui  font 
arbitrage  et  sagesse,  ceux-là  surtout  travaillent  à la  prospérité  du  monde  » [manie 
mîyânjîkîh  dânâkih  obdûnênd  afirtar  pun  khûp  ràgîmtârih  ï gêlidn.  Ces  trois  mem- 
bresde  phrase  résument  les  trois  formes  de  l’Asha  dans  le  prince,  le  juge  et  le  saint. 

10.  L’Ashem  vohû  émane  d’Ahura,  comme  l’Ahuna  vairya  (Y.  XIX,  note  53); 
par  opposition  au  Yênhê  hâtàm  (XXI,  1). 
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4*’.  Mazda  a prononcé  cette  parole  ; pour  qui  l’a-t-il  prononcée  ? — 
Pour  le  saint  terrestre  et  le  saint  céleste. 

Pourquoi  a-t-il  prononcé  cette  formule  ? — Pour  que  le  bon  ait  le  pou- 
voir. 

Pour  combien  de  justes  ? — Pour  celui  qui  fait  le  bien  et  même  pour 
celui  qui  ne  peut  ce  qu’il  veut. 

5.  Nous  sacrifions  à la  prière  divine- de  l’Ashem  vohû. 

Nous  sacrifions  à l’Ashem  vohû,  chanté,  récité,  entonné,  offert  en 
sacrifice. 

Yênhê  hâtâm. 

11.  Mêmes  formules  que  pour  l’Ahuna  (Y.  XIX,  20);  manquent  naturellement 
pour  le  Yenhê  hàtàm  : voir  note  précédente. 


HA  21  - BAGHAiN  YASHT  3 


Commentaire  sur  le  Yênhê  hâtâm. 

Le  Yêiihê  hâtâm  est  destiné  à faire  ressortir  le  mérite  du  culte  rendu 
aux  Amesha-Spentas. 

Yênhê  hâtâm  âat  yêsnê  paitî  vailhô 
Mazdâo  Ahurù  vaêthâ  ashât  hacâ 
yâohhàmcâ  tàscâ  tâoscâ  yazamaidê*. 

((  Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  donne  le  bien  aux 
êtres  en  retour  de  leur  sainteté,  à ceux-là  — à eux  et  à elles  — nous 
offrons  le  sacrifice.  » 


1.  Lût.  « Celui  dans  le  sacritice  duquel  Ahura  Mazda  sait  eu  retour  la  félicité  des 
êtres,  par  suite  de  sainteté,  à ceux-là  — eux  et  elles,  nous  offrons  le  sacrifice  ».  — 
yênhê. ..yêsnê  « dans  le  sacrifice  duquel  » [duquel  signifie  « cui  oblatum  » non  pas  « a 
quo  »);  paitî... vaêthâ  « sait  en  retour  le  bien  des  êtres  » c’est-à-dire  sait  que  le  bien  leur 
revient,  qu’il  le  leur  doit.  — vahhô  (Gâtha  : vahishtem)  désigne  le  bien  matériel  aussi 
bien  que  le  spirituel.  Le  pehlvi  a la  glose  suivante  : cikâmcî  kâr  ukarfak  atsli  kart  ya- 
koyamûnêt  mizd  upatdahishn  âkâs  yakbûnêt  «toutes  les  bonnes  œuvres  qu’un  homme 
a faites,  [Auhrmazd]  en  fait  connaître  le  salaire  et  la  récompense  ».  — yênhê  « celui  » 
désigne  proprement  Auhrmazd  et,  par  opposition  àyâonhûm,  devient  un  collectif  dési 
gnant  les  Amesha-Spentas  mâles  — tàscâ  tâoscâ  désigne  les  Amshaspands  hommes 
et  les  Amshaspands  femmes;  le  quatrième  Amshaspand,  Spefita-Ârmaiti,  est  le  se  ul 
qui  soit  expressément  traité  comme  femme  : mais  les  deux  suivants,  llaurvatât  et 
Ameretât,  sont  probablement  compris  aussi  sous  la  mention  tâoscâ,  car  ils  sont  fé- 
minins par  leur  nom.  — hâtâm  « des  êtres  » ne  dépend  pas  de  yênhê,  mais  de  vanhô 
et  désigne  les  hommes  qui  existent  à présent,  voir  note  5. 
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Et  plus  librement  : 

« Ceux  pour  le  culte  desquels  Ahura  Mazda  promet  le  bonheur  aux 
fidèles,  en  récompense  de  leur  sainteté,  à ceux-là,  dieux  et  déesses,  nous 
offrons  le  sacrifice.  » 

C’est-à-dire  que  le  culte  d’Ahuraet  des  Amesha-Spentas  amène  la  pros- 
périté de  ceux  qui  le  pratiquent. 

Cette  prière  est  imitée  de  la  première  strophe  de  la  Gâtha  Vohukhsha- 
thra,  Y.  LI,  22  ; cf.  XV,  2 : 


Yêliyà  moi  ashàt  bacà  vahîslitem  yêsnê  paitî 
vaêdà  Mazdào  Aliurô  yoi  âoiiharecà  heiiticâ 
là  yazâi  hvàish  nâménîsb  paîrîcâ  jasai  vanlâ. 

« Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  donne  le  bien  aux 
êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont^,  je 
sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte  mon  service.  » 

Elle  peut  s’adapter  également  au  culte  des  Fravashis  (Vp.  XVI,  3 = Sp. 
XIX,  7 ; Yt.  Xlll,  148).  C’est  la  formule  liturgique  par  excellence,  comme 
résumant  le  sacrifice  (Yêsnîm  vacô),  et  elle  se  présente  comme  conclu- 
sion d’un  grand  nombre  des  Hâs  du  Yasna  et  de  toutes  les  Gàlhas  en  parti- 
culier. A la  différence  de  l’Ahuna  Vairya  et  de  l’Ashem  vohû  qui 
émanent  d’Ahura  (Y.  XIX,  14;  XX,  3),  elle  émane  de  Zoroastrc  (§  1). 


1.  Parole  du  saint  Zarathushtra  qui  résume  le  sacrifice  ^ : Yênhê  hâ- 
tâm  âat  yêsnê  paitî...  « Celui  dont  le  culte...  etc.  » 

2.  « Celui  dont  le  culte...  : » celui ^ c’est-à-dire  Mazda;  par  le  culte  de 
Mazda,  on  entend  les  lois  d’Ahura 

2.  C’est-à-dire  immortels,  Amesha  (Speûta). 

3.  ycsnim  vacù. 

4.  Litt.  « cujus — Mazdae  — sacrificium  docet  scilicet  : leges  Ahurae  ».  — Dinkart, 
IX,  49, 1 : « Celui-là  enseigne  le  culte  d’Auhrmazd  dont  la  loi  est  celle  d’Auhrmazd, 
c’est-à-dire  dont  la  loi  est  bonne  ». 
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hâtâm  yasnem  « le  culte  des  êtres...  » ; on  entend  parla  les  biens 
de  la  vie  que  souhaitent  les  êtres 

« Celles  dont  le  culte  » : c’est-à-dire  les  saintes,  Ârmaiti  en  tête;  on  en- 
tend par  là  la  prière  aux  Amesha-Spentas®. 

[En  tout]  trois  vérités.  Toute  cette  formule  se  rapporte  au  sacrifice. 

A quel  sacrifice’  ? — Le  sacrifice  aux  Amesha-Speiîtas. 

3 (4).  Et  Ahura  Mazda  dit  : 

« Le  bien  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive  ! 

« Que  Mazda  le  tout-puissant  lui  donne  [ses  dons]®  ! » 

4 (6).  Quel  retour  annonçait-il  en  adressant  cette  parole''  ? 

11  annonçait  bienfaisance  pour  bienfaisance  au  juste  présent,  passé  et  futur. 

11  répondait  au  bien  parle  bien  ; il  répondait  parle  bien  au  juste,  très 
bon  à l’égard  du  juste  très  bon. 

0.  Nous  sacrifions  à la  prière  divine  du  Yênhê  hâtâm,  qui  accom- 
pagne tout  bon  sacrifice. 

Yêhhê  hâtâm. 

5.  Le  coinmentaii’e  porte  en  réalité  sur  le  mot  final  liàtàm  vanhù  et  sur  les  biens 
matériels  qu’amène  aux  fidèles  l'adoration  d’Auhrmazd  et  des  Amshaspands;  Din- 
kart,  l.  L,  2 : « Celui-là  a fait  sacrifice  à Auhrmazd  qui  [donne?]  aux  hommes  qui 
existent  [ol  aitîkân  martâmàn)  les  biens  désirés  de  la  vie  » {zivishn  khvahishnih, 
rendant  le  substantif  jijishàm,  sorte  de  désidéralif  de  bujyâiti). 

6.  Dinkart,  l.  L,  3 : « Offre  sacrifice  aux  saints,  mâles  et  femelles,  celui  qui  prie 
les  Amshaspands  ». 

7.  Litt.  « A qui  le  sacrifice?  ». 

8.  Début  de  la  Gâtha  Ushtavaiti  (XLIIl,  1),  qui  établit  l’idée  de  la  rétribution  du 
bien  ; cité  ici,  sans  doute,  comme  commentaire  du  ycsnê  paiti  vanhù. 

9.  cim  aêtaya  paitivaca  palti-âmraot  ; litt.  « que  répondit-il  par  celte  réponse  » : 
paiti  mrù,  litt.  « dire  en  retour  »,  ne  suppose  pas  nécessairement  une  parole  à la- 
quelle on  répond  ; c’est  la  réponse,  en  parole  ou  en  acte,  à l’acte  aussi  bien  qu’à  la 
parole  ; ainsi,  ailleurs  (Y\  XXIX,  3,  v.  note  14),  il  est  employé  au  sens  de  « châtier  » 
[pàtfi'âs  cbdimênd);  ici  il  s’agit  d’une  récompense,  d’un  retour  pour  le  bien  {mizd; 
Comm.  P.  ad  § 8).  A^oici  pourquoi  les  deux  vers  précédemment  cités,  qui  ouvrent  la 
Gàtha  Ushtavaiti,  sont,  dans  la  traduction  pehlvie,  accompagnés  de  la  glose  mar- 
ginale : pasukh  gavishnîh  î Auhrmazd  jân  î Zurtîisht  « réponse  d’Aubrmazd,  récom- 
pense de  Zoroastre  ». 

10.  liufràyasbtâm;  khûp  fràj  tjishmh  méhmân.  Le  Yênhê  hàtàm  proclame  l’ex- 
cellence du  sacrifice  et  l’achève. 
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HA  22  - HOMAST  YASHT 


Le  manuscrit  liturgique  porte  en  tête  de  ce  Hà  le  titre  Hômdst  Yasht 
bûn,  où  Hômâst[o\i  mieux  Hôm-ast)  représente  sans  doute  une  corruption, 
orthographique  ou  phonétique,  de  Hômyast  « sacrifice  de  Hôm  » ; cf. 
dans  le  Dinkart,  IX,  xii,  1,  yasn  écrit  asn.  En  effet  ce  chapitre  et  les 
suivants  jusqu’aux  Gâthas,  et  l’on  peut  dire  même  jusqu’à  la  fin  de  la 
Gàlha  Ahunavaiti,  sont  consacrés  à la  préparation  du  Haoma. 

Ce  Hâ  correspond  dans  le  sacrifice  de  Haoma  au  Hà  III  : il  contient  l’appel 
au  sacrifice  des  offrandes  qui  font  partie  du  sacrifice  de  Haoma  et  des  di- 
vinités qu’on  y convie.  L’énumération  de  ces  divinités  comprend  deux  par 
ties  ; la  première  est  l’énumération  normale  des  premiers  Hâs  (i§  4-19  = 
Hâ  111,  4-19);  la  seconde  est  l’énumération  plus  rare  qui  est  reproduite 
dans  V Introït  du  Yasna  (§§  8-12;  v.  s.  pages  3-4). 


« Déposer  [sur  un  plat]  du  Hôm  et  de  VUrraràm  » 

Le  Zôt  prend  le  zôr-tâê,  le  trempe  dans  le  jivdm,  et  le  passe  sur  l’Evaughin  du 
Barsom,  en  disant,  avec  le  Râspî  : 

1 . Ashem  vohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  {3  fois). 

1.  Texte  complet  de  Pt*  : srishâmrûlig  gavishn,  êsmàbôi  ê tâk  min  daskan  barâ 
anakhtûnishn  ; Hôm  pun  kamistîh  3 tâk  u urvardm  pdrak  ê anakhtûnishn  ; « Répéter 
trois  fois  (l’Astiem  vohû);  mettre  à droite  (?)  un  êsmbôl;  mettre  au  moins  trois  tiges 
de  Ilôm  et  un  morceau  d’ urvardm  ». 
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Le  baresman  étant  déposé®,  avec  la  libation,  pour  le  créateur  Ahura 
Mazda,  brillant  et  glorieux,  et  pour  les  Amesha-Spentas  ; 
j’appelle  au  sacrifice  ce  Ilaoma,  pieusement  préparé  ^ 

J’appelle  au  sacrifice  le  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé. 
J’appelle  au  sacrifice  cette  plante  de  Hadhanaêpata,  pieusement  pré- 
parée. 

2 [5].  Des  Bonnes  Eaux,  j’appelle  au  sacrifice  ces  libations,  unies  au 
IIaorna,au  [lait] de  la  vache,  au  Hadhanaêpata'''; 

Des  Bonnes  Eaux,  j’appelle  au  sacrifice  l’eau  de  Haoma  '’. 

J’appelle  au  sacrifice  le  mortier  d’argent; 
j’appelle  au  sacrifice  le  mortier  de  cuivre  ^ 

3 (3).  J’appelle  au  sacrifice  cette  plante-ci  qui  sert  de  baresman;  et  l’A- 
doration des  Maîtres  prompte  à accourir  ^ ; et  l’Étude  et  la  Pratique  de  la 
bonne  Beligion  Mazdéenne;  et  la  Bécitation  des  Gâthas,  et  l’Adoration  des 
Maîtres,  prompte  à accourir,  [l’Adoration]  du  saint,  maître  de  sainteté. 

J'appelle  au  sacrifice  ce  bois  et  ces  parfums,  pour  toi,  ô Atar,  fils  d’Ahura 
Mazda. 

Et  j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda, 
issues  du  Bien  ; 

2.  « Sur  le  Barsôm-dàn  » : cf.  Hâ  III,  note  2. 

3.  Qui  va  l’être  ; cf.  Vp.  X,  1 : Haomanâm  uzdcitanàm  uzdâhjamnanàm. 

4.  Elles  seront  mêlées  en  effet  au  Hôm,  aiujîvâvi,  et  hVnrvaràm  : voir  Y.  XXV,  i. 

5.  Les  Bonnes  Eaux,  c’est-à-dire  les  eaux  du  présent  sacrifice,  sont  mêlées  au 
Haoma  sous  deux  formes  : eau  consacrée  ou  libation,  zaothra  (Y.  XXV,  2)  ; eau 
simple,  prise  de  la  kundî,  âp  haomya  (Y.  XXVI,  kiryâ  du  § 11). 

6.  Il  est  probable  que  l'on  récitait  l’une  ou  l’autre  formule,  selon  que  le  mortier 
était  en  métal  commun  ou  en  argent  : les  instruments  du  sacrifice,  dit  Anqiietil, 

« doivent  être  de  métal  (les  riches  en  ont  d’argent)  pour  qu’on  puisse  les  purifier 
plus  facilement  » [Zend  Avesta,  II,  534).  On  serait  tenté  de  traduire  asmanaèibya 
« de  pierre  »,  asman  signifiant  « pierre  » : se  rappeler  que  les  mortiers  de  phar- 
macien, hâvan,  sont  de  marbre  blanc  ; mais  le  pehlvi  traduit  asîmm  « d’argent  » et 
non  sangîn,  et  il  faut  supposer  que  le  nom  de  la  pierre,  asman,  a donné  son  nom  à 
l’argent  asîm  sim,  par  quelque  association  qui  nous  échappe,  peut-être  la  similitude 
de  couleur. 

— hàvanaêibya,  au  duel,  l’instrument  étant  composé  de  deux  parties,  le  mortier 
proprement  dit  et  le  pilon,  « le  havana  inférieur  et  le  havana  supérieur  » (Y.  X,  note  5). 

7.  Ratufritîm  : voir  Y.  III,  note  49. 

8.  jaghmûshîm. 
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Le  ZôL  remet  le  zôr-làê  sur  le  jîvâm. 

4 (12).  Pour  réjouir  Aliura  Mazda,  pour  réjouir  les  Amesha-Spentas,  et 
le  pieux  Sraoslia,  et  le  Feu,  fils  d’Aliura  Mazda,  et  le  grand  Maître  de 
sainteté. 

5 (13)“.  J’appelle  au  sacrifice  les  Génies  des  veilles,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  Hàvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Sâvanhi  et  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a mille  oreilles, 
qui  a dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par  son  nom;  et  Ràma  Ilvâstra. 

Le  Zôt  seul  : 

G.  J’appelle  au  sacrifice  Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Fràdat-fshu  et  Zantuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  Asha  Vahishta  et  le  Feu  d’Ahura  Mazda. 

7.  J’appelle  au  sacrifice  Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Fràdat-vira  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  le  grand,  le  souverain  Apàm  Napât  et  les  eaux  créées  par 

Mazda. 

8.  J’appelle  au  sacrifice  Aiwisrùthrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  Fràdat-vîspàm- hujyàiti  et  le  Zarathushtrôtema,  saints, 

maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Fravashis  des  justes,  et  les  Femmes  (divines)  avec  leurs 
troupes  d’hommes  ; et  le  Bonheur  de  l’année  ; et  la  Force  bien  faite  et  de  belle  taille, 
Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  l’Ascendant  destructeur. 

9.  J’appelle  au  sacrifice  Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Berejya  et  Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  le  saint  Sraosha, dévot,  victorieux,  qui  accroît  le  monde;  et 

Rashnu  Razishta,  et  Arsbtàt,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir  le  monde. 

JO.  J’appelle  au  sacrifice  les  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Pleine  Lune  et  Vîsbaptatha,  saints,  maîtres  de  sainteté. 
11.  J’appelle  au  sacrifice  les  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  a lieu  la  saillie  des 
troupeaux;  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  de  sainteté. 
J’appelle  au  sacrifice  Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 


9.  Les  §)5  5-19  zr  Y.  111,  5-19. 
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J’appelle  au  sacrifice  les  Années,  saintes,  maiires  de  sainteté. 

12.  J’appelle  au  sacrifice  tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre  de 
trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hàvani;  maîtres  de  la  Sainteté  par- 
faite, enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 

13.  J’appelle  au  sacrifice  Ahura  et  Mithra,  grands,  impérissables  et  saints; 

et  les  Etoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant  ; 

Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse; 

la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau; 

le  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’-Miura  Mazda; 

Mithra,  maître  des  pays. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois  ; on  donne  pour  exemple  le  premier  jour  du  premier 
mois  : 

[J’appelle  au  sacrifice  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Fravashis  des  justes.] 

14.  Je  t’appelle  au  sacrifice,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux. 

J’appelle  au  sacrifice  les  Bonnes  Eaux  et  toutes  les  eaux  créées  par  Mazda,  toutes 

les  plantes  créées  par  Mazda. 

15.  J’appelle  au  sacrifice  la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Sei- 
gneur; 

la  Loi  donnée  contre  les  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 

la  longue  Tradition; 

la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

16.  J’appelle  au  sacrifice  le  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  fé- 
licité, et  toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges  de  pleine  félicité, 
créées  par  Mazda; 

la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda;  la  Gloire  insaisissable,  créée  par  Mazda; 

la  bonne  Fortune  (Ashi),  la  bonne  Sagesse  (Cisti),  la  bonne  Pensée  (Erethé),  le  bon 
Penser  (Rasàstâtj  ; 

la  Gloire  et  le  Bien-Être,  créés  par  Mazda. 

17.  J’appelle  au  sacrifice  la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  le  juste  lui-même, 
saint;  et  la  Pensée  de  malédiction  du  sage.  Divinité  redoutable  et  puissante. 

18.  J’appelle  au  sacrifice  ces  lieux  et  ces  contrées;  ces  campagnes,  ces  demeures, 
ces  étables;  ces  eaux,  ces  terres, ces  arbres,  cette  terre  et  ce  ciel;  le  vent  saint,  les 
étoiles,  la  lune,  le  soleil,  la  Lumière  infinie  créée  d’elle-même;  toutes  les  créatures 
de  l’Esprit  Bienfaisant,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

19.  J’appelle  au  sacrifice  le  Grand  Maître  de  sainteté;  les  Maîtres  des  jours,  des 
veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années,  maîtres  de  sainteté;  le  maître 
Hàvani. 


Même  rite  qu’au  commencement  du  Hû. 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

20  (14),  Asbem  vobû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  (3  fois'. 


I.S2 


ANNALES  DU  MUSEE  OUIMET 


Le  baresman  étant  déposé,  avec  la  libatron,  pour  le  créateur  Ahura  Mazda, 
brillant  et  glorieux,  et  pour  les  Amesha-Spentas; 

j’appelle  au  sacrifice  ce  Haoma,  pieusement  préparé. 

J’appelle  au  sacrifice  le  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé. 

J’appelle  au  sacrifice  cette  plante  de  Iladlianaêpata,  pieusement  préparée. 

21  (ITL  Des  Bonnes  Eaux,  j’appelle  au  sacrifice  ces  libations,  unies  au  Haoma,  au 
[lait]  de  la  vache,  au  Hadhanaêpata; 

des  Bonnes  Eaux,  j’appelle  au  sacrifice  l’eau  de  Haoma. 

J’appelle  au  sacrifice  le  mortier  d’argent;  j’appelle  au  sacrifice  le  mortier  de 
cuivre. 

22  (20).  J’appelle  au  sacrifice  cette  plante-ci  qui  sert  de  baresman;  et  l’Adoration 
des  maîtres,  prompte  à accourir  ; et  l’Étude  et  la  Pratique  de  la  bonne  Religion 
Mazdéenne;  et  la  Récitation  des  Gâthas,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à ac- 
courir, [l’Adoi’ation]  du  saint^  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  ce  bois  et  ces  parfums,  pour  toi,  ô Atar,  fils  d’Aluira  Mazda. 

Et  j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda,  issues  du 
Bien; 

Le  Zôt  remet  le  zôr-tâê  sur  le  jivâm. 

23  (24)  Pour  réjouir  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux  ; les  Amesha- 
Spentas  ; 

Mithra“,  maître  des  vastes  campagnes,  et  Râma  Hvâstra'®; 

24  (26).  le  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides; 

Vayu,  le  triomphant,  qui  écrase  toutes  autres  créatures;  — cette  partie 
de  toi,  ô Yayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien*^  ; 

la  très  droite  Cista*'^,  créée  par  Mazda,  sainte; 

la  bonne  Religion  mazdéenne’^  ; 

2o  (29).  la  Parole  Divine'®,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur  ; 

10.  Ici  commence  une  nouvelle  énumération,  celle-là  même  qui  sert  d’introduction 
au  Yasna  (v.  pp.  3-4).  Elle  comprend  Ahura  et  les  Amesha-Spentas;  quatre  divinités 
de  caractère  naturaliste  et  plus  spécialement  solaire  (Mithra  et  Râma  Hvâstra;  le 
Soleil,  Vayu);  une  série  de  divinités  liturgiques  et  abstraites;  enfin  le  Feu,  témoin 
de  tout  sacrifice,  et  les  Fravashis. 

‘11.  Voir  Y.  I,  note  17, 

12.  Jbid.,  note  19. 

13.  Voir  l’Introduction  au  Yt.  XV. 

14.  Voir  Y.  I,  note  57;  Cista  est  invoquée  avec  la  Religion  (Daêna),  le  jour  Dîn 
(Sîrâza,  24). 

15.  Voir  Y.  1,  note  51  et  Sirôza,  24. 

16.  Mâtlira  Spentâ  ; v.  Y.  I,  note  47.  Les  divinités  qui  suivent  sont  invoquées  en 
sa  compagnie  le  jour  qui  lui  est  consacré,  ou  jour  Maliraspand  {Siroza,  29). 
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la  Loi  ennemie  des  Daêvas‘^,  la  loi  de  Zarathushtra  ; 
la  longue  Tradition*®  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 
la  Propagande  *®  de  la  Parole  Divine  ; 
l’Intelligence  qui  retient  la  Religion  mazdéenne^®; 
la  Connaissance  delà  Parole  Divine-*; 

l’Intelligence  naturelle,  créée  par  Mazda;  l’inlelligence  acquise  par  To- 
reille,  créée  par  Mazda--  ; 

26  (21).  le  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda  , 

toi,  ô Feu,  fils  d’.\liura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux  ; 
le  mont  Ushi-darena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité  ; 

27  (31).  toutes  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde  ; 
les  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  saints,  les  Fravashis  des 

premiers  fidèles,  les  Fravashis  de  mes  proches  parents  : divinité  invoquée 
par  son  nom  -®. 

17.  Voir  Y.  I,  note  49. 

18.  Ibid.,  note  50. 

19.  zarazdàtôisli  màtlirahê  speûtahê  : raoàk  daliislinilii  Mdnsaraspand  « l’action  de 
faire  circuler  la  Parole  Divine  » ; cf.  Y't.  IX,  26. 

20.  uslii-darethrem  daénayâo  : ôshdâshtdrih  Mdnsaraspand  « l’action  de  tenir  dans 
son  intelligence  la  Parole  sainte  ». 

21.  vaêdhim  ; Cf.  Y'asna  XIII,  3,  et  note  11. 

22.  Les  connaissances  de  l’homme  sont  le  fruit  soit  de  l’intelligence  naturelle,  soit 
de  l’étude  : l’une  est  dite  âsnù  khratu  « l’intelligence  naturelle»  ou  peut-être  mieux 
« l’intelligence  bien  née,  bien  faite  » (âsna  — *à-zana  *â-zua  ; cf.  à-zâta  « noble  »; 
àsna  est  traduit  en  sanscrit  suçila  « de  bonne  nature  »);  l’autre  est  gaosliô  srùla 
khratu  « l’intelligence  entendue  par  l’oreille  ».  — « Qui  n’a  point  l’intelligence  na- 
turelle, dit  le  Grand  Bundahish,  ne  peut  rien  apprendre  de  l’intelligence  acquise; 
qui  a l’intelligence  naturelle  sans  l’intelligence  acquise,  l’intelligence  naturelle  ne 
lui  sert  de  rien  ».  « La  connaissance,  dit  le  Dlnkart  (éd.  Peshotan,  ch.  lxxx;  p.  409 
dans  West,  Pahlavi  Texts,  II),  naît  de  l’union  de  l’intelligence  naturelle  et  de  l’in- 
telligence acquise;  la  première  est  femelle,  la  seconde  est  mâle  »(sans  doute  comme 
fécondant  l’autre).  — L’explication  du  nom  des  Mages,  donnée  par  les  Parsis  à 
Chardin,  conserve  un  souvenir  étrange  et  confus  de  cette  distinction  : « magouch, 
c’est-à-dire  homme  sans  oreilles,  pour  insinuer  que  leur  Docteur  avoit  puisé  toute 
sa  science  dans  le  ciel  et  qu’il  ne  l’avoit  pas  aprise  par  l’ouïe  comme  les  autres 
hommes  » {Voyages.,  III,  130,  éd.  d’Amsterdam). 

23.  Sous  le  nom  à' Artdfarvart  (Ashaonàm  fravashayô). 


HA  23  - SHOSH  DARUN 


Ce  Ilâ  continue  l’appel  au  sacrifice  : mais  il  esL  consacré  exclusivement 
à l’appel  des  Fravashis  : c’est  donc  le  développement  de  la  dernière  for- 
mule du  Ilâ  précédent.  11  manque  dans  le  Vendidad  Sadéet  par  suite  ne  fait 
point  partie  du  sacrifice  quotidien.  Il  fait  partie  du  sacrifice  aux  morts,  le 
Srôs/i  Darùn,  et  vient  dans  cet  office  après  le  Hâlll. 


Le  Zôt  seul  : 

t.  J’appelle  au  sacrifice  les  Fravashis  qui  ont  été  autrefois  dans  ces  mai- 
sons, ces  bourgs,  ces  districts,  ces  pays;  qui  tiennent  en  ordre  le  ciel*, 
tiennent  en  ordre  les  eaux,  tiennent  en  ordre  la  terre,  tiennent  en  ordre  les 
troupeaux,  tiennent  en  ordre  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  et  l’envelop- 
pent de  sorte  qu’il  ne  meurt  pas. 

2 (3),  J’appelle  au  sacrifice,  j’appelle^  la  Fravashi  d’Ahura  et  celles  des 
Ameslia-Spentas,  avec  toutes  les  saintes  Fravashis  des  Génies  célestes. 

J’appelle  au  sacrifice,  j’appelle  la  Fravashi  de  Gayô-Maretan^,  de  Zara- 


1.  viclharayen,  vhidrl.  Le  Dddistan,  lit,  9,  définit  le  Frôhar  yaMyanûnâA:  ( “ dârà) 
« le  Frôhar  qui  tient  »,  ce  qui  nous  amène  de  bien  près  à la  conception  de  l’ange 
gardien  : voir  l’Introduction  au  Yasht  XIII. 

2.  âyê.sê  yêsbti  àfVavashi ; l’à  de  àfrayashi  semble  être  une  répétition  du  préfixe 
verbal  de  àyêsê. 

3.  Le  premier  homme. 
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tliushtra,  le  Spilâma,  de  Kâvi  Vîshtàspa'^,  el  d’lsatvàstra%  lils  deZaraÜiiisli 
Ira,  avec  toutes  les  saintes  Fravashis  des  premiers  fidèles. 

3(ô),  J’appelle  au  sacrifice  toutes  les  saintes  Fravashis  qui  sont  en  aucun 
lieu  de  cette  terre,  après  la  mort;  Fravashis  de  femmes  vertueuses  ou  de 
jeunes  filles  en  bas  âge’,  de  fidèles  actifs®  ; qui  ont  demeuré  dans  cette  mai- 
son et  qui  en  sont  sorlies"  et  qui  attendent'"  et  méritent  bon  sacrifice  et 
bonne  prière. 

4 (6j.  J’appelle  au  sacrifice  les  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des 
saints;  les  Fravashis  des  Premiers  Fidèles;  les  Fravashis  des  proches  pa- 
rents ; la  Fravashi  de  mon  âme  à moi-même. 

J’appelle  au  sacrifice  tous  les  Maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  toutes  les  Divinités  célestes  et  terrestres  qui  donnent 
le  bien,  à (}ui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  une  sainteté  par 
faite. 

Le  Zot  prend  le  plat  qui  contient  la  tige  de  Hôin  et  ù.' urvaydui  et  la  coupe  k jtvàm 
qui  est  près  du  Màhrù  et  les  tient  au-dessus  du  Barsom  en  disant  “ : 

Fravarânê.  — Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  sectateur  de  Za- 
rathushtra,  ennemi  des  Daêvas,  fidèle  à la  loi  d’Aliura; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à llâvani,  saint, 
maître  de  sainteté. 

4.  Le  roi  protecteur  de  Zoroastre  et  de  sa  religion. 

5.  Le  fils  aîné  de  Zoroastre,  représentant  de  la  race  sacerdotale  (Bd.  XX.\.ll,  5). 

6.  kê  asti,  exemple  unique  de  ka  au  sens  relatif  dans  l’Avesta  : il  réunit  le  sens 
relatif  et  le  sens  interrogatif  en  vieux  perse  comme  en  persan  [Etudes  iraniennes, 
1,178). 

7.  aperenàyûkê  : ou  est  aperenàyùka  jusqu’à  sept  ans,  ftige  où  l’on  entre  par  le 
nauzût  dans  la  communauté  religieuse. 

8.  vâstryàvarezi  « faisant  œuvre  ». 

9.  Litt.  « qui  demeurent,  qui  sortent  de  cette  maison  » (izyêiftti,  bard  ozalunl 
hava-nd).  Peut-être  : « qui  demeurent  dans  cette  maison  et  y vont  et  viennent  » 
(comme  elles  font  aux  jours  du  Hamaspathmaèdaya  : Yt.  XllI,  49). 

10.  paitishmarenti  : ûmîtînit,  mizd  û pâtdahishn  « espèrent  (récompense  et  retour]  » ; 
cf.  Yt.  V,  11  ; XIII,  49-5-2. 

11.  Ms.  PV  : tashtak  rnanash  Hôm  u Urvarâm  dar  uzay-ic  zagasli  jdm  (lire  ytuâm?) 
dar  ijàdâ  yansagûnishn  Ivatâ  Apastâk  Idlâ  dârishn  « prendre  dans  la  main  le  plat  où 
sont  le  Hôm  et  V Urvarâm  et  celui  où  est  \e  jioâm  (?)et  le  tenir  en  haut  avec  Avesta  » 
^c’est-à-dire  les  tenir  au-dessus  du  Barsom  en  récitant  l’Avesta  qui  suit). 


T.  I. 


24 


ISH  ANNALES  DU  MUSÉE  CUiMET 

Le  Zôt  remet  en  place  le  plat  et  la  coupe  en  disant  : 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise  ! 

Rùspi. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise  ! 

Zôt. 

C est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 


HA  24 


Ce  Hâ  correspond  dans  le  sacrifice  de  Haoma  au  Hâ  IV  dans  le  Srôsh 
Darûn,  11  consacre  aux  dieux  les  offrandes  du  sacrifice  de  Haoma  (âvaê- 
dhayâmahi;  cf.  Hâ  IV). 


Le  Z6t  tire  le  Hâvan  de  la  cuve  et  le  retourne  sur  la  table  qui  est  devant  lui. 

Zôt  et  Ràspî  ensemble  : 

\ . A Ahura  Mazda  nous  consacrons  les  Haomas. 

Le  Zôt  seul  : 

Ces  Haomas,  ces  Myazdas,  ces  libations,  ce  baresman  pieusement  lié  ; ce 
bœuf  bienfaisant  ; ce  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé  ; cette  plante 
Hadhânaêpata,  pieusement  préparée; 

2 (5)  des  Bonnes  Eaux,  ces  libations,  unies  au  Haoma,  au  [lait]  de  la  vache, 
au  Hadhânaêpata,  pieusement  préparés; 

des  Bonnes  Eaux,  l’eau  de  Haoma; 

le  mortier  d’argent,  le  mortier  de  cuivre; 

3 (8).  cette  plante  du  baresman,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à 
accourir;  et  l’Étude  et  la  Pratique  de  la  bonne  Religion  mazdéenne; 
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et  la  Récitation  des  Gàthas,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à accou- 
rir; [l’Adoration]  du  Saint,  maître  de  sainteté  ; 

ce  bois  et  ces  parfums,  qui  sont  pour  toi,  ô Feu,  fds  d’Aliura  Mazda;  et 
toutes  les  choses  bonnes,  créées  par  Mazda,  issues  du  Bien; 

[toutes  ces  choses]  nous  les  donnons  et  les  consacrons. 

Toutes  ces  choses  nous  les  consacrons  : 

4 (12).  à Ahura  Mazda;  au  pieux  Sraosha;  aux  Amesha-Spentas;  aux  Fra- 
vaslîis  des  saints  et  aux  âmes  des  saints;  au  Feu  d’.Ahura  Mazda;  au  Grand 
Maître  et  à toute  la  création  du  Bien  ; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

O (13).  Xous  les  consacrons  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glori- 
fication cà  la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  le  Spitâma,  qui  des  deux 
mondes  aima  le  plus  la  sainteté;  ainsi  qu’à  toutes  les  Fravashis  des  saints, 
des  saints  qui  sont  morts,  des  saints  qui  sont  en  vie,  et  des  héros  encore 
à naître,  des  Saoshyants  qui  travailleront  an  renouveau  du  monde'. 

6 (15).  Ces  Haomas,  ces  Myazdas,  ces  libations,  ce  baresman  pieusement  lié  ; ce  bœuf 
bienfaisant;  ce  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé;  cette  plante  tladhânaê- 
pata,  pieusement  préparé  ; 

7 (18).  des  Bonnes  Eaux,  ces  libations,  unies  au  Haoma,  au  [lait]  de  la  vache,  au 
Hadhânaêpata,  pieusement  préparés  ; 

des  Bonnes  Eaux,  l’eau  de  Haoma; 

le  mortier  d’argent,  le  mortier  de  cuivre  ; 

8 (21).  cette  plante  du  baresman,  et  r,\doration  des  Maîtres,  prompte  à accourir  ; 
et  l’Étude  et  la  Pratique  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 

et  la  Récitation  des  Gàthas,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à accourir;  [l’.Ado- 
ration]  du  Saint,  maître  de  sainteté  ; 

ce  bois  et  ces  parfums,  qui  sont  pour  toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda;  el  toutes 
les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda,  issues  du  Bien; 

[toutes  ces  choses]  nous  les  donnons  et  les  consacrons. 

Toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons  ; 

9 (25).  Aux  .Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants,  tou- 
jours vivants,  toujours  plus  forts,  qui  habitent  avec  Vohu  Manô,  dieux  el 
déesses. 

10  (27).  Nous  les  consacrons  pour  qu’elles  multiplient  dans  cette  maison, 


1 . .Saoshyant  : v.  A^asna  IX,  note  7 ; frashô-caretar  : cf.  Yasna  XXX,  9,  note  30. 
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et  que  grandissent  dans  celte  maison  troupeaux  et  hommes,  nés  et  à 
naître,  — dans  cette  maison  d’où  elles  viennent. 

H (28).  Nous  les  consacrons  aux  bonnes  Fravashis  des  justes,  [qui  sont] 
redoutables  et  victorieuses,  au  secours  des  justes. 

12(29).  Nous  les  consacrons  au  Créateur  (dathushô)  Aliura  Mazda, 
brillant  et  glorieux. 

« Ici  (c’est-à-dire  en  prononçant  le  mot  dathushô)  on  touche  la  tige  datûsh  (Voir 
pages  139-140)  avec  la  coupe  qui  contient  le  llôm  et  l’Urvaràm  et  l’on  remet  cette 
coupe  sur  Vurvîs;  on  fait  passer  le  hnvan  du  côté  gauche  au  côté  droit  et  on  le 
retourne*.  » 

13-27^  Nous  les  consacrons  aux  Génies  des  veilles,  saints,  maîtres  de 
sainteté; 

à Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté. . etc. , etc. 

28-32 Nous  les  consacrons 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux,  et  aux  Amesha-Spentas ^ ... 

33^  Nous  les  consacrons  aux  Fravashis  des  saints,  redoutables  et  victorieuses; 
aux  Fravashis  des  premiers  fidèles  ; aux  Fravashis  des  parents  les  plus  proches  ; à 
la  Fravashi  de  mon  âme  à moi-même  ; 

en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

33.  Nous  les  consacrons  à tous  les  maitres  de  sainteté,  en  sacrifice,  prière,  ré- 
jouissance et  glorification. 

Nous  les  consacrons  à toutes  les  divinités  bienfaisantes  du  monde  spirituel  et  de 
ce  monde,  à qui  il  faut  offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  une  sainteté  parfaite. 

2.  Ce  nh'ang  est  propre  au  rituel  irani  et  kadimi  et  inconnu  au  service  usuel  dp 
Flnde.  Voici  le  texte  : danâ  jîvâk  tashtak  manash  Hôm  u Urvarâm  andar  pun  dnlûsli 
lakiwâr  anakhtûnishn,  pun  urvîs  bara  anakhtûnishn  ; hâvan  min  kûstak  î hôi  ol  ktislak 
dashan  yâîtînishn,  pun  rûi  frâj  nikîni  kunishn. 

3.  §§  13-27  Yasna  IV,  8-22. 

4.  §§  28-32  = Yasna  XXII,  23-27. 

5.  §§  33-34,  presque  identiques  à Yasna  IV,  24-25. 


25 


HA 


Ici  commencenL  les  opérations  matérielles  de  la  préparation  de  Haoma, 
le  Zôt  mettant  dans  le  hâvan  le  Hôm,  TUrvarâm  et  l’eau  Zôhr  : tous  les 
éléments  du  Parâhôm  sont  ainsi  mis  en  présence. 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

t . Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfai- 
sants. 

Le  Zôt  retourne  le  hâvan  sur  la  table  et  le  redresse,  trois  fois  de  suite  ; puis  il 
passe  la  main  à l’intérieur  du  hâvan  pour  l’essuyer,  y met  la  tige  de  Hôm  et  dit  avec 
le  Râspî  ‘ ; 

Nous  offrons  ce  Haoma,  pieusement  préparé. 

Il  verse  ù\i  jîvâm  dans  le  hâvan  et  dit  : 

Nous  offrons  ce  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé. 

II  met  Vurvarâm  dans  le  hâvan  et  dit  ; 

Nous  offrons  cette  plante  de  Hadhânaêpata,  pieusement  préparée. 

1.  Pt*  : hâvan  lakhvâr  vartînishn  : Hôm  u Urvarâm.  dar  hâvan  ramilûmshn  : « re- 
dresser le  hâvan  ; y jeter  le  Jlôm  et  V Urvarâm  ». 
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Il  verse  dans  le  hâmn  de  l’eau  de  la  coupe  à zôhr  et  dit  ; 

2 (5).  Des  Bonnes  Eaux,  nous  otîroiis  ces  libations  unies  au  Haoma,  au 
[lait]  delà  vache,  au  Hadhânaêpata,  pieusement  préparés. 

Des  Bonnes  Eaux,  nous  offrons  l’eau  de  Haoma ^ 

Nous  offrons  le  mortier  d’argent;  nous  offrons  le  mortier  de  cuivre. 

3 (9).  Nous  offrons  cette  plante  de  Baresman;  et  l’Adoration  des  Maîtres, 
prompte  à accourir  ; l’Étude  et  la  Pratique  de  la  bonne  Loi  mazdéenne;  la 
Bécitation  des  Galbas;  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à accourir;  (l’A- 
doration) du  Saint,  maître  de  sainteté: 

nous  offrons  ce  bois  et  cet  encens,  à toÉ  ô Feu,  tils  d’Ahura  Mazda  ; 
nous  offrons  toutes  les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda,  issues  du  bien. 

Ici  le  khashnûman  voulu.  On  donne  pour  exemple  celui  du  Mînô  nâvar^. 

4 (12)  \ Nous  sacrifions  à AhuraMazda,  brillant  et  glorieux  ; aux  Amesha- 
Spentas; 

à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  et  à Ràma  Hvàstra; 
au  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides; 

5 (16).  à Vayu  le  triomphant,  qui  écrase  toutes  autres  créatures  ; — à cette 
partie  de  toi,  ô Vayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien  ; 

à la  très  droite  Cista,  créée  par  Mazda,  sainte  ; 
à la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 

6 (18),  à la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur; 
à la  Loi  ennemie  des  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 

à la  longue  Tradition  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 
à la  Propagande  de  la  Parole  Divine  ; 
à l’Intelligence  qui  retient  la  Religion  mazdéenne; 

2.  Annonce  anticipée  : l’eau  de  Haoma  ne  sera  versée  qu’à  la  fin  dn  Hâ  suivant. 

3.  Pl^  : kuld  khasnûman  min  zag  î yahvîmît  vicârtan  at  kkashnûmanî  ahlavân  pa- 
tash  yahoûnît  gûftan  ; « faire  le  khashnûman  d’après  le  cas;  s’il  s’agit  du  khashnûman 
des  bienheureux,  dire  comme  il  suit  ». 

4.  L’énumération  des  divinités  est  dans  les  §§  4-8  celle  du  Y.XXll,  23-27;  la  par- 
tie du  § 27  relative  aux  Fravashis  manque  ici  : elle  est  développée  dans  le  Hà  qui 
suit. 
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à la  Connaissance  de  la  Parole  Divine  ; 

à l’Intelligence  naturelle,  créée  par  Mazda;  à l’Intelligence  acquise  par 
l’oreille  créée  par  Mazda; 

7 (19).  Au  Feu,  fils  d’Aliura  Mazda; 

à toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux  ; 
au  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité. 

8 (23).  A toutes  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde. 


HÂ  2() 


Ce  Hà  est  la  continuation  du  précédent  auquel  le  rattachent  les  meilleurs 
manuscrits  (J^  PC).  11  est  au  llà  précédent  dans  le  même  rapport  que 
le  Hà  XXllI  au  Hà  XXll  : il  est  le  développement  de  l’invocation  aux  Fra- 
vasliis  qui  termine  le  llà  XXll  et  qui  devrait  terminer  le  Hà  XXV  (voir  la 
dernière  note  de  ce  Hà).  Comme  le  Hà  XXIH,  il  manque  dans  le  Vendidad 
Sadé. 


Zùt  et  Ràspi  ensemble  : 

1.  Les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  justes, 

Le  Zùt  seul  : 

•le  les  loue,  je  les  appelle,  je  les  fais  miennes L 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  Nmànyas,  des  Vîsyas,  des  Zanlumas, 
des  Dahyumas,  des  Zarathushtrôtemas^ 

2 (3)  ^ Entre  toutes  ces  Fravashis  et  avant  toutes^,  nous  sacrifions  à 
celle  d’Aliura  Mazda,  le  plus  grand,  le  meilleur,  le  plus  beau  (des  êtres)  ; 

1.  Voir  Ilâ  XVII,  note  7. 

2.  Voir  Hà  XVII,  note  8. 

3.  § 2 = Yt.  XIII,  80. 

4.  Ou  : « et  entre  les  premières  ». 


T.  I. 


25 


194 


ANNA I. ES  DU  MUSÉE  UUIMET 


le  plus  ferme,  le  plus  intelligent,  le  plus  parfait  de  formes  ; suprême  en 
sainteté 

3(7).  Nous  sacrilions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  bravashis 
des  justes  ; celles  des  Ameslia-Spentas,  les  bons  souverains,  qui  ont  le 
bon  œiF';  grands,  empressés^  vigoureux,  souverains^  impérissables  et 
saints”. 

4 (10)'“.  Nous  sacrilions  à la  Raison,  à la  Religion,  aux  Sens,  à l’Ame  et  à 
la  Fravashi''  des  premiers  fidèles,  des  premiers  disciples saints  et 
saintes  d’ici-bas,  qui  ont  lutté  pour  le  bien 

Nous  sacrifions  à l’âme  du  Taureau  bienfaisant  ’U 

5 (14).  Nous  sacrifions  à la  Fravashi  de  ceux  qui  ont  aimé  le  bien  ; à celle 
du  saint  Gayô-Maretan 

Nous  sacrifions  <à  la  Fravashi  du  saint  Kavi  Vîshiàspa; 

.Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Isatvâstra  fils  de  Zarathushtra  : 

6(18).  Nous  sacrilions  à la  Raison,  à la  Religion, aux  Sens,  à l’.\me  et  à la 
Fravashi  des  fidèles,  nos  proches,  saints  et  saintes  d’ici-bas,  qui  ont  lutté 
pour  le  bien  ; avec  toutes  les  Fravashis  des  saints  qui  sont  morts,  des  saints 


5.  Dans  le  texte  toutes  ces  épithètes  sont  au  l'éminin  et  se  rapportent  à la  Fra- 
vashi  d’A luira;  cl'.  Yasna  1,  1. 

6.  L’œil  qui  fait  le  bien,  par  opposition  au  mauvais  œil.  vcrczi-dùîtliraiiàin  : M- 
mak  flôisr  « dont  le  regard  est  désir  » (ou  « amour  »). 

7.  Empressés  aux  bonnes  œuvres;  voir  Yasna  XI 11,  note  14. 

8.  âhùirya,  qui  a la  nature  d’un  aluira,  d’un  souverain. 

9.  § 3 = Yt.  XIII,  82. 

10.  ^ 4 = Yt.  XTIl,  149. 

11.  Les  cinq  éléments  de  la  personnalité  humaine  : alm,  daèna,  haodhù,  urvan, 
fravashi;  voir  le  commentaire  de  ces  termes  au  Yt.  XIII,  Introduction  et  149. 

12.  Voir  plus  haut,  p.  17,  note  66. 

13.  Traduction  con  jecturale,  yôi  ashài  vaonarc;  le  peblvia  inan  shapîr  fjnhrd  aklav 
yakvûnt  kavâ-nd  « qui  ont  été  des  hommes  de  bien,  des  justes  »,  ce  qui  est  soit  une 
glose,  soit  une  fantaisie  étymologique  qui  ferait  vaonarez=:*vohu-nare  : cf.  Y.  XX.XIX, 
note  4.  .le  traduis  « ont  lutté  » d’après  le  verbe  usuel  van  « frapper  >■;  il  semble  qu’il 
y ait  eu  aussi  un  verbe  van  « aider  » (cf.  vanta,  a)/yâr)li),  ce  qui  pourrait  donner 
« qui  ont  aidé  le  bien  » (FAsba). 

14.  Le  Taureau  aêvùdàta,  rapproché  de  Gayô-Maretan  (§  suivant),,  parce  qu’il  est 
le  premier-né  des  animaux,  comme  Gayô-Maretan  est  le  premier-né  des  hommes. 

15.  Cf.  Y.  XXIII,  note  3. 

16.  Cf.  Y.  X.XllI,  note  5. 


ZEND-AVESTA  : YASNA.  — HA  26 


195 


qui  sont  en  vie,  et  des  héros  encore  à naître,  des  Saoshyants  qui  feront  le 
renouveau  du  monde 

7 (21).  Nous  sacrilions  aux  âmes  des  morts  d’ici-bas,  aux  Fravashis  des 
saints. 

Nous  sacritions  aux  Fravashis  de  tous  les  proches  parents  qui  sont  morts 
dans  cette  maison,  maîtres  et  disciples hommes  et  femmes,  saints  et 
saintes  d’ici-bas. 

8 (23),  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  maîtres  saints  ; nous  sacri- 
fions aux  Fravashis  de  tous  les  saints  disciples. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  sainf s : nous  sacrifions  aux  Fra- 
vashis de  toutes  les  saintes. 

9(27).  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  enfants  en  bas  âge,  nés 
de  parents  vertueux saints. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  de  ce  pays'-®. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  hors  de  ce  pays. 

10  (30).  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  ; nous  sacrifions  aux  F ra- 
vaslîis  des  saintes. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Frava- 
shis des  saints  depuis  Gayô-Maretan  jusqu’à  Saoshyant  le  victorieux^'. 


Zôi  et  Hiispî  ensemble  : 


1 1 (34).  Nous  sacrifions  à toutes  les  Fravashis  des  saints. 

17.  Cf.  Y.  XXIV,  5,  texte  et  note. 

18.  aèllirapaiti  et  aètlirya.  Le  mot  aèltirapaili,  êrpat,  qui  à présent  dési'’ne  les 
rangs  inférieurs  du  clergé  parsi,  désigne  dans  l’Avesta  le  maitre  qui  instruit  (litt.  : 
le  maitre  de  l’aélLra  ; le  sens  proj)re  de  aèllira  est  inconnu  ; d’après  le  sens  dn 
composé  aèllira-paili  on  peut  conventionnellement  le  traduire  par  enseignement  ; 
le  disciple  est  dit  aèthr^a  ou  liàvisbta). 

19.  dalimù-kerelanàui,  /.yo7«»,  c’est-à-dire  vün  sliapîri'in  zoniliûnt  [\\\.  Xlll, 

23,  02). 

20.  àdaliju;  ,^\  Ij  ^ [Mihr  Nij(hjisk,\\\  Éludes  iraniennes,  II,  304). 

21.  Depuis  le  premier  homme  Jusqu’au  dernier. 
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I.e  Zôt  prend  dans  sa  main  droite  la  soucoupe  aux  neuf  trous 22  [nô  surnkh  tns/d), 
la  remplit  dans  la  cuve et  la  met  sur  la  coupe  à jîvâm-^. 

Nous  sacrifions  aux  âmes  des  morts,  aux  Fravasliis  des  saints. 

Yêhhê  hâtâm. 

Le  Hâspi  met  de  IVs//?  fjôi  sur  le  feu 

Le  Ras  pi 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaolar  me  le  dise  ! 

Le  Zôt. 

Est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

Le  Zôt,  en  disant  ces  mots,  frotte  le  pilon  intérieurement  contre  la  cuve‘^'. 


22.  En  bouchant  les  trous  avec  la  main.  Cette  soucoupe  est  le  filtre  : voir 
Y.  XXVll,  7. 

23.  Qui  contient  de  l’eau  pure,  « l’eau  de  Ilaoma  » (Apem  liaoiuyàm;  Y.  XXll,  2, 
note  5). 

24.  L’édition  imprimée  a « sur  la  coupe  placée  près  du  Màhrù  »;  mais  le  vieux 
Yasna  gujerati  de  Dastùr  Hôshang  a plus  explicitement /îadm?!?  vûl)  uparl  rnûki. 

25.  êsm  htn  annklilùnl  ynkoyamûnît  var  î âtdsli  yndrîmishn  (Pt*). 

26.  Ou  plutôt  l’Âtarvakhsh  : car  le  Raspi  vient  de  revêtir  cette  qualité  en  met- 
tant la  bûche  sur  le  feu. 

27.  .Avant  de  le  retirer  : voir  le  début  du  Ilà  suivant. 


HA  27 


Ce  Hâ  est  consacré  à la  formation  du  Parâhôm  : le  Hôm  et  XUrvarâm 
sont  pilés  (§§  1-5),  mêlés  d’eau  zôhr  (§  5),  pressés  et  filtrés  : le  liquide  qui 
coule  est  le  Parâhôm. 


Le  Zùt  retire  le  pilon  de  la  cuve*  et  dit  avec  le  Ilàspî  : 

1 . Ceci  est  pour  prendre,  comme  le  plus  grand  de  tous,  pour  Seigneur  et 
pour  Maître-,  Ahura  Mazda. 

En  disant  « pour  seigneur  » (ahùmca),  le  Zôt  touche  la  table  avec  la  tète  du  pi- 
lon; en  disant  « et  pour  maître  » (rafùmca),  il  la  touche  avec  le  bout  du  pilon. 

Il  frappe  le  pilon  contre  le  lu’ivan,  du  côté  du  Levant,  et  ils  disent  ; 

pour  frapper  (snathâi)  le  damné  Afigra  Mainyu  ; 

il  frappe  le  pilon  contre  le  hàvan,  du  côté  du  Midi,  et  ils  disent  : 

pour  frapper  Aêshma^,  à l’arme  meurtrière  ; 

1.  Pour  broyer  le  Hôm  : v.  H-5.  — Ft*  : apar  lu'nmn  harà  afrùzishn  « lever  le 
pilon  » (upareiu  liavanein;  Y.  X,  note  5). 

2.  Voir  plus  haut,  page  162.  — il  prend  Ahura  pour  aliu  et  ratu  en  lui  offrant 
le  sacrifice  de  Haoma.  Dans  la  symbolique  qui  suit,  le  pilon  est  l’arme  qui  écrase 
les  démons  : cf.  Vd.  XIX,  9,30. 

3.  Voir  plus  haut,  page  100,  note  22, 
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il  frappe  le  pilon  contre  le  hàvan,  du  côté  du  Couchant,  et  ils  disent  : 

pour  frapper  les  démons  du  Mâzana^; 

il  frappe  le  pilon  contre  le  hàvan,  du  côté  du  Nord,  et  ils  disent  : 

pour  frapper  tous  les  démons  et  les  damnés  de  Yareiia'^. 

Tous  deux  en  hâj  : 

[Brisé  soit  Ganâ  Mainyô!  Malédiction  mille  fois  sur  Ahriman®!] 

2 (3).  Pour  l’agrandissement  (fradathâi)  d’Aliura  Mazda,  brillant  et 
glorieux  ; 

pour  l’agrandissement  des  Ameslia-Spentas; 

pour  l’agrandissement  de  Tishlrya,  étoile  brillante  et  glorieuse; 

pour  l’agrandissement  du  Juste; 

pour  l’agrandissement  de  toutes  les  créatures  saintes  (dàmanâm 
ashaonâm)  de  l’Esprit  du  Bien. 

« A chaque  fVadatliàî  lever  le  pilon  de  quatre  doigts,  de  telle  sorte  qu’au  cinquième 
fradathài  le  Zôt  ait  la  main  à la  hauteur  de  l’oreille;  aux  mots  dàiuanàm  ashaonâm, 
mettre  le  pilon  à l’entrée  du  hàvan®.  » 

3.  Yathâahû  vairyô.Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien. 

Les  biens  de  Vohu  Manô  aux  œuvres  faites  en  ce  monde  pour  Mazda! 

11  fait  régner  Ahura,  celui  qui  secourt  le  pauvre  [4  fois). 

« Au  premier  Yalhà  ahù  vairyù,  tourner  le  pilon  dans  la  bouche  du  hàvan',  dans 
le  sens  du  mouvement  du  soleil*  : frapper  un  coup®  au  mot  shyaothenanàm,  un  coup 
au  mot  aiihéush,  un  coup  au  mot  Mazdài*®. 


4.  Voir  Yt.  V,  22,  texte  et  note. 

5.  Shlkasta  Ganâ-Mninyô  har  Akérman  lennut  sad-kazàr-hàr. 

G.  Indication  mal  placée  dans  le  ms.  PU  qui  la  reporte  à la  lin  du  chapitre  : pun 
kuld  fradatliài  apar  hàvan  4 anfiùshl  harâ  afràzishn  îlîtn  aîgh  pini  panj  fradathài 
gôs/i  hâldi  xjadà  apar  ijakhsanûnêl  ; pan  dàinanàin  nsUnonùm  aparhdvan  ol  hahd  î hàvan 
anakhlîinishn. 

7.  C’est-à-dire  lui  faire  faire  le  tour  du  hàvan,  sur  le  bord  intérieur.  — Voir  le 
texte  du  A'allià  aliii  vairyù,  page  161. 

8.  PL‘  : aparhàvan  pun  yaiàhûvalryôk  farlîun  apar  liàvau  pun  bahà  î hàvan  cigûn 
khorshél  gardêt  harà  garlhiiahn  (supprimer  une  fois  le  mot  apar  hàvan). 

9.  Pour  broyer  le  Hôm  et  VUrvaràni. 

10.  Pun  yalàhûvairyûk  farlîun  pun  shyaothcnanàin  évàk  /n/r, pun  anhéush  Hak  hdr^ 
pun  Maz«lài  êvak-hàr  kôftan . 
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« Au  second  Yatlià  aliù  vairyù,  frapper  deux  coups  à chacun  des  mois  cités. 

« Au  troisième,  frapper  trois  cou[)s";  au  mot  khsliallircuicà,  lever  le  pilon  à la 
hauteur  de  l’oreille. 

« .Au  quatrième  Yatlià  aliù  vairyù,  broyer  le  Hnm  et  V (frvnymn^^-  d’une  façon  con- 
tinue. » 

4 Mazda  at  moi.  « 0 Ma/da,  dis-moi  les  paroles  et  les  œuvres  excel- 
lentesafin  que  par  la  Bonne  Pensée  et  la  Sainteté  [du  Fidèle]  qui  vous 
paie  sa  dette  de  louange,  vous  puissiez,  ô Ahura,  en  votre  puissance,  faire 
paraître  à votre  gré  le  monde  de  la  résurrection  » ( / fois). 

I.e  Zôt  broie  le  Hôm  et  Vürvarnm  et  sonne  '®. 

•a.  Â Airyémâishyô'A  « Qu’Airyaman  qui  comble  les  vœux  vienne  ici 
pour  la  joie  des  hommes  et  des  femmes  de  Zaralhushtra!  Pour  la  joie  de 
Yoliu  Manô!  Avec  la  récompense  désirée  que  la  Religion  mérite  ! 


11.  Pun  datigar  ijalâhûvah'ijôk  ham  Uùnpiin  dand  vnjak  kulà  éoak  dô  hàr. 

Pan  salîgar  yatâ/nivan’ijâk  hnm  pun  dand  vdjilid  kulà  evak  3 bdv. 

Suit  une  indication  moins  claire  : Uûn  man  farlîun  gahvùnél  3 bdr,  pun  daligar 
6 bdr,  pun  salîgar  0 bdr  kôflak  yahvùnrt,  ce  qui  semble  signifier  : « s’il  a frappé  trois 
fois  au  premier,  il  frappe  six  fois  au  second,  neuf  fois  au  troisième  »,  ou  mieux, 
en  lisant  U au  lieu  de  Uûn  (il  n’y  a qu’un  trait  à laisser  tomber):  « il  y en  a qui 
frappent  trois  fois  au  premier,  six  au  second,  trois  au  troisième  ». 

12.  Pun  klisliallirciiicà  salîgar  apar  hdvan  gôshbdldl  bard  afrdzishn. 

Pun  yaldhûmîrgôk  clbdrûm  Hôm  û Urvarâm  hamdî  kôpishn. 

Dans  la  liturgie  hindoue  « aux  trois  premiers  Abunvars,  le  Zôt broie  le  Hôm;  au 
quatrième  il  sonne  du  hdvan  ».  « Il  sonne  du  hdvan  » signifie  qu’au  lieu  de  frapper 
le  fond  du  bâvan,  il  frappe  les  côtés,  ce  qui  produit  un  long  son  métallique.  (De  là 
vient  que  les  traductions  indigènes  rendent  parfois  liàvana  par  « sonnette  ».) 

13.  Strophe  finale  de  la  Gàtba  Abunavaiti  (AA  XXXIV,  15). 

14.  « Les  paroles  et  les  actes  conformes  à l’idéal  des  Gàthas  [gdsdnîk)  ».  Cette 
citation  est  comme  une  introduction  et  une  invitation  à la  récitation  de  la  Gàtba 
Abunavaiti  qu’elle  termine  et  qu’elle  résume. 

15.  Le  Mazda  at  mùî  est  déjà  cité  dans  le  A’endidad  comme  un  des  Cathrusliàm- 
rùta  (X,  12). 

16.  Hôm  U Urvarâm  kôftan  hdvan  shikàflan.  L’opération  est  répétée  quatre  fois 
comme  la  strophe.  D’après  la  liturgie  hindoue,  le  Zôt  broie  le  Hôm  aux  trois  pre- 
mières fois  et  sonne  à la  quatrième.  — D'après  le  iJddisldn  (XLVHl,  31),  cette  son- 
nerie qui  accompagne  le  pressurage  de  Haoma  et  la  récitation  des  paroles  sacrées 
annonce  symboliquement  l’arrivée  sur  la  terre  des  trois  prophètes  de  l’avenir  (Osbé- 
tar,  Oshétarmâh,  Sôshyans). 

17.  Y’asna  LIV;  prière  très  efficace,  qui  termine  les  Gàthas,  dont  elle  représente 
ici  la  récitation  complète.  — Voir  l'Introduction  au  A'asna  LIV. 
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Je  demande  pour  la  sainlelé  la  faveur  convoitée  qu’Ahura  Mazda 
accorde  grandement.  ( / /ois)'’^. 

Le,  Zôt  broie  le  Hôm  et  l’IIrvarâiii  et  sonne  du  liàvan 


Ashem  vohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est  aussi  le  bon- 
heur. Bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême  {S  fois). 

« A chaque  Aslicm  vohù,  le  Zùl  verse  un  peu  de  zâhr^'‘  dans  le  hdvan  au  mot 
voliù*'.  Puis  il  fait  tourner  trois  fois  le  pilon  dans  le  hdvan  dans  le  sens  du  soleil, 
en  récitant  » ” : 

b.  Voici  les  llaomas  filtrés ô Mazda,  Khshathra,  Asha,  ô Maîtres!  Que 
le  bon  Sraosha,  qui  suit  le  grand  directeur  de  l’Asha-^,  vienne  ici  avec 
toi  ! 

7.  Nous  enseignons  la  docile  observance-®  de  l’AhunaVairya  pieusement 


18.  Cité  déjà  comme  un  des  CîtthnisliAinn'ila  dans  le  Vd.  12. 

19.  Même  texte  que  note  10;  même  liturgie  hindoue. 

20.  zôhr,  zaollir.i,  la  libation  consacrée. 

"21.  As/ipni  ]'ulrîih  3 gu  flan.  Pan.  halâ  êvahê  zôhr  andahc  pan  Voliù  dar  hdvan 
hunijshn.  — L’opération,  trois  fois  répétée,  symbolise,  d’après  le  Dddistdn,  .XLVlll, 
32,  les  trois  actes  du  drame  atmospbéi  ique  : l'action  de  Tisbtrya,  saisissant  les  eaux 
pour  faire  les  nuées;  la  formation  de  la  pluie;  les  effets  bienfaisants  qu’elle  produit. 

22.  aparhüvan  cigîm  khorshêl  gardé!  dar  hdvan  3 bdr  garlinishn. 

23.  C’est-à-dire  « devenus  Parûhôm  ».  — pairisli-harcshyaùlè  : dans  le  passage 
correspondant  du  Vispéred  XII  (XIV),  1,  Iiaomanàm  harcsliyaiiianàiu  est  traduit  « le 
Hôm  Paràbôm  ».  On  pourrait  traduire  aussi,  si  liaresb  est  une  forme  de  futur, 
« les  Haomas  prêts  à être  filtrés  » ; harcz,  proprement  « verser  »,  d’où  « filtrer  » 
(cf.  Iiaoiiuj-aiîliai-czàiia  « filtre  de  llaoma  »)  : c’est  le  filtrage  qui  transforme  le  Hôm 
en  Paràliôm  : il  a lion  à la  strophe  suivante. 

24.  yô  aslialiê  iiiâzàraya  lia<‘altc  est  pris  de  Yasna  XLHI,  12,  où  il  est  traduit  : 
Srush  ahll  VishUïsp  manash  zak  î mas  rat  Ivald  daslôbarih  î Zartûsht  « le  pieux  Srôsli, 
c’est-à-dire  Gushtàsp,  qui  va  avec  le  grand  chef  spirituel,  c’est-à-dire  avec  la  direc- 
tion de  Zoroastre  ».  Sraosha  personnifie  donc  ici  le  fidèle  qui  suit  docilement  la 
direction  du  Ratu,  du  Dastùr.  — Cf.  le  commentaire  du  passage  original. 

25.  liéca  idlia  yô  llmà  (Geldner  yôltlmà)  astu;  la  lecture  yô  tlmà  (.P,  S',  K")  est 
appuyée  par  le  pehlvi  zakic  lelamâ  lak  : nivakîh  lelamâ  min  Ink. 

26.  liuuiaya  iipaiihào  cislimaidê;  upanbào  est  ohscur  : je  le  traduis  d’après  le  pehlvi 
pdnakih;  mais  il  semble  que  pànakîh  ne  soit  qu’une  traduction  étymologique, 
upanbào  étant  ramené  à pà,  ce  qui  ne  pourrait  se  justifier  qu’avec  une  lecture 
buiua>a-paiibùo  (cf.  bava-panbàisb,  Y.  V,  3),  ou  eu  corrigeant  eu  bu-panhào.  Le  pas- 
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récité;  du  Hâvana  pieusement  mis  en  action-^,  et  des  Paroles  bien  dites*®. 

« Le  Zôt  prend  du  Hôm  et  de  t’Urvarâm  sur  le  bout  du  pilon  et  en  verse- une 
goutte  dans  le  vase  à jîvâm  [jiv-dân)  » 

Et  plus  docilement  encore  soient-ils  observés  de  nous!  (athâ  zî  né 
humayôtara  arihen). 

Le  Zôt  tient  entre  le  pouce  et  l’inde.v  de  la  main  droite  1e  pilon  avec  la  tige  de 
Hôm  et  la  tige  d’Urvarâm  et,  en  prononçant  le  mot  athà,  touche  le  Barsom;  au 
mot  zi  né  le  vase  àjîvârn,  au  mot  humayô  la  coupe  à Hôm  placée  devant  le  Mâhrù, 
au  mot  tara  la  table;  au  mot  aniien,  il  remet  dans  le  hâvan  le  pilon,  le  Hôm  et  l’Ur- 
varâm 

Yathâ  ahû  vairyô  {-4  fois). 

« Au  premier /l/mnuar,  au  mot  s'iyaothnanàm  verser  lezô/irdans  te  filtre;  au  mot 
klishathremcâ,  presser;  presser  de  même  au  second,  au  troisième  et  au  quatrième 
Ahunvar  » 

8.  « O très  bienfaisant  Ahura  Mazda,  et  Ârmaiti;  et  toi,  Asha,  qui  fais 
croître  le  monde;  et  vous,  Vohu  Manô  et  Khshathra!  Écoutez-moi,  par- 
donnez-moi, et  donnez-moi  partout  l’empire  (âdâi  kahyâcit  paitî) 

« Répéter  cette  stance  trois  fois;  à chaque  fois,  au  mot  paitî,  presser  » [le  Hôm  et 
l’Urvaràm]. 


sage  parallèle  du  Vispéred  traduit  nivakîh  « bonté,  bien  » ; Frâmji  traduit  nîkUi  des 
deux  côtés. 

27.  frashulayâo  ; indique  le  mouvement  de  va-et-vient  du  pilon  dans  le  mortier. 

28.  Les  formules  de  l’Avesta  : voir  Y.  XVI,  note  2. 

29.  Bôm  U urvarâm  pun  apar  hâvanyansagûntan,  srishkê  dar  jiv-ddn  ramîtûnishn. 

30.  Le  ms.  Pt*  a seulement  : apar  hâvan  Ivatâ  Hôm  u urvarâm  pun  sar  i Barsom 
anakhlûntan  pun  var  î zôhrak  dar  hôi,  « mettre  le  pilon  avec  le  Hôm  et  l’Urvarâm 
au-dessus  du  Barsom  ; avec  la  coupe  à Zôhr  dans  la  main  gauche  (?)  ». 

31.  Pun  zagî  fartûmpun  shyaothnanàm  zôrdar  Hôm  pâlak  kunishn;  pun  khshath- 
remcâ  barâ  afshârisfm  ; pun  zag  î datîgar  usatigar  u ciliârûm  ham  îtûn  barâ  afshâ- 
rishn.  La  kh-yâ  imprimée  porte  : « Pendant  les  Ahunvar, \q  Zôt  pile  le  Hôm  et  TUrva- 
ràm,  il  sonne  au  quatrième.  Après  quoi  il  verse  quelques  gouttes  de  Hôm  du  hâvan 
dans  le  filtre,  presse  le  Hôm  entre  les  doigts  et  dit  ; ...  » 

32.  Cette  strophe  et  les  trois  suivantes  forment  la  fin  de  Yasna  XXXlll,  où  ces 
opérations  sont  indiquées  à nouveau.  Voir  là  le  commentaire  et  les  autres  indica- 
tions rituelles. 


T.  I. 
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9.  « Délivrez-moi,  ô Ahura!  O Ârmaiti,  donnez-moi  la  force!  O très  bien- 
faisant Esprit,  Mazda,  puissé-je  vertueusement  saisir  par  Asha  la  force 
triomphante  et  par  Yohu  Manô  la  Maîtrise! 

10.  « Donnez-moi  que  je  puisse,  par  la  force  qui  est  vôtre,  faire  à plaisir 
la  joie  [des  hommes];  par  les  dons  de  Khshathra,  ô Ahura,  et  par  la  dévo- 
tion de  Vohu  Manô;  et  toi,  ô Spenta-Armaiti,  forme  nos  caractères  par 
Asha  ! 

11.  « Et  Zarathushtra,  lui,  fait  don  de  son  âme.  II  donne  à Mazda  la 
conduite  de  sa  pensée  dans  le  bien  ; à Asha,  celle  de  ses  actions,  et  à 
Khshathra  et  Sraosha  celle  de  sa  parole.  » 

Ashem  vohù  [3  fois). 

En  récitant  ces  trois  Ashem  vohû,  le  Zôt  lève  la  coupe  à zô/ir  au-dessus  du  filtre 
placé  sur  le  hâvan,  y verse  trois  gouttes  et  dit  : 

Fravarânê.  Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zara- 
thushtra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Hâvani,  saint, 
maître  de  sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à Sâvahhi  et  Vîsya, 
saints,  maîtres  de  sainteté  ; 

offrant  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  aux  Génies  des 
veilles,  des  jours,  des  mois,  des  fêtes  de  saison  et  des  années. 

Le  Zôt  remet  la  coupe  à Zôhr  au  pied  du  Mâhrû  et  pose  le  filtre  par-dessus. 

33.  3 gùftan  pun  A'u/âpaiti  bara  afskdrishn. 

33.  Dans  le  rituel  irani  « le  Zôt  tient  la  coupe  à Zôhr  au-dessus  du  Barsom  datûsh 
(voir  pages  139-140),  puis  la  dépose  sur  la  pierre  urvîs  » : \tashtak  rnanash  zôhrak 
andar  pun  rôishâ  î Barsôm  datûsh  yakhsanûnishn,  pun  urvis  barâ  anakhtûnishn). 


GATHA  AHUNAVAITI 


La  Gâtha  Ahunavaiti,  ainsi  nommée  de  l’Ahuna  vairya,  qui 
l’ouvre,  contient  sept  lias,  composés  sur  le  rythme  3 (7  9)  ; c’est-à-dire 

que  la  strophe  est  formée  de  trois  vers,  et  que  chaque  vers  compte  seize 
syllabes  divisées  par  la  césure  en  deux  hémistiches  de  sept  et  de  neuf 
syllabes*. 

La  première  strophe  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  est  répétée  deux  fois  à la  fin 
de  chacun  des  sept  Hâs  qui  composent  la  Gâtha.  Ce  refrain  est  suivi  de 
l’Ahuna  vairya  répété  quatre  fois,  de  l’Ashem  vohû  répété  trois 
fois,  de  l’invocation  du  Hâ,  désigné  par  ses  premiers  mots,  enfin  d’un 

Yênhê  hâtâm. 

Les  trois  premiers  Hâs,  composés  chacun  de  onze  strophes,  forment  un 
groupe  liturgique  indépendant,  qui  est  invoqué  dans  le  Vispéred  sous  le 
titre  de  Tishrô  paoirya,  c’est-à-dire  « les  trois  premières  (Gâthas)  ^ » 

Le  mysticisme  des  commentateurs  a établi  entre  les  Gâthaset  les  objets  de  la  re- 

1.  Exemple  : 

ahyâ  yâsà  nemanhù  | ustànazastô  rafedhrahyà 

manyéush  mazdà  paourvim  | speùtabyà  ashà  vîspéng^  shyaotlianà 

rafedbrahyâ,  quatre  syllabes;  paourvim,  trois  (paour-vi-imj  ; sbyaothanà,  deux  (sbyao- 
tlinà). 

2.  Vp.  XIII,  3;  le  dm  l Gdsnn,  § 5,  les  appelle  « Asliem  Almrem  Mazdàm  3 lûîn  » 
c’est-à-dire  « [ces  trois  Ilâs  sont]  les  tishrô  paoirya  (zz;  3 lûîn)  de  l’Ashem  Ahuiem 
Alazdàm  (=  Vp.  XIII)  » 
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ligion  ou  (lu  monde  des  rapports  que  le  texte  ne  justifie  pas  toujours.  Ainsi  les  sept 
Hâs  de  ta  Gâtha  Ahunavaiti  se  rapportent,  selon  le  dm  î Gàsàn  (§  14),  aux  sept 
Amshaspands  et  aux  objets  terrestres  qu’ils  représentent  : 

Ahya  yâsà  (Y.  XXVIII)  à Auhrmazd  et  à l’homme  de  bien; 

Klislimalhyà  (Y.  XXIX)  à Vahûmaii  et  au  troupeau  ; 

At  tâvakhshyà  (Y.  XXX)  à Ardibahisht  et  au  feu; 

Tà  vé  urvàtà  (Y.  XXXI)  à Shahrêvar  et  aux  métaux  ; 

Hvaètumaiti  (Y.  XXXII)  à Spendârmat  et  à la  terre; 

Yathàish  (Y.  XXXIII)  à Khordâd  et  à l’eau; 

Yâ-shyaothanâ  (Y.  XXXIV)  à Amurdâd  et  aux  plantes. 

Le  second  Hà  est  le  seul  qui  se  prête  bien  à ce  rapprochement;  pour  les  autres, 
on  a profité  de  quelque  rencontre  de  détail  pour  établir  la  symétrie. 

Les  trois  premiers  Hâs,  les  tishrô  paoirya,  sont  le  symbole  des  trois  éléments  ma- 
tériels du  corps,  — eau,  vent  et  feu; — les  onze  strophes  qui  les  composent  sont  le 
symbole  des  onze  éléments  spirituels.  Leur  récitation  rend  présents  au  moment  les 
trois  prophètes  de  l’avenir  Osliêtar,  Oshêtarmâh  et  Sôshyans. 


Yathâ  ahû  vairyô*  : Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien. 

Les  biens  de  Vohu  Manô  aux  œuvres  faites  en  ce  monde  pour  Mazda  ! 

Il  fait  régner  Ahura,  celui  qui  secourt  le  pauvre  {4  fois). 

Ashem  vohû'  : La  sainteté  est  le  bien  suprême,  et  c’est  aussi  le 
bonheur.  Le  bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême  [3  fois). 

Nous  offrons  le  sacrifice  à l’Ahuna  vairya. 

Nous  offrons  le  sacrifice  à l’Ashem  très  bon^,  très  beau,  immortel^ 
bienfaisant. 

Yêrihê  hâtâm'^  ; Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait, 
donne  le  bien  aux  êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ceux  là  — à eux  et  à 
elles  — nous  offrons  le  sacrifice. 


1.  Voir  le  commentaire  de  la  prière  au  Hâ  XIX.  C’est  cet  Ahuna  qui  donne  son 
nom  à toute  la  Gâtha. 

2.  Voir  le  commentaire  au  Hâ  XX.  Ici  commence  proprement  le  groupe  spécial 
constitué  par  les  trois  premiers  Hâs,  le  Tishrô  paoirya. 

3.  L’Ashem  vohû. 

4.  Voir  le  commentaire  au  Hâ  XXL 
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Le  Zôt  et  le  Ràspl  ensemble®  : 

Bénie®  est  la  pensée,  bénie  la  parole,  bénie  l’action  du  saint  Zarathush- 
tra.  Les  Amesha-Spentas  ont  révélé  les  GâthasL 
Prière  aux  saintes  Gâthas! 

5.  Le  rituel  irani  porte  ici  : Fràkh-gâm  pun  yndâ  frâj  anakhtûntan , ol  liarsôm 
ijadrûnis/m;  pun  ic  apârik  hamgûnak  kuniskn.  hâvan  shikdftan  ; « Prendre  en  main  le 
Fràgàm,  le  porter  sur  le  Barsom  ; faire  de  même  aux  autres  [lifts]  ; sonner  du  hâvan  » 
(voir  p.  199,  n.  12).  Je  suppose  que  ce  nh'ang  est  au  fond  identique  à,  la  kirgd  in- 
dienne et  que  ce  fràgâm  sert  à,  verser  le  j\vâm  sur  le  Barsom  : cf.  le  nîron^  initial  du 
Hà  XXIX,  note  1. 

6.  jànim,  c’est-à-dire  qui  apporte  les  yàna,  les  faveurs  que  l’on  demande  à Dieu. 
Glose  : « ses  pensées,  ses  paroles,  ses  actions  vertueuses  ont  mérité  le  bonheur  ». 

7.  Traduction  conjecturale  : frà  ...  géurvàin,  frâj  vakiidûnt  « pris  en  avant  » est 
glosé  pun  sti  (ou  gîll)  frâj  dâs/it  qui  semble  signifier  « offert  au  monde  ». 


HA  28.  - GATHA  AHUNAVAITI  1 


Ce  Hâ  pourrait  être  défini  « le  programme  de  l’apôtre  ». 

1-3.  L’apôtre  demande  à Dieu  la  piété  et  l’intelligence,  afin  d’accom- 
plir dans  sa  pureté  la  loi  d’Ahuraet  d’obtenir  en  retour  la  félicité  dans  les 
deux  mondes  (§  2).  Il  se  donne  à Ahura  et  aux  Amshaspands  et  invoque 
leur  assistance  (§  3). 

4-5.  Car  il  veut  enseigner  aux  hommes  à chercher  le  bien.  Quand  verra- 
t-il  la  loi  divine  reconnue  de  tous?  Quand  aura-t-il  convaincu  et  converti 
les  brutes? 

6-8.  La  vérité  révélée  assurera  le  triomphe  du  prince  qui  l’adoptera  (§  6). 
Que  Dieu  fasse  réussir  le  roi  Vîshtâspa  et  les  autres  partisans  de  Zara- 
thushtra  ! Qu’il  nous  donne  des  princes  qui  feront  de  sa  loi  la  religion  de 
l’État  (§  7)!  Puisse  l’apôtre  gagner  à la  foi  nouvelle  Frashaoshtra,  qui 
y gagnera  la  vie  éternelle  (§  8)  '■ 

9-10.  Pour  rien  au  monde  le  fidèle  ne  voudra  blesser  Asha  et  Vohu 
Manô.  Ahura  aime  une  royauté  qui  veut  le  bien  : il  comblera  les  vœux 
de  ceux  qui  connaissent  les  deux  Amshaspands. 

11 . Le  poète  termine  en  demandant  qu’Ahura  lui  enseigne  les  lois  éter- 
nelles. 


Le  Cîm  î Gâsân  fait  de  ce  Hâ  le  Hâ  d’Auhrmazd  et  de  l’homme  de  bien,  ce  qui  pour- 
rait se  dire  aussi  bien  de  tous  les  autres.  S’il  faut  absolument  le  rattacher  â un  des 
Amshaspands,  on  devrait  en  faire  1e  Hâ  d’Asha  et  de  Vohu  Manô  (la  Sainteté 
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et  la  Bonne  Pensée)  qui  reparaissent  à chaque  strophe  et  font  comme  le  motif  de 
tout  le  Ilâ. 

Consulter  Dhikart,  IX,  5 [Sûtkar],  'iS  [V arshtmdnsnr),  50  {Bah). 


Le  Zôt  prend  le  idè,  en  asperge  le  Barsom  et  dit  avec  le  Râspî  ; 

1 . Ahyâ  yâsâ.  — Dans  ma  prière,  les  mains  tendues,  je  demande  celle 
joie  : [d’accomplir]  toutes  les  œuvres  de  sainteté,  [qui  font]  la  loi  primitive 
de  Mazda,  l’Esprit  du  Bien*;  et  de  [recevoir] l’intelligence  de  Vohu  Manô, 
pour  que  je  sache  satisfaire  Géush  Urvan-  {‘2  fois); 

Le  Zôt  seul  : 

2.  Moi  qui  viens  à vous,  ô Mazda,  avec  Vohu  Manô^  afin  que  vous  me 
donniez  dans  les  deux  mondes,  celui  des  corps  et  celui  de  resprit"*,  les 
biens  que  l’on  obtient  par  Asha®^  et  avec  lesquels  vous  faites  le  bonheur  de 
ceux  qni  vous  réjouissent®; 

3.  moi  qui  me  donne  à vous^,  ô Asha®,  et  à celui  qui  est  le  Premier  [de 
tous]®,  Vohu  Manô,  et  à Ahura  Mazda,  auxquels  appartient  Tindéfeclible 

1.  Pour  faire  toute  chose  « suivant  l’idéal  des  Gâthas  » {pun  gasdnîgîk);  cf.  n.  41. 

2.  Les  dons  naturels  d’une  intelligence  bien  douée,  l’àsnô  khratu,  qui  est  sous 
la  dépendance  du  Vohu  Manô  (l’Amshaspand  de  la  Bonne  Pensée;  voir  Y.  XXII, 
25,  note  22).  — « Pour  que  je  sache  prendre  soin  intelligent  des  troupeaux  » 
(P.).  — Géush  Urvan,  Gôshûrûn,  « l’Ame  du  Bœuf  »,  est  le  Génie  qui  veille  sur  la  vie 
animale;  voir  Hâ  XXIX. 

3.  Avec  la  vertu  : « par  la  vertu  parfaite  il  vient  en  l’appartenance  d’Auhr- 
mazd  » (P.). 

4.  Le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  la  terre  et  le  ciel. 

5.  àyaptà  ashàt  hacâ;  samriddhatvam  sadvyâpârât  prdpgam  (N.),  « la  prospérité 
qui  doit  être  obtenue  par  la  vertu  ». 

6.  yâish  rapafitô  daidit  livàthrè  ; litt.  « par  lesquels  il  [Ahura]  mettrait  dans  le 
bonheur  ceux  qui  [le]  r^’ouissent  » (P.  man  ô olà  i râinXnitâr  yahbùnêt  khvâr’ih  « qui 
donnent  le  bien-être  à ceux  qui  [vous]  réjouissent  » ; — N.  « Donne-moi  la  prospérité 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  réjouissent  les  Dieux  et  les  gens  de  biens  »). 
— On  serait  tenté  de  corriger  daidit  en  daidita,  qui  rétablirait  le  rythme  du  vers 
et  l’accord  des  personnes. 

7.  nfyâni;  voir  page  147,  note  7. 

8.  Asha  Vahishta,  Ardibakiskt,  Sainteté  Parfaite,  le  second  des  Amesha-Spentas; 
voir  page  24. 

9.  « Il  est  le  premier  en  ce  qu’il  a été  créé  avant  les  autres  Amshaspands  » 
(N.;  cf.  page  23). 


208 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


Khsliatra*®,  et  à l’accroissante  Ârmaiti"  : venez  à mon  appel,  pour  ma  joie! 

4.  moi  qui  donne  le  Paradis  à l’âme,  avec  l’aide  de  Voliu  Manô  et  leur 
récompense  [divine]  aux  œuvres**  [faites]  en  connaissance  de  Mazda  Ahu- 
ra**,  autant  je  le  désire  et  le  puis,  je  veux  apprendre  aux  hommes  à cher- 
cher l’Aslia**. 

5.  Quand  te  verrai-je  connu ô Asha,  et  toi,  Vohu  Manô?  [Quand  ver- 
rai-je] le  trône  d’Ahura  *'^?  [Quand  verrai-je]  obéissance  au  très  Bienfaisant 
Mazda**?  Quand  notre  langue  donnera-t-elle  aux  brutes  **  la  foi  en  cette 
Parole,  la  plus  grande  de  toutes? 

10.  « L’indéfectible  Souveraineté  ».  lihsbalhra  (Vairya  ; Skahrêvar),  la  Souverai- 
neté absolue;  le  troisième  Amesha-Spefita;  voir  p.  24,  — « C’est-à-dire  que  la  souve- 
raineté des  Amshaspands  est  solide  ». 

41.  Spenta-Ârmaiti,  Spandârmat,  la  Piété  Bienfaisante;  le  quatrième  Amshas- 
pand;  voir  p.  24.  — varedaiti,  vâlishn  dâtar  (P.),  vriddkidâyà  (N.);  comme  déesse 
de  la  terre. 

12.  L’âme  devient  digne  du  Paradis  par  Vohu  Manô,  c’est-à-dire  par  la  Bonne 
Pensée,  par  la  Vertu.  — meùfjamm  daidè,  dar  Garôlmân  yahbûnêt  (P.);  v.  Etudes 
iraniennes,  II,  163-165. 

13.  ashisbca  sbyaothnanàm  dépend  de  daidê  comme  urvànem. 

14.  « Et  de  sa  loi  » (P.);  vîdush , participe  parfait  pris  adverbialement;  cf. 
notes  31,  33. 

15.  IdAska,  le  bien  suprême,  le  bien  moral  et  religieux. 

16.  « Quand  verrai-je  le  temps  où  chacun  te  connaîtra  vertueusement?  » (N.). 

17.  gàlùmca  Ahurâi.  Paraphrase  du  Dlnkart,  IX,  50,  16  : « Celui  qui  donne  des 
ordres  pour  faire  progresser  la  cause  d’Auhrmazd,  celui-là  apprend  aux  hommes 
comment  voir  le  trône  d’Auhrmazd  » ; ou  bien  : « le  lieu  d’Ahura  »,  gâlu,  yâs,  signifiant 
à la  fois  « lieu  » et«  trône  ».  On  pourrait  songer  aussi  à « [Quand  verrai-je]  libre  place 
à Ahura?  »,  c’est-à-dire  sa  religion  seule  maîtresse  (cf.  Yt.  XIII,  99,  l’emploi  de  ravô)  ; 
cette  traduction  cadrerait  mieux  avec  le  sens  de  la  seconde  partie  de  la  phrase. 

18.  « Chacun  ayant  un  Dastûr  dont  il  suit  les  instructions  » (P.). 

19.  khrafstra  ; ce  mot,  qui  dans  les  parties  plus  modernes  de  l’Avesta  désigne 
les  animaux  malfaisants,  s’applique  aux  hommes  dans  les  Gâlhas  et  est  traduit 
khrat  start  (N.  buddhi-jada),  « confondu  d’intelligence  ».  La  traduction  « brute  » 
marque  le  rapport  des  deux  emplois.  La  traduction  pehlvie  a tout  d’abord  l’air 
d’une  fantaisie  étymologique  : mais  comme  l'emploi  moral  des  Gâthas  est  certai- 
nement plus  ancien,  il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  étymologie  fût  exacte  et 
que  lihrafslra  soit  pour  lilirat(u)-stara,  d’où  ‘khrath-stara  'klirafstara  ; cette  forme 
khrat  se  retrouve  dans  ashhhrath-uaftt  « très  intelligent  » (Yt.  X,  141),  évîtô-kha- 
redh-a  « à l’intelligence  égarée  » (Y.  X,  note  46),  et  se  réduit  à khra  dans  ash-khrà- 
hvanu  (v.  Y.  XIll,  note  15)  et  khra-paiti  (Y.  XL,  1). 

20.  vàurùimaidi  — ’vàrayamadi;  aitnanûnîn  — « faire  croire  »;  cf.  vàurayâ,  Y.  X.XXl, 
3 b;  XLVII,  6 d,  et  parsi  varôldan  « croire  ». 
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6.  Viens  avec  Vohu  Manô,  ô Asha  : donne-nous  les  dons  qui  durent 
éternellement  ! 

Les  paroles  de  vérité  révélées  à Zarathuslitra,  ô Mazda,  et  aux  miens^^, 
ô Ahura,  feront  la  joie  de  la  puissance  qui  anéantirait  la  malice  de  nos 
ennemis^*. 

7.  Donne-moi,  ô Asha,  cette  récompense,  cette  faveur^^  qui  suit  Vohu 
Manô‘^®.  Donne-leur  désir ô Ârmaiti,  à Vîshtâspa  et  aux  miens.  Donne- 
nous  des  princes^*,  ô xMazda,  qui  chantent  et  organisent  votre  parole-®. 

8.  La  [loi]  excellente,  qui  est  la  chose  excellente  entre  toutes,  qui  est  en 
amitié  avec  Asha  Vahishta^®,  je  supplie  Ahura  que  je  puisse  gagner  à elle 
le  héros  Frashaoshtra  et  mes  disciples®*  ; à qui  tu  donneras  à toute  éternité 
[les  biens]  de  Vohu  Manô®^I 

21.  « Les  biens  qui  ne  périssent  pas  à la  résurrection  » (P.). 

22.  A moi,  Zarathuslitra,  et  à mes  disciples  (ahmai  byâcâ,  manîkân  « les  miens  ». 
Noter  la  forme  man-îk  qui  laisse  à jour  le  pronom  iranien  man,  voilé  généralement 
par  le  huzvaresh  li. 

23.  Feront  sa  joie  en  la  faisant  triompher;  autrement  dit,  le  Mazdéisme  fera 
triompher  le  prince  qui  le  prendra  sous  sa  protection. 

24.  Litt.  « Par  les  paroles  de  vérité  dites,  ô Mazda,  à Zarathushtra,  ô Ahura,  aux 
miens,  [est]  la  joie  puissante  » (c’est-à-dire  la  joie  du  puissant,  de  Vîshtâsp,  le  pro- 
tecteur de  Zoroastre)  « par  laquelle  nous  anéantirons  la  malice  de  nos  ennemis».  — 
Sur  cette  dernière  formule,  v.  Y.  IX,  note  52. 

25.  tàm  ashim...  âyaptà;  cf.  l’emploi  symétrique  des  deux  mots  IX,  3,  note  8. 

26.  Qui  s’obtient  par  la  vertu. 

27.  aêshem;  ici  le  pouvoir  spirituel,  « le  pouvoir  de  Maubad  des  Maubads  »,  ma- 
gûpalân  magûpatîh. 

28.  khshayâ-(ca),  P.  pàtakkshah,  N.  pârthivân.  C’est  le  vieux  perse  khshaya,  resté 
dans  le  nom  de  Xerxès,  kbshayârshà  = kbsbâya-arshan  et  d’où  dérive  le  perse  kb- 
sbàya-tLiya,  p.  s/idh. 

29.  Littéralement  : « qui  sont  de  votre  parole  [accusatif  régi  par  l’idée  verbale 
contenue  dans  srevîm  et  âràdào]  chant  et  organisation  »;  — P.  « des  rois  qui 
chantent  votre  Parole,  — c’est-à-dire  qui  disent  votre  religion;  qui  l’organisent,  — 
c’est-à-dire  qui  la  font  régner  ». 

30.  Qui  réalise  la  sainteté  parfaite. 

31.  Aburem  yâsà  vâunusb  narôi  Frasbaosbtrâi.  Le  pehlvi  a : Auhrmazd  am  pavan 
khvahishn  vandlnî  gabrâ  Frashôshtar  « O Auhrmazd,  fais-moi  obtenir  selon  mon  désir 
le  héros  Frashôshtar  ».  Le  sens  littéral  du  zend  semble  : « Je  supplie  Ahura,  dési- 
rant obtenir  (ta  religion)  pour  Frashaoshtra  ».  Glose  : « donne-moi  Frashaoshtra 
pour  disciple,  et  donne  des  disciples  miens  à Frashaoshtra  ».  Frashaoshtra  est  le  frère 
de  Jàmàspa,  le  ministre  de  Vîshtâspa  ; il  donna  sa  fille  Hvog^vî  à Zoroastre  (voir  Yasna 
Ll,  17).  vâunusb  *va-van-ush;  cf.  vidush,  n.  14,  et  n.  33. 

32.  Une  demeure  au  Paradis. 


T.  I. 
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9.  Nous  ne  voudrions  pas  ne  pas  vous  suivre ô Ahura  Mazda,  ni  pour 
aucun  bien  du  monde  blesser  Asha  et  l’Excellent  [Vohu]  Manô,nous  qui 
voulons  aller  vous  donner  des  chantres 

Vous  aimez  une  royauté  désireuse  de  faire  le  bien. 

10.  Ceux  qui  connaissent  l’Asha  et  ce  que  fait  Vohu  Manô^®,  ô Mazda 
Ahura,  remplis  bien  leur  vœu  dans  sa  plénitude.  Les  hymnes,  à vous 
chantés  sans  relâche,  procurent  aliments  et  vêtements^*. 

11.  Toi  dont  le  regard  protecteur  veille*®  à toute  éternité  sur  Asha  et  sur 
Vohu  Manô,  ô Mazda  Ahura,  parle-moi,  enseigne-moi  de  ta  bouche  cé- 
leste^® les  lois  du  monde  primitif'^'. 

33.  anâish  nôit  vào;  an-aîtûnisfmîh  râi  (P.),  anâgantâ  yushmàsu  (N.).  Anâisli  est 
donc  traduit  comme  composé  : an-âisli,  âîsh  étant  une  formation  invariable  de  i, 
« aller  » (peut-être  une  formation  de  parfait,  comme  vîdush,  n.  14;  vâunush,  n.  31);  cf. 
Yasna  XXXII,  15_  a,  n.  60.  Glose  : « c’est-à-dire  que  je  n’agis  pas  contrairement  à 
l’ordre  du  Dastûr  » (N.). 

34.  Glose  : rjânci  ê là  bôyahûnam  î Ashvahisht  dushkhvâr  madammûnêt  « je  ne  dé- 
sire pas  même  un  bien  qui  ferait  peine  à Ashvahisht  ». 

35.  yôi  vé  yôithemà  dasemê  stùtàm;  traduction  conjecturale  : yôithemâ  est  traduit 
comme  venant  de  yat  « aller  » ; dasemê,  formation  nominale  de  das  « donner  » (P.  ya/i- 
bûnêt);  cf.  sscr.  dàç.  — La  glose  pehlvie  voit  dans  ces  chantres  promis  par  Zoroastre 
ses  trois  fils  de  la  fin  des  temps  : « c’est-à-dire  que  je  ferai  venir  {aîtînûnît)  en  conversa- 
tion avec  Oshêtar,  Oshêtarmâh  et  Sôshyans  ».  — Le  rapport  avec  dasemê  yôi  vé  yaêthmà 
(Y.  XI,  9)  semble  accidentel,  dasemê  étant  là  le  nombre  ordinal  ; voir  l.  l.,  note  26. 

36.  « Ceux  qui  connaissent  parfaitement  la  droiture  et  la  vertu  » (P.).  — vôistâ 
n’est  point  une  seconde  personne  de  parfait  de  vid,  c’est  un  nom  d’agent  (sscr. 
vet-tà);  yeng  est  le  relatif  indéclinable. 

37.  erethwéng  : frârûn,  P.,  ekahelayâ  « d’un  coup  » N.;  adjectif  adverbial.  — pe- 
renâ  apanâish,  pûr  anbârit  « faites  pleine  provision  »;  de  apa-nî. 

38.  asùnâ...  sravâo,  a-sûtak...  srdyishn.  Glose  : « celui  qui  ne  se  lasse  pas  du  sa- 
crifice à vous,  vous  lui  faites  obtenir  aliments  et  vêtements  » (P.).  Ce  passage  est  la 
source  de  Y.  LV,  2 [LIV,  6]  : « les  Gâthas  sont  pour  notre  âme  et  un  aliment  et  un 
vêtement  »;  pour  asûnà,  cf.  Y.  XIX,  note  19. 

39.  yé  âîslï  nipâoiihê  ; âish,  pun  nikîrishn,  « en  regardant  (â  4-  ish  ; ish  — sscr.  îksli  ; 
cf.  XXXI,  2,|n.  5;  XXXIII,  1;  XLVII,  n.  20)  ».  Glose;  « c’est-à-dire  que  [tu  protèges]  la 
droiture  et  la  vertu  ».  Le  Commentaire  a en  réalité  « je  protège  » et  entend  : « Si 
mon  regard  protecteur  veille...,  c’est-à-dire  « si  je  protège  la  droiture  »;  mais  nipâ- 
onhê  est  certainement  une  seconde  personne;  cf.  Yt.  X,  78. 

40.  éeâonhà  : pun  puma  ; le  rythme  prouve  que  malgré  cette  .accumulation  de 
voyelles  le  mot  ne  forme  que  deux  syllabes  : éeâonhà  — sscr.  âsâ,  lat.  ore.  — ma- 
nyéush  « de  ta  nature  spirituelle  ». 

41.  « Les  choses  selon  lesquelles  le  monde  premier  fut  »,  c’est-à-dire  la  loi  dans 
sa  pureté  première,  ce  que  l’on  appelle  la  religion  des  Gâthas,  ddii  gdsdnîgîh. 
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Zôt  et  Ràspi  ensemble  : 

12.  Dans  ma  prière,  les  mains  étendues,  je  demande  cette  joie  : [d’accomplir] 
saintement  toutes  les  œuvres  [ordonnées]  au  début  par  Mazda,  l’Esprit  du  Bien;  et 
[de  recevoir]  l’intelligence  de  Vohu  Manô,  pour  que  je  sache  satisfaire  Géush  Urvan 
{2  fois). 

Yathà  ahû  vairyô  (4  fois). 

Ashem  vohù  [3  fois). 

Nous  sacrifions  au  llà  Ahyâ  yâsâ. 

Yènbê  hàtàm. 


Le  Zôt  remet  en  place  le  Zôr-tâe. 


HA  29.  - GATHA  AHUNAVAITI  2 


Le  Mazdéisme  a proclamé  les  devoirs  de  l’homme  envers  l’animal,  en 
particulier  envers  le  bœuf,  qui  l’assiste  dans  son  travail,  qui  le  nourrit  de 
sa  chair  et  l’habille  de  sa  peau.  L’avènement  du  Zoroastrisme  est  représenté 
comme  l’avènement  de  la  justice  pour  les  animaux',  une  sorte  de  89  de 
l’espèce  bovine. 

« Lorsque  mourut  le  Taureau  (c’est-à-dire  le  Taureau  unique, 

Gaush  aêvôdâta,  créé  par  Auhrmazd,  et  d’où  devaient  sortir  toutes 
les  espèces  animales;  cf.  p.  9,  note  11),...  au  moment  où  Tâme  du  Tau- 
reau sortait  du  corps,  Gôshûrwi  « l’Ame  du  Taureau  »,  se  tint  devant  lui 
et  poussa  vers  Auhrmazd  une  plainte  aussi  retentissante  que  si  mille 
hommes  criaient  à la  fois  : A qui  as-tu  laissé  le  gouvernement  des  créa- 
tures, maintenant  que  la  destruction  est  lâchée  dans  le  monde,  que  les 
plantes  sont  desséchées,  les  eaux  empoisonnées?  Où  est  l’homme  dont  tu 
disais  : Je  le  créerai  pour  qu’il  prêche  la  sollicitude  [pour  les  êtres]? 

« Auhrmazd  répondit  : Tu  es  malade,  Gôshûrùn,  de  la  maladie  d’Ahri- 
man  et  de  la  méchanceté  que  les  démons  ont  déployée  sur  toi.  Si  j’avais  pu 
créer  cet  homme  en  ce  moment,  Ahriman  ne  se  serait  pas  livré  à cette 
violence, 

« Gôshûrùn  s’avança  jusqu'à  la  sphère  des  étoiles  et  répéta  sa  plainte  ; 
jusqu’à  la  sphère  de  la  lune  et  répéta  sa  plainte;  jusqu’à  la  sphère  du  so- 


1 Tué  par  Ahriman. 
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leil  et  répéta  sa  plainte.  Alors  on  lui  montra  le  Frôhar  de  Zoroaslre,  et 
Auhrmazd  dit  : Je  le  créerai  dans  le  monde  pour  prêcher  la  sollicitude 
[pour  les  êtres].  Gôshûrûn,  satisfaite,  accepta  alors  de  nourrir  les  êtres  et 
consentit  à une  nouvelle  création  des  animaux  dans  le  monde  » (Bd.  IV). 

Ce  passage  du  Bundahish  est  le  meilleur  commentaire  du  Hâ  qui  nous 
occupe,  quoique  le  cadre  mythologique  soit  plus  accusé  et  plus  développé 
dans  le  Bundahish  que  dans  la  Gâtha.  L’analyse  du  Yarshtmâmar  Nash 
dans  le  Dînkart  définit  ce  Ilâ  plus  sobrement,  comme  étant  « la  plainte 
adressée  par  Gôshûrûn  à Auhrmazd,  au  moment  de  la  création,  dans  le 
conseil  des  Amshaspands  » ; elle  voit  par  l’esprit  toutes  les  oppressions  et 
les  souffrances  [ainîkih  u anâkih)  qui  l’attendent  sur  la  terre,  coups,  bles- 
sures, égorgement,  enlèvement,  mauvaise  étable,  mauvais  soins,  et  sup- 
plie Auhrmazd  de  ne  point  la  créer  dans  le  monde  et  pour  cette  cruelle 
oppression. 

Analyse.  — La  plus  grande  partie  du  Hâ  est  dialoguée  : les  interlo- 
cuteurs sont  Géush  Urvan  ou  l’Ame  du  Taureau  (§  1),  Ahura  Mazda  (§  2), 
Asha  (§  3),  Vohu  Manô  (§  4)  et  Zarathushtra  :dans  le  reste,  c’est  le  poète 
qui  parle. 

1.  Géush  Urvan  se  plaint  aux  Amshaspands.  Les  hommes  maltraitent  le 
bœuf,  le  battent,  l’enlèvent,  le  tuent  à plaisir.  Pour  qui  a-t-il  été  créé? 

2.  Ahura  Mazda  se  tourne  vers  Asha,  personnification  du  Bien,  et  lui 
demande  quel  Maître  spirituel  (ratu)  il  a établi  pour  enseigner  aux  hommes 
leur  devoir  envers  les  animaux  et  quel  Maître  temporel  (Ahura)  pour 
protéger  ces  animaux  contre  la  violence. 

3.  Asha  fait  ressortir  l’aveuglement  du  mauvais  maître  qui  ne  sait  pas 
le  châtiment  qui  l’attend,  tandis  que  celui  qui  fait  le  bien  auquel  la  loi 
le  convie,  sera  récompensé  et  tout-puissant. 

4.  Mazda,  en  effet,  observe  le  poète,  fait  le  compte  de  tous  les  actes 
des  démons  et  des  hommes;  il  est  l’arbitre  du  bien  et  du  mal;  faisons  donc 
selon  son  désir  (§  4).  L’homme  de  bien  ne  mourra  pas,  — la  mort  n’est  que 
pour  le  méchant  ; — son  âme  recevra  la  récompense  suprême  et  il  s’entre- 
tiendra au  ciel  avec  Ahura  (§  5).  Or,  Ahura,  en  donnant  sa  loi,  nous  a 
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donné  le  vrai  moyen  de  lutter  contre  le  mal  : malheureusement,  les  hommes 
ne  la  suivent  pas,  ils  n’obéissent  pas  au  Maître  spirituel  ni  au  Maître  tem- 
porel (c’est-à-dire  aux  deux  autorités  légitimes).  C’est  seulement  pour 
le  laboureur  bon  qu’Ahura  a créé  le  bétail. 

7.  Ahura  a donné  la  graisseau  bétail,  pournourrirl’homme  : età  l’homme 
il  a donné  sa  loi,  pour  lui  apprendre  à ménager  la  vie  animale.  Mais  quel 
est  l’homme,  demande  Ahura,  qui,  inspiré  de  Vohu-Manô,  révélera  cette 
loi  aux  hommes? 

8.  J’ai  trouvé  l’homme  unique  qui  la  recueillera,  répond  Vohu  Manô; 
c’est  Zarathushtra,  lequel  chantera  aux  hommes  ce  qu’il  y a à faire  pour 
lutter  contre  le  mal. 

9-10.  A ces  mots  Géush  Urvan  gémit  sur  l’impuissance  de  son  protecteur, 
sur  la  faiblesse  de  l’apôtre  qui  devrait  être  maître  absolu.  Quand  les  puis- 
sants de  la  terre  mettront-ils  leur  force  à son  service?  Elle  appelle  au  se- 
cours de  Zarathushtra  Asha,  le  Bien,  Vohu  Manô,  la  Bonne  Pensée, 
Rhshathra,  le  Pouvoir,  et  avant  tout  Ahura. 

11.  Zarathushtra  paraît  et  demande  à ses  quatre  protecteurs  leurs 
récompenses  célestes. 

Consulter  Dlnkart,  IX,  6 {Sûtkar),  29  {Varshtmânsa?'),  51  {Bak)  \ Dàdistan,  XXII. 


Le  Zôt  seul  * : 

1.  Khshmaibyâ  géush  urvâ.  — L’Ame  du  Bœuf-  pleurait  vers 
vous*  : « Pourquoi  m’avez-vous  créé  et  qui  m’a  formé ^? Me  voici  en  proie*  au 

1.  « Ici  et  à toutes  les  Gâthas  verser  du  lait  sur  le  Barsôm  » {Danâ  jîvâk  ukulâ 
jîvâk  gâsêjiv  ol  barsôm  yadrûnishn\  Pt‘). 

2.  Géush  Urvan,  Gôshûrûn;  voir  l’Introduction  du  Hâ. 

3.  Vers  les  Amshaspands. 

4.  Le  pehlvi  a : « pour  qui  ai-je  été  formé?  » ce  qui  est  certainement  le  sens  latent. 
La  réponse  directe  à cette  question  se  trouve  au  § 6 : « C’est  pour  le  bon  laboureur 
que  t’a  formé  ton  créateur  ». 

5.  àhishàyâ,  est  traduit  am  âhûkinit  pun  hamâk  (N.  âbadhayati  sarvatra  jneyam)^ 
« m’afflige  de  toute  manière  ».  àhishàyâ  (lire  âhushàyâ?)  est  un  instrumental  fémi- 
nin de  âhishâ  (àhushâ?),  ayant  la  force  verbale  de  âhûkînîtan,  d’où  le  régime  mâ. 
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violent®,  au  bandit^  au  brutal,  fi  qui  me  déchire®,  à qui  me  dérobe.  .le  n’ai 
de  prolecteur  que  vous  : assuroz-moi  donc  bonne  pâture®.  » 

2.  Alors  le  Créateur  du  Bœuf*®  demanda  à Asha**  : « Quel  est  le  Ratu 
que  tu  as  donné  au  troupeau  *^  pour  que  les  maîtres,  lui  donnant  leurs  soins 
actifs,  le  nourrissent  et  l’accroissent'®?  Et  quel  bienfaisant  Seigneur*® 
[as-tu  établi],  pour  repousser  de  lui  les  violences  des  méchants*®?  » 

3.  Asha  a su  parler*'*  au  mauvais  maître  qui  fait  souffrir  le  troupeau*®.  Il 
ne  sait  pas,  [le  mauvais  maître],  l’éclatante  [récompense]  qui  adviendra  aux 
justes*®  : car  il  est  le  plus  puissant  des  êtres,  celui  qui  vient  aussitôt,  à 
l’appel,  faire  le  bien*®. 

4.  Mazda  sait  faire  le  compte  suprême*®  de  tout  ce  qu’ont  fait  et  que 

6.  aêslimô,  l’homme  colère  qui  bat  les  animaux. 

7.  hazascâ,  le  brigand  qui  les  enlève  : cf.  Yasna  XII,  2,  note  9. 

8.  remô,  rlshkûn,  le  brutal  « qui  les  tue  sans  mesure  » (c’est-à-dire  au  delà  du 
besoin;  am  apatmân  kûshît);  cf.  note  33.  — dareshcà,  sikûntâr{p.  sîkûn(an~  persan 
darldan)  : « c’est-à-dire  qu’il  leur  fait  bôtôkzyat  » ; cf.  Patel  Irânî^  § 14. 

9.  vohù  vàstryà  : le  sens  revient  à : « faites  que  je  sois  bien  traité». 

10.  Ahura  Mazda. 

11.  Asha  Vahishta,  Ahura  s’adressé  à lui  d’abord  comme  étant  l’incarnation  du  bien . 

12.  Litt.  « Comment  de  toi  le  Ratu  au  bœuf?»,  le  Ratu  étant  le  maître  spirituel 
qui  règle  les  devoirs  de  l’homme  envers  les  animaux  {rat  î gôspandân  mon);  s’oppose 
à Ahurem,  le  Seigneur,  qui  a la  force  matérielle  pour  défendre  le  troupeau  (voir  la 
fin  de  la  strophe);  ratu-ahura  = ratu-alm  (cf.  p.  162j. 

13.  Litt.  « de  sorte  que  les  maîtres  lui  donnent  multiplication  de  bœufs  et  acti- 
vité avec  fourrage  ». 

14.  paiti-mravat,  c’est-à-dire  le  châtier  [pasukh  gûft  aîghash  pâtfrâs  obdûnênd  ; cf. 
XXI,  note  9).  — C’est  Asha  Vahishta  qui  règle  le  degré  des  châtiments  de  chaque 
crime  dans  l’enfer. 

15.  nuit  sarejâ  advaêshô  « le  maître  {sardâr  P.,  svâmin  N.)  qui  n’est  pas  ne  faisant 
pas  souffrir  ». 

16.  La  récompense  qui  les  attend  dans  l’autre  monde,  el  par  suite  le  châtiment 
qui  l’attend,  lui  (Glose  : ûoldshdn  darvand  pdtfrâsi  pun  ravdn  ci  vacand  obdûnand  Id 
khavîtûnand  : « ces  méchants  ne  savent  pas  quel  châtiment  de  l’àme  et  combien 
grand  on  leur  inflige  ». 

17.  yahinài  zavéùg  jimâ  keredushà:  litt.  «à  qui  est  action  [kartdr'ili)  venant  à l’ap- 
pel » ; c’est-à-dire  « quand  on  l’appelle  pour  lui  dire  : fais  bonnes  œuvres,  il  les  fait  » 
[amatash  karitûnand  âigh  : kdr  u karfak  obdûn,  obdûnad).  — keredushd,  thème  féminin, 
auquel  se  rapporte  l’adjectif  composé  zavéng-jimà. 

18.  sahvâré  mairislitù  « celui  qui  compte  le  mieux  les  choses  » (sakhundn  amdrînîtdr 
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feront*®  démons  et  hommes  : il  est  l’arbitre  souverain^®  : faisons  donc 
comme  il  désire^*. 

5.  L’âme  et  les  mains  tendues^^,  adorant  Ahura  entre  vous  [tous]  mon 
âme  ira  avec  la  vache  Azî^^,  et  j’éclaircirai  mes  doutes  auprès  de  Mazda*®  : 
car  pour  l’homme  à la  vie  droite  il  n’y  a pas  de  mort*®,  ni  pour  le  vaillant 
travailleur  : elle  n’est  que  pour  les  méchants. 

6.  Ahura,  qui  le  connaît,  a dit  de  sa  bouche  le  moyen  de  salut  contre  la 
Destruction*'^  : mais  les  hommes  n’ont  point  pris  de  Seigneur  (ahu)  et  de 
Maître  (ratu)  conformément  à la  loi  sainte**. 

P.);  sahvàré  est  déjà  employé  au  sens  général  du  persan  moderne  sakfiun  « chose, 
affaire  ».  Glose  : « il  sait  faire  le  compte  des  péchés  et  des  bonnes  œuvres  » (P.)  : 
Allusion  à la  balance  des  comptes  qui  doit  décider  du  sort  des  âmes.  Cf.  Y,  XXXll, 
6 d,  note  23  ; Yt.  I,  7. 

19.  pairi-cithit...  aipî-cithît,  pêsh...  akhar  « avant...  après...  »;  cithit  est  une  forma- 
tion pronominale  (cit  -j-  it?). 

20.  hvô  vîcirô,  zak  barâ  vicitâr  « il  est  celui  qui  choisit  » (c’est-à-dire  qui  décide  de 
ce  qui  est  juste;  A’âr  udinâ  barâ  vicînît). 

21.  « C’est-à-dire  que  son  désir  soit  le  nôtre  » (P.). 

22.  ustànâish  ahvâ  zastâish  : ûstân  ahûih..  u ûstân  zastîh,  c'est-à-dire  de  toutes  ses 
forces  d’esprit  et  de  corps. 

23.  frinemnâ,  nominatif  pluriel  : « nous,  priant  »;  au  vers  suivant  la  construction 
change  et  le  sujet  devient  « mon  âme  »,  mé  urvà.  — « Entre  vous  [tous]  »,  c’est- 
à-dire  «je  prie  surtout  Auhrmazd  entre  tous  les  Amshaspands»  (P.) 

24.  Litt.  « mon  âme  [sera]  de  la  vache  Azî»,  c’est-à-dire  elle  me  donnera  sa  récom- 
pense. La  vache  Azi  est  la  vache  de  trois  ans  {trivârshiki),  l’âge  où  elle  est  le  plus 
précieuse  et  donne  le  plus  (rânyô-skereti  ; Y.  XLIV,  6 c).  11  s’agit  à la  fois  de 
la  récompense  terrestre  et  céleste  : le  bon  laboureur  aura  sur  terre  la  vache  Azî,  et 
dans  le  ciel  son  âme  aura  aussi  sa  vache  Azî,  c’est-à-dire  une  récompense  qui  est 
là-haut  ce  que  la  vache  Azî  est  sur  terre. 

25.  hyat  mazdàm  dvaidi  ferasàbyo;  litt.  « quand,  dans  le  doute,  avec  questions  à 
Mazda  ».  — dvaidî  ; pun  gûmànig  (substantif  abstrait,  formé  de  dva  « deux  »,  avec  le 
sufûxedi;  cf.  advào  (a-dvâo)  « absence  de  doute  » : Y.  XXXI,  note  6. 

26.  « Celui  qui  vit  avec  droiture,  il  n’y  a pas  de  mort  pour  son  âme  » (P.). 

27.  vyânayâ  : P.  vicârishn,  N.  viçuddhim  ; peut-être  de  vy-â-nî  « écarter  >>  ; — vafusb  : 
P.  vashûpishn,  N.  vinâçana  («  il  a dit  qu’il  y a remède  au  mal  qui  vient  d’Ahriman  ». 
Ce  moyen  de  salut  est  la  soumission  à la  religion  d’Ahura  (voir  la  strophe  7)  et  aux 
autorités  établies  par  elles,  l’ahu  et  le  ratu. 

28.  « On  ne  peut  pas  échapper  [au  mal  qui  vient  d’Ahriman]  parce  que  les  hommes 
ne  considèrent  pas  le  Seigneur  (le  Khûtà  ou  Abu,  le  maître  temporel)  comme 
Seigneur...  et  ne  traitent  pas  non  plus  comme  il  convient  le  maître  spirituel»  (le 
Dasiôbar  ou  Ratu);  cf.  Vd.  1,  20. 
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C’est  pour  le  bon  laboureur-^  que  t’a  formé  ton  créateur. 

7.  Cette  Parole  de  Prospérité^®,  Ahura  l’a  faite,  d’intelligence  avec 
Asha®'.  3Iazda  a donné  la  graisse  aux  troupeaux,  et  à ceux  qui  s’en  nour- 
rissent®^ l’Esprit  du  Bien  a donné  ses  instructions®®.  Quel  est  l’homme  qui, 
inspiré  de  toi,  ô Voliu  Manô,  révélera  aux  hommes  les  deux  lois? 

8.  VoHU  Mano.  — « J’ai  trouvé  un  homme  qui  écoutera  tes  instruc- 
tions®^. C’est  Zarathushtra,  le  Spitâma,  qui  désire  avec  nous,  ô Mazda,  et 
avec  Asha®®;  qui  chantera  ce  qu’il  y a à faire®®,  et  à qui  sera  donnée  belle 
demeure  pour  sa  parole  ®\  » 

9.  Alors  l’Ame  du  Bœuf  gémit  sur  l’impuissance®®  [de  Zarathushtra]  à 
lui  donner  la  joie®®  et  à faire  largesse;  [elle  gémit]  sur  la  voix  de  l’homme 
sans  force «lui  que  je  voudrais  [dit-elle]  maître  de  l’absolu  pouvoir^’. 

29.  « Actif  et  modéré  » [tûkhshdk  u patmdmk)  : cf.  la  strophe  suivante.  — Ce  vers 
est  la  réponse  à la  question  de  la  strophe  1 ; cf.  note  4 et  Dinkart,  IX,  29,  8;  il  est, 
suivant  la  glose  marginale,  dans  la  bouche  d’Ahura. 

30.  L’Avesta,  avec  les  biens  qu’il  apporte  aux  fidèles. 

31 . Le  bien  personnifié.  « Les  récompenses  que  promet  ta  Parole  sainte,  il  les 
donne  à ceux  qui  accomplissent  les  bonnes  œuvres  de  religion  » (P.). 

32.  hvôurushaêibyù  : lire  ainsi  au  lieu  de  bvô  urusbaêibyô  [Rev.  '1882, 1,182). 

33.  « Pour  qu’ils  s’en  nourrissent  avec  mesure  » (P.)  et  ne  tuent  pas  plus  qu’il 
ne  faut  (voir  note  8).  — Cf.  Y.  XLVll,  n.  10. 

34.  Et  acceptera  de  les  porter  aux  hommes;  cf.  Vd.  11, 1 sq.  — Glose  marginale  : 
pasukh  gavishni  Vahûman  « réponse  de  Vahûman  ». 

35.  « C’est-à-dire  que  son  désir  est  pour  les  bonnes  œuvres  parfaites  » (P.). 

36.  Aigh  cdrak  i Drûj  dar  gêhân  bard  yamalalûnêt  « c’est-à-dire  qu’il  dira  dans  le 
monde  le  moyen  d’échapper  à la  Drûj  » (P.). 

37.  « A cause  des  bonnes  paroles  qu’il  dit,  on  lui  donne  belle  place  là-bas  dans  le 
ciel  » (P.).  — hudemem,  eu-Sop.ov,  « belle  demeure  »;  ph.  hû-damûnili  (zend  budemem 
= sscr.  su-damam;  ph.  damûn,  cf.  sscr.  damùnas). 

38.  an-aêsbem  « n’avoir  point  son  désir  »,  être  a-tûvdn  (P.);  régit  à la  fois  le  datif 
khshàménê  et  l’accusatif  ràdcm. 

39.  bbsbàménè,  traduit  par  décomposition  étymologique  shdt-minishn,  dnanda-ma- 
nas  ; en  réalité  d’un  verbe  kbsban,  synonyme  de  kbsbnu. 

40.  « La  religion  n’étant  pas  en  progrès  »(P.).  Zoroastreest  encore  sans  partisans, 
sans  protecteur,  sans  pouvoir.  Comment  pourra-t-il  faire  triompher  les  prescriptions 
d’Ahura?  Ce  sont  les  mêmes  plaintes  que  le  poète  met  ailleurs  dans  la  bouche  même 
de  Zoroastre  : voir  Y.  XLVl,  2. 

41.  Revêtu  du  pouvoir  de  Mobed  des  Mobeds  (P.). 
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Quand  viendra  celui  qui  lui  donnera  toute-puissante  assistance  ? 

10.  «Vous  donc,  Aliura,  Asha  et  Khshathra,  donnez-leur  votre  secours'^*; 
venez  avec  Vohu  Manô,  qui  leur  donnera  belle  demeure*^  et  joie.  Mais 
c’est  de  toi,  ô Mazda,  que  j’attends  qu’il  reçoive  tout  d’abord*^  » 

11.  Zarathüshtra'^®.  — Asha,  Vohu  Manô  et  Khshathra,  oü  viendrez- 
vous  à moi^^?  O Mazda,  donnez  pleine  récompense  à ma  haute  vertu^M 
A présent^®,  ô Ahura,  notre  désir^®est  d’obtenir  les  libéralités  d’un  être 
tel  que  vous. 

12.  ALya  yàsâ.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues,  je  demande  cette  joie,  etc.  “ 
{2  fois). 

Yatliâ  abù  vairyô  [4  fois). 

Asbem  voliù  [3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Ilâ  Khshmaibyâ  géush  urvâ. 

Yênhê  hâtâm. 


42.  Invite  à Vîshtâspa. 

43.  khshathra  représente  la  royauté,  le  pouvoir  matériel,  que  l’on  souhaite  de  voir 
au  service  du  prophète.  — aogô,  ayyârih.  — « Donnez-tewr  » ; à Zoroastre  et  ses 
suivants. 

44.  Selon  le  Commentaire,  dans  l’autre  monde  [gâs  tamâ). 

45.  Secours  et  récompense  : tu  es  son  premier  et  plus  sûr  protecteur. 

46.  Les  mots  gaviskni  Zartûhsht  dans  le  commentaire  sont  une  glose  marginale 
passée  dans  le  texte. 

47.  at  mà  mashâ  : ïtûnô  li  yâmatûnînét  « où  faites-vous  ainsi  venir  à moi.  » Il  est  diffi- 
cile de  retrouver  un  verbe  et  une  forme  verbale  dans  mashâ  : mashâ  semble  être  un 
adverbe  indiquant  le  mouvement  rapide;  cf.  môshu  « rapidement  »,  sscr.  makshu. 
« Où  viendrez-vous  à moi  » signifie  « Où  recevrai-je  les  récompenses  dont  vous  dis- 
posez ? « [zak  mizd  aîghjlvâk  yakôyamûnlt). 

48.  â paiti-zânatâ  « reconnaissez  »,  au  double  sens  du  français  («  c’est-à-dire,  pour 
ma  pure  vertu  donnez-moi  un  retour  » pâtdahishn;  P.). 

49.  « A présent  que  je  connais  mieux  vos  merveilles,  je  désire  plus  vivement 
votre  bonté.  Selon  d’autres  : à présent  que  j’ai  établi  la  loi,  mes  disciples  et  moi  dé- 
sirons une  récompense  » (Comm.  P.). 

50.  nâo  avare,  probablement  pour  âvare  (YasnaXXX,  note  6),  de  var  « désirer  » ; cf. 
âvareta  « chose  désirée,  bien  » : est  traduit  lanâ  kdmak. 

51.  Première  stance  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  (XXVIII,  1),  refrain  final  de  tous  les 
Hâs  de  la  Gâtha. 
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Exposition  du  principe  du  dualisme  : on  trouvera  une  exposition  paral- 
lèle au  Hâ  XLV. 

1-2.  Proclamez  les  lois  d’Ahura  à qui  le  désire,  et  que  les  hommes  écou- 
tent et  comprennent;  car  du  choix  qu’ils  feront  entre  les  deux  religions 
dépend  leur  sort  dans  l’autre  monde. 

3-6.  Il  est  deux  Esprits,  contraires  de  pensée,  de  parole  et  d’action  ; 
l’un  a choisi  le  Bien,  l’autre  le  Mal;  l’un  apporte  la  vie,  l’autre  la  mort,  et 
ainsi  ont-ils  fait  depuis  le  premier  homme  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Ceux 
qui  veulent  satisfaire  Aliura  suivent  l’Esprit  du  Bien;  les  démons  et  ceux 
qu’ils  trompent  ont  suivi  l’Esprit  du  Mal. 

7-8.  Que  viennent  au  secours  du  fidèle  Rhshathra,  Vohu  Manô  et  Asha! 
Le  Pouvoir  et  le  Paradis  à ceux  qui  livreront  la  Druj  aux  mains  d’Asha! 

9-10.  Quant  à nous,  notre  choix  est  pour  Ahura  : nous  sommes  de  ceux 
qui  travaillent  à l’avènement  du  monde  futur  par  le  triomphe  d’Ahura; 
nous  voulons  briser  la  Druj  et  mériter  sur  terre  bon  renom  pour  entrer  au 
Paradis. 

H.  Ahura  a donné  sa  loi  pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  leur 
épargner  la  souffrance  : car  longue  torture  attend  le  méchant  et  longue 
félicité  le  juste. 


Une  expression  du  troisième  vers  semble  avoir  donné  naissance  à la 
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légende  des  Zervanites  qui  fait  d’Auhrmazd  et  d’Ahriman  deux  frères 
jumeaux  conçus  dans  un  même  sein  (voir  note  10). 

Consulter  Dînkarl,  IX,  7 (Sûthar),  ‘2Q[Varshtmânsar),  52  {Bak). 


1 . At  tâ  vakhshyâ.  — Ces  lois  de  Mazda',  qui  les  connaît  les  dise  à 
qui  les  désire^;  ces  louanges  d’Ahura,  ces  liturgies  de  Vohu  Manô  ^ : 
œuvre  sainte  et  de  bonne  pensée,  ceux  qui  dans  la  lumière  céleste^  la  ver- 
ront se  réjouiront. 

2.  Ecoutez  de  vos  oreilles  la  doctrine  excellente  “ et  examinez  bien  d’une 
intelligence  claire,  afin  que  nous  choisissions  chacun  pour  nous,  homme 
et  femme,  [la  loi]  à préférer®.  [Car]  au  jour  de  la  grande  affaire’,  nous 
recevrons  le  prix  de  renseignement  que  nous  aurons  suivi  *. 

3.  Les  deux  Esprits  primitifs  ® ont  eux-mêmes  proclamé  leurs  deux  na- 

1.  Mazili'itlia,  contracté  de  Mazdà-datlià  {Auhrmazd-dàt  P.);  litl.  : « les  dons  de 
Mazda  »,  c’est-à-dire  la  parole  sainte  « l’Avesta  et  le  Zend  » (P.). 

2.  « Le  sage  doit  les  enseigner  » (P.)  ; cf.  XLV,  1;  LI,  8. 

3.  Les  staotà  en  l’honneur  d’Ahura  et  les  yêsnyâ  inspirées  de  Vohu  Manô  (récitées 
dans  un  esprit  de  piété);  sur  les  Staotà  yêsnyà  voir  à l’Introduction  l’analyse  du  Yasna. 

4.  Les  dieux.  « Les  dieux,  voyant  l’Esprit  du  sacriflce,  se  réjouiront  » (P.).  Para- 
phrase du  Dinkart,  IX,  30,  1 : « PEsprit  du  sacrifice  de  l’homme  sage,  instruit,  et 
qui  pense  le  bien,  se  mêle  vite  à la  lumière  du  soleil  et  vient  combler  les  vœux  et 
faire  la  joie  des  Amshaspands  ».  — Le  sens  littéral  est  : « [il  y en  a]  qui  [sont]  pen- 
sant le  bien  avec  sainteté;  et  il  y a vue  dans  la  lumière  céleste  avec  joie  ». 

5.  valiishtà  : est  rendu  ici,  non  pahlûm,  mais  p&vvakhshtnishn  « qui  fait  grandir»; 

cf.  p.  171,  note  68. 

6.  âvarenào  vîcitlialiyà  : kâmak  lanâ  barâ  vicînishn. 

7.  para  mazé  yâonliô  : j)un  zak  mas  kdr,  pun  pasàkht  pun  tant  pasîn  </.  à la  grande 
affaire,  à l’épreuve  [duVar;  v.  note  39],  au  jour  de  la  résurrection  ».  La  grande  af- 
faire, la  plus  grande  des  affaires  (mazishtem  yâonliàm),  la  plus  grande  de  toutes  les 
choses  (vîspé-niazislilem)  sont  des  expressions  employées  pour  désigner  la  résurrec- 
tion : Y.  XXXVI,  2,  note  5;  LVIIl,  7;  XXXIII,  5. 

8.  Ou  peut-être  : « que  nous  aurons  fait  suivre  ».  Litt.  « montrant  (baodhantô]  à 
nous  en  retour  (paili)  pour  cet  enseignement  ».  — Glose  : ô zak  âmûkhtishn  lanâ 
nikizênd  pdtdahishn,  aîgliamân  mandûm  î frârûn  âmûkhtan  râi  pâtdahishn  obdûnênd 
'<  pour  cet  enseignement  de  nous,  on  nous  montre  récompense;  c’est-à-dire  qu’on 
nous  donne  récompense  pour  notre  apprendre  quelque  chose  de  bien  ».  — sazdyâi, 
de  sas(“  sanh)-di;  cf.  sàsna. 

9.  « Auhrmazd  et  Zanâk  Mînôî  » (P.). 
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lures  : l’un  bon,  l’autre  mauvais,  de  pensée,  de  parole  et  d’action  “ ; et 
de  ces  deux  esprits,  l’Esprit  Sage  a choisi  le  Droit  ; ainsi  n’a  pas  fait  l’Esprit 
d’erreur. 

4.  Et  les  deux  Esprits  se  rencontrèrent  sur  le  premier  créé  des  êtres 
[apportant]  la  vie  et  la  mort  et  ainsi  en  sera-t-il  jusqu’à  la  fin  du 
monde  : les  méchants  au  Mauvais  [Esprit]  et  l’excellente  pensée  à [l’Es- 
prit] Juste 

O.  De  ces  deux  Esprits,  l’Esprit  méchant  a préféré  de  faire  le  mal  ; le 
bien  a été  préféré  par  l’Esprit  très  bienfaisant^  qui  a pour  vêtement  la  pierre 

10.  \à  jémà  livafnà  asrvàtem  : zakt  gûmàî  (?)  bnafshâ  srîit,  aighshân  vinâs  ukarfak 
bnafshâ  barà  gûft  « ils  ont  fait  entendre  eux-mêmes  leurs  gûmni,  c’est-à-dire  qu’ils 
ont  dit  eux-mêmes  le  péché  et  la  bonne  œuvre  ».  La  glose  prouve  que  gîimâl  désigne 
les  deux  lois  contraires  et  probablement  signifie  « le  couple  des  lois  »,  jéuia  étant  le 
sanscrit  yama  « jumeau  ».  — Le  groupe  gûmâi  réparait  Y.  X.  32  (baèshaza  iriritbare 
~ bishazishnîh  gûmâi),  où  il  est  rendu  par  le  sanscrit  yukta  « uni,  en  couple  » 
(arogya-yukta).  Comme  iritb  est  généralement  traduit  par  gujnikhtan,  peut-être 
gûmâi  doit-il  se  lire  gimiz. 

La  doctrine  zervanite,  qui  fut  la  doctrine  officielle  sou;  Yazdgard  II  (438-457),  et 
suivant  laquelle  Auhrmazd  et  Ahriman  sont  nés  tous  deux  du  Temps  sans  bornes, 
Zrvan,  et  sont  « deux  jumeaux  conçus  dans  le  sein  d’une  même  mère  » (cf.  ürmazd 
et  Ahriman,  p.  327),  s’appuyait  sans  doute  sur  notre  vers,  et  reconnaissait  dans  yéiuà 
les  « deux  esprits  jumeaux  »;  carie  Dinkart  (IX,  30,  4)  polémise  au  sujet  de  ce  vers 
contre  la  doctrine  zervanite,  qu’il  attribue  au  démon  Aresh  (Y.  XXXI,  5 b,  note  24). 
« Le  démon  Aresh  dit  aux  hommes  : Auhrmazd  et  Ahriman  ont  été  deux  frères  dans 
un  même  sein  [2  akhi  pun  êvak  ashkôm)  ; de  ces  deux,  préférez  l’Amshaspand  du  mal 
[Amahlaspand  zakî  saritâr  dôshêt)  ».  Le  Dinkart  signale  ensuite  le  mensonge  d’Aresb 
« sur  l’origine  distincte  de  la  lumière  et  des  ténèbres  » [u  jûl  bûnîh  î rôshan  utôm). 

11.  « Zanâk  Minôi  dit  : A moi,  ô Spênâk  Mainôg  (Spenta_  Mainyu),  appartiennent 
les  mauvaises  pensées,  les  mauvaises  paroles,  les  mauvaises  actions,  et  mon  vête- 
ment est  un  vêtement  de  ténèbres,  très  épais,  avec  des  coins  descendants,  plus  obs- 
curs plus  on  descend;  les  mauvaises  pensées,  les  mauvaises  paroles,  les  mauvaises 
actions  sont  mon  aliment  et  j’aime  ceux  qui  y vivent  : » Dinkart,  l.L,  § 5.  Le  Dinkart 
met  cette  profession  de  foi  dans  la  bouche  d’Ahriman  à cause  des  mots  hvafnà 
asrvàtem  « ils  ont  fait  entendre  eux-mêmes  ».  Cf.  note  16. 

12.  atcâ  hyat  « et  ainsi  [arriva]  que  » — paoirim  dazdè,  fartûm  dahishn  : « c’est-à- 
dire  que  les  deux  Esprits  vinrent  sur  Gayômart  » (voir  dans  le  Bundahish,  111,  le 
aécit  de  la  lutte  qu'Ormazd  et  Ahriman  se  livrent  autour  de  Gayômart). 

13.  « Auhrmazd  est  occupé  à augmenter  la  vie,  et  Ahriman  à faire  périr  ». 

14.  C’est-à-dire  « avec  les  autres  hommes  après  Gayômart  »,  P.  — « De  la  quantité 
de  mort  qu’il  y avait  dans  Gayômart  sortit  la  mort  pour  toutes  les  créatures  jusqu’au 
jour  de  la  résurrection  » [Grand  Bundahish,  p.  100). 

15.  Ahriman  inspirant  les  méchants  et  Auhrmazd  ceux  qui  pensent  le  bien. 
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très  solide  [du  firmament]  et  par  ceux  qui  veulent  satisfaire  Aliura  en 
professant  ouvertement  Mazda  dans  leurs  œuvres. 

6.  Les  démons  et  ceux  qu’ils  trompenf'n’ont  point  choisi  le  Droit  : c’est 
eux  que  vient  consulter  tout  ce  qui  a préféré  les  pensées  de  mal,  et  ils  fon- 
dent avec  fureur’®,  pour  le  mettre  à mal*®,  sur  le  monde  des  mortels 

7.  Que  vienne  donc  à lui  Khshathra  avec  Vohu  Manô  et  Asha  Qu’à 
ton  corps  donne  la  force  l’indomptable^®  Ârmaiti  ! Qu’ils  soient  tous  avec 
toi  tels  qu’ils  furent  avec  le  premier  homme 

8.  Et  le  jour  où  sur  ces  pécheurs  viendra  la  vengeance  alors,  ô Mazda, 


16.  jé  khraozhdisteftjf  asénô  vaste  : zak  sdkht  sang  nuhûft  (cf.  Yt.  XIII,  3).  — « Et 
Auhrmazcl  dit  : A moi  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions,  ô 
Zanàk  Mainôg,  et  j’ai  pour  vêtement  le  ciel,  qui  a été  créé,  le  premier  de  ce  monde 
matériel,  avec  cette  pierre  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  pierres,  et  incrusté  de  toutes 
pierreries  [dsmân  li  ît  vastrag  man  fartûm  frâz  brêhinit  min  zak  î stihân  stî  man  pun 
zak  sang  madani  harvisp  sang  barâ  yabbUnt  yakoyamûnêt  aîghash  hamâk  gohar  dar 
pôsît  yakoyamûnêt)  ; les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions  sont 
mon  aliment  »,  etc.  ; cf.  note  11  {Dinkart,  IX,  30,  7).  — Ce  vers  est  un  des  derniers 
souvenirs  naturalistes  du  caractère  primitif  d’Ahura,  dieu  du  ciel;  v.  page  22. 

17.  « Comme  Zohâk  » (N.).  — l‘y»î  cî*  îsÉ  ûdcbaomà,  oldshdn  man  shêdâân  frlft 
yakoijamûnêt.  âdebaomà  semble  être  une  formation  nominale  de  â-delm  « tromper  » 
(voir  Y.  XXXI,  17,  note  66),  thème  âdebao-man  « la  tromperie  »,  pris  au  sens  passif 
et  collectif  («  ce  qui  est  trompé  »). 

18.  Ou  en  prenant  aêshma  pour  nom  propre  : « ils  fondent  en  compagnie 
d’Aêshma  » (le  démon  de  la  colère). 

19.  bànayea,  vhnd.rinU  « le  rendre  malade  » (le  corrompre  matériellement  et  mo- 
ralement). 

20.  Nériosengh  entend  ceci  de  l’autre  monde  : ils  détruisent  l’autre  monde  pour 
les  hommes  (en  perdant  leur  âme). 

21.  Le  juste  : old  î gdsdnîk  ashpun  nîvakîh patash  kartan  madam  ydmatûnand  « ils 
viennent  à l’homme  qui  suit  la  loi  des  Gâthas  pour  lui  faire  du  bien  » (P.). 

22.  A'^ohu  Manô,  la  Bonne  Pensée,  la  vertu;  Asha,  la  Sainteté;  Khshathra,  le  Pou- 
voir dirigé  vers  le  bien.  « Auhrmazd  envoie  pour  sauver  le  monde  la  Royauté  et  la 
Connaissance  de  la  Loi  » [D\nkart,  IX,  30,  10). 

23.  ànma,  pun  astûhih  « avec  non-abattement  » [stûh  ~ p.  sulùh)  ; ànma  est  donc 
une  formation  négative,  *a-nama,  probablement  « qui  ne  plie  pas  »;  et  en  effet,  nôit 
tarshtô  frànàmaitè  « il  ne  plie  pas  de  terreur  » (Y.  LVIl,  18),  traduit  « lâ  pun  tars 
frâj  dndmit  » est  glosé  « aîgh  stûb  lâ  yahvûnît,  c’est-à-dire  qu’il  ne  devient  pas 
abattu  »;  cf.  Y.  XLIV,  20  d.  — Cf.  Y.  XXXIII,  12  o. 

24.  Pour  qu’ils  lui  inspirent  « les  mêmes  désirs  [de  vertu]  et  les  mêmes  actions  ». 

25.  Au  jour  de  la  résurrection.  — Vers  prononcé  par  la  Terre,  selon  le  Grand 
Bundahish  (p.  41),  au  moment  où  Ahriman  fondit  sur  elle. 
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tu  donneras  Khshalhra  avec  Voliu  Manù'^*^  à ceux  qui,  selon  ton  instruc- 
tion, ô Ahura,  livrent  la  Druj  aux  mains  d’Asha 

« Ici  jeter  du  Hôm  et  de  rUrvarùm  dans  le  Hàvan  » 

9.  Et  nous,  puissions-nous  être  à toi  Etre  de  ceux  qui  travailleront  au 
renouveau  du  monde tenant  compagnie  à Ahura  Mazda  et  Asha^M  Et 
que  notre  pensée  soit  là  où  demeure  la  Connaissance  ! 

10.  Alors  sera  abattue,  sera  brisée  l’armée  de  la  Druj  et  bien  vi  te  ac- 
courent à la  belle  demeure  de  Vobu  Manô,  de  Mazda  et  d’Asha  tous 
ceux  qui  ont  mérité  bon  renom 


26.  Khsbathra,  la  domination,  avec  Vohu  Manù,  c’est-à-dire  avec  les  biens  du  Pa- 
radis qu’il  ouvre  (Vd.  XIX,  31,  102). 

27.  Qui  écraseront  les  hérétiques  [Drûj  î a/iarmôkîh).  — C’est  sans  doute  d’après 
le  dernier  vers  de  cette  strophe  que  le  Clrn  t Gdsân  consacre  le  Ma  à Ardibahisht. 

28.  Acte  symbolique  de  cet  écrasement  des  impies  (Pt*  : Hôm  u Urvarâm  dar  kâvan 
ramilûnishn). 

29.  toi  hyama  : cf.  Y.  XL,  4. 

30.  frashem  kerenàun  ahùm  « qui  feront  le  Frashkart  ».  L’objet  de  la  lutte  soutenue 
par  le  bon  principe  est  d’amener  la  Frasliô-kcreti,  le  renouveau  du  monde,  l’avène- 
ment d’un  monde  d’où  le  mal  et  la  mort  seront  bannis.  Ceux  qui  y travaillent  sont 
des  Saosliyaût  et  sont  dits  frasho-caretar  ; cf.  Y.  XXIV,  5 et  Yt.  XIX,  94  sq. 

31.  Mazdàoscâ  ahuràonliù  âmùyastrà  baraiià  ashàcà  ; litt.  « tenant  compagnie,  ainsi 
qu’Ahura  Mazda  et  Asha  » (la  copule  cà  joue  le  rôle  d’une  préposition  avec  cas 
oblique;  le  pluriel  Mazdàonbô  est  soit  un  pluriel  de  majesté,  soit  un  dvandva  : 
Mazda  et  les  Amshaspands).  — àmùyaslrà,  Iiamâk  anjumanikih,  doit  se  lire  âiuôistrà 
(lecture  de  L’,  exigée  par  le  rythme  et  l’étymologie  : môistra  *uiaèt-lra  de  mit). 

32.  Litt.  « qu’il  soit  ayant  sa  pensée  là  où  demeure  Cisti  » (la  Connaissance  de 
la  fin  des  choses,  voir  Y.  1,  note  57).  Cette  connaissance  est  incarnée  dans  le  Dastùr  : 
« c'est-à-dire  qu’il  tient  sa  pensée  dans  la  règle  du  Seigneur  » (P.).  — Paraphrase 
du  Dînkart,  IX,  30,  15  : « Celui  qui  tient  sa  pensée  docile  à la  règle  du  Seigneur 
pense  toujours  le  bien  et  sa  sagesse  grandit  ». 

33.  « A la  résurrection  » (P.). 

34.  Litt.  « Ainsi  alors  a lieu  le  bris  de  l’armée  (?)  de  la  Drùj  ».  Je  traduis  spayatb- 
rabyà  « armée  » d’après  le  pehlvi  spâh  : l’homonymie  partielle  des  deux  mots  et  leur 
différence  d’origine  [spâh  — spàda)  rendent  suspecte  cette  traduction,  qui  pourrait  ne 
reposer  que  sur  cette  homonymie  même  (cf.  p.  41).  Le  mot  semble  plutôt  de  spay 
« précipiter  »,  qui  se  dit  précisément  de  Pacte  de  précipiter  dans  l’enfer  (Vd.  III, 
35, 119),  et  l’on  serait  tenté  de  voir  dans  spayatbra  « le  lieu  où  l’on  précipite  » et 
d’en  faire  un  nom  de  l’enfer.  A la  résurrection  l’enfer  doit  disparaître  [liund.  XXX,  29). 

35.  « Pour  recevoir  leur  récompense  » (P.). 

36.  Au  Paradis.  Le  pehlvi  semble  prendre  busbitùisb  au  figuré  : ceux  qui  habitent 
bien  avec  Vohu  Manô  (c’est-à-dire  vivent  vertueusement). 

37.  Ceux  qui  se  sont  fait  une  bonne  réputation  sur  terre  parleur  vertu  reçoivent 
au  ciel  la  récompense  spirituelle.  Cf.  LXII,  6,  texte  et  note. 
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11.  Voilà  les  doctrines^®  et  les  instructions  que  iMaz  la  a données  aux 
hommes,  pour  leur  bonheur  et  pour  qu’ils  n’aient  pas  à souffrir  ; car  il  y 
aura  toujours  longue  torture  pour  les  méchants^®,  et  pour  les  justes  il  y 
aura  succès  et  plus  tard  félicité^'. 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

12.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues...  (XXVIII,  1 ; 2 fois). 

Yathà  ahù  vairyô  [4  fois). 

Asbem  vobù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  At  tâ  vakhshyâ. 

Yônhê  hâtàm  **. 


38.  urvàtà;  voir  Y.  XXXI,  notel. 

39.  hviticà  éneiti.  La  traduction  pelilvie  manque  et  nous  sommes  réduits  à des 
combinaisons  étymologiques.  La  glose  indique  pourtant  qu’il  s’agit  de  résister  à 
l’épreuve  finale  du  feu  ; aîgh  od  am  pun  pasâkht  gazishn  là  galivûndt  « c’est-à-dire 
pour  que  dans  l’épreuve  je  ne  sois  pas  mordu  ».  A la  résurrection,  les  hommes 
passent  dans  un  ruisseau  de  métal  en  fusion,  qui  ne  mord  que  sur  les  méchants  : les 
justes  ont  la  sensation  de  marcher  dans  un  bain  de  lait  chaud  {Bund.  XXX,  19). 
C’est  une  sorte  de  Var  Nlrang  (Y.  XXXI,  note  15)  de  la  fin  du  monde;  cf.  Y.  XXXll, 
7,  note  27. 

Nous  rapprochons  éneiti  de  anaiti  z=  a-kînili  « non-vengeance  » {Zend-Pahl.  Glos- 
sarg)  : hviti,  synonyme  positif  de  éneiti,  est  peut-être  *hu-itl  « bonne  marche  » (em- 
ployé au  propre  Yt.  X,  68,  ici  au  figuré;  l’inverse  du  sanscrit  dnrita). 

40.  « Dans  l’épreuve  finale  du  feu  (P.). 

41.  Il  réussit  dans  l’épreuve  et  passe  de  là  au  bonheur  éternel. 

42.  Ici  finit  le  groupe  des  Tishrù  paoirya  et  s’intercale,  dans  le  Vendidad  Sadé,  le 
Vispéred  XIII. 


HA  31  - GATHA  AHUNAVAITI  4 


L’idée  dominante  de  ce  Hâ  est  le  débat  de  la  Vérité  et  de  l’Erreur,  de 
l’Orthodoxie  et  de  l’Hérésie  : comment  reconnaître  l’iine  et  se  garder  de 
Tautre? 

1-4.  Prêchons  la  doctrine  d’Ahura  : si  le  peuple  n’en  reconnaît  pas  la 
vérité  au  premier  mot,  elle  sera  établie  par  une  preuve  visible.  Par 
l’épreuve  du  feu  (le  VariV^m«^)^Ahuratranchele  débatentreles  docteurs 
de  la  vérité  et  ceux  de  l’erreur  et  abat  la  Druj. 

5-6.  Éloge  de  celui  qui  fera  connaître  clairement  la  doctrine  divine. 

7-1 1 . Proclamation  de  la  divinité  d’Ahura,  qui  a fait  le  monde,  qui  a fondé 
l’Asha  (le  Bien),  qui  est  la  source  de  la  Bonne  Pensée,  qui  est  tout  ce  qu’il 
y a de  bon  dans  le  monde  (7-8),  qui  a formé  nous  et  l’univers  et  la  religion 
(11).  Il  aime  le  bon  laboureur  et  hait  l’oisif  qui  n’agit  point,  si  bien  qu’il 
puisse  connaître  la  loi  (9-10). 

12.  L’Esprit  de  Vérité  et  l’Esprit  d’Erreur  se  disputent  le  cœur  de 
l’homme  : mais  c’est  l’Esprit  Divin  que  suivra  l’homme  pieux  et  modeste. 

13-16.  Ahura  connaît  toutes  les  actions  des  hommes,  bonnes  et  publi- 
ques, mauvaises  et  secrètes. 

Le  poète  lui  demande  quel  est  le  retour  dont  seront  payés  celui  qui 
aide  le  juste  et  celui  qui  aide  le  méchant;  celui  qui  fait  régner  le  méchant 

1.  Voir  la  note  15. 


T.  I. 
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et  opprime  le  bon  laboureur  inoffensif  et  celui  qui  fait  régner  Ahura  et 
développe  le  bien-être  du  pays. 

17-20.  Que  le  croyant  ne  compromette  donc  pas  sa  conscience  en  con- 
versant avec  le  mécréant  (17)  : n’écoutez  pas  ses  doctrines,  ce  serait  la 
mort  du  pays;  traitez-le  à coups  d’épée  (18)  : écoutez  celui  qui  connaît  le 
bien.  Ahura  tranche  par  le  Yar  Nîrang  entre  les  deux  adversaires,  et 
l’hérétique,  qui  veut  tromper  le  fidèle,  ira  dans  l’enfer  (19-20). 

21-22.  Le  pouvoir  et  la  richesse  reviendront  à celui  qui  se  montre  ami 
d’Ahura  en  acte  et  en  esprit  : le  bon  Roi  est  celui  qui  est  au  bien,  en 
pensée,  en  parole  et  en  action  : il  est  l’incarnation  de  Mazda. 

Cf.  Dinkart,  IX,  8 {Sûfkar),  31  {Varshtmânsar),  53  {Bak).  Le  Cimî  Gâsân  attribue 
ce  Hâ  à Shahrêvar  (§14)  et  fait  de  ses  vingt-deux  stances  le  symbole  des  vingt-deux 
jugements  {dàdistân)  : c’est  le  H:\  du  juge  : quand  on  le  récite  bien.  Injustice  est 
mieux  rendue  (§  6). 


1.  Tâ  vé  urvâtâ.  — Étudiant  vos  doctrines  *,  nous  prêchons  des  pa- 
roles stériles^  à ceux  qui,  par  les  enseignements  de  la  Druj^,  font  périr  le 
monde  du  Bien  ; excellentes  pourtant  pour  ceux  qui  voudraient  propager  la 
loi  de  Mazda'^. 

1.  Les  doctrines  d’Ahura.  urvâtâ  est  généralement  glosé  ûZanda  l’Avesta 

et  le  Zend  »,  c’est-à-dire  la  loi  dans  son  ensemble,  comprenant  la  loi  même  et  l’inter- 
prétation traditionnelle,  l’une  et  l’autre  révélées.  Il  est  traduit  en  pehlvi,  une  fois 
dîn  « religion  » (Y.  XXXIV,  8 b),  généralement  âfrlgâmh,  te  mot  qui  rend  frasasti 
« glorification,  action  de  rendre  célèbre  »,  en  sanscrit « connu,  célèbre  » : 
urvâtâ  semble  donc  être  la  loi  en  tant  que  proclamée,  peut-être  la  loi  dont  on  fait 
profession  de  foi,  dont  on  fait  le  fravarâne  (urvâtâ  — *vr-âta,  de  var  « croire  »;  cf. 
note  5). — urvâtâ  est  un  pluriel  neutre,  que  la  tradition  considère  comme  un  duel  («  les 
deux  âfr’igànîh  ; tâu  prasiddhâu  »),  afin  d’y  retrouver  les  deux  lois,  l’Avesta  et  le  Zend. 

2.  agusthâ  vaeâo  « des  paroles  non  écoutées  ».  La  glose  ajoute  un  renseignement 
curieux  sur  les  habitudes  de  la  propagande  religieuse  à l’époque  des  Sassanides:  « en 
cas  de  doute,  les  répéter  trois  fois;  mais  s’il  est  bien  clair  que  [celui  qu’on  veut  con- 
vertir] n’apprendra  pas  (ne  se  laissera  pas  enseigner),  les  dire  une  seule  fois  ». 
Probablement,  après  cette  sommation  unique,  on  passait  la  parole  au  pouvoir  sécu- 
lier. 

3.  Qui,  enseignant  l’hérésie  ou  une  fausse  religion,  réduisent  le  domaine  de  la  re- 
ligion dans  le  monde. 

4.  Le  pehlvi  traduit  : « excellentes  pourtant  pour  eux.  s’ils  voulaient,  etc...  «.C’est 
ainsi  également  que  l’entend  le  Dinkart,  IX,  31,  1. 
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2.  Si  au  premier  regard  l’homme  ne  croit  pas®,  la  foi®  sera  plus 
parfaite  établie  par  des  preuves  visibles^  Tous  viendront  à vous®,  recon- 
naissant en  vous  le  maître®,  ô Ahura.  C’est  de  Mazda  que  viennent  et  notre 
vertu  et  notre  vie‘®. 

3.  Avec  la  connaissance*'  que  tu  donnes  divinement  au  moyen  du  feu  et 
que  tu  révèles  par  Asba*^  entre  les  adversaires  en  lutte*®,  avec  l’épreuve*^ 
que  tu  donnes  aux  arbitres*®,  dis-nous,  fais-nous  connaître,  par  la  langue 

5.  yèzi  àish  (=pun  nikîrislin;  cf.  Y..\.XVIII,l't;XXXIII,  1)  nôit  urvànê  {lâ  airnammit  : 
urvânè  = *vr-ànê,  forme  infînitivale  de  var  « croire  » (Y.  XXXII,  note  23);  cf.  note  1 . 

6.  advâo  ~ a-dvâo  : a-gûmânlh  « non-doute  »,  litt.  « non-duplicité  »,  cf.  dvai-di 
« doute  » (Y.  XXIX,  5,  note  25). 

7.  Litt.  « foi  meilleure  montrée  » (aihîdareshtà,  de  aibi-dares;  rnadam  nikizishnîh), 
c’est-à-dire  établie  par  des  preuves  matérielles  et  visibles  {pun  andâzakî  glti),  comme 
l’épreuve  du  Var;  voir  la  strophe  suivante. 

8.  Lit.  « tout  [est]  à aller  (àyèi)  à vous  ». 

9.  « Reconnaissant  les  merveilles  d’Auhrmazd  » (P.). 

10.  Douteux  : le  sens  littéi’al  serait  : « Mazda  est  de  ces  deux  arrivées,  que  nous 
vivons  [et]  vertueusement  (yà  ashàt  hacâ  jvàmahi).  Dlnkarl,  IX,  31,  3 : « La  vie  des 
créatures  d’Auhrmazd  [dàmàn  î Auhrmazd  zindaklh,  répondant  à yâ..  jvâmahi)  et 
toutes  les  autres  bonnes  choses  [apérlkic  hatnàk  nlvaklh,  répondant  à ashàt  hacâ  ?) 
viennent  d’Auhrmazd  ». 

11.  khshnûtem,  s^nâM<drî/<  ; cf.  Y.  XXXll,  note  29  et  Ll,  9. 

12.  Asha,  Génie  du  feu  et  incarnation  de  la  vérité  (p.  24). 

13.  rânôibyô  : P.  patkdr-dàrân  « ceux  qui  tiennent  querelle  »,  les  parties  en  pré- 
sence dans  un  procès;  N.  prativddinâm. 

14.  urvatem,  prakdçatvam  « la  manifestation  » ; cf.  note  1. 

15.  cazdohhyathyô, pratidvandvindm  uireAta?’,»  celui  qui  décide  entre  adversaires». 

Il  s’agit  du  Var  Nlrang  ou  de  l’épreuve  p?r  le  métal  en  fusion,  épreuve  instituée 

par  Zoroastre;  c’est  au  moyen  de  cette  épreuve  et  en  s’y  soumettant  victoiâeusement, 
qu’Adarbâd  Mahraspand,  précurseur  heureux  de  Savonarole,  fît  reconnaître  et 
triompher  la  doctrine  orthodoxe,  battue  en  brèche  par  les  hérésies,  sous  aapor  IL 
Elle  continua  à être  en  usage  jusqu’à  la  fin  des  Sassanides  {ülnkart,  dans  VArdd 
Virdf  Haug,  pp.  144-145,  note).  Cette  épreuve,  qui  est  la  forme  iranienne  de 
l’ordalie  germanique  du  fer  rouge,  consistait  à verser  le  métal  en  fusion  sur  le 
cœur  de  l’accusé  : en  cas  d’innocence,  il  lui  semble  que  c’est  du  lait  qu’on  verse 
sur  lui  s’il  est  coupable,  le  cœur  brûle  et  il  meurt  {Shdyast  Id  Shdyast,  XV, 
16-17). 

Cette  épreuve  est  dite  le  Var  Nlrang,  c’est-à-dire  l’épreuve  de  la  poitrine;  le 
nom  zend  est  garemù-varô,  litt.  « la  poitrine  chaude  » {Afrlgdn,  1,  9;  dans  la  traduc- 
tion sanscrite  kiàdaya-dimja  « l’épreuve  du  cœur  »)  ou  tout  simplement  varù  (Yt.  XII, 

3 sq.).  Les  Gâthas  y font  plusieurs  fois  allusion  : même  Hà,  §19;  XXXIV,  4 a;  XLVIl 
6 b.  11  ne  faut  pas  la  confondre,  bien  que  les  formules  soient  parfois  très  semblables 
et  que  le  principe  soit  le  même,  avec  le  métal  fondu  où  tous  les  hommes  sont 
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même  de  la  bouche,  ce  que  nous  ferons  croire  à tous  ^les  vivants*®: 

4.  et  quand  nous  invoquerons  *^  Asha  et  Mazda  Aliura,  quand  j’appellerai 
la  pieuse  Armaiti  et  l’excellent  Vohu  Manô,  viendra  aux  miens  la  souverai- 
neté puissante*®  par  la  force  de  laquelle  nous  détruirons  la  Druj  *®. 

« [Ici]  broyer  le  Hôm  et  rUrvarâm^o,  sonner  avec  le  Uâvan,  jusqu’à  la  fin  de  la 
strophe,  verser  de  l’eau  et  presser  » 21. 

5.  Dis-moi  d’une  façon  décisive^Me  bien  que  vous  me  donnez  par  la 
sainteté^®;  et  donne-moi  de  savoir  par  Vohu  Manô,  en  dépit  de  l’Envie^^ 
ce  qui  sera,  ô Mazda  Ahura,  et  ce  qui  ne  sera  pas^®. 

plongés  à la  résurrection  et  qui  a pour  objet  de  les  purifier  en  consumant  leurs 
souillures  : XXX,  note  39;  LI,  9. 

Une  expression  fréquente  dans  la  littérature  pehlvie  et  employée  dans  notre  pas- 
sage même  à propos  du  Var  Nirang  est  «qu’elle  manifeste  le  bôkht  érakht,  ce  que 
Nériosengh  rend  çuddham  açuddham  « le  pur  et  l’impur»,  c’est-à-dire  l’innocence 
et  le  crime  (cf.  Y.  XXXII,  note  ‘28;  XLVII,  note  18.  Le  Var  formait  le  sujet  d’une 
partie  du  dix-huitième  Nask  (le  Fargard  Varistân  du  NaskSakâtûm  ; Dinkart,N\\\,  i‘2) . 

16.  Révèle-nous  ta  loi  et  nous  en  démontrerons  la  vérité  en  nous  soumettant  au 
Var  Nirang.  Adarbâd  Mahraspand  convertit  ainsi  beaucoup  d’incrédules  {üinkart, 
dans  VArdâ  Virâf  de  Haug,  l.  /.). 

17.  Cette  invocation  fait  sans  doute  partie  de  l’ordalie,  les  dieux  étant  les  témoins 
et  les  juges  qui  décident  de  l’issue  de  l’épreuve. 

18.  Le  Khshathra  puissant;  c’est-à-dire  la  force  effective,  la  force  de  l’État,  qui, 
en  se  mettant  au  service  du  Mazdéisme,  écrasera  le  démon. 

19.  Formule  employée  dans  l’exorcisme  contre  la  maladie  : Vd.  XX,  8. 

20.  Opération  placée  ici  pour  répondre  symboliquement  aux  derniers  mots  pro- 
noncés. 

21.  Hôm  II  urvarâm  kâftan  uhâvan  shikâftan  od  vîcîst  rôishd  yahvûnêt  âp  dar  kar- 
tanu  afsliârtan;  Pt*. 

22.  vicidyài  vaocâ  « dis  pour  décider  ».  — méûcâ  daidyâi  au  vers  suivant  est  symé- 
trique à vicidyài;  méncâ  est  écourté,  pour  le  vers,  de  manacâ. 

23.  La  récompense  donnée  en  retour  delà  vertu. 

24.  yêhyâ  ma  ereshish  « [de  savoir]  ce  dont  m’est  envie  ».  Ereshi  est  personnifié 
comme  démon  de  l’incrédulité  dans  le  Dînkart,  IX,  31  (cf.  Y.  XXX,  note  10),  qui 
résume  une  polémique  entre  Zoroastre  et  Aresh,  relative  à l’immortalité,  et  à la- 
quelle ce  vers  ferait  allusion.  Le  Commentaire  pehlvi  traduit  : « Donne-moi  de 
connaître  par  Vahùman,  c’est-à-dire  donne-moi  la  connaissance  de  la  vertu,  avec 
laquelle  moi  à Aresh,  c’est-à-dire  que  par  cette  connaissance  vertueuse  je  puisse 
réfuter  Aresh  ».  Voir  Dlnkart  traduction  AVest,  page  246,  note  7. 

25.  « La  bonne  Religion  est  la  connaissance  parfaite  de  tout  ce  qui  est,  a été  et 
sera  » [Üinkart,  IX,  31,  5);  elle  contient  en  effet  une  théorie  du  passé,  du  présent  et 
de  l’avenir  de  l’humanité  et  du  monde. 
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6.  Celui-là  a l’excellence,  qui  me  dira  en  toute  connaissance  et  toute 
clarté-®  la  Parole  de  Santé^^  de  Sainteté,  d’immortalité  : car  Mazda  règne 
dans  la  mesure  où  grandit  Vohu  Manô^®. 

7.  C’est  lui  qui  tout  d’abord  a pensé  le  monde^®,  lui  qui*®  a mis  la  félicité 
dans  la  lumière  céleste*‘.  Le  monde  est  à Celui  qui  par  son  intelligence*^  a 
fondé  la  Sainteté  (l’Asha)  et  l’Excellente  Pensée.  Tu  as  fais  divinement 
paraître  les  deux  mondes**  et  tu  es  toujours  le  Souverain  universel. 

8.  J'ai  reconnu  en  toi,  tout  d’abord,  ô Mazda,  la  matrice  de  VohuManô*^; 
oui,  dès  que  mes  yeux  t’ont  saisi,  [j’ai  reconnu  que  tu  es]  le  père  de  Vohu 
Manô,  que  tu  es  clairement  tout  le  monde  du  bien*®,  souverain  sur  tous 
les  actes  commis  dans  ce  monde*®. 

9.  A toi  fut  Ârmaiti*’,  à toi  l’Intelligence  créatrice  du  Bœuf,  à l’heure, 
ô Ahura  Mazda,  où  tu  ouvris  (à  l’homme)  la  route  du  ciel*®,  selon  qu’il  est 
bon  laboureur  ou  ne  l’est  pas*®. 

26.  haîthîni  : ashkàrak,  rôshnak. 

’il.  De  Haurvatât.  Le  pehlvi  ne  connaissant  plus  à haurva  que  le  sens  de  « tout» 
fait  de  haurvatât  « l’universalité  » et  explique  que  par  la  Parole  sainte  tous  les  êtres 
entrent  dans  l’appartenance  d’Auhrmazd.  — Blnkart,  § 12  : « De  la  délivrance  de 
toutes  les  créatures  par  la  Parole  sainte  ». 

28.  Il  règne  dans  l’homme  dans  la  mesure  que  Vohu  Manô,  la  Bonne  Pensée,  est 
développé  en  cet  homme  ; autrement  dit:  il  règne  dans  et  par  le  juste. 

29.  Litt.  « Premier  il  est  venu  concevant  » (P.  mat-ash  patmân  fartûm  « est  venu 
de  lui  le  plan  d’abord  »).  Le  Dînkart  voit  là  une  allusion  à la  création  spirituelle  et 
idéale  qui,  suivant  le  Bundahish,  a précédé  la  création  matérielle  : « Auhrmazd 
crée  d’abord  l’univei'S  spirituel,  puis  il  fait  l’univers  matériel  et  mêle  le  spirituel  au 
matériel  ». 

30.  Le  pehlvi  supplée  un  relatif  que  le  rythme  réclame  également;  probablement 
yêhyâ. 

31.  Qui  a mis  là  le  séjour  des  bienheureux;  cité  Y.  XII,  1,  cf.  notes  4 et  5. 

32.  hyô  dàmish  « le  monde  est  sien,  est  à lui...  ». 

33.  Le  monde  spirituel  et  le  monde  matériel. 

34.  Le  lieu  d’origine;  la  source  de  la  Bonne  Pensée. 

35.  « Il  est  clair  que  c’est  toi  qui  as  créé  le  monde  du  Bien  » (P.). 

36.  « Tu  tiens  le  compte  du  bien  et  du  mal  » (P.). 

37.  Considérée  ici  comme  le  Génie  de  la  terre,  car  dans  cette  strophe  et  la  sui- 
vante il  s’agit  du  bon  et  du  mauvais  laboureur. 

38.  mainyéush  : cf.  la  glose  à pathàm  : râsi  tamâ  « le  chemin  là-bas  » (à  l’autre 
monde);  — abyâi,  peut-être  « pour  lui,  en  considération  de  lui  » (le  Bœuf, 
géush). 

30.  vàstrya,  varzUâr,  présente  le  même  sens  et  le  même  développement  de  sens 
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10.  Et  des  deux,  c’est  le  bon  laboureur  qu’il  préfère,  c’est  le  maître 
juste  qui  fait  grandir  Voliu  Manô^°.  L’hypocrite,  qui  ne  fait  point  d’œuvre, 
ô 31azda,  ne  reçoit  rien  de  toi,  si  bien  qu’il  ait  étudié  [la  loiJ^L 

11.  C’est  par  ta  pensée  qu’à  l’origine,  ô Mazda,  tu  as  formé  nous  et 
le  monde  et  la  religion  et  les  intelligences;  que  tu  as  mis  la  vie  dans  le 
corps  que  tu  as  créé  les  œuvres  et  la  doctrine  et  que  tu  inspires  leur 
désir  à ceux  qui  y aspirent^®. 

12. L’Étre  de  mensonge  et  l’Être  de  vérité.  Celui  qui  sait  et  Celui  qui 
ignore^®,  élèventla  voix  pour  entraîner^^  le  cœur  et  lapensée  de  l’homme  : 
mais  là  où  réside  Ârmaiti,  c’est  l’Esprit  divin  qui  est  consulté 

que  « laboureur  » (vâstra  d’où  vàstrya  est  donc  *varez-tra  ; vâstra  au  sens  d’herbe,  foin, 
est  probablement  un  mot  indépendant)  ; cf.  Yasna  XIII,  note  9. 

40.  Considéré  ici  comme  Génie  des  troupeaux  (cf.  § 21  c;  note  79).  — fshéng'hîm, 
parallèle  à fshuyantèm  : fshu  semble  être  une  inversion  de  *push  (sscr.  pusli,  le  verbe 
de  la  croissance  matérielle)  ; fshénghim  représente  une  forme  nominale  ''pushanh-îm. 

41 . La  foi  qui  n’agit  point  est-ce  une  foi  sincère  ? 

avàstryô  davàscinà  : akàrijakartre  pratârayitre le  pehlvi  traduit  avàstrya  avarzitdr 
aharmôk  « l’Aharmôk  qui  ne  fait  pas  œuvre  »;  il  transcrit  davàscinà  comme  un  nom 
propre  et  semble  entendre  : « l’Aharmôk  qui  ne  fait  rien  ne  reçoit  pas  même  la  récom- 
pense de  Davàs  ».  Ce  Davàs,  qui  semble  devoir  l’existence  à un  raffinement  de  sco- 
liaste,  a fait  fortune  dans  la  littérature  postérieure  ; d’après  le  Nask  Spend  (cité 
dans  le  Skâijast,  XII,  29;  cf.  Ardâ  Vîrâf,  XXXII),  c’était  un  puissant  seigneur,  maître 
de  trente-trois  pays,  qui  de  sa  vie  n’avait  fait  une  bonne  œuvre  : Zoroastre  le  vit 
dans  l’enfer,  tout  le  corps  dans  les  tortures,  sauf  le  pied  droit  qui  était  exempt  : 
c’est  avec  ce  pied  qu’une  fois  il  avait  jeté  une  botte  de  foin  à un  bœuf  affamé  {Shâyast, 
XII,  29;  Ardâ  Vlrâf,  XXXII,  où  il  est  donné  comme  le  type  de  Vashyakân,  de  l’indo- 
lent = avarzilâr).  Davàs  est  le  prototype  lointain  du  sultan  Mahmoud  de  V.  Hugo. 

42.  thwâ  manaâhà  kliratùshcà  : la  tradition  semble  entendre  « par  ta  pensée  et  ton 
intelligence  »,  ce  qui  concorderait  avec  le  rôle  de  « l’Intelligence  céleste  »,  mainyava 
khratu,  considérée  comme  le  grand  instrument  de  la  création  (c’est  le  sujet  du  Mînô- 
khard)-.  mais  la  forme  fait  difficulté  : peut-être  kkratùshcâ  serait-il  un  génitif  pour 
kbratéushcà. 

43.  «Dans  Gayômart  »(P.). 

44.  Les  bonnes  œuvres  et  la  bonne  doctrine. 

45.  yatkrà-varenéùg:  vasâo  dàyêtê  : yathrâ  se  rapporte  aux  œuvres  et  à la  doctrine. 

46.  Auhrmazd  et  Ahriman  (P.). 

47.  « Zoroastre  » (P.)  — zeredàcà  manaiihâcà  ânush-hakksk.  Dans  leYt.  d’Abàn,  18^ 
voit  .\hura  adresser  ses  prières  à Anâhita  afin  qu’il  puisse  entraîner  (hâcayênè)  Zara- 
thushtra  à penser,  parler,  agir  conformément  à sa  loi  (auu-matéè,  etc.).  Ahriman,  de 
son  côté,  essaie  de  le  séduire  : Vd.  XIX,  6 sq. 

48.  Mais  l’homme  dont  la  pensée  est  pieuse  et  sage  (àrmaiti)  se  détourne  d’Ahri- 
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13.  Les  œuvres  que  l’on  fait  au  grand  jour'‘%  et  celles,  ô Mazda,  que 
l’on  fait  en  secret  et  les  grandes  fautes  que  l’on  commet  pour  échapper 
au  châtiment  d’une  petite  les  unes  et  les  autres,  toutes  ensemble  tu  les 
surveilles,  tu  les  vois  toutes  de  tes  yeux. 

14.  Je  te  demande,  ô Ahura,  ce  qui  vient  et  adviendra®^  : quelle  est  la  dette 
[de  récompense]  qui  sera  payée  pour  les  dons  faits  aux  justes  et  quelle, 
ô Mazda,  pour  les  dons  faits  aux  méchants,  à l’heure  où  elle  sera  soldée 

15.  Je  te  demande  quelle  est  la  punition^®  de  celui  qui  donne  l’empire 
au  méchant®'  ; du  malfaiteur,  ô Ahura  Mazda,  qui  n’accepte  point  de  ran- 
çon pour  la  vie®®;  de  celui  qui  opprime  le  laboureur  ®®  qui  n’a  maltraité  ni 
troupeaux  ni  hommes 

man  et  va  demander  ses  enseignements  à Auhrmazd.  — Le  pehlvi  semble  entendre 
yathrà  au  sens  de  yâ  tathrà.  « Armaiti  interroge  l’Esprit  divin  et  va  résider  là-bas  », 
c’est-à-dire  que  « celui  qui  s’instruit  avec  perfection  de  pensée,  sa  place  est  là-bas  » 
(au  ciel). 

49.  « Les  bonnes  œuvres  » P.  — yà  frasà  àvisliyà  ; litt.  « les  choses  consultées  ouver- 
tement »,  sur  lesquelles  on  se  consulte  au  plein  .jour. 

50.  Les  mauvaises  œuvres. 

51.  yé  va  kaséush  aênanliù  â mazislitàm  ayamaitê  hûjem  « ou  qui  essaie?  [ûzmàyêt] 
très  grande  délivrance  de  petite  faute»,  c’est-à-dire  « quand  quelqu’un  fait  une 
petite  faute  et  ensuite  en  fait  une  grande  pour  que  celle-là  ne  se  révèle  pas  ». 

52.  tliwisrâ  : gûmêzak;  bien  et  mal  mêlés. 

53.  àzî  âiti  jeiighaiticà  : probablement  les  suites  futures  des  actes  d’aujourd’hui. 

54.  yào  ishudü  dadeûtê  dàthranàm  hacà  asbaonù  « quelles  dettes  sont  données  des 
dons  du  côté  du  juste  » ; cf.  Vd.  XIX,  29,  96.  — Dlnkart,  IX,  31,  18  : « sur  la  grande 
récompense  de  celui  qui  donne  au  juste  de  sa  fortune;  quant  à celui  qui  donne  au 
méchant,  dans  une  intention  criminelle,  il  secourt  les  ténèbres  et  non  la  lumière  ». 
Cf.  Yasna  XXXII,  8,  note  38. 

55.  yathà  tâo  aûhen  hénkeretà  hyat  « quand  elles  seront  en  accomplissement  ».  — 
Ou  peut-être  : « et  comment  elles  seront  soldées». 

56.  mainish  ; pâtfrâs. 

57.  Peut-être  : « au  Méchant  »,  à Ahriman;  cf.  le  début  de  la  strophe  suivante.  — 
hunàitè,  obdûnand  « fait  »;  le  verbe  employé  en  parlant  de  la  préparation  de  Haoma. 

58.  Litt.  « qui  ne  fait  pas  obtenir  vie  en  récompense  » (hanare,  mizd-,  de  ban  « mé- 
riter »).  Glose  : « même  quand  on  lui  offre  de  l’argent,  il  ne  laisse  pas  vivre  l’homme  »; 
il  s’agit  du  prince  sanguinaire  ou  du  bandit  qui  tue  pour  le  plaisir  de  tuer,  ou  peut- 
être  du  juge  qui  n’accepte  pas  de  composition,  cf.  XLIV,  20,  note  66. 

59.  vâstryèbê  aênanbù;  « oppresseur  du  vàstrya  »;  vàstrya,  varzitâr';  cf.  note  39. 

60.  paséusb  vîràatcà  adrujyaùtô  « qui  ne  fait  point  de  mal  du  côté  du  troupeau  et 
de  l’homme  ». 

Le  Dlnkart,  IX,  31,  19  résume  cette  strophe  comme  il  suit;  «le  pire  prince  est  le 
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16.  Et  je  te  demande  comment  il  en  sera  de  celui®'  en  la  demeure  de 
qui  règne  le  [Dieu]  sage®^,  qui  ne  jalouse  point®*  le  développement  du 
bien  ®^  dans  le  district  et  le  pays  ®^,  qui  te  ressemble,  ô Mazda  Ahura,  dans 
ses  actions. 

17.  Lequel  des  deux  a la  foi  la  plus  forte,  du  juste  ou  du  méchant  ®®?  Que 
celui  qui  sait  ne  parle  pas  à celui  qui  ne  sait  pas,  de  peur  que  l’ignorant 
ne  le  trompe  ®®  ! Fais-nous  connaître,  ô Ahura  Mazda,  les  signes  de  Vohu 
Manô  ®^  ! 

18.  De  la  bouche  du  méchant,  que  nul  de  vous  n’écoute  la  Loi  et  les 
instructions  ®®  ! 11  apporterait  à la  maison,  au  bourg,  au  district®®,  au  pays, 
le  malheur  et  la  mort  : traitez-le  à coups  d’épée’'®. 

19.  Mais  écoutez  celui  qui  a l’idée  du  Bien  et  qui  le  connaît  dans  les 
deux  mondes ô Ahura  ; celui  qui  sait  dire  la  vérité  et  dont  la  langue  est 
libre Avec  ton  feu  rouge,  ô Mazda,  tranche  entre  les  deux  adversaires''*. 

malfaiteur,  de  mauvaise  religion,  qui,  même  pour  argent  ne  fait  pas  de  bien;  qui 
tue  l’innocent  ; — cruel  châtiment  dans  l’enfer  de  celui  qui  fait  roi  un  tel  méchant  ». 

61.  Quelle  sera  sa  récompense? 

62.  Au  figuré  : « c’est-à-dire  celui  qui  idéalement  établit  Auhrmazd  roi  en  sa  per- 
sonne » (P.). 

63.  asperezatà,  akôshilàv,  «celui  qui  dans  le  monde  ne  s’oppose  pas  au  prince 
qui  fait  le  bien  » P.  — cf.  sperezvào  «jaloux»  ; Y.  LXV,  8,  30. 

64.  De  l’Asha,  du  bien  moral  et  religieux.  — shôithrahyâ  vâ  dahyéusb  va  : sbôitbra 
répond  à zantu  dans  la  nomenclature  territoriale;  voir  note  69.  Cf.  page  20. 

65.  verenvaitè  mazyô;  c’est-à-dire,  a la  foi  la  plus  énergique,  la  plus  agissante 
[lûkhshâkihâtar]. 

66.  Que  le  croyant  ne  converse  pas  avec  l’hérétique,  qui  pourrait  l’induire  en 
erreur.  — màevîdvào  aipi-débâvayat  : je  traduis  débàvayat  d’après  àdebaomà  (Y.  XXX, 
note  17),  comme  dérivé  d’un  verbe  deb-u  tromper  (z.  dab,  sscr.  dabb)  ; le  pehlvi 
semble  y voir  un  dérivé  de  bù,  dé-bu,  et  entend  « de  peur  qu’ensuite  il  ne  devienne 
ignorant  » (U  ne  tombe  dans  l’erreur). 

67.  Les  signes  de  la  Bonne  Pensée,  les  signes  auxquels  on  reconnaît  la  doctrine 
orthodoxe. 

68.  « N’écoutez  pas  l’Avesta  et  leZend  de  la  bouche  des  hérétiques»  (P.  Aharmôkân). 

69.  demànem,  visem,  sbôitbrem,  dahyùm;  répond  à la  momenclature  usuelle  ; 
nmànem,  visem,  zaûtùm,  dahyûm  (v.  p.  29,  et  plus  haut  note  64). 

70.  Le  principe  de  saint  Louis  sur  les  controverses  entre  juifs  et  laïques. 

71.  Qui  sait  en  quoi  il  consiste  dans  nos  rapports  avec  les  êtres  de  ce  monde  et 
avec  ceux  du  ciel. 

72.  bizvô-vasô,  le  contraire  de  bîtô-bizvô;  qui  ose  parler  {apêhim)  et  qui  sait  parler. 

73.  Dans  l’épreuve  du  Var,  appliquée  ici,  semble-t-il,  aux  controverses  publiques 
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20.  Celui  qui  aura  voulu  tromper  le  juste  à celui-là  plus  tard  gémisse- 
ments'®, longue  demeure  dans  les  ténèbres,  nourriture  infecte"®  et  pa- 
roles d’insulte.  Voilà  le  monde,  ô méchants,  où  vous  conduisent  vos  œuvres 
et  votre  religion. 

21 . Mazda  Ahura  a donné  la  plénitude  ” de  Haurvatât  et  d’Amerelât  '®  et 
d’Asha,  et  la  souveraineté  de  Khshathra,  et  la  graisse  de  Vohu  Manô,  à 
celui  qui  lui  est  ami  en  acte  et  en  esprit. 

22.  Le  bon  roi  est  celui  qui  exerce  le  Bien  en  pensée,  en  parole,  en  ac- 
tion, conformément  à la  leçon  du  sage®®,  et  c’est  lui,  ô Aliura,  l’être  qui 
t’incarne  le  mieux®'. 

23.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues...  (Y.  XXVIIl,  1;  2 fois). 

Yallià  aliii  vairyô  (4  fois). 

Ashem  toLû  [3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Ta  vé  urvâtâ. 

Yènhê  hâtàm. 

sur  le  dogme  ; « il  met  à jour  le  droit  et  le  tort  » [bôkhl  êrakht).  Le  Dinkart  applique 
ceci  à l’épreuve  finale  qui  a lieu  à la  résurrection.  Voir  plus  haut,  note  15. 

74.  L’hérétique,  confondu  par  l’épreuve. 

75.  klisliayô,  shîn  {—açrupâla,  Minokkard,  VI,  13;  XLIV,29;  cf.  Eludes  iraniennes, 
II,  169-171). 

76.  « On  lui  donne  visbàcà  » P.  c’est-à-dire  les  aliments  empoisonnés  que  re- 
çoivent les  damnés  dans  l’enfer  ; hvarethanàm  hê  heretanâm  vîshayàatca  vishagai- 
tayâatca,  Yt.  XXll  (éd.  Westergaard),  36.  Autres  allusions  dans  les  Gâthas  ; XLIX, 
11  c;  LUI,  6 4.  — avaètàs,  anâk  ravishn]  cf.  avùi,  Y.  XLV,  note  9. 

77.  bùrôish;  litt.  « a donné  de  la  plénitude...  ». 

78.  L’empire  sur  les  eaux  et  les  plantes. 

79.  vazdvaré,  pîvarttvam;  c’est-à-dire  les  biens  dont  il  dispose,  la  graisse  étant 
l’emblème  du  troupeau  (cf.  note  40  et  Y.  XXIX,  7).  Ce  passage  prouve  bien  que  déjà 
dans  les  Gâthas  les  Amshaspands  ont  leur  empire  matériel.  — vazdvaré,  afghan 
vâzda,  vâzga  « graisse  » [Chants  populaires  des  Afghans,  XXIV,  note). 

80.  citbrâ  î budbàoiibè  yatbanà  vaèdemnâi  manaiibà  — vobù  bvô  kbsbatbrâ  asbeni 
vacanbà  sbyaotbanàcâ  baptî.  Litt.  « celui-là,  avec  bonne  royauté,  pratique  (bapti, 
obdûnênd)  l’Asha  en  pensée,  en  parole,  en  action,  les  choses  manifestées  au  sage 
[=  par  le  sage]  comme  il  enseigne  [cigûnash  âkâsîh  yakbûnêt  »;  cf.  XLlll,  n.  46). 

81.  vàzisbtù...  astisb,  le  corps  qui  te  porte  le  mieux  [bûrlâr  Idn);  imité  Y.  XIII, 
2,  note  7.  — Cf.  Dinkart,  l.  L,  § 26  : « Dans  le  monde  tout  est  au  mieux  quand  cha- 
cun pense,  parlent  agit  conformément  à l’instruction  du  maitre  ; le  bon  roi  est  celui 
qui  avec  bonnes  paroles  a aussi  honnête  action;  et  dans  le  monde  terrestre,  c’est 
dans  ce  roi  qu’Auhrmazd  réside  le  plus  » [Auhrmazd  dar  glll  indhmânîh  pun  tant  old 
khùtdl  vêsh). 


T.  I. 
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1-5.  Les  prétendues  vertus  sociales  et  laïques  ne  sont  rien  par  elles- 
mêmes  sans  la  foi,  sans  les  vertus  religieuses  et  morales,  représentées  par 
la  religion  de  Mazda.  Le  bon  parent  (hvaêtush),  le  bon  confrère  (ve- 
rezéna),  le  bon  serviteur (airyaman)'  se  présentent  à Aliura,  lui  deman- 
dant les  récompenses  qu’il  promet  à ses  suivants  ; il  les  repousse,  parce 
qu’ils  sont  infidèles  : « Vousn’êtes  que  des  Daêvas;  vous  adorez  le  Men- 
songe et  l’Orgueil,  vous  arrêtez  la  marche  de  la  Parole  Sainte  (3)  ; vous 
égarez  les  hommes,  qui  s’éloignent  de  Vohu  Manô  (la  Bonne  Pensée)  et 
perdent  l’intelligence  des  choses  divines  (4);  vous  les  perdez  dans  les  deux 
mondes  en  faisant  régner  Ahriman  (3). 

6-7.  Mais  Ahura  tient  le  compte  des  œuvres  et  les  mondains  seront  punis  : 
ils  ne  savent  pas  les  tortures  qui  attendent  à la  fin  du  monde,  dans  le  bain 
de  métal  fondu,  ceux  qui  auront  fait  régner  les  doctrines  du  mal. 

8-9.  Yima  leur  avait  en  vain  appris  qu’on  doit  donner  aux  justes  la  part 
de  sa  table.  La  fortune  est  une  bonne  chose,  quand  on  en  use  bien  : mais 
eux  nous  dépouillent. 

10-15.  Invectives  contre  les  diverses  sortes  de  persécuteurs  ; contre  celui 
qui  jette  le  mauvais  œil,  celui  qui  donne  au  méchant  et  qui  insulte  le 
juste;  contre  celui  qui  rend  la  campagne  inculte  (10);  celui  qui  abuse  delà 
force,  celui  qui  dépouille  les  justes  de  leurs  biens  ou  de  leur  foi  (1 1);  celui 


1 . Voir  la  note  2. 
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qui  gaspille  la  vie  animale  on  la  vie  humaine,  qui  ne  veut  le  pouvoir  que 
pour  faire  le  mal,  qui  préfère  l’argent  au  droit  (12);  celui  qui  se  plaît  à 
faire  couler  les  larmes  et  empêche  d’enseigner  la  Religion  (13);  celui  qui 
vend  la  justice  ; celui  qui  tue  les  animaux  pour  le  plaisir  de  tuer  (1 4)  ; qui, 
ayant  le  plein  pouvoir,  n’en  use  pas  pour  développer  la  vie  (15). 

15-16.  Les  oppresseurs,  aveugles  et  sourds  à la  loi  d’Ahura  (les  Kavis 
et  les  Karapans),  seront  anéantis  : ceux  qui  suivent  cette  loi  seront 
portés  par  les  anges  au  Paradis.  La  plus  excellente  des  choses,  c’est  l’en- 
seignement du  bien  donné  avec  clarté  et  intelligence. 

Dhikart,  IX  ; 9 [Sùtkar)\  32  ( Varshtmcinsar)  ; 54  (/?rtiA').  — Le  Chn  l Gâsûn  (p.  14)  fait 
de  ce  Hâ  celui  de  Spendurmal,  la  Terre,  et  de  ses  seize  stances  (§  7)  le  symbole  des 
seize  contrées  énumérées  dans  le  Vcndidad  1. 


1 . Ahyâcâ  hvaêtush.  — Ils  lui  demandaient  [ses  faveurs]'  comme 
parents,  comme  confrères,  comme  serviteurs^.  « Nous,  Daêvas,  [disaient- 


1.  ahyâcâ...  yâsat,  sous-entendu  znk  jânî  6. 

2.  Trois  démons,  dit  le  Dînkart,  se  présentent  devant  Ahura  et  lui  demandent  ses 
récompenses  : « l’un  dit  qu’il  est  parent  fidèle,  l’autre  confrère  fidèle,  l’autre  vassal 
fidèle  : nous  sommes,  disent-ils,  les  esprits  qui  font  régner  la  loyauté  entre  parents, 
entre  vassaux  et  confrères...  ta  religion  et  ta  loi  sont  les  nôtres  et  nous  faisons  ton 
désir;  qui  t’est  ami,  nous  l’aidons;  qui  t’est  ennemi,  nous  le  mordons  (?)  : nous  te 
demandons  une  place  dans  le  Paradis,  la  récompense  des  justes  » [êvak  aigh  khvê- 
shUi  t adrûjishn  havâam..,  êvnk-ic  aîg/i  [v]ârûn^ih  î adrùjishn,  êvak  algh  a'irmâmh  î 
adrûjishn  havâam  gùflan  pun  danâ  atgh  : zak  ma'tnôg  havâ-cm  amat  nafshâ  alrrnân 
U vârûn  êvak  Ivatâ  tant  mitrô  là  drûjênd....  Dinkart,  IX,  32,  2). 

Ces  trois  termes  hvaêtu,  verezéna,  airyaman,  marquent  les  trois  relations  sociales 
les  plus  importantes  de  la  vie  dans  le  système  des  Gàthas  : 

1®  hvaêtu  est  le  parent  (ph.  p.  khvêsh),  c’est  le  lien  naturel. 

2“  verezéna  est  traduit  en  pehlvi  vârûn  ou  vâlûn,  qui  en  dérive  et  qui  a disparu 
en  persan  : mais  il  est  traduit  en  sanscrit  svapankti  « qui  est  du  même  groupe  », 
et  quelquefois  il  est  glosé  en  pehlvi  hamsâyak;  hamsâyak  signifie  littéralement  « qui 
vit  sous  la  même  ombre  »;  il  signifie  en  persan  moderne  « voisin  » hamsâya  (Y. 
XXXlll,  4 é,  cf.  note  15;  XLVI,  le;  LXIV,  25,  éd.  Sp.).  Mais  le  mot  « voisin  » doit  se 
prendre  naturellement  dans  un  sens  technique  et  plus  précis  que  le  mot  français  : 
ce  sont  les  vicini  du  droit  germanique,  c’est-à-dire  les  membres  de  la  même  guild, 
de  la  même  corporation,  ce  que  rend  bien  le  sanscrit  svapankti.  La  confraternité  de 
sva-pankti  peut  être,  soit  celle  du  clan,  soit  celle  de  la  corporation,  l’une  et  l’autre 
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ils],  notre  âme,  comme  la  sienne  ^ mérile  les  joies  d’Ahura  Mazda.  Nous 
voulons  être  tes  messagers,  repousser  de  loi  ceux  qui  te  veulent  du  mal.  » 

2.  Mais  Ahura  Mazda,  en  pleine  maîtrise  de  Voliu  Manô  du  fond  de 
Khshathra  et  en  amitié  avec  le  bel  Aslia  ®,  leur  répondit  : 

« C’est  la  bonne  Spenta-Armaiti  que  nous  aimons  ’ : qu’elle  soit  en  nous  ! 

3.  « Mais  vous,  Daêvas,  vous  êtes  tous  l’engeance  d’Akem  Manô^;  et 
celui  qui  vous  sacrifie  grandement  appartient  à la  Druj  et  à l’Orgueil  et 


si  puissante  en  Orient,  l’une  et  l’autre  entraînant  voisinage,  et  la  corporation  étant 
le  clan  en  ville  ; verezéna  semble  être  resté  dans  le  vieux  persan  barzan  « quar- 
tier ».  Je  traduis  verezéna  par  « confrère  »,  mot  qui  se  prête  aux  deux  directions 
indiquées. 

3“  airyaman  est  traduit  âdeçika  « l’obéissant  »,  traduction  qui  concorde  avec  la  cons- 
titution du  mot  qui  est  le  concret  d’àrmaiti  ; il  marque  un  lien  d’homme  à homme,  un 
lien  d’hommage  ; « ami  » qui  est  le  sens  du  sanscrit  aryaman  est  trop  égalitaire, 
bien  que  dans  un  passage  (Yasna  XL,  4,  10)  il  soit  remplacé  dans  la  nomenclature 
par  hakhemà,  hamkhâk\  « homme-lige,  vassal  » serait  peut-être  l’équivalent  le  plus 
exact;  nous  traduisons  « serviteur  »,  en  prenant  le  mot  au  sens  le  plus  relevé. 

La  traduction  littérale  du  premier  vers  est  : « 11  demandait  à lui  comme  parent  ; 
[il  demandait]  à lui  comme  confrère,  en  compagnie  du  serviteur  ».  — yàsat,  au  sin- 
gulier, chacun  des  trois  mécréants  étant  supposé  parler  à part  (voir  la  citation  du 
Dlnkart). 

3.  Litt.  « La  joie  d’Auhrmazd  de  lui  (Zoroastre)  [appartient]  à notre  pensée,  dé- 
mons » ; c’est-à-dire  que  « notre  pensée  est  aussi  vertueuse  que  celle  de  Zoroastre  » 
et  nous  avons  droit  aux  joies  qu’Ahura  lui  donne. 

4.  téng:  dàrayô  ; pluriel  d’un  adjectif  verbal  [tèng-]  dàri. 

5.  sâremnô  vohù  mananhà  : « dans  la  maîtrise  de  Vahûman,  c’est-à-dire  que  Va- 
hùman  loge  en  lui  » ; sàremno,  dénominatif  de  sàra  « tête,  primauté  ». 

6.  Incarnant  la  bonne  pensée,  la  souveraineté  juste,  la  sainteté,  les  vertus  des 
trois  premiers  Amshaspands. 

7.  Ce  que  j’aime  avant  tout,  c’est  la  piété  docile  et  soumise,  et  non  les  vertus  ci- 
viles dont  vous  vous  réclamez.  — Dinkart,  l.  A,  § 6 : « pour  s’abstenir  des  [œuvres 
des]  démons  il  faut  héberger  en  soi  Armaiti  [madam  pâhi'îjî  min  shêdâân  râi  bûndak 
minishnih  pun  tan  mâhmdnînUan).  — C’est  à cause  de  ce  vers  que  le  Shâyast  con- 
sacre ce  Hâ  à Spenta-Armaiti  et  à la  terre. 

8.  Vous  paraissez  là  où  est  Akem  Manô  « la  Mauvaise  Pensée  » (l’adversaire  de 
Vohu  Manô). 

9.  Suppléer  hô  devant  dmjascà  pour  le  vers  et  pour  le  sens.  Pehlvi  : « celui  qui 
vous  sacrifie  beaucoup  devient  plus  faux  [drôjantar)  et  plus  orgueilleux  ».  Le  culte 
des  vertus  mondaines  encourage  la  déloyauté  et  l’orgueil. 
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à sa  suite  progresse  l’erreur  qui  fait  cesser  la  sainte  parole  '*  sur  les  sept 
parties  de  la  terre 

4.  ((  Car  vous  égarez  l’esprit dans  les  deux  mondes*'''  et  pervertissez  les 
hommes  *®  : et  les  hommes  se  mettent  à dire  les  choses  qu’aiment  les 
Daêvas  *®,  s’éloignent  de  Vohu  Manô  dépérissent  de  l’intelligence  d’A- 
hura  Mazda  **  et  de  la  sainteté. 

5.  « Vous  trompez  les  hommes  et  sur  le  bonheur  de  la  vie  et  sur  l’immor- 
talité quand  le  mauvais  esprit,  avec  vos  pensées  mauvaises,  ô démons, 
avec  vos  actions  et  vos  paroles  mauvaises,  rapporte  l’empire  au  Méchant  » 

6.  Les  criminels  seront  punis  à l’heure  et  par  les  instruments  qui  ont  été 

10.  shyaornàm  aipî  daibitànà  : « en  progrès  ensuite  [sont]  les  mensonges  ». 

11.  yàisli  asrùtlùm  « par  lesquels  il  y a non-audition  »;  cf.  Y.  XXXIII,  n.  25. 

12.  « Sur  la  septade  de  la  terre  »,  sur  les  sept  karshvares  de  la  terre  : voir  Vis- 
péred  X,  1,  texte  et  note. 

13.  yatyùslitâ  (Geldner  yùslità)  framîmatbà.  — f l'aniimatbà  est  traduit  frâj  minishn 
varünêt  « vous  détournez  la  pensée  »,  traduction  étymologique,  le  scoliaste  ayant 
cru  reconnaître  dans  la  syllabe  mî  un  parent  de  man  ; mais  le  sens  général  est  exact, 
quoique  1’  « esprit  » ne  soit  pas  exprimé  directement  : mîmatbà  semble  un  redouble- 
ment de  mjitb  (le  sanscrit  mantb  « agiter  »),  pour  *inîmanlbatbâ  (?);  yùsb  est  «vous  », 
comme  au  § 3;  néanmoins  le  pehlvi  qui,  au  § 3,  rend  correctement  yùsb  par  lakûm, 
le  rend  ici  par  ayûjishn  « union  »,  comme  s’il  avait  afiaire  à un  dérivé  de  yuj  ; mais 
comme  il  entend  par  là  le  couple  des  deux  mondes,  le  monde  céleste  et  le  terrestre, 
il  est  possible  qu’il  n’y  ait  là  qu’une  étymologie,  les  deux  mondes  étant  représentés 
par  le  duel  tà  : cf.  tà  au  vers  5 a. 

14.  En  ce  qui  touche  leurs  devoirs  envers  les  êtres  du  ciel  et  ceux  de  la  terre. 

15.  Litt.  « en  quoi  les  hommes  (deviennent)  faisant  le  pis  » (acisbtâ  daùtù  ; super- 
latif, quant  au  sens,  de  duzh-dào,  akù-dào). 

16.  IJlnkart,  l.  L,  4 : « ils  en  viennent  à considérer  comme  le  bien  parfait  ce  qui 
fait  plaisir  aux  démons  » {frâj  pun  ahlâyîhic  pdhlûm  zak  t shêddn  dôsidt  mlnênd). 

17.  sizbdyamnà;  P.  sîshd  aigkshân  min  rakiük;  N.  teslidm  dekât  Gvahmanas  dure 
dsie. 

18.  C’est-à-dire  qu’ils  perdent  l’intelligence  {Dlnkart  : frâj  khart  barâ  nasânênd); 
cf.  strophe  9. 

19.  Glose  : « Quand  vous  dites  que  c’est  par  vous  que  se  fait  la  bonne  vie  et  le  non- 
mourir  ». 

20.  Quand  vous  faites  régner  Ahriman  par  le  mal  que  vous  faites,  vous  détruisez 
le  bonheur  des  hommes  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  — Ici  s’arrête  le  discours 
d’Auhrmazd.  Les  vieux  manuscrits  ont  au  § 3 la  glose  marginale  pasukhi  Aulir- 
mazd  « réponse  d’Auhrmazd  » et  aux  §§  4-5  frâj  gavishni  Aulirrnazd  « discours 
d’Auhrmazd  » : ils  mettent  les  strophes  suivantes  dans  la  bouche  de  Zoroastre. 
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(lits-*.  0 Aluira,  lu  sais  d’un  excellent  esprit"  faire  juste  compte*’,  et 
quand  toi  et  Asha  aurez  l’empire,  les  hommes  seront  instruits  et  sauront  . 

7,  Ces  pécheurs  ne  savent  pas  le  châtiment  éclatant  *’ qu’ils  attirent  sur 
eux  par  leurs  enseignements  *®,  le  châtiment  annoncé,  au  moyen  du  pur 
métal  mais  toi,  Ahura  Mazda,  tu  connais  bien  leurs  crimes 

8.  Ces  pécheurs  avaient  pourtant  entendu  Yima,  fils  de  Vîvanliat,  qui  en- 
seigna aux  hommes  de  nous  donner  une  part  de  la  viande  qu’ils  mangent 


21.  pouru-aènào  énàkhshtà  : énàkhshtâ  est  rendu,  par  fausse  étymologie,  Mn  hoya- 
IninUiU  « vengeance  est  désirée  »,  ënîi  étant  rapproché  de  acnah;  énàklishtà  est  sans 
doute  un  désidératif  de  àz.  — Ils  seront  punis  « à l’heure  où  les  âmes  rentreront 
dans  les  corps  » : en  ce  moment  « l’airain  fondu,  versé  à Ilot  sur  la  terre,  torturera 
les  méchants,  laissera  les  justes  indemnes  » [Dhikorl,  l.  L.  25). 

22.  Avec  justice  parfaite. 

23.  liàtà  marànè...  vùistà  « tu  sais  compter  les  choses  » (marànê,  infinitif  de  mar; 
cf.  iirvànè,  Y.  XXXI,  2,  n.  5);  de  là  le  nom  d’Ahura,  hâta  marenish,  Yt.  I,  7.  — Cf. 
Mazdâo  sahvâré  mairishtù,  Y.  XXIX,  4 a,  n.  18. 

24.  séùghù  vidàm  « il  y a enseignement  de  sachants  ».  Glose  : « Quand  vous  aurez 
la  souveraineté  parfaite,  chacun  connaîtra  la  vertu  ». 

25.  àj«')i  (K®  ; Geldner  aojùl  ; le  pehlvi  zanishn  prouve  la  lecture  âjoi,  traité  comme 
àz  dans  le  upâzananàm  iipâzoît  du  Vendidad,  madam  zanishn  madam  zanêt)  hàdrùyâ  ; 
zanish  rôshan.  Glose  ; « ils  ne  savent  pas  quel  châtiment  et  combien  grand  attend 
leur  âme  ».  àjùl  était  sans  doute  analysé  en  â-jùi  ; voir  note  suivante. 

26.  yà  jôyâ  séùghaitè  : man  zanish  amùkhütid,  « quel  châtiment  ils  enseignent  », 
c’est-à-dire  que  « pour  les  choses  qu’ils  enseignent  leur  âme  sera  frappée  ».  jùyà 
est  un  dérivé  de  ja  = jan  ; jùya  est  pour  jâ-ya  ; âjôi  (note  précédente)  est  à-jôl  de  à-ja. 

27.  « Qui  les  mordra  ».  11  s’agit  du  métal  fondu  qui  doit  torturer  et  consumer  les 
impuretés  humaines  à la  résurrection  ; voir  plus  haut,  Y.  .XXX,  11,  note  39.  — hvaènà 
ayaiihâ  est  rendu  dans  Nériosengh  uttamena  lohena  : il  semble  donc  voir  dans  hvaêna 
un  dérivé  de  hu;  je  traduis  « pur  » par  conjecture  : hvaêna  a le  suffixe  des  noms 
de  matière  : serait-ce  « le  métal  de  bonne  qualité  »? 

28.  Ou  peut-être  « les  criminels  » : irikhtem  : P.  raspak;  N.  krûrakarmakritdm 
(qui  accomplissent  des  actes  cruels).  C’est  erekhtem  qui  forme  le  second  terme  de 
l’expression  ùôkht.  êrakhl  (voir  Y.  XXXI,  note  15),  où  il  s’oppose  à hôkhl  « pur, 
innocent  ». 

29.  Yé  mashyéng  cikhshnushô  ahmakerig  gâush  l)agâ  hvâremnù  : manasli  6 anshûlâân 
cdshit  aîgh  landîgdn  basryd  pnn  hajishn  vashtamûmt  « qui  enseigna  aux  hommes  à 
manger  avec  distribution  (N.  daxinayd)  de  viande  aux  nôtres  ».  — cihhshnushù,  de 
khshnu  « savoir,  faire  savoir  »;  cf.khshnùt  « connaissance  » Y.  XXXI,  note  11.  On 
serait  tenté  de  traduire  : « qui  réjouit  les  hommes  (de  khshnu  « réjouir  »,  d’où 
khshnaothra),  en  nous  donnant  une  part  de  la  viande  qu’il  mange  » ; c’est  ainsi 
qu’entend  le  Dînkart,  l.  /.,  § 12  [a.sh.  shnâymU  mariûm)  ; dans  un  cas  comme  dans 
l’autre,  hvâremnù  se  rapporte  à Yima  : « il  enseigna  (ou  il  réjouit)  les  hommes, 
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Ceux  d’entre  eux  qui  sont  ainsi  à moi,  ô Mazda,  seront  plus  tard  tes 
élus 

9.  La  parole  du  mauvais  maître^*  fait  périr  par  ses  enseignements  l’in- 
telligence des  vivants  Ils  m’enlèvent  les  biens  de  la  fortune,  qui  sont 
pourtant  une  chose  désirable  [quand  ils  appartiennent]  à Yohu  Manô^^. 
C’est  pour  ces  paroles  de  ma  pensée^®  que  vers  vous,  ô Mazda  et  Asha,  je 
pleure. 

10.  Cet  bomme-là  fait  périr  ma  parole  qui  jette  le  mauvais  œil  et  le 
charme  sur  le  bœuf  etsurlesoleiP’;  et  aussi  celui  qui  donne  au  méchant^®; 


mangeant  avec  ciislribution  de  viande  à nous  ».  La  paraphrase  de  Dînkart  est  très 
obscure  : elle  semble  indiquer  qu’il  ne  faut  pas  gaspiller  et  jeter  la  viande,  ni  tuer 
inutilement,  mais  seulement  pour  son  besoin  et  celui  de  ses  serviteurs  (Cf.  Y.  XXIX, 
note  8 et  plus  bas  stance  14). 

30.  aèshàmcit  [yôi]  à ahml  thwabmi  Mazda  vîcitliôi  aipi  : « de  ceux-là,  ceux  qui 
[sont]  en  moi  {—  à moi),  seront,  ô Mazda,  en  ton  choix  plus  tard  ».  ahnii  « en  moi  » 
est  glosé  dar  zak  gâsân  « dans  les  Gâthas  » et  li  pun  gàsânîgili  barâ  dôsliH  « ils 
m’aiment  dans  la  religion  des  Gâthas  ».  Fràmji  ; « Ceux  qui  aiment  la  parole  de  mes 
Gàthas,  toi  aussi,  Hormazd,  tiens-les  pour  bons.  » 

31.  Les  mauvaises  doctrines. 

32.  La  détruit  ; cf.  strophe  4.  — jyàtéush  « la  vie, ce  qui  a vie  » [zivishnômand)  est  un 
collectif. 

33.  apayaùtà,  àpûrt  ; cf.  11  b,  n.  42,  apayèiti  = skôcrûnad. 

34.  A la  Bonne  Pensée,  c’est-à-dire  quand  ils  sont  aux  mains  de  croyants  qui  en 
font  bon  usage  [amat  pun  frârûnih  yakksanûnand)  et  en  suivant  les  indications  de 
Zoroastre  [khvâstak  pun  dastôbar  i li  apâgat  dàsklan).  L’hérésie  et  l’incrédulité  vident 
la  caisse  religieuse. 

35.  ta  ukhdhà  mauyéush  maliyà  ; la  bonne  parole  et  la  bonne  pensée  étant  mépri- 
sées : « de  ce  que  la  religion  des  Gâthas  ne  marche  pas,  je  me  plains  ». 

36.  « 11  fait  que  la  Religion  ne  marche  pas  » [aigkash  aravâkik  ô dîn  gahbûnêt)  ; 
car  il  fait  précisément  le  contraire  de  ce  que  Zoroastre  ordonne. 

37.  Litt.  « qui  parle  en  regardant  très  méchamment  de  ses  deux  yeux  le  bœuf  et 
le  soleil  » (cf.  Y.  IX,  29,  91).  Cette  strophe  est  récitée  comme  exorcisme  contre  le 
mauvais  œil  [Rivàyat  J.D.  p.  40  a). 

38.  dàthéùg  drejjvatù  dadàt  « qui  donne  des  dons  au  méchant  «.  Cf.  XXXI,  14,  n.  54 
et  XLVI,  notes  67,  78.  — « Quand  l’on  fait  une  largesse  ou  une  libéralité,  dit  le 
Saddar,  chap.  xxix,  il  faut  la  faire  à des  gens  qui  en  sont  dignes.  11  faut  se  deman- 
der : Cet  homme  à qui  je  fais  ce  don  est-il  digne  ou  non?  Et  il  faut  bien  prendre 
peine  pour  ne  pas  donner  à l’indigne.  Car  dans  la  Loi  (zz:  l’Avesta),  si  quelqu’un 
lait  une  libéralité  à l’indigne,  on  appelle  cela  œuvre  sotte  et  don  sans  profit.  Chaque 
jour  grandit  pour  le  donateur  le  châtiment  et  la  torture,  et  l’objet  donné,  c’est 
comme  s’il  l’avait  détruit.  » 
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et  celui  qui  désole  la  campagne^'*;  et  celui  qui  insulte  le  juste^". 

1 1 . Et  me  font  aussi  périr  les  méchants  qui  cherchent  leur  vie  dans  [les 
abus  de]  la  force^*  : celui  qui  enlève  leurs  biens  à la  maîtresse  et  au  maître 
de  maison'^-;  et  ceux  qui  dépouillent  de  Vohu  Manô  le  juste  excellent '‘h 
ô Mazda; 

12.  et  ceux  qui  vont  meurtrissant  les  hommes  et  s’écriant  que  c’est  la 
plus  belle  des  choses^:  ceux-hà  Mazda  les  maudit et  ceux  qui  mas- 
sacrent les  animaux  de  gaîté  de  cœur^®,  elle  Karapan  qui  préfère  l’argent 
au  droit  et  cherche  le  pouvoir  pour  faire  le  mal  ; 


39.  vàstrâ  TÎvàpat  : vâstar  vîydpânînU  « qui  rend  les  champs  incultes  ».  viyâpân, 
persan  Inâbân;  cf.  p.  119,  note  10. 

40.  vadaré  vôizbdat  ashâunê  : pmkafatayâ  nindâm  dadnti  muktâtmanâm  : Cf.  Y.  IX, 
notes  92,  96. 

41.  Cette  traduction  ne  rend  que  le  sens  général  qui  est  établi  par  les  gloses  ; 
« ils  disent  : si  l’on  veut  vivre,  ce  n’est  que  dans  notre  voie...  ils  font  le  mal  dans 
la  qualité  de  chef  et  de  suivant  [pun  pêshôpâih  û pasûpâih  vinâs  obdûnênd).  Le  dé- 
tail est  douteux,  à cause  de  l’énigmatique  cikoiteresh. 

42.  apayèiti  raêkbiianhô  vaèdêm  : shôcrûnad  zâk  rêkhn  vindisim,  « il  enlève  posses- 
sion des  biens  » (raèkbuô,  ph.  rêkhn-,  Fr.\mji  : matâ  « biens  » ; c’est  le  védique 
rèknas).  Ils  confisquent  le  bien  des  particuliers  « pour  le  donnner  à leurs  amis  » 
aïyh  khvdstak  bard  6 hamîh  [?  lire  hamkhah  : Framjî  : poldnâ  ydrônê^  yahbûnêt). 

43.  De  sa  vertu.  Il  s’agit  de  l’Ashemaogha  « qui  ébranle  le  caractère  du  juste  af- 
fermi dans  la  vertu  » {nihdfak  î shapirdn  pun  frdrûn\h  anakhtûnt  bard  ramttûnU)  P. 

44.  J à ràoûbayeii  sravaiibà  | vabisbtàt  sbyaotbauât  maretànù  ; litt.  « par  laquelle  pa- 
role ils  font  le  mal  aux  hommes  de  par  excellente  action  »;  le  pelilvi,  renversant 
verbe  et  substantif,  traduit  : « man  rêsh  srdyind  pahlûm  kuniskn  ô anshûtddn,  ceux 
qui  chantent  que  faire  le  mal  est  la  plus  belle  action  à l’égard  des  hommes  » : il 
s’agit  « des  tyrans  qui  se  jouent  de  la  vie  humaine  » [sdsldrdn  apatmdn  kûshishnî/i  ; Né- 
riosengh  a lu  kôkhshishnïh  « les  luttes  continuelles  des  tyrans  » et  traduit  anydyi- 
ndm  apramdnayuddhatvam). 

45.  akâ  mraot  : P.  zanishn  yûft',  N.  vighdtam  abravU,  « leur  annonce  le  coup  ». 

46.  urvfikbsbukbtî  « en  parlant  gaiement  » [urvdkhmanîh  yamlalûnand).  Ils  tuent 
le  bétail  sans  besoin  et  en  riant;  cf.  stance  14,  note  59. 

47.  Litt.  « Et  ceux  par  qui  l’argent  est  préféré  au  droit,  le  karapan  » (le  tyran  sourd 
à la  parole  divine;  v.  Yasna,  IX,  n.  55);  grcbma,  l’argent  mal  gagné;  le  ph.  garde 
le  mot  yrakmak  {grahrnak  min  ahldyi/i  dôshît-tar;...  aîghskân  khvdstak  shapir  maduiii- 
mùnil  aîgh  kàr  u karfak  « ils  aiment  le  grahrnak  plus  que  la  vertu  ; c’est-à-dire  qu  ils 
considèrent  l’argent  comme  meilleur  que  les  bonnes  œuvres  »).  N.  a laiicd,  corrup- 
tion, concussion  (phi.  pdrak,  13  a). 

48.  Litt.  « et  [il  préfère]  la  fraude  (ou  la  Druj)  cherchant  le  pouvoir».  Glose  ; «et 
ils  désirent  le  pouvoir  avec  fraude  ». 
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« Broyer  le  Hôm  et  rUrvarâm;  sonner  avec  le  Hâvan;  verser  le  zôhv,  liltrer  sur 
le  filtre  à Hôm  placé  sur  le  vase  à lait^»  »• 

13.  et  ceux  qui  désirent  le  pouvoir  pour  en  faire  argent^",  hantés  des 
plus  viles  pensées^';  et  ces  destructeurs  de  ce  monde  qui  ne  désirent 
que  gémissements  ô Mazda,  et  qui  empêchent  l’apôlre  de  ta  parole  d’en- 
seigner le  Bien 

14.  Celui  qui  vend  le  pouvoir  pour  l’argenl^^  a livré  son  intelligence  aux 
Kavis^“;  et  aussi  le  juge  fourbe®^  qui  vient  au  secours  du  méchant  et  celui 
qui  faisant  égorger  le  bœuf  raille  et  dit  que  la  boucherie  est  le  secours  qui 
écarte  la  mort 

49.  Hôm  U urvardm  kôflan,  ukàvan  skikdflan,  zÔ7'  dar  karlan,  pun  hôm-pdlak  kartan 
man  rnadam  rôlshài  jtvddn  ijakoijamCinêt. 

50.  Litt.  « Le  pouvoir  que  désire  le  grebma  » (note  47). 

51.  Litt.  « dans  la  demeure  delà  très  mauvaise  pensée  »;  c’est  lui-même  (}ui  est 
cette  demeure.  Glose  : « il  se  dit  : Je  donne  cent,  je  recevrai  deux  cents  » : yrehma 
est  ici  l’usure. 

52.  Le  pehlvi  l’entend  du  monde  spirituel  : « ils  détruisent  le  lieu  de  là-bas  », 
(ou  « sa  place  là-bas  »)  ; le  Uinkart,  l.  L,  § 22,  entend  les  deux  mondes  : « ils  dé- 
truisent leur  âme  et  détruisent  le  monde  ». 

53.  yaécà...  jigerezat  kùmé;  litt.  « et  ceux  que  on  gémit  à leur  souhait  »,  c’est-à- 
dire  « dans  leur  domination,  ce  qu’ils  désirent,  c’est  que  les  hommes  soient  en  lutte 
l’un  avec  l’autre  ». 

54.  Litt.  « il  garde  {—  il  empêche)  l’apôtre  de  ta  parole  » (c’est-à-dire  le  chef  de 
la  religion  « pêshpdl  pun  dm)  de  la  démonstration  de  l’Asha  ».  Glose  : c’est-à-dire 
que  « l’Aharmôk  l’empêche  de  faire  bonnes  œuvres  »;  ou  peut-être  : « il  empêche 
l’Aharmôk  de  faire  bonnes  œuvres  » (en  empêchant  les  missionnaires  de  l’éclairer). 

55.  aliyâ  grebmô  à-hùithôi;  traduction  conjecturale  : old  yuan  pun  grahmak  masïh, 
« celui  pour  qui  grandeur  est  dans  le  grahmak,  c’est-à-dire  qui  donne  pouvoir  pour  cor- 
ruption ».  Litt. «de  lui  corruption  dans  l’âhôitba  »,àhôitha  signifiant  masih,mahattvam. 

56.  Les  tyrans  aveugles  à la  vérité  (voir  Y.  IX,  note  55). 

57.  Traduction  tout  à fait  hypothétique  : varecâo  hicà  fraidivâ;  le  texte  pehlvi  a : 
varjândn  apdrùn  ddndkdn  u frdî-ddtistdn,  man  pun  apdrûnth  anband  (?)  pun  babâ  ya- 
k/isanûnd.  varecâo  désigne  ici  l’habileté  mauvaise  {apdrùn  ddndkdn-,  cf.  Vd.  XX,  1 où 
varjômand,  non  qualifié,  est  dândk)  : fraidivâ  — frâi  ddlistdn  P.,  prabhûta  nydya  N., 
ce  qui  semble  désigner  les  excès  de  la  justice  : le  texte  de  la  glose  pehlvie  est  mal 
établi  : le  mot  que  je  transcris  anband  (d’après  une  glose  marginale  du  Yasna  de 
Burnouf)  peut  être  hûbôd-,  et  le  sanscrit  samcayam  prouve  que  Nériosengh  lisait 
anbdr  : J*  et  Pt*  ont  bùn  au  lieu  du  babd&Q  Spiegel  : mais  le  dvdra  de  Nériosengh 
prouve  babd-,  rien  ne  répond  à bîcâ  et  l’on  serait  tenté  de  corriger  en  varcâonhicâ, 
si  les  manuscrits  n'étaient  tous  d’accord  dans  la  coupe. 

58.  En  rendant  jugement  en  sa  faveur. 

59.  saocayat,  traduit  gûft  « il  dit  »;  je  le  traduis  d’après  saoca  « raillerie  » [afsôs, 
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15.  Puisqu’ils  ne  se  convertissent  pas*^®,  les  sourds  et  les  aveugles  se- 
ront anéantis®-;  et  ceu.A-là  aussi  qui,  ayant  le  plein  pouvoir,  ne  donnent 
point  la  vie®\..  Mais  les  tiens  seront  portés  par  les  deux  [anges]  dans  la 
demeure  de  Vohu  Manô®®. 

1 6.  La  plus  excellente  des  choses,  c’est  l’enseignement  vertueux  [donné] 
avec  intelligence®®,  par  l’homme  capable,  ô Mazda  Ahura,  d’éclaircir  mes 
doutes®’;  car  au  méchant  viendra  la  soutîrance  et  [viendra]  la  récompense 
qu’il  mérite  à celui  qui  désire  proclamer  [la  loi]. 

17.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues...  (Y.  XXVIII,  1 ; 2 fois). 

Yathà  ahù  vairyô  (4  fois). 

Ashem  vühù  (3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hà  Ahyâcâ  hvaêtush. 

Yénhê  hâtàm. 

Yt.  XXII,  13;  cf.  Etudes  iraniennes,  II,  131),  et  d’après  urvâkhshukLti  (plus  haut, 
stance  11,  note  46). 

60.  anàîsli  (~  an-àish)  : an-yâlûnishn  râi,  amat  harâ  6 danà  din  là  yâtûnand  : « pour 
ne  pas  venir,  c’est-à-dire  s’ils  ne  viennent  pas  à cette  religion  » : cf.  Y.  XXVIII,  9, 
note  33. 

61.  Voir  Y.  IX,  note  55. 

62.  à vi  nénàsâ,  hard  avin  ijahvûnand  « deviennent  invisibles,  s’évanouissent  ». 

63.  Qui,  ayant  ta  pleine  puissance,  n’en  usent  pas  pour  protéger  ou  développer  la 
vie  du  monde. 

64.  « Haurvatât  et  Ameretât  » qui  nourrissent  les  âmes  des  bienheureux  au  Pa- 
radis : Yt.  1,  25. 

65.  M Dans  le  Garôthmân  »,  le  Paradis;  cf.  Vd.  XIX,  31,  102. 

66.  yé  ushuruyê  syascit  dahmayà  (Geldner  dahiuahyà  ; l’enseignement  de  l’homme 
de  bien)  ; punfrâkh  ôshih  àmûkhtiskn  zak  i dàhraihâ  i veh  martihâ  « l’enseignement 
(syascit)  avec  large  intelligence  vertueusement  ».  La  traduction  adverbiale  dàhmllid, 
véh  marlikd,  favorise  la  lecture  dahmayà  contre  dahmahyà;  frdkli  ôshih  est  une  tra- 
duction étymologique,  ushuru,  dans  lequel  ru  est  sans  doute  un  simple  suffixe,  étant 
décomposé  en  ushi  et  vouru. 

67.  yèhyà  mà  aithishclt  dvacthà  : aitliish  est  rendu  dshkdrak',  faudrait-il  corriger  en 
haithish,  dshkdrak  étant  la  traduction  ordinaire  de  haithya?  Ce  qu’il  y a d’étrange, 
c’est  que  le  dernier  vers  de  la  strophe  semble  présenter  une  faute  d’orthographe  du 
même  genre  : ahhayà  est  traduit  arjdnigih,  ce  qui  semble  renvoyer  à banayâ  ; ce 
sont  deux  fautes,  si  faute  il  y a (car  il  faudrait  en  supposer  une  encore  au  Hâ  L,  3 a), 
qui  s’e.xpliqueraient  assez  bien  dans  l’hypothèse  que  dans  la  copie  d’où  dérivent 
nos  manuscrits  cette  strophe  a été  écrite  sous  la  dictée. 
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I- 4.  Accomplir  la  loi  dans  sa  pureté  primitive,  c’est  faire  le  mal  au  mé- 
chant, faire  du  bien  au  juste,  repousser  par  le  sacrifice  l’Indocilité  à la  loi, 
l’orgueil,  la  mauvaise  foi,  la  dureté. 

5.  Invocation  h Sraosha  pour  obtenir  son  secours  à l’heure  delà  mort, 
afin  de  passer  au  Paradis  ; à Vohu  Manô  pour  obtenir  son  assistance  cà 
l’heure  de  la  résurrection  (§  6);  à Ahura,  pour  obtenir  la  vraie  loi  et  les 
dons  qu’il  promet  à ceux  qui  la  suivent  (§§  7-8).  Ahura  donne  aux  hommes 
l’exacte  mesure  de  bonheur  qu’ils  méritent  : qu’il  nous  donne  tous  les  biens 
de  la  fortune,  richesses  héritées,  acquises,  et  à venir  (§§  9-10)! 

II- 14.  Invocation  à Ahura  et  aux  Amshaspands  ; qu’ils  lui  pardonnent 
ses  fautes,  le  délivrent  de  ses  ennemis,  lui  donnent  la  force  pour  faire  le 
bien  aux  hommes!  Il  leur  remet  toute  la  direction  de  sa  conduite,  pensées, 
paroles  et  actions. 

Ce  Ilâ  est  d’un  caractère  beaucoup  plus  abstrait  et  plus  vague  que  les 
précédents  et  se  traîne  davantage  dans  les  généralités  édifiantes.  D’a- 
près le  dm  { Gâsdn  (§  8),  ses  quatorze  strophes  symbolisent  l’action  des 
Amshaspands  sous  ses  deux  formes,  matérielle  et  spirituelle.  11  a été  uti- 
lisé par  la  liturgie  (stances  4 et  11)  et  certains  vers,  entre  autres  le  début 
des  stances  4 et  6,  donneraient  à penser  qu’il  a été  écrit  dès  le  début  pour 
le  sacrifice. 

Consulter  Dînkart,  IX,  10  [Sûtkar);  03  {Varshtmânsar)  ; 55  [Bak). 
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1 . Y athâ  âish  ithâ.  — Regardez  ' et  accomplissez  les  lois  données  au 
début  du  monde^,  les  œuvres  très  pures  qu’ordonne  le  Ratu*,  tant  pour 
le  méchant  que  pour  le  juste  ^ et  pour  celui  en  qui  se  rencontrent  en  égale 
mesure  le  mensonge  et  la  pureté®. 

2.  Celui  qui  avec  l’œuvre  de  sa  parole,  de  sa  pensée  ou  de  ses  mains,  af- 
flige le  méchant  et  qui  se  fait  instruire  dans  le  bien®,  celui-là  donnera 
Ahura  Mazda  son  gré  et  son  plaisir. 

3.  Celui  qui  fait  le  bien®  au  juste,  au  parent,  au  confrère,  au  serviteur® 
et  veille  activement  au  bien  du  troupeau celui-là  appartient  au  Bien,  est 
un  ouvrier  de  la  Bonne  Pensée". 

4.  C’est  donc  toi  que  j’honore  de  mon  culte,  ô Mazda,  non*^  l’Indocilité 

1.  J athâ  àish  ithâ  vareshaitê;  litt.  « comme  vu,  ainsi  il  accomplit  » : âish,  pun 
mkîrishn,  cf.  Y.  XXVIII,  11,  n.  39;  XXXI,  2,  n.  5. 

2.  La  loi  première,  « la  religion  des  Gâthas  ». 

3.  ratush  shyaothanâ  « les  œuvres  duRatu  »,  c’est-à-dire  conformes  aux  instruc- 
tions du  Dastûr,  du  guide  spirituel  {D'mkart,  IX,  33,  2 . pun  dastôbar  kartan  î kuld 
Adr).  — Zoroastre,  assailli  à sa  naissance  par  les  démons,  prononça  ce  vers  et  demi  au 
moment  où  ses  bras  sortaient  du  sein  de  sa  mère,  et  l'Esprit  de  ces  mots  repoussa 
le  démon  {Dinkart,  IX,  24,  9). 

4.  « Pour  le  méchant  qui  veut  devenir  juste  ; pour  le  juste  qui  veut  devenir  plus 
juste  encore  » (P.). 

5.  Litt.  « et  celui  pour  qui  viennent  en  égalité  les  [actes]  de  mensonge  et  les 
[actes]  purs  ».  — mithahyâ,  pluriel  neutre  de  l’adjectif  mîthah-ya,  dérivé  de  mithô. 
hémem  yâsaitê,  ham  mat  yakôyamûnït,  viennent  en  égalité.  « M.  Roth  a reconnu,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  dans  ce  passage  l’origine  de  V hamêstagân  des  Parsis.  L’Aa- 
mêstagânesl  le  lieu  intermédiaire  entre  l’enfer  et  le  paradis  où  attendent  le  jour  de 
la  résurrection  les  âmes  dont  les  fautes  et  les  bonnes  œuvres  s’équilibrent  exacte- 
ment à la  balance  de  Rashnu  [Ardâ  Virâf,  VI,  5,  11  ; Hâdôkht  Nask,  I,  35,  éd.  Haug). 
Hamêstagân  ne  vient  donc  pas  de  ham  îstâdan  (Lexique  à Y Ardâ  Viraf,  p.  37),  mais 
de  ham  yàs.  — Le  pehlvi  hamyêstânig  dans  la  glose  signifie  « qui  est  du  *ham-yâsa 
« qui  a l’égalité  d’action  ».  — Le  vers  est  cité  pour  la  définition  de  V hamêstagân  dans 
le  Vendidad  pehlvi,  p.  95. 

6.  vanhâuvâ  astim  côithaitê  « enseigne  sa  personne  dans  le  bien  »;  ou  peut-être 
« se  fait  instruire  par  l’homme  de  bien  ». 

7.  râdeùtî,  védique  râdh.  Il  fait  à Ahura  l’offrande  la  plus  agréable. 

8.  vahishtô  : voir  XXX,  2 a,  note  5. 

9.  Voir  Y.  XXXll,  1,  note  2. 

10.  vîdàs..  thwakhshanhâ  gavôi  « voyant  avec  activité  {tùkhshdkth)  au  troupeau  »; 
cf.  Y.  XLIII,  note28. 

11.  vanhéushcâ  vâstrè  mananhû  « est  dans  le  travail  de  Vohu  Manô  »,  c’est-à-dire 
« lui  fait  du  bien  ».  — vâstra,  v.  Yasna  XllI,  9. 

12.  Ou  plus  littéralement  : « Aussi  je  repousse  de  toi  par  mon  culte,  ô Mazda, 
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et  la  Mauvaise  Pensée*^;  ni  l’Orgueil  contre  parents*^,  la  Perfidie  proche 
contre  confrères’^,  ni  l’Insulte  aux  serviteurs*®,  et  le  mauvais  traitement 
du  troupeau*’. 

« Broyer  le  Hôm  et  t’Urvarâm,  sonner  du  hâvan  jusqu’à  la  fin  de  la  strophe » 

5.  J’appelle  Sraosha  à mon  secours  à l’heure  où  viendra  la  grande 
affaire*®  : fais-nous  atteindre  l’empire  de  Vohu  Manô  toute  la  durée  de  la 
longue  vie^®;  [fais-nous  atteindre]  par  la  vertu  les  voies  pures  où  demeure 
Mazda  Ahura^*. 

6.  Moi,  le  Zaotar,  saintement  pur,  j’appelle  [les  dieux]  du  Paradis^*:  pour 
cela  [Vohu]  Manô  viendra  m’aider^®,  quand  s’accomplira  l’œuvre  projetée-*; 


l’Indocilité,  etc...  »(thwat...  yazài  apâ,  construction  plus  facile  à rendre  littéralement 
en  anglais  qu’en  français  : from  thee  I worship  away).  Voir  l’acte  symbolique  au 
mrang  qui  suit  la  strophe  et  note  18. 

13.  asrushli,  l’opposé  de  sraosha;  la  désobéissance  aux  lois  divines  et  à leur  ex- 
pression humaine.  — Ahem  Manu,  l’opposé  de  Vohu  Manô. 

14.  hvaêtéush  tarémaitim. 

15.  verezénahyâcâ  nazdishtàm  drujem  : pour  nazdishtàm,  cf.  le  sens  de  « voisin  » 
donné  à verezéna,  XXXII,  note  2. 

16.  Litt.  « ceux  qui  insultent  le  serviteur  » (nadentô,  nindârn  dàtâras;  nad  nind 
de  Y.  XII,  1,  n.  1. 

17.  géushca  vàstrât  acishtem  mantùm.  — vàstra  est  traduit  A"dr  (*varez-tra  ; cf. 
Yasna  XIII,  9);  littéralement  : « et  la  mauvaise  mesure  en  fait  de  traitement  du 
troupeau  »,  si  vàstra  est  le  fourrage,  le  sens  littéral  sera  : « et  la  mauvaise  mesure 
de  fourrage  au  troupeau  ». 

18.  Hômuurvarâm  kôftan  u/invan  shikdftan  od  vicast  rôishâ.  — Mise  en  action  du 
yazài  apà  (note  12). 

19.  La  résurrection  [tant pasîn)  : yastê  vîspé-mazishtem,  litt.  « venue  (yastê,  locatif) 
lapins  grande  des  choses  ».  Cf.  Yasna  XXX,  note  7.  — Sraosha  est  un  des  dieux 
psychopompes  et  protège  l’âme  des  justes  à la  mort  : Y.  LVIl,  Introduction. 

20.  apà  nô,  ba7'â-m  âyâpînî;  dareghô-jyàitim  « qui  dure  à jamais».  Glose  : « donne- 
moi  chose  qui  ne  pourra  être  détruite  à la  résurrection  ».  — L’empire  de  Vohu  Manô 
est  l’empire  que  la  Vertu  donne  à ceux  qui  la  suivent. 

21.  Le  Paradis. 

22.  « Il  leur  offre  le  sacrifice  » (P.).  — H y a peut-être  allusion  à un  appel  litur- 
gique du  genre  du  àyêsê  yêshti  « j’appelle  au  sacrifice  » (Yasna  H et  III). 

23.  ahmàt-avà  mananhà  « avec  Vohu  Manô  par  cela  secourable  » : il  récompense 
la  piété  de  l’homme  en  aidant  à la  résurrection  : voir  la  note  suivante. 

24.  Ou  « pour  accomplir  l’œuvre  projetée  »,  c’est-à-dire  l'œuvre  qui  est  daus  le 
plan  divin;  cette  œuvre  est  la  résurrection  : car  « à cause  de  Vohu  Manô  la  résurrec- 
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car  il  est  deux  choses  que  je  désire  de  toi,  ô Ahura  Mazda  : le  voir  et 
t’entretenir. 

7.  Je  viens  à vous  : que  votre  bouche  m’enseigne,  ô Mazda,  les  choses 
excellentes’^;  les  choses  que  les  très  purs  proclament  par  Asha  et  Vohu 
Manô  -®.  Faites  apparaître  pour  nous  les  dons  que  demandent  nos  prières-’  ! 

8.  Faites-moi  connaître  votre  loi^®,  afin  que  je  marche  en  Vohu  Manô^“; 
le  sacrifice,  ô Mazda,  dû  à un  dieu  tel  que  vous,  et  les  paroles  de  louanges 
qui  vous  sont  dues,  ô Asha®®  ! Donnez-moi  la  force  d’Ameretàt  et  les  festins 
de  Haurvatât®'. 

9.  C’est  toi,  Mazda,  et  cet  Esprit®^  qui  donnez  l’accroissement  de  vertu 
et  de  pouvoir®®.  Ce  sont  eux  qui  mesurent  le  bonheur®'^  : Ahura  l’appor- 

tion  sera  possible  » : c’est  Vohu  Manô,  c’est-à-dire  la  vertu  des  hommes,  qui  la  rend 
possible.  Cf.  Minokhard,  LVII,  6-7. 

25.  à ma  âidùm  vahishtâ  àhvaithyâcà  (G.  à hvaithyàcà)  Mazda  daresiiatcà.  Traduc- 
tion conjecturale;  littéralement  : « ô Mazda,  qu’il  me  montre  de  sa  bouche  des 
choses  excellentes  à moi  qui  viens  (vers  vous)  » : àidùm,  accusatif  de  âidu  ou  âi-dva, 
cf.  asrùdùm,  Y.  XXXIJ,  3,  note  il;  - âlivaithyâ  cà,  pun  pumâ  « avec  la  bouche  »; 
semble  un  dérivé  de  âonh  àh;  — daresiiatcà,  nikîzishn  (de  dares-sh;  pour  daresliata- 
cà?  « montrez  »).  Glose  : « quand  je  viens  à vous,  dites-moi  ce  qu’il  faut  dire  avec 
la  bouche,  montrez-moi  ce  qu’il  faut  faire  avec  la  main  » : la  glose  semble  opposer 
àhvaithyâcà  et  dareshatcâ. 

26.  Vers  que  l’on  récite  en  se  coupant  les  ongles,  par  jeu  de  mot  sur  sruyê  : voir 
Vendidad,  XVII,  7. 

27.  Litt.  « que  paraissent  parmi  nous  manifestes  les  libéralités  suppliantes  ! » {ai- 
ghatdn  râtih  ô lanâ  padtâk  ijahvûnât,  « c’est-à-dire  que  votre  libéralité  se  montre 
à nous  » !). 

28.  Glose  : « pour  que  Je  me  donne  à vous  ».  — arethâ,  « vos  lois,  l’Avesta  et  le 
Zend  ». 

29.  « Pour  que  la  Bonne  Pensée  réside  en  moi  » (P.). 

30.  yasnem,  staomyà.  — C’est-à-dire  enseignez-moi  votre  culte,  votre  liturgie  : 
cf.  XXX,  1. 

31.  Donnez-moi  en  retour  la  force  et  l’abondance,  l’une  donnée  par  Ameretât, 
Génie  de  l’immortalité,  l’autre  par  Haurvatât.  — draonô,  sûr;  quand  draonô  est  em- 
ployé au  sens  propre,  il  est  traduit  sûr;  au  sens  technique,  il  est  transcrit  darûn. 

32.  at  toi  Mazdà  tém  mainyùm  ashaokhshayantào  saredyayâo  : sujets  absolus,  toi  et 
tém  mainyùm,  « toi  et  cet  Esprit  (Vahûman  »),  gouvernant  le  duel  ashaokhshayantào; 
n.  33. 

33.  ashaokhshayantào  est  un  participe  duel  ; asha  est  virtuellement  au  génitif 
comme  saredyayâo. 

34.  hvâthrâ  maèthà  mayà  : litt.  « le  bonheur  demeure  selon  la  mesure  »,  c’est-à- 
dire  « dans  la  mesure  qu’il  faut  » {cand  apdyat),  dans  la  mesure  méritée. 
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tera^^  avec  l’excellent  Vohu  Manô!  Ils  font  l’œuvre  ensemble  en  perfec- 
tion®®, leur  âme  étant  en  accord 

10.  Tous  les  biens  du  monde,  venus  du  passé,  venant  du  présent  ou  à 
venir®®,  ô Mazda,  qu’il  te  plaise  de  nous  les  donner  ! Puissé-je  aussi  grandir 
en  bonne  pensée,  en  pouvoir,  en  sainteté  et  en  bien-être  du  corps®®. 

Le  Züt  met  dans  le  Hâvan  ce  qui  a pu  rester  sur  le  pilon  de  Hôm  et  d’Urvaràm, 
essuie  le  pilon  et  dit  en  bâj  avec  le  Râspî  : 

Brisé  soit  Garni  Mainyô!  Malédiction  mille  fois  sur  Ahrimanl 

Puis  il  prononce  à haute  voix  la  strophe  suivante  qu’il  répète  trois  fois  : 

11.0  très  bienfaisant  (yé  sévishtô)  Ahura  Mazda,  et  Àrmaiti;  et  loi, 
.Aslia,  qui  fais  croîtrele  monde  ; et  vous,  Vohu  Manô  et  Khshatlira'^®  ! Écoutez- 
moi  (sraotâ),  pardonnez-moP‘,  et  donnez-moi  partout  l’empire (paitî) 
[3  foisY^. 

En  prononçant  le  mot  yé  sévishtô,  le  Zôt  jette  dans  le  filtre  tout  le  Ilôm  et  VUr- 


35.  Litt.  « qu’il  l’apporte  (le  bonheur)!  ». 

36.  Litt.  « de  ces  deux  en  perfection  œuvre  commune  » (hâkurenem,  ham  karlârih ; 

cf.  SSCI'.  *sa-karaii.iin). 

37.  Cf.  Yt.  XLV  16. 

38.  Litt.  « qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront  » : glose  : « qui  ont  été  — héritage 
des  ancêtres;  qui  sont  — amassés  par  moi-môme;  qui  seront  — d’ores  en  avant  ». 

39.  Donnez-nous  les  biens  de  Haurvatât,  et  aussi  ceux  de  Vohu  Manô,  de  Khsha- 
thra,  d’Asha  et  d’Ameretàt.  — Ce  dernier  vers  est  récité  dans  le  Khorshét  Atfcojisk  du 
matin  : cf.  Y.  L.XVIII,  23. 

40.  Invocation  à Ahura  et  aux  quatre  .\mshaspands  spirituels. 

41.  « Pardonnez-moi  les  fautes  que  j’ai  pu  commettre  » (P.). 

42.  àdài  hahyàcît  paiti,  apam  xja/ibûnêt  katârcâi patih  shnlitâih  i lalamà  znkicî  tamn 
« donnez-moi  toute  sorte  d’empire,  c’est-à-dire  la  souveraineté  ici  et  là-bas  ».  paiü 
est  donc  considéré,  non  comme  la  préposition,  mais  comme  un  abstrait  de  paiti 
« maître  ».  — A-dà  s’emploie  probablement,  comme  dans  les  Védas,  au  sens  de 
« recevoir,  prendre  » (cf.  note  48  ; et  XXVII,  1 ; XXXV,  n.  11,  où  dad,  sans  préfixe, 
semble  employé  dans  ce  sens)  : àdài  serait  un  subjonctif  moyen. 

43.  Cette  strophe  est  déjà  dans  la  liste  des  Thrisliàmrùtas  du  Vd.  X,  8.  Voici 
comme  te  Sliàyast  là  Shdyast  essaie  d’expliquer  cette  triple  répétition  (Xlll,  9)  : 
« La  triple  répétition  de  la  strophe  yé  sévishtô  et  la  présentation  du  zôhr  répondent 
aux  quatre  classes  : aux  mots  Ahura  Mazdào  et  Ashem  fràdat  le  Zôt  tient  le  zôhr 
à la  hauteur  du  cœur  et  à sraotà  il  le  tient  à la  hauteur  du  bras  : c’est  afin  que  les 
guerriers  aient  plus  de  cœur  dans  la  bataille  contre  les  étrangers  et  que  les  labou- 
reurs aient  le  bras  plus  robuste  pour  labourer  et  cultiver.  » 
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varâm  pilés  qui  sont  dans  le  llâvan  : il  verse  le  zôhr  de  la  coupe  à zôhr  **  dans  le 
Hàvan  et  du  Hàvan  dans  le  filtre  : puis  il  prend  le  filtre  dans  la  main  et  presse  entre 
les  doigts  le  Hôm  et  VUrvarâm  dont  la  sève  coule  dans  la  coupe  à Pdrâhom*‘;  il 
retourne  le  Hàvan. 

1 2.  Délivrez-moi,  ô Ahura^®  (us  moi uzâreshvâ  Ahurâ)  ! 0 Ârmaiti, 
donnez-moi  la  force^M  O très  bienfaisant  Esprit,  Mazda,  puissé-je  vertueu" 
sement  saisir^®  par  Asha  la  force  triomphante^®  et  la  Maîtrise  par  Vohu 
Manô®®. 

13.  Donnez-moi  que  je  puisse,  par  la  force  qui  est  vôtre®',  faire  à plaisir 

En  prononçant  les  mots  us  moi  uzàreslivà,  le  Zôt  essuie  le  filtre,  le  met  sur  le 
Hàvan  retourné  (v.  le  nirang  précédent),  met  par  dessus  la  coupe  à zôhr  vide  et  verse 
dans  celle-ci  la  coupe  à Parâhôm  qu’il  lave  ensuite  dans  la  cuve  et  dépose  en  la  re- 
tournant au  pied  du  Màhrû. 


44.  Tenir  compte  des  indications  liturgiques  du  Shâgast  lâ  Shâyast,  note  précé- 
dente. 

45.  Voici  les  indications  de  Pt*  : vâctsl  srïshâmrutlg  gavislin.  pun  kulâ  palti  hôm  u 
urvarâm  tard  afshdrishn  ; skîü'ak  dar  migdn  hôm  pdlak  anakhtünishn.  lidsp'ig  harâ 
rôishà  4 angûst  madam  vakkdûnishn , ol  yadâ  hôi  zôt  yadrûnishn,  jîvdân  madam  rôishâ 
zôhr  anakhtünishn.  « Répéter  la  strophe  trois  fois.  A chaque  fois,  au  mot  [final]  paitî, 
presser  le  hôm  et  Vurvarâm-,  mettre  le  filtre  à Hôm  au  milieu  du  vase  [qui  doit  servir 
à recevoir  le  Paràhôm].  Le  Ràspî  prend  la  coupe  [de  la  main  droite  du  Zôt],  en  la 
saisissant  par  la  tête  entre  quatre  doigts  [c’est-à-dire  entre  le  pouce  et  trois  doigts] 
et  la  met  dans  la  main  gauche  du  Zôt.  Mettre  \&  jîvdân  (le  vase  à lait)  par  dessus  la 
coupe  à zôhr.  » — Une  partie  de  ces  indications  est  prématurée  : les  opérations 
mentionnées  depuis  les  mots  Râsplg  bard  rôishd  ne  sont  accomplies  que  plus  tard 
après  la  récitation  de  la  stance  4 du  Hà  suivant,  au  moins  dans  la  liturgie  indienne. 
Voir  Y.  XX.VIV,  4. 

46.  uzâreshvâ  : aigham  bôjdi. 

47.  Cf.  Y.  XXX,  1 b.  — Le  pehlvi  semble  avoir  lu  ârmaitim  ; « [O  Ahura],  donne- 
moi  Armaiti  et  la  force  ». 

48.  vanuhjâ  zavôâdà;  zavô  « saisie,  action  de  saisir  » {griftdr  : cf.  Y.  H,  note  3), 
dépend  de  âdà  « je  prends,  je  fais  pour  moi  »,  cf.  note  42;  vanuhyâ,  adverbe  de 
vohu. 

49.  ashâ  hazô  émavat  : la  force  qui  triomphe  d’Ahriman.Le  pehlvi,  grammaticale- 
ment inexact,  mais  correct  pour  le  sens,  traduit  : ahldyih  madam  ô stahmak  Zandk 
Minôi  amdvand  havd-t  :«  Asha  est  puissant  sur  le  violent,  sur  Ahriman  ».  Cf.  Y. 
XLlll,  4,  n.  16. 

50.  fsératùm,  sarddy'îh;  voir  page  64,  note  12. 

51.  yâ  vé  ahifrâ  ; aigham  pun  kdr  dînd  î lakûm  palûkîh  yahvûndt  apam  yahbûnêt, 
« c’est-à-dire  puissé-je  avoir  la  force  par  les  bonnes  œuvres  qui  sont  de  vous  et  don- 
nez-la-moi  I » 
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la  joie  [des  hommes]“';  par  les  [dons]  de  Khshathra,  ô Aliura,  et  par  la 
dévotion  de  Vohu  Manô;  et  loi,  Spenta-Armaiti,  forme  nos  caractères  par 
Asha^^ 

14.  Et  Zarathushlra,  lui,  fait  don  de  son  âme.  Il  donne  à Mazda  la  con- 
duite®^ de  sa  pensée  dans  le  bien®®;  à Aslia,  celle  de  ses  actions®®,  et  à 
Khshathra  et  Sraosha  celle  de  sa  parole®'. 

Zôt  et  Ràspî  ensemble  : 

15.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues...  (Yasna  XXVIIl,!;  2 fois). 

Yathà  ahù  vairyô  (4  fois). 

Ashem  vohù(3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Yathâ  âish  ithâ. 

Yènhê  hâtàm. 


52.  Faire  leur  bonheur  futur. 

53.  C’est-à-dire  imprime  en  notre  caractère  la  sainteté  d’Asha.  La  strophe  passe 
en  revue  les  vertus  des  quatre  Amshaspands  abstraits. 

54.  paurvatatèm,  la  guidance  (état  de  celui  qui  est  devant,  jiaurva);  cf.  Vispéred, 
IX,  4 (X,  19). 

55.  Litt.  « la  conduite  de  la  bonne  pensée  »,  avec  allusion  à l’Amshaspand  qui  la 
représente,  Vohu  Manô.  Le  pehlvi  n’est  incorrect  que  grammaticalement  en  tra- 
duisant : « il  donne  sa  conduite  à Mazda  et  Vohu  Manô  ». 

56.  « C’est-à-dire  que  je  fais  [seulement]  les  actions  qui  plaisent  à Ashvahisht  » (P.). 

57.  C’est-à-dire  que  sa  parole  prêche  l’obéissance  à la  loi  divine  (sraosha)  et  la  fait 
régner  dans  le  fait  (khshathra) . Le  pehlvi  traduit  : « donne  à Khshathra  l’obéis- 
sance de  la  parole  »,  ce  qui  signifie  sans  doute  « fait  obéir  à la  parole  sainte  par  la 
force  du  pouvoir  ». 

58.  Les  strophes  12-13-14  forment  le  début  de  l’Atash  Nyâyish  et  la  fin  du  Màh 
Yasht. 


T.  i. 
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I- 4.  Le  fidèle  offre  à Ahura  les  pensées,  les  paroles,  les  actions  qui 
réalisent  les  vertus  des  Amshaspands  : les  œuvres  du  juste  dont  l’ame  est 
pénétrée  de  la  sainteté  (§  2),  du  sage  parfait  qui  en  toute  chose  sert  Ahura 
et  les  siens  (§  3).  Ainsi,  à l’heure  du  jugement  dernier,  il  pourra  affronter 
sans  crainte  l’épreuve  du  bain  dans  le  métal  brûlant  oû  passent  tous  les 
hommes  (§  4). 

4.  11  met  son  pouvoir  au  service  d’Ahura  en  entretenant  ses  pauvres  et 
lui  demande  un  signe  d’évidence  auquel  faire  reconnaître  la  vérité  (§  6)  : 
car  le  vrai  don  à Ahura,  c’est  d’enseigner  sa  loi  (§  7).  Horreur  de  l’héré- 
tique, du  négateur,  qui  égare  le  peuple  (§  8).  Celui  qui,  connaissant  le  bien, 
ne  le  suit  pas,  est  pire  que  les  bêtes  brutes  (§  9)  ; le  sage  est  celui  qui  fait 
embrasser  aux  autres  les  œuvres  du  bien  (§  10). 

II- 15.  Zoroastre  termine  en  demandant  à Ahura  de  lui  enseigner  les 
règles  du  culte  et  la  voie  du  bien  où  lesjustes  trouveront  un  jour  la  récom- 
pense suprême  ; il  lui  demande  l’intelligence  dans  la  vertu  et  la  connais- 
sance des  œuvres  et  des  paroles  excellentes  par  lesquelles  le  fidèle  pourra 
travailler  à amener  à la  fin  des  temps  le  triomphe  d’Ahura  et  le  renouveau 
du  monde  (la  Frashô-kereti). 

Dînkart,  IX,  11  (Sûlkar);  34  [Varshtmâmar);  55  [Bak). 


1.  Yâ  shyaothanâ.  — Les  œuvres,  les  paroles,  les  sacrifices  qui 
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donnent  l’Immortalité*  et  Asha  et  RhshaÜira  et  Haurvatât^  ô Mazda,  c’est 
à toi  avant  tous  autres^  que  nous  les  donnons,  ô Ahura. 

2.  Car  toutes  les  œuvres  que  nous  t’offrons,  sont  œuvres  de  la  Bonne 
Pensée  et  du  Bon  Esprit^;  ce  sont  les  œuvres  de  l’homme  de  bien,  dont 
l'âme  a la  sainteté  pour  compagne®.  Je  t’aborde,  ô Mazda,  avec  les  prières 
dues  à tel  que  toi,  et  avec  les  hymnes  des  chantres'*. 

3.  A toi,  ô Ahura,  nous  donnons  le  Myazda^  ; à Asha,  sa  prière*;  à 
Khshathra  tous  les  mondes  entretenus  par  Vohu  Manô®.  Car  celui-là  est 
le  sage  parfait  qui  en  toute  chose  sert  vous  et  les  vôtres ***,  ô Mazda. 

1.  Lin.  « par  lesquelles  œuvres,  paroles,  sacrilices,  je  donne  l’Immortalité...  » 
c’est-à-dire  : « j’agis,  je  parle,  je  sacrifie  de  telle  sorte  que  mon  âme  en  deviendra 
immortelle  ».  — C’est  d’après  ce  vers  que  le  Shâyast  consacre  cet  hymne  à Ame- 
retàt. 

2.  Les  œuvres  qui  manifestent  les  vertus  de  ces  trois  Génies. 

3.  pourutemàish,  pêshtar. 

4.  Litt.  «à toi  toutes  les  choses  données  sont  par  [Bonne]  Pensée  (Vahùman)  et 
[sont]  Bon  Esprit  » ; (Jlainyush  vanhush  — Speùtô  Mainyush).  Glose  : « c’esl-à-dire  j’ai 
offo  t de  telle  sorte  que  je  fais  toutes  choses  selon  la  loi  des  Gàthas  {pun  gdsân’igih; 
idantifiées  à la  volonté  du  Spenta  Mainyu)  et  selon  la  vertu  ». 

5.  yèliyà  urvà  ashà  liacaitê ; OU  bien(ains  l’entend  le  pehlvi)  : « dont  l’âme  a pour 
compagne  la  félicité  » (des  saints). 

6.  Les  prières  ici-bas,  les  chants  au  ciel  : « ici-bas  je  t’adresse  des  prières  et  dans 
le  ciel  je  te  chante  » (Nériosengh).  — garùhîsh  stùtàm  : le  pehlvi  traduit  da?'  garôt- 
mân  stâyêm  «je  te  chante  dans  le  Paradis,  » traduction  incorrecte  grammaticalement, 
exacte  pour  le  sens.  Litt.  le  sens  est  : « avec  les  {jarô  de  ceux  qui  te  louent  »;  or  le 
Paradis  est  dit  çai’ô-demànem  « la  demeure  du  {j-aro  » (si  le  mot  est  composé)  ou 
« du  {»ar  » (s’il  est  juxtaposé).  Il  est  donc  vraisemblable  qu’il  faut  chercher  dans 
{jarô  çar  l’idée  d’hymne,  de  chant,  et  que  jjar  est  le  sanscrit  jjir  « chant  ». 

7.  Le  Myazda  est  spécialement  dans  le  sacrifice  l’offrande  susceptible  d’être  con- 
sommée ; le  sens  général  est  « aliment  » : c’est  peut-être  dans  ce  sens  propre  qu’il  est 
pris  ici,  car  la  glose  pehlvie  porte  : bar  pun  khvêshîh  î lak  yakhsûnam,  « je  t’appro- 
prie les  fruits  »{pkalam  svddkUiatayd  dadhdmi),ce  qui  semble  signifier  qu’il  reporte 
et  donne  idéalement  à Ormazd  tous  les  produits  de  la  terre. 

8.  Autrement  dit,  nous  faisons  la  charité  qui  consiste  à accorder  sa  demande  au 
fidèle  pauvre  : la  charité  s’appelle  ashô-ddd  « don  au  juste  » (représenté  dans  notre 
texte  par  Asba). 

9.  Khsbatlira,  personnification  de  la  bonne  royauté,  a pour  fonction  de  gouverner 
avec  justice  et  d’entretenir  les  pauvres  : « les  mondes  entretenus  par  Vohu  Manô  » 
sont  les  pays  gouvernés  avec  justice  et  bonté. 

10.  ddnâkîki  bundak  pun  olâ  aish  man  pun  kuld  mandûm  zak  obdùnad  l yazddn  apash 
sût  « la  sagesse  parfaite  est  dans  l’homme  qui  en  toute  chose  fait  ce  qui  fait  du 
bien  aux  Dieux  ».  — khsbmàvasu,  locatif  pluriel  de  kbshmàvat  « tel  que  vous  ». 
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Le  Ràspi  vient  près  de  la  cuve,  s’y  lave  la  main  gauche,  reçoit  de  la  main  du  Zôt 
le  filtre  à Ilôm  placé  sur  le  Ilâvan  avec  la  coupe  à zôhr  qu’il  supporte  (v.  page  248), 
s’approche  du  feu  et  y met  une  bûche  d’mn  bôê  en  récitant  avec  le  Zôt  la  strophe 
qui  suit.  Puis  il  revient  près  du  Zôt,  touche  le  Barsom  avec  la  coupe  à zôhr  et  la 
rend  au  Zôt  qui  la  remet  sur  le  Hâvan  et  met  par  dessus  la  coupe  hjîvâm.  Il  met  le 
filtre  dans  la  cuve. 

4.  [Aussi]  grâce  à la  vertu,  nous  affronterons  avec  joie  ton  feu  puis- 
sant", ô Mazda,  ton  feu  rapide  et  fort,  qui  fait  éclater  son  assistance  en 
faveur  de  qui  te  réjouit,  et  qui  châtie  à plaisir  ô Mazda,  celui  qui  t’af- 
flige. 

5.  Par  quelles  œuvres  ferai-je,  ô Mazda,  que  mon  pouvoir  soit  vôtre,  que 
ma  fortune  soit  vôtre*^?  — En  entretenant  vos  pauvres  "[qui  vivent]  en 
sainteté  et  bonne  pensée.  Nous  vous  avons  proclamé"  au-dessus  de  tous 
les  Daêvas  brutes  et  des  hommes. 

6.  S’ilestvraiquecetfautre]  monde  existe",  ôMazda,ôAshaetVohuManô, 
donnez-moi  un  signe",  afinque  jepuisse  habiterpleinementdans  ce  monde", 

11.  « A l’heure  où  aura  lieu  l’épreuve  du  feu  (le  var  nlrang)  sur  celui  qui  a fait 
le  bien  » {pun  zak  damân  amat  var  sardârizak  man  kar  ukarfak  obdûnt  yakoyamûnît). 
Il  attend  avec  confiance  l’épreuve  finale  du  feu  à la  résurrection.  Voir  Y.  XXXI, 
note  45. 

42.  âtrém...  cithrà-avanliem ; voir  XXXVI,  note  1.  — zastaishtaish, jOim  tuvânkhvâ- 
hishnîh  « avec  désir  puissant  ».  — Pour  la  kiryâ,  voir  le  nlrang  correspondant  dans 
le  Hâ  précédent,  note  45. 

13.  Litt.  « quel  pouvoir  à vous,  quelle  fortune,  quand  par  mes  actions,  ô Mazda, 
je  suis  à vous?  » Glose  : « que  ferai-je...  de  sorte  que  par  moi  votre  pouvoir  soit  aug- 
menté et  que  ma  fortune  soit  tenue  en  votre  possession  » (c’est-à-dire  qu’il  en  soit 
fait  l’usage  que  vous  feriez  vous-même)? 

44.  Déjà  le  derviche  moderne?  Cf.  Y.  XIX,  n.  51. 

45.  Peut-être  : « nous  vous  avons  proclamés  »,  en  parlant  des  pauvres.  Ainsi 
l’entend  le  pehlvi  : car  il  ajoute  en  glose  : « c’est-à-dire  vous  êtes  plus  riches  que 
les  Daêvas...  » Nériosengh  d’ailleurs  construit  dans  le  vers  précédent:  « en  vous 
entretenant,  ô pauvres  ».  — khrafstràish,  v.  Y.  XXVIII,  note  19. 

16.  yèzî  atlià  slà  haithim  « si  ainsi  [ce]  monde  [est]  évidemment.  » stà,  synonyme 
de  sti  ».  Glose  : « s’il  est  clair  que  la  résurrection  se  produira  ». 

47.  Glose  : « dites-moi  un  signe  qui  enlève  les  doutes  »;  afin  que  ceux  qui  l’en- 
tendent soient  convaincus  et  ne  se  laissent  pas  égarer  par  les  Ashemaoghas;  voir 
strophe  8. 

48.  ahyâ  anhéusli  vîspàmaêtliâ  : litt.  « de  ce  monde  toute  habitation  ».  Nériosengh  : 
« que  nous  habitions  complètement  dans  ce  monde;  c’est-à-dire  que  nous  faisons 
toute  chose  en  sorte  que  nous  puissions  bien  effectuer  la  résurrection  »;  autrement 
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afin  que  j’y  arrive  en  vous  offrant  le  sacrifice  et  chantant  votre  gloire 

7.  (Juels  sont  les  dons  que  te  font,  ô Mazda,  ceux  qui  font  connaître  Vohu 
Manô^“? 

— Ils  enseignent  le  bien,  dans  l’aisance  comme  dans  la  détresse,  et  font 
grandir  l’intelligence-*. 

— Je  ne  connais  nul  tel  que  vous  : dans  ma  vertu,  protégez-moi  donc“! 

8.  Mais  ces  hommes  qui  sont  la  perdition  pour  la  foule leur  œuvre 
nous  fait  peur;  [nous  tremblons]  quand  prévaut  le  trompeur^"*,  le  néga- 
teur^® de  ta  religion,  ô Mazda,  dont  la  pensée  ne  suit  pas  l’Asha  et  loin  de 
lui  est  Vohu  3Ianô. 

9.  Ceux  qui  sachant,  ô Mazda,  que  Spefita-Armaiti  est  ton  amour,  se 
laissent  aller  au  péché,  faute  de  posséder  Vohu  Manô-®,  ceux-là  sont  aussi 
oin  de  la  Vertu  que  les  brutes  fauves-’. 

dit,  pour  que  nous  sachions  notre  devoir  et  puissions  préparer  dans  notre  mesure 
l’œuvre  de  la  résurrection. 

19.  urvâidyào  stavas,  « louant  tes  urvâidya  ; urvàidya  » est  traduit  étymologique- 
ment comme  étant  urvâta-da,  vâfrigân  dahïshnXh.  La  véritable  étymologie  est  *vràd, 
védique  vràdh. 

20.  Litt.  « où  sont  tes  dons,  ô Mazda,  [de]  ceux  qui  font  connaître  Vohu  Manô?  » ; 
[vaêdemnà,  âkàs  dahishnîh;  cf.  XLIII,  n.  46).  Le  Dînkart  semble  entendre  : « qui  sont 
connus  de  Vohu  Manô  » : « Mon  Vohu  Manô  vient  et  observe  les  pensées  des  êtres 
corporels;  il  me  rapporte  trois  fois  par  jour  les  bonnes  paroles  et  les  bonnes  actions 
de  celui  qui  donne  et  de  celui  qui  ne  donne  pas  (ràd  ...  aràd)  ». 

21.  Litt.  « les  enseignements  du  bien  en  aisance  et  en  détresse;  faisant  intelli- 
gence ».  raêkbnâo,  traduit  « le  bien  »,  désigne  le  bien  matériel , la  richesse  (Y. 
XXXII,  n.  42)  ; il  est  pris  ici  au  figuré  ; il  s’agit  de  la  fortune  en  bonnes  œuvres  [kdj'  u 
karfak).  La  traduction  sanscrite,  satyâya,  repose  sur  une  fausse  lecture  du  pehlvi, 
i'as/in  au  lieu  de  rêkhn.  — usheuru,  voir  page  242,  note  66. 

22.  « Je  ne  ne  connais  personne  d’où  vienne  tant  de  bien  que  de  vous,  quand  on 
fait  le  bien  » (P.).  — Vers  cité  Y.  LVIII,  5. 

23.  Les  Ashemaoghas  qui  enseignent  l’erreur  et  perdent  les  âmes. 

24.  Dâidhyàoîiheni,  auquel  semble  vé^oïidveprachanna-karmâ\  est  traduit  en  pehlvi 
nâkit  dahishn  (par  décomposition  étymologique  en  nâ-db)  \hâvisht\  : « qui  trompe  (?) 
[le  disciple]  ».  Cf.  LVIl,  10. 

25.  àstà  : anasüli  aimanûnît  « croit  en  la  non-existence  »;  cf.  XLVI,  n.  80. 

26.  Ceux  qui,  sachant  le  bien,  font  le  mal,  faute  d’une  volonté  vertueuse.  C’est  le 
video  meliora  proboque  Détériora  sequor.  — avazazat  : barâ  shabkünand  « laissent 
échapper  ».  — vanbéush  évisti  manaiibù,  min  avindishnîh  i Vahûman,  « par  non-ob- 
tention de  Vohu  Manô  »,  parce  que  Vohu  Manô  n’est  pas  en  eux  ». 

27.  aêlhyô  masb  asbâ  syazdat  « Asha  est  très  loin  d’eux  ».  syazdat  zzisîshd,  lecfuel 
traduit  sizhdyamnâ  et  est  glosé  min  rakhik  « à distance  » (Y.  XXXII,  4;  note  17). 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


10.  Mais  le  sage  dira  d’embrasser  les  œuvres  de  Yohii  Maiiô‘'^*.  11 
sait  que  Spenla-Armaiti  est  le  lieu  de  repos  du  juste-*,  et  tous  ces 
êtres  [de  mal]**,  ô Ahura  Mazda,  par  ton  empire,  sont  refoulés  [sous 
terre] 

11.  Et  toi,  tu  donnes  les  aliments  de  Haurvatât  et  d’Ameretât  **  ; par 
l’Empire  de  Yohu  Manô  croît  Asha  avec  Ârmaiti  **.  Par  eux  tu  donnes 
vigueur  et  force;  ô Mazda,  tu  repousses  la  malice 

12.  Comment  ordonnes-tu  les  choses*^  et  que  désires-tu?  En  fait  de 
louange,  en  fait  de  sacrifice?  Proclame-le,  ô Mazda,  pour  que  je  l’endende; 
que  je  sache  comment  tu  ordonnes  les  lois  du  Bien.  Enseigne-nous  les  voies 
saintes  ”,  qui  sont  celles  de  Yohu  Manô*®. 

13.  Dis-la-moi,  ô Ahura,  cette  voie  de  Yohu  Manô  où  la  conscience  des 
Saints  à la  suite  de  leurs  bonnes  œuvres  va  goûter  les  joies  de  sa  sain- 

28.  Il  ne  se  contentera  pas  de  connaître  le  bien,  mais  le  pratiquera  et  le  fera  pra- 
tiquer. 

29.  hilb.îm  : sukhanivdsam  ; en  sa  qualité  de  déesse  de  la  terre.  Glose  : dâm  î vèh- 
khôrishni  kâr  ukarfak  « la  création  qui  donne  bonne  nourriture  des  bonnes  œuvres  » 
Framjî  : « à l’homme  de  pensée  parfaite  (=  d’Armaiti)  Spendàrmat  donne  en  ré- 
compense bonne  nourriture  ». 

30.  « Zanâk  Mînôî  avec  les  pécheurs  » (P.). 

31.  ;i  voyalhrà  : N.  nikkâtâyate  [V . frôt  kôshîkU;  de  kôshîtan  <<  faire  effort  » ■?) 

« est  avec  effort  poussé  en  bas  »). 

32.  « Tu  les  donnes  en  récompense  » aux  justes  ; ici  et  au  ciel. 

33.  Ces  deux  lignes  résument  les  rapports  des  six  Amshaspands  (l’Empire  =: 
Khsbatlira). 

34.  vîdvaèsbàm  tbwôi  abl  : de  là  le  nom  d’Ahura  : vîdvaêsbtvô  (Yt.  I,  8). 

35.  bat  tùl  ràzaré,  katdr  and  i lak  vh'dyishn.  Glose  marginale  : « demande  de  Zo- 
roastre;  il  désire  la  sagesse  » [frashni  Zartûsht,  khart  khvahîshn). 

36.  Les  deux  éléments  du  culte,  la  prière  et  le  sacrifice. 

37.  « La  voie  des  Pôryôtkêsh  »,  des  premiers  fidèles  (p.  17,  n.  66);  la  loi  dans  sa 
pureté  primitive. 

38.  vanbéusb  b%aèténg  mananbô,  tnan  pun  Vahûman  khvêshih  « qui  sont  dans  la 
propriété  de  Vahûman  »;  c’est-à-dire  que  l’on  s’approprie  par  la  vertu  [pun  frd- 
rûnlh  ô nafsha  shdyat  karlan). 

39.  Cette  voie  « qui  conduit  au  ciel  » (P). 

40.  dacnào  Saosbyantàm  « les  daèna  des  Saosfij^afits  » : cf.  le  sort  de  la  daèna  du 
juste,  Yt.  XXll.  Daèna,  « la  religion  »,  désigne  subjectivement  l’âme  de  l’homme 
dans  ses  rapports  avec  la  religion,  qu’elle  suit  ou  ne  suit  pas  : cf.  XLVI,  note  47. 
— Vers  récité  par  Zoroastre  en  naissant  [Dlnkart,  IX,  24,  8). 

41.  yâ  bukeretà,  rjuae,  bene facta  fuerunt. 
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teté,  la  récompense  que  lu  annonces  aux  Sages  la  récompense,  ô Mazda, 
que  tu  sais  donner. 

14.  Donnez,  ô Mazda,  la  récompense  désirée  à la  vie  incarnée,  et  aux  ac- 
tions de  vertu,  et  à ceux  qui  travaillent  avec  la  vache  Azî*^  Donnez-leur 
votre  science  parfaite,  ô Ahura,  la  science  d’une  intelligence  qui  fait  gran- 
dir l’œuvre  du  Bien. 

15.  O Mazda, dis-moi  les  paroles  **  et  les  œuvres  excellentes;  afin  que 
par  la  Bonne  Pensée  et  la  Sainteté  [du  fidèle]  qui  vous  paie  sa  dette  de 
louange  vous  puissiez,  ô Ahura,  par  votre  puissance,  faire  paraître  à 
votre  gré  le  monde  de  la  résurrection*®.  (A  répéter  4 fois 

Zôt  et  Râspi  ensemble  : 

16.  Dans  ma  prière,  les  mains  tendues...  (Yasna  XXVllI,  1;  2 fois). 

Yatbà  ahù  vairjô  [4  fois). 

Ashem  voliù  {3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Ilâ  Yâ  shyaothanâ. 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Ahunavaiti,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Ahunavaiti. 

Yènhê  hàtàm 

42.  « Dans  le  Garôthmân  » (P.).  — hyat  civishtà  : manat  cdshit  : forme  obscure. 

43.  Allusion  aux  trois  classes,  d’après  la  tradition,  astvaitè  ushtànài  « la  vie  qui 
a corps  «serait  rasra,  le  prêtre  (comme  étant  la  vie  incarnée?)  ; les  actions  de  vertu 
ou  de  Vohu  Manô  sont  l’œuvre  du  guerrier,  de  V arlêshtdr -,  ceux  qui  travaillent  avec 
(ou  pour)  la  vache  Azi  (v.  Y.  XXIX,  5)  sont  les  laboureurs,  vdstryôsh.  Ces  allusions 
sont  assez  douteuses,  car  astvaitè  ushtànài  « la  vie  qui  a corps  » semble  désigner 
l’humanité  en  général  (v.  Y.  XXXI,  11  h),  et  le  sens  général  serait  : « Récompense 
les  hommes  qui  ont  agi  vertueusement  et  été  bons  laboureurs  ». 

44.  « La  religion  des  Gâthas  »;  cf.  Yasna  XLVI,  note  6. 

45.  ishudem  stùto,  litt.  « qui  loue  le  montant  de  sa  dette  »;  cf.  XXXVl,  note  12. 
— P.  « il  paie  sa  dette  en  louange  ». 

46.  Le  sens  général  est  : Révélez-moi  ce  que  je  dois  dire  et  faire,  afin  que  moi 
ayant  accompli  mes  devoirs  envers  vous,  vous  puissiez  produire  la  vie  future. 

47.  Strophe  déjà  citée  comme  Cathrushàmrùta  dans  le  Vendidad  X,  12  (cf. 
Sliâyast  lâ  Shdyast,  XIII,  11);  employée  comme  telle  au  Yasna  XXVII,  4,  où  elle  ré- 
sume et  introduit  la  Gâtha  Ahunavaiti. 

48.  hafidàtâ,  hamdafiislinîh  (P.),  samagrâm  ddtim  (N.),  s’oppose  à l’invocation  par- 
tielle des  Hâs  qui  composent  la  Gâtha. 

49.  Ici,  dans  le  Vendidad  Sadé,  se  place  le  Vispéred  XIV. 


YASNA  HAPTANHAITI.  - HAS  35-41 


Le  Yasna  Haptanhâiti,  ou  Yasna  des  sept  chapitres,  est  écrit  dans  le 
dialecte  des  Gâthas,  mais  sans  être  rythmé  : c’est  une  Gàtha  en  prose. 

Bien  que  le  Dînkart  n’analyse  pas  indépendamment  les  diverses  parties 
du  Yasna  Haptanhâiti,  ses  sept  Hâs  ne  forment  pas  un  développement 
continu  et  il  est  probable  qu’ils  ont  été  réunis  ensemble,  pour  une  raison 
d’ordre  purement  extérieur,  la  similarité  du  style,  comme  les  Ilàs  des 
diverses  Gâthas  ont  été  réunis  ensemble  par  la  similarité  du  mètre. 


Consulter  Dînkart,  IX;  12  {Sûtkaj');  35  {Varshtmânsar);  57  {Bak);  Cîm  î Gâsân, 
16-26. 


IIA  :i5.  - YASINA  HAPTAJNHAm  1 


iJeux  idées  doniinenl  ce  Ilà  : 

1 " Le  fidèle,  qui  enseigne  le  bien,  s’approprie  le  mérite  de  loiiles  les 
bonnes  œuvres  qui  seront  accomplies  sous  son  inspiration  (§§  2,  8). 

2°  La  meilleure  des  bonnes  œnvres,  c’est,  à l’égard  du  ciel,  d’adorer 
Abura;  à l’égard  de  la  terre,  de  bien  traiter  le  bétail  (§§  3,  4,  7). 

Qne  chacun,  dans  ce  sens,  pratique  lui-même  et  enseigne  aux  autres 
ce  qu’il  sait  en  toute  certitude  être  le  bien  (§  6).  Prenez  pour  instructeur 
suprême  Ahura  9),  dont  le  culte  est  au-dessus  de  tous  les  cultes. 

Le  § 4 est  une  iiilroduction  générale  au  Vasiia  (jui  ne  ruiiiinence  (|u'au  § 2. 


Zùl  et  Uàspi  eiiseiiible  : 

1 A'ous  sacrifions  à Ahura  jMazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bieiil’ai- 
sants. 

1.  Celle  phrase  n’apparlieuL  pas  eu  réalité  au  premier  Ilà  du  Vasiia  llu])tariliàili  : 
elle  sert  d’introduction  à tout  le  Yasna,  de  sorte  (ju’on  devrait  la  marquer  O et  com- 
mencer la  numérotation  au  paragraphe  suivant.  En  elt'et,  le  Chn  t Grisâii,  § 1(3,  nous 
ditque  le  Yasna  commence  à Iminatanàiu  et  (juc  le  premier  lia  contient  neuf  strophes. 
Aussi  la  strophe  humatanàm  est-elle  hisliàiurnia,  comme  les  débuts  de  (iàthas,  et 
comme  eux  se  répète  aussi  à la  lin  du  Yasna  Haplanhàiti. 

T.  I. 
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[Nous  sacrifions  k toute  la  création  du  Bien,  spirituelle  et  matérielle  ; 

dans  l’amour  de  la  bonne  Sainteté,  dans  l’amour  de  la  bonne  Religion 
Mazdéenne. 

Zôt  et  Râspi  eusemble  ® : 

2(4).  Humatanâm.  — Ue  toutes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles, 
les  bonnes  actions,  d’ici  et  d’ailleurs,  faites  ou  à faire,  nous  nous  emparons, 
nous  les  transmettons  ^ afin  d’être  au  nombre  des  Bons'^.  (A  réciter  2 fois.) 

3{~).  Il  est  une  chose  que  nous  désirons,  ô Ahura  Mazda,  sainte  et 
belle  objet  de  nos  pensées,  de  nos  paroles,  de  nos  actions,  l’œuvre  la 
meilleure  qui  puisse  être  pour  les  hommes  dans  l’un  et  dans  l’autre  mondes 

4(10).  Cette  œuvre,  la  meilleure  de  toutes,  nous  l’accomplirons  en  or- 
donnant ^ à tous,  k ceux  qui  sont  instruits  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  aux 
maîtres  et  k ceux  qui  ne  sont  pas  maîtres  *,  d’assurer  au  bétail  sécurité  et 
bon  fourrage  ^ 

5 (13)  La  souveraineté  qui  nous  vient  du  meilleur  des  souverains,  nous 


2.  Ici  commence  le  premier  Hà  (v.  note  1).  La  première  strophe,  § 2,  est  répétée 
par  les  deux  prêtres  (éd.  Tahmuras  ; contra  Geldner),  comme  le  sont  les  débuts  des 
cinq  Gâthas. 

3.  Nous  les  enseignons  : les  bonnes  œuvres  qui  seront  accomplies  par  nos  dis- 
ciples nous  appartiennent.  — Dinkart,  IX,  57,  1 : « le  juste  s’approprie  toutes 
les  bonnes  œuvres,  faites  et  à faire,  en  enseignant  le  bien  aux  justes  ». 

4.  D’après  Nériosengh,  « afin  d’obtenir  le  bien  dans  les  deux  mondes»  (pehlvi: 
pdhlûm  ô nafshâ  vaklidûnam  « prenant  pour  moi  le  bien  »).  • — Dhikart,  IX,  35,  1 : 
« celui  qui  s’approprie  bonne  pensée,  bonne  parole,  bonne  action,  celui-là  s’ap- 
proprie la  sainteté  et  la  récompense  des  saints  ». 

5.  asbà  srîrà,  « qui  est  sainteté  belle  ». 

6.  Parce  qu’ils  en  sont  récompensés  dans  les  deux  mondes  (P.). 

7.  Autrement  dit,  la  meilleure  des  bonnes  œuvres  consiste  à bien  traiter  le  trou- 
peau. — Stance  prononcée  par  le  Taureau  Evakdàt  en  mourant  {Biindahish,  III). 

8.  sui’unvalascà  asuruiivatascà  « ceux  qui  ont  entendu,  c’est-à-dire  étudié,  et  ceux 
qui  n’ont  pas  entendu,  c’est-à-dire  non  étudié  » [manie  oslnnamûnâk  aîghash  êrpa- 
tistàn  kart  i/akôyamûnét  umanic  anoshinamàndk  alghash  là  kart  rjakôyamîmêt . — 
khshayantascà  akhshayantascâ,  les  propriétaires  et  leurs  hommes. 

9.  ràmâca  vâstremcà  ; rama,  traduit  étymologiquement  rdmislin  « plaisir,  joie  », 
glosé  apê-bimî  « absence  de  crainte,  sécurité  »,  désigne  en  fait  l’objet  qui  assure 
cette  sécurité,  l’étable,  pdhist  (§  10  du  pehlvi;  — *pasush-asta).  Le  devoir  suprême 
à l’égard  du  troupeau  est  de  lui  assurer  bonne  étable  et  bonne  nourriture. 

10.  Bishàmrùta  (Vd.  X,  8);  cité  Vd.  XVIII,  3;  Vp.  VHI,2;  Afringàn  Gâhànbàr,  8. 
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la  prenons,  nous  la  donnons,  nous  l’exerçons*',  comme  appartenant  à 
Mazda  et  à Asha  Vahishla 

6 (16).  Ce  qu’homme  ou  femme  sait  clairement  être  bien,  qu’il  le  dise 
comme  il  le  sail'^;  qu’il  le  pratique  et  qu’il  l’enseigne  à d’autres,  qui  le 
pratiqueront  à leur  tour  tel  quel. 

7 (19).  Or,  ce  que  nous  regardons  comme  la  meilleure  des  choses,  ô 
Mazda,  c’est  le  sacrifice  et  la  prière  à Ahura,  et  c’est  de  nourrir  le  bétail'*  : 
et  cela  nous  le  pratiquons  et  nous  l’enseignons  de  toute  la  puissance  de 
notre  désir  ' 

8 (22).  Car  soit  dans  la  maîtrise  du  bien,  soit  dans  l’association  au  bien 
tout  homme  peut  trouver  sa  part  de  vie  bienheureuse  dans  l’un  et  l’autre 
monde.  (A  répéter  3 fois  ‘^) 

9 (24).  Et  ces  paroles  '",  ô Ahura  Mazda,  nous  les  prononçons  avec  la 


11.  clademaLicâ  cishmahicâ  hvâmahîcà.  — dademahi  ~ yah/jûnam  bnafsliâ  « je  donne 

à moi-même  »,  c’est-à-dire  je  prends,  dad  est  parfois  employé  au  sens  du  sanscrit 
â-dà  ((  prendre  » (Y.  XXVII,  1 ; cf.  Y.  XXXIIl,  note  42).  — cishmahi  ~ càsham  ù 
aîshân  a\çjh  yahhùnêi  « je  fais  goàter  à d’autres;  c’est-à-dire  qu’il  leur  donne  ».  — 
livâmahi  = oftc(Mnam  aigh  dârishn  harâ  obdànam  « je  fais,  c’est-à-dire  je  tiens  » Lvà- 
inabi,  A'aromi,  vient  sans  doute  de  hvan,  qui  a donné  livanu,  (Y.  XIII, note  15). 

12.  Nous  exerçons  pour  le  bien  notre  part  de  pouvoir,  comme  le  fait  le  Maître 
suprême,  Ahura,  et  la  Vertu  suprême,  Asha. 

13.  Litt.  « comme  homme  ou  femme  sait  clairement,  qu’ainsi  il  fasse  connaître 
cela  étant  bon  (athà  hat  voLùtatéeâdù  ; éeàdù,  àkdsthd  yahbùnad  ô aîshdn  aîyh  bard 
cashînad,  « qu’il  le  fasse  connaître  à d’autres,  c’est-à-dire  qu’il  l’enseigne  »).  — éeàdù 
est  un  impératif  parallèle  aux  verbes  qui  suivent,  verezyôtù,  vàtôyotù,  où  lù  s’est 
affaibli  en  dù,  probablement  sous  l’influence  d’une  radicale  douce  disparue. 

14.  « Le  sacrifice  et  la  prière,  en  ce  qui  vous  touche  (les  dieux,  le  monde  céleste); 
le  bon  traitement  du  bétail,  en  ce  qui  touche  le  monde  terrestre  » (P.). 

15.  Litt.  « autant  que  nous  désirons  ». 

16.  ashahyâ...  sairî,  asliahyà  verezénê;  le  premier  terme  désignant  celui  quial’ini- 
tiative  du  bien,  le  second  celui  qui  s’y  associe.  Dinkart,  IX,  35,  8 ; « Il  y a deux 
voies  de  demander  et  d’obtenir  la  vie  : l’une  par  la  maîtrise  du  bien...  l’autre  par 
l’association  au  bien  ». 

17.  jijishàm  vahishtàm  àdà  : litt.  « donnée  » ou  plutôt  « prise  (voir  n.  11)  de  vie 
la  meilleure  » (zivisknômandîh...  pdhlùm  dahishn  : cf.  Dinkart,  IX,  35,  8 : zivish- 
nïh-khvahîslinîli  iipatirishn) . 

18.  Bishâmrûta  : Vd.  X,  4;  cf.  SItdyast,  XIII,  23  : on  dit  deux  fois  la  strophe 
Ashahyâ  aât  saîri  « une  fois  pour  l’éloge  de  l’Asha,  une  fois  pour  la  destruction  du 
démon.  » 

19  L’ensemble  des  paroles  saintes  : din  î Au/irmazd  « la  religion  d’Auhrmazd  ». 
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•,Vi(  I 

[dus  parfaite  pensée  de  sainteté.  Et  parmi  eux  c’est  loi  que  nous  prenons 
[avant  tous]  pour  recevoir-'  de  loi  et  pour  nous  instruire 

10.  Car  plus  qu’Asha,  plus  que  Yohu  Manô  et  que  le  bon  Khshathra,  ta 
glorification  est  au-dessus  de  toute  glorification,  les  paroles  qui  te  sont 
adressées  au-dessus  de  toutes  paroles le  sacrifice  qui  t’est  offert  au- 
dessus  de  tout  sacritice. 

Yênhê  hâtâm  fois) 

'10.  l’anni  les  Anisliaspamls. 

•2t.  <(  E.'osI  (le  loi,  enire  Ions  les  Amshaspands,  que  nous  recevons  le  pins  » [la 
l'onnaissaiice,  la  vérité]. 

•22.  fradakhshtàreai  « démonstralenr  ».  C’est  Almra  qui  instruit  de  la  façon  la  plus 
convaincante.  Y.  El,  3 c. 

23.  Peut-être  : « les  paroles  sont  au-dessus  de  toutes  les  paroles  ».  — Lire  thwâ 
avec  .1%  K 

24.  Récité  deux  fois,  dit  le  S/iài/asi,  Xlll,  24,  une  fois  pour  rélosi;e  d'.Xuhrmazd  et 
des  Amshaspands.  une  fois  pour  la  destruction  d’Ahriman  et  de  ses  monstres. 


HA  - YASNA  HAPTANHAITI  2 


« Les  six  stances  du  Hâ  Ahyâ  thwâ  âthrô,  dit  le  dm  i Gchàn, 
§ 17,  se  rapportent  aux  six  épreuves  du  leu,  le  cathrayâim  âthraiâm 
du  Nask  Hûspàram'.  » Ce  Hà,  en  effet,  est  consacré  à l’invocation  du  feu, 
considéré  comme  agent  de  l’ordalie  et  principalement  dans  la  grande 
épreuve  à laquelle,  à l’heure  de  la  résurrection,  seront  soumis  les  bons  et 
les  méchants  (V.  XXXI,  n.  15). 


1.  Ahyâ  thwâ  âthrô.  — C’est  ton  feu  tout  d’abord  que  nous  venons 
servir,  ô Ahura  Mazda  ; c’est  toi , [ô  Feu],  et  ta  forme  céleste  -,  ô Spénishta  ! 
Qui  maltraite  le  feu,  tu  le  maltraites  h 

2 (4k  Que  l’homme  vienne  donc,  autant  qu’il  peut,  réjouir  le  feu  d’Âhura 


1.  Il  faut  sans  doute,  avec  M.  West  {Pakhivi  Icxls^  1,  360,  note  3),  corriger  Hûs- 
pâram  en  Sakàtùm  (voir  plus  haut,  p.228,  n.  15).  — .Je  doute  que  cathrayâim  (ou 
cathràyàim)  àthraiàm  puisse  signifier  « a quadruple  tire  »,  surtout  venant  après  la 
mention  de  sir  épreuves.  .le  corrigerais  volontiers  en  cithràyâim  et  traduirais 
« l’épreuve  du  feu  »,  litt.  « la  manifestation  par  le  feu  » ; cf.  cithrà-avahhem,  épithète 
du  fen  de  l’épreuve  (Yasna  XXXIV,  4,  note  12). 

1.  Paroles  récitées  dans  la  purification  du  feu  : Vd.  XI,  4. 

2.  thwâ  thwâ  mainyù  Spénishtâ  : le  premier  thwâ  s’adresse  au  feu  visible,  en  face 
duquel  est  placé  le  Zaotar;  le  second  au  feu  céleste  qui  brfile  devant  Auhrmazd,  le 
feu  Spénishta  (v-  page  150). 

3.  yé  â akhtish  ahmâi  yém  akhtôyôi  dâonhê;  yém  « [est  celui]  que  »,  équivaut  donc 
à téni.  — akhlish,  ên'ig'ili  (dérivé  pehlvi  de  aènô,  dvesham)\  akhtôvôi  — akhta>è.  On 
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Mazda*!  Uéjouir  celui  qui  sait  le  mieux  réjouir,  prier  celui  qui  sait  le 
mieux  prier,  et  puisse  le  Feu  venir  à son  secours  à l’heure  de  la  grande 
épreuve  ! 

3(7).  0 Àlar,  lu  connais'*  Aliura  Mazda,  lu  connais  cet  Esprit.  Tu  es 
Spénishta  et  sous  un  autre  de  tes  noms,  Vâzishta  \ O Atar,  fils  d’Ahura 
Mazda,  sous  tes  deux  formes  * nous  venons  te  servir. 

4 (10).  INous  t’abordons  avec  la  bonne  Pensée,  avec  la  bonne  Sainteté, 
avec  les  œuvres  et  les  paroles  de  la  bonne  Connaissance  **. 

(i2)-b (14).  Nous  le  prions,  nous  te  réclamons  ta  dette'",  ô Ahura 
Mazda. 

Avec  toutes  les  bonnes  pensées,  foutes  les  bonnes  paroles,  toutes  les 
bonnes  œuvres  nous  venons  à toi  : — nous  proclamons  ton  corps  le  plus 
beau  des  corps,  ô Mazda  " : — [nous  venons  à toi]  vers  ces  espaces  lumi- 
neux'"^, cette  hauteur  des  hauteurs,  là  où  l’on  dit  qu’est  le  soleil. 

Yênhê  hâtâm. 

maltraite  le  feu  en  lui  a])portaiil  du  bois  vert,  en  y laissant  tomber  des  matières 
impures,  en  l’éteignant. 

4.  Voir  l’Âtash  Nyàyish,  LXII,  8 fin.  — yàtàyà,  pun  tavàn. 

5.  A l’épreuve  finale;  v.  V.  XXXI,  note  15;  X.XX,  note  7 : « L’œuvre  la  plus  grande 
qui  soit,  l’épreuve  par  laquelle  à la  résurrection  les  créatures  deviennent  pures,  se 
fait  au  moyen  du  feu  » [Dhikart,  IX,  35,  12). 

6.  vüi,  forme  obscure  traduite  âkâs,  comme  si  elle  venait  de  vid  : : peut-être  n’esl- 
ce  qu’une  étymologie.  On  serait  tenté  de  voir  dans  vôi  le  sanscrit  vài,  certes  : « certes 
tu  es  d’Âhura  Mazda  [le  fils]  ; certes  tu  es  de  cet  Esprit  » c'est-à-dire  tu  as  la  forme 
spirituelle  et  céleste  («  quand  il  siège  comme  feu  Varahràn  »). 

7.  Spénislita,  le  feu  qui  briile  devant  Aliura;  A^âzishta,  le  feu  de  l’éclair  (Y.  XVII, 
il,  6Ü-67);  Vâzisbta  semble  ici  pris  pour  le  feu  matériel  par  opposition  an  feu  cé- 
leste, de  sorte  que  la  formule  revient  à : tu  as  deux  formes,  une  forme  céleste  ou 
spirituelle,  une  forme  terrestre  on  matérielle. 

8.  Ou  : dans  les  deux  mondes.  Glose  : alghash  hêhr  î mmôi  u gîü  azash  lakkvàr  ijak/i- 
snnam  « c’est-à-dire  que  j’éloigne  de  toi  l’impureté  spirituelle  et  matérielle  ». 

9.  cisti,  voir  Y.  I,  note  57. 

10.  ishiiidyamahî ; aîgh  afdrn  pun  lak  yahvûnât  « c’est-à-dire  que  dette  soit  sur 
toi  » : nous  le  mettons  en  dette  par  nos  bonnes  œuvres  auxquelles  il  doit  récom- 
pense; cf.  XXXIV,  note  45. 

11.  La  lumière  infinie  où  il  réside  et  qui  est  son  corps  : voir  plus  haut,  page  22. 
- - Cf.  LVIIl,  8,  fin. 

12.  imào  raocào;  dépend  de  paîrijasàmaidè  « nous  venons  à toi  » (fin  du  § 5). 
Glose  : ù que  notre  âme  arrive  à la  sphère  du  soleil  » c’est-à-dire  au  troisième  paradis. 


HA  :^7.  - \ASWA  HAPTANHAITI 


U Les  cinq  slances  de  l’Ithâ  ât  yazamaidê  sont  de  remercîment  et  de 
louange  pour  la  production  des  bonnes  créatures  par  Auhrmazd  » [Cim  / 
Gdsdn,  § 18).  Elles  font,  pour  cette  raison,  partie  des  grâces  récitées 
avant  manger  et  nous  les  avons  déjà,  à ce  titre,  rencontrées  dans  le  Srôsh 
Darùn  où  elles  sont  commentées  (lîfi  V,  pages  63-64). 


1.  Ithâ  at  yazamaidê.  — Ici  nous  sacritions  à Ahura  .Mazda,  qui 
a créé  le  Bœuf,  créé  le  Bien  (l’Asha),  créé  les  bonnes  eaux  et  les  bonnes 
plantes  ; créé  la  lumière  et  la  terre,  et  toute  chose  bonne  ; par  sa  souverai- 
neté, sa  grandeur  et  sa  bonté  protectrice. 

2 (4).  Nous  lui  sacrifions,  en  tête  de  ses  adorateurs  qui  vivent  avec  le 
bœuf. 

3 (6;.  Nous  lui  sacritions,  par  ses  noms  de  Seigneur,  ses  noms  de  Grand 
Sage,  ses  noms  bien-aimés  et  très  bienfaisants  ; 

nous  lui  sacrifions,  de  tout  notre  corps  et  de  toute  notre  âme. 

Nous  lui  sacrifions,  et  aux  Fravashis  des  justes,  hommes  et  femmes. 

4 (9).  Nous  sacrifions  à Asha  Yahishta,  le  très  beau,  l’immortel  bienfai- 
sant, qui  est  lumineux,  qui  est  toute  chose  bonne  ; 

nous  sacrifions  à Voliu-Manô  et  au  bon  Khshalhra;  à la  bonne  Religion 
et  la  bonne  IMaîtrise  et  la  bonne  Àrmaiti. 

Yênhê  hâtâm. 


Il  A 
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Ce  Hâ  ouvre  avec  des  invocations  à ia  Terre  et  à un  certain  nombre 
d’abstractions  religieuses  ; le  reste  est  composé  d’invocations  aux  diverses 
espèces  d’eaux  au  nombre  de  dix-sept.  Les  eaux  y sont  du  moins  invoquées 
sous  dix-sept  épithètes,  où  la  tradition  voit  le  nom  de  dix-sept  sortes 
d’eaux  ditîérentes.  La  plupart  de  ces  épithètes  sont  des  intra- 

duisibles : nous  nous  sommes  donc  contenté  de  les  reproduire  comme 
autant  de  noms  propres,  en  donnant  dans  le  commentaire  la  valeur  tech- 
nique qu’elles  ont  ou  qu’elles  ont  prise.  Nous  reproduisons  en  appendice 
un  chapitre  du  Grand  Bundahish'  qui  suit  de  très  près,  complète  et  éclaire 
le  Commentaire  pehlvi. 

1.  I^e  chapitre  currespondaiiL  du  Uuiidaliisli  imprimé  est  incomplet  et  incorrect 
ch.  x.vi  ; Gr.  liund.  pp.  88-89K 


I . Nous  sacritions  à celle  Terre  avec  les  Femmes;  à cette  Terre  qui  nous 
porte  et  aux  Femmes  qui  sont  tiennes,  ô .\hura  Mazda'  ; nous  sacrifions  à 
ces  femmes  dont  le  désir  est  dans  la  sainteté  L 

2 (4).  Nous  sacrifions  aux  Prospérités  et  aux  Désirs  réalisés,  aux  (Jues- 

1.  La  Terre,  étant  mere,  est  invoquée  avec  les  femmes.  Ces  femmes  d’Ahura 
Mazda  sont  identiques,  d’après  le  Commentaire  du  Vendidad,  .\I,  5,  à Arlâifarvart , 
la  déesse  qui  personnifie  l'ensemble  des  Fravashis  des  saints  : v.  Yasna  1,  n.  •.;(). 

2.  Cette  strophe  est  récitée  dans  la  purification  de  la  terre  : Yd.  .XI,  5. 
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lions  et  aux  Pensées  pieuses  et  avec  elles  à la  bonne  Dévotion  (Ashi), 
avec  elles  à la  bonne  Fortune,  la  bonne  Prospérité,  la  bonne  Célébrité,  la 
bonne  Parendi  *. 

3 (7).  Et  nous  sacrifions  aux  eaux  iVfaêlvaintis  ',  aux  eaux  Ilébvaintis^  aux 
eaux  Fravazalî  * ; 

aux  eaux  Ahuriennes*,  aux  eaux  d’Ahura®,  aux  eaux  Havapanha®,  aux 
eaux  Huperelhvva^,  aux  eaux  Hvôghzhatha®,  aux  eaux  Hùshnâthi’a  au 
Cagema  des  deux  mondes 


3.  izhào,  yaoshlayo,  feraslitayô,  àrmatayo  : il  semble  qu’il  faille  gi’oupei*  ces 
quatre  abstractions  deux  à deux,  les  deux  premières  étant  la  suite  et  la  récompense 
des  deux  autres,  l/dia  est  « l’accroissement,  la  prospérité  » [afzân).  — yaoshtl  est 
obscur  : je  le  traduis  hypothétiquement,  en  lisant  yaoUlisblayô  (lecture  de  .P)^ 
d’après  yaokhslilavant  — kdmakômand  du  Vendidad  XX,  1.  — feraslitayô  désigne 
les  questions  que  l’on  adresse  pour  s’instruire  à Ahura  ou  au  Docteur  et  qui  sont 
une  des  œuvres  les  plus  méritoires  du  fidèle  et  les  mieux  récompensées  (Vd.  XVlll, 
32;  Yasna  XLllljlO).  — Lesàrmatayô  sont  les  pensées  de  l’homme  pieux  et  soumis. 

4.  asliiiu,  isbciii,  âziillim,  frasastim,  Parefidiiu. 

1.  maêkaiùüsh,  « les  eaux  qui  sont  dans  la  plante  » paskanij  i pun  urvar  yakôya- 
mùnll  ; probablement  la  sève  : peut-être  la  rosée  (cf.  note  15  et  n»l  du  Bundahish). 

2.  liébvaifitish,  gircbi  tajiskn  «les  eaux  qui  coulent  de  la  montagne  »,  c’est-à-dire 
les  l’ivières.  — Bund.  n“  2. 

3.  fravazanhô  « eaux  de  pluie  » {vârànîg).  — Bund.  n“  3. 

4.  Ahurânisli  : armêsht  u câliîg  u aparîkic  miù  ci  anâmcashtig  « eaux  stagnantes, 
eaux  de  puits,  et  autres  indéfinies  ».  — Bund.  n°  4. 

5.  Ahurahyâ,  shûsr  « sperme  ».  — Bund.  n°  5. 

6.  Lavapanhâo,  mêslïak  « urine  » (?).  — Bund.  n“  6 {gômêz). 

7.  huperethwâoscà,  hûvatarglh  « de  bon  passage  » (traduction  étymologique)  ; 
glose  : « atghamân  nam  dar  tan  ravâk  yahvûndt,  c’est-à-dire  que  l’humidité  cir- 
cule dans  notre  corps  »;  correspond  sans  doute  au  n®  8 du  Bund.  « l’humidité  qui 
est  dans  la  peau  des  animaux  et  des  hommes  ». 

8.  hvôghzhathàoscà,  ars  « les  larmes  ».  — Bund.  n“  9. 

9.  hùsbuàthrâoscâ  : huslindyishnakîh  aigkamdn  khûl  min  tan  barâ  ydtûnàt  « qui 
nagent  bien  (traduction  étymologique),  c’esl-à-dh'e  que  la  sueur  noussortedu  corps  ». 
La  sueur.  — Bund.  n“  lU. 

10.  ubôibyà  ahubyâ  cagemâ  : zaki  dar  kuld  2 a/wdn  kâmak  maùkd  « l’eau  grande- 
ment désirée  dans  les  deux  mondes  ».  Nous  voyons  par  le  Bund.  n°  Il  que  cette 
eau  est  le  raogbna  « huile,  beurre  ou  graisse  » qui  paraît  dans  l’alimentation  des 
bienheureux  (cf.  Yt.  XXll,  18).  La  traduction  de  cagemâ  est  une  fantaisie  étymolo- 
gique, le  mot  étant  décomposé  en  la  racine  abusive  cag  « désirer  » (cf.  XLVl,  2,  n.  7) 
et  ma  assimilé  à maz  « grand  »,  à moins  que  masikd  ne  représente  le  redoublement 
de  gam.  kam  conçu  comme  un  intensif. 

34 
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4 (10).  Quelque  bons  noms  que  vous  ait  donnés  Ahura  Mazda,  qui  donne 
le  bien,  sous  les  noms  qu’il  vous  a donnés,  nous  vous  offrons  le  sacrifice  ; 
sous  ces  noms  nous  vous  adorons,  sous  ces  noms  nous  vous  prions,  sous 
ces  noms  nous  vous  réclamons  votre  dette 

5 (13).  Et  vous,  eaux  Azi“,  vous,  eaux-mères eauxAgenya*^  eaux 
nourricières  du  faible  enfant**  ; 

ou  que  nous  vous  appelions  Vîspô-paitish  *%  ou  eaux  Excellentes  et  Très 
Belles je  vous  apporte,  ô bonnes  eaux,  d’une  offrande  au  long  bras  les 
dons  de  retour  et  les  prières  ***“%  eaux  Mères,  eaux  de  la  Vie 


10*"*.  ishùidyâiuahî  ; v.  XXXVI,  noie  10, 

Tl.  azishca,  kkayûk  « la  salive  ».  — Bund.  ii»  7. 

12.  niàteràshcà,  mid  dar  hambandishnîk  zakardn  nakaddn  tôkkmak  « le  liquide, 
[formé?]  dans  Tunion  de  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle  ».  — Bund.  iT  12. 

13.  agenyào,  kliùn,  « le  sang  » (le  liquide  de  feu,  d’*agni?).  — Bund.  n»  13. 

14.  drigudàyarihô  : danjôshddyag  avdmtdr  (?)  mid  dar  pûsddn  « nourrice  du 
faible;  avdmtdr  (?);  le  liquide  de  la  matrice  ».  — Bund.  iTl4. 

15.  vîspô-paitish,  peut-être  Vispo-pitish  (J*),  « l’eau  qui  pousse  dans  l’arbre  ou 
le  tronc  d’arbre  » [khdn,  traduit  le  z.  vareshaji,  Y.  X,  12)  ; il  s’agit  sans  doute  de  la 
sève,  ce  qui  force  à voir  autre  chose  dans  maèkaiùtish,  n«  1.  — Bund.  n“  15. 

16.  vahishtâo  sraêshtào,  mid  î tan  tôkhmak  î min  urvar;  « l’eau  tan  tôkkmak  qui 

sort  des  plantes  » : — Bund.  n“  16.  C’est  l’eau  que  l’on  appelle  dans  les  textes  plus 
récents  « eau  de  planle  » et  dont  on  se  sert  pour  se  laver  les  mains  {Patet 

Irani,  11  ; B.arthelemy,  Gujastak  Abalish,  pp.  49-50).  C’est  le  jus  des  plantes  qui  rem. 
place  le  gôméz  : cf.  Dddistdn,  XLVlll,  9,  selon  lequel  (ou  se  lave  les  membres  « avec 
le  liquide  pur  d’animaux  ou  de  végétaux  purs  » pun  pdk  nam  î minpdkdn  gôspandàn 
urvardn). 

16*'*.  ràtüish  dareghô-bàzàush  ; autrement  dit  « abondante  »;  — nàshù,  forme 
énigmatique;  traduite  yazalûnénd  « ils  vont  »;  variantes  : uàishù,  nàshc.  — paiti- 
vyàdào  paili-sendào,  yâ/  daliishn  jût  gaoislin,  dons  à dons,  paroles  à paroles. 

17.  inàtarù  jita^ü,  s/ür  « le  lait  ».  — Bund.  iT  17.  — Les  §§  3-4-5  se  retrouvent, 
engagés  dans  la  liturgie,  Y.  L.XVll, 


APPENDICE 


Les  dix-srpt  Eaux  d’après  le  Grand  Bundaiiish 


Il  est  dit  dans  la  Loi  qu’il  y a dix-sept  espèces  de  liquides  : 

r L’humidité  qui  pose  sur  les  plantes  [nami  inadam  urmrân  yatihûnêl\ 
Z.  maêkaintîsh;  cf.  p.  265.  n.  1). 

2°  L’eau  qui  coule  des  montagnes  {zag  i girân  tajishn),  « c’est-à-dire  les 
rivières  » (z,  hébvaintîsh;  n.  2). 

3°  L’eau  des  pluies  [vârdnig  : z.  fravazanhô;  n.  3). 

4"  L’eau  des  pluies,  des  eaux  stagnantes  et  autres  indéfinies  [zng  î cdhik^ 
zag  î armêsht  apârik  anâmcashüg  ; z.  ahurânîsh  ; n.  4). 

5®  La  semence  [shûsr)  des  animaux  et  des  hommes  (z.  ahurahyâ; 
n.  5). 

6“  L’urine  des  animaux  et  des  hommes  (z.  havapanhâo  ; n.  6). 

7®  La  salive  des  animaux  et  des  hommes  (z.  azîsh;  n.  11). 

8®  L’eau  qui  est  dans  la  peau  des  animaux  et  des  hommes  (mm?  dai'  pôsü 
gôspandân  imartumân"!  z.  huperethwâo ; n.  7). 

9®  Les  larmes  (a?’5)des  animaux  et  des  hommes  (z.  hvôghzhathâo  ; 
n.  8). 

10®  La  sueur  (X’^???)  des  animaux  et  des  hommes  (z.  hûshnâthrâo; 
n.  9). 

1 1®  L’huile  qui  est  désirée  dans  les  deux  mondes  (z.  cagemâ;  n.  10). 
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12“  L’eau  qui  est  formée  dans  l’union  des  animaux  et  dans  celle  des 
êtres  humains  (z.  mâterâshcâ;  n"  12). 

13“  Le  sang  des  animaux  et  des  hommes  (z.  agenyâo;  n.  13). 

14“  L’eau  qui  est  dans  la  matrice  des  animaux  et  des  femmes  et  qui 
sert  à nourrir  le  fœtus  (z.  drigudâyanhô  ; n.  14). 

15“  L’eau  qui  est  sous  le  tronc  des  plantes,  ainsi  qu’il  est  dit  : Chaque 
tronc  contient  des  gouttes  d’eau  qui  apparaissent  quand  on  met  une  tige 
à quatre  doigts  du  feu  : (z.  vîspô-paitîsh;  n.  15). 

1 6“  L’eau  mêlée  aux  plantes  que  l’on  nomme  ta7i  iôkhmakii..  vahishtào 
sraêshtâo  ; n.  16). 

1 7“  Le  lait  des  animaux  et  des  hommes  (z.  mâtarô  jîtayô  ; n"  17). 


HA  39. 


YASNA  HAPTANHAITI  5 


Invocation  à l’ânie  des  animaux;  à l’âme  des  justes;  aux  Ame  sha- 
Spentas. 

Le  fidèle  se  donne  tout  entier  à Ahura. 


1 . Ici  nous  sacrifions  à l’âme  du  Bœuf  et  au  corps  du  Bœuf  ‘ . 

Nous  sacrifions  à nos  âmes  et  à celles  des  troupeaux  qui  nous  font 
vivre  ; à ceux  pour  qui  ils  existent  et  à ceux  qui  existent  pour  eux  L 

2 (4).  Nous  sacrifions  aux  âmes  des  animaux  sauvages  et  des  animaux 
domestiques^ 

Nous  sacrifions  aux  âmes  des  justes  de  tout  temps,  hommes  et  femmes, 
dont  la  bonne  religion  lutte,  luttera,  ou  a lutté  [pour  le  bien]^. 

1.  L’âme  du  Bœuf  ou  Goshùrûn,  v.  Y.  XXIX. 

‘2.  « Ceu.x  pour  qui  ils  existent,  les  guerriers  (artêshtàr);  ceux  qui  existent  pour 
eux,  les  laboureurs  [vàsh'yôsh).  » 

3.  daitikanàmcâ  aidyùnàni;  v.  Études  iraniennes,  II,  150-151. 

4.  Ou  bien  : « aide,  a aidé,  aidera  [le  bien]  »;  cf.  Y.  XXVI,  n.  13.  — yaêsliàin 
vahèhish  daènâo  vanainti  vâ  véi'iglien  va  vaonaré  và.  On  est  porté  d’abord  à consi- 
dérer vanainti,  vénghen,  vaonaré  comme  trois  temps  du  même  verbe  van,  frapper  : 
frappent,  frapperont  (?),  ont  frappé.  Le  pehlvi  a : man  olàshàn  vêh  dîn  havâ-nd 
pun  êvkartakîh  vânitâr  haim-nd  artêshtàr  u vandishn  havd-nd  vâstryôsh  u shapîr  gahrà 
havâ-nd  asrû  « ceux  dont  la  conduite  religieuse  est  bonne,  pris  dans  l’ensemble, 
sont  : ceux  qui  frappent,  c’est-à-dire  les  guerriers;  ceux  qui  acquièrent,  c’est- 
à-dire  les  laboureurs;  ceux  qui  sont  gens  de  bien,  c’est-à-dire  les  prêtres  ».  .\utre- 
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3 (8).  Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,  dieux  bons,  déesses  bonnes®; 
toujours  vivants,  toujours  plus  forts®;  qui  habitent  avec  Vohu  Mario  \ 

4 (10)  Comme  toi,  Ahura  Mazda,  n’as  pensé,  n’as  dit,  n’as  donné  et 
n’as  fait  que  le  bien,  ainsi  te  donnons-nous  [le  bien],  ainsi  t’enseignons- 
nous®  [aux  autres],  ainsi  t’adorons-nous  en  t’abordant [avec  le  bien]; 
ainsi  te  prions-nous  [pour  le  bien],  ainsi  te  mettons-nous  en  dette  “ [pour 
le  bien],  ô Mazda  Ahura!  {2  fois.) 

3 (13),  Nous  venons  à toi,  t’appartenant  comme  à un  bon  parent 
appartenant  à la  bonne  Sainteté^  à la  bonne  Maîtrise'®,  à la  bonne 
Ârmaiti  [2  fois). 

Yênhê  hâtâm. 


ment  dit  : vanainti,  de  van,  « frappent»;  véùçhen  « acquièrent  »,  d’après  vind,  vaml; 
vaonarc  « ont  été  bons  »,  d’après  vahu  et  nare  (?  Il  faut  pourtant  remarquer  que 
vananàni,  XLIV,  n.  47,  est  rendu  shapirîh).  Il  est  clair  que  ces  deux  dernières  tra- 
ductions reposent  sur  des  fantaisies  étymologiques,  amenées  par  la  préoccupation 
de  retrouver  dans  le  texte  des  allusions  aux  trois  classes. 

5.  Voir  page  175,  note  1. 

6.  Voir  page  57,  note  4. 

7.  Voir  page  57,  note  5. 

8.  Cf.  Yasna  XIII,  5 6. 

9.  cîshmahi,  câshain  ô aîshân. 

lü.  Ou  mieux  : Ainsi  allons-nous  t’adorant  : alhà  tinvà  àisli  yazamaidè,  Uûn  lal, 
pmx  yâtûnishn  amat  dar  gêhân  ghnl  ydtûnam  u ghal  vazalûnnm  yazhahhûnam  « ainsi 
t’adorons-nous  en  allée,  c’est-à-dire  venant  dans  le  monde  et  en  sortant  » : cf.  p.274, 
n.  14  ».  — Sur  âish,  v.  Yasna  XXVIII,  note  33. 

11.  isliiiidyàmahî;  voir  Yasna  XX.WI,  note  10. 

12.  vanhéusii  hvaètéusli  livaètàtà  « avec  parenté  de  bon  parent  ». 

13.  Fsératu  : voir  page  64,  note  12. 


HA  4(1.  - YASNA  IIAHTAA'IIAITI  (i 


Le  üdèle  demande  à Ahura  la  récompense  qu’il  donne  dans  ce  monde 
et  dans  l’autre  à ceux  qui  suivent  sa  religion. 


1.  Ahû  at  paitî  adàhû.  — Te  donnant  ici  dans  nos  actes,  o Mazda 
Ahura,  grandeur  et  perfection*  ; faisant  libéralité  à ta  [Keligion],  protec- 
trice de  l’Intelligence^,  d’où  vient  pour  nous  le  bien^  ; la  récompense  que 
tu  nous  promets,  ô ïMazda  Ahura,  si  nous  suivons  ta  Religion  ; 

2 (4).  donne-la-nous  dans  ce  monde  et  dans  le  monde  de  l’esprit.  Oui, 
que  nous  venions  dans  ton  amitié  ^ et  celle  d’Asha,  à toute  éternité  ! 

3 (7).  Donne,  ô Mazda,  à ces  hommes,  ces  hommes  de  bien,  amoureux 

1.  ïraduclioii  conjecturale,  comme  celle  de  toute  la  stance,  basée  sur  la  glose  ; 
« ils  agissent  et  parlent  de  façon  à manifester  davantage  ta  grandeur  et  ta  peidec- 
tion  ».  Texte  : âhù  at  paili  adàhù  uiazdàmcà  bùirieâ  kereshvà,  amat-alàn  dar  zak 
akliodn  itûn  riiadam  ijahhùnànd  masili  bùndaklh  pun  karLârik,  où  àliù  est  traduit  pai‘ 
zak,  akhvân  étant  une  glose;  je  fais  rapporter  àbù  à adàhù,  locatif  pluriel  de  adà, 
àdà  ziz  madam  yahbûnishnih. 

2.  ràiti  loi  khrapaili,  ràl  havü-am  ô and  î lak  kkarl  pdnaki/i  ô dln  i lak  « je  donne 
à ta  protection  d’intelligence,  c’est-à-dire  ta  Ueligion  » : khrapaiti  serait  donc  kbralu- 
paiti  (cf.  Yasna  XXYIll,  note  19,  paiti  étant  pa-ti~  pà-tl). 

3.  abiuat  byat  aibi,  mm  zak  amalam  madam  « de  là  que  sur  moi  » [(|uelque  chose]  ; 
glose  : aigkam  nîvakîli  min  zak,  « c’est-à-dire  à moi  de  là  le  bien  ». 

4.  hakbemà,  fiamkhdkih,  hamkartdrl h « amiVié;  coopération  ».  Formule  répétée  au 
Hà  suivant,  §§  5-6. 
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du  bien®,  ces  vaillants  ouvriers,  la  longue  prospérité®,  la  solide  amitié’. 
Et  à nous,  donne-nous  la  joie 

4 (10).  Puisse  être  à nous  parent,  voisin,  ami  qui  suive  noire  impul- 
sion®! Et  nous,  ô Mazda  Ahura,  puissions-nous  être  à vous'®,  saints, 
droits,  libéraux  de  nos  biens 

Yênhê  hâtâm. 

5.  Les  partisans  de  Zoroastre. 

6.  C’est-à-dire  la  félicité  de  la  résurrection  {afzûn  tani  pasin).  Sens  littéral  : 
« donne  ces  hommes  à la  longue  prospérité...  » 

7.  La  solide  (bezvaitê),  la  durable  amitié  d’Aliura  et  êtres  célestes. 

8.  Peut-être  : « donne-nous  qui  nous  donne  la  joie  »,  c'est-à-dire  de  puissants  pro- 
tecteurs (abmà-rafnanhü,  zaki  land  râminitâr). 

9.  yâisli  hisheamaidè,  litt.  « dans  les  choses  où  nous  les  poussons  »;  hishc-estle 
r edoublement  de  hac  (sac),  qui  est  le  verbe  de  l’inspiration,  de  l’impulsion  : v.  XXXI, 
12,  note  47. 

10.  vé...  hyàmà  ; cf.  Y.  XXX,  9. 

11.  Envers  Ahura  et  son  clergé. 


HA  4J  (SP.  il,  1-17).  - YASNA  HAPTANHAITI  7 


Même  sujet  que  le  Hà  précédent. 


1.  A Ahura  Mazda  et  Asha  V^'abishla,  nous  donnons,  faisons  donner  et 
annonçons*  louanges,  invocations,  prières ^ 

2 (.3).  Puissions-nous  obtenir  de  toi,  ô Mazda  Ahura,  bonne  royauté*  à 
tout  jamais*!  Puisse  un  bon  roi,  homme  ou  femme*,  régner  sur  nous,ô 
le  plus  sage  des  êtres  dans  les  deux  mondes  ! 

3(6).  Toi  à qui  l’on  obéit  et  qui  donnes  l’abondance®,  nous 
t’adorons,  dieu  accompagné  d’Asha’;  et  toi,  donne-nous  âme 

1.  Pour  les  inviter;  cf.  p.  6. 

2.  slùtô  garù  vahméng-.  — « Invocations  »,  pour  garù,  est  un  à peu  près,  garù  si- 
gnifiant « action  de  prendre  »,  vakhdùnisim  (cf.  IX,  n.  72,  82);  peut-être  faut-il  tra- 
duire « chants  »,  sscr.  gir  (p.  251,  n.  6). 

3.  Avoir  de  bons  rois. 

4.  Jusqu’à  la  fin  des  temps. 

5.  La  seule  reine  mentionnée  dans  la  légende  ancienne  est  Ilumâi,  fille  de  Bahman, 
la  mère  de  Dàrâb.  Dans  la  période  historique,  à la  fin  de  la  dynastie  sassanide,  pa- 
raissent deux  reines,  Bôrân-Dôkht  et  Azarmi-Dôkht. 

6.  liumàîui...  izliim. 

7.  yazatem  ashanhâcim  dademaidé;  litt.  : « nous  te  prenons  (cf.  Y.  XXXV,  n.  11) 
comme  yazala  accompagné  d’Asha  »;  yazata,  c’est-à-dire  divinité  considérée  comme 
objet  de  sacrifice  (de  yaz);  k accompagné  d’Asha  »,  c’est-à-dire  qu’Asha  le  suit  ou 
est  en  lui. 


T.  I. 
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et  corps ô le  plus  sage  des  êtres  dans  les  deux  mondes!  (ü?  /ois^.) 

4 (9).  Puissions-nous  mériter  ‘“1  Puissions-nous  vivre,  ô Mazda  Ahura  ! 
Puissions-nous,  forts  et  (e  cherchant  être  dans  ta  joie  longtemps  et 
puisses-tu  nous  donner  longtemps  joie  et  bonheur,  ô le  plus  sage  des  êtres  ! 

5 (12)  Pour  te  chanter  et  redire  ta  parole,  ô Ahura  Mazda,  nous  venons, 
contents  et  soumis  **.  La  récompense  que  tu  nous  promets,  ô Mazda  Ahura, 
si  nous  suivons  la  religion  ; 

6.  donne-la-nous  dans  ce  monde  et  dans  le  monde  de  l’esprit. 

Oui,  que  nous  venions  sous  ta  maîtrise  et  celle  d’Asha,  à toute  éternité  ! 

7.  Yèiihê  hàtùm  fois), 

Humatanàm.  — De  toutes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes 
actions,  etc...  (XXXV,  2;  2 fois). 

Le  Raspî  : Yatlxà  ahù  vairyù  [4  fois). 

Ashem  vohù  [3  fois). 

8.  Nous  sacrifions  au  puissant  Yasna  Haptanhâiti,  saint,  maître 
de  sainteté. 

Yênhê  hàtàm. 


8.  Litt.  : « sois  pour  nous  âme  et  corps  »,  gayascâ  aslentàoscà,  Jâw  (cf.  Din- 
karl,  IX,  35,  20  : afat  jân  min  lanâ  U u tanic  « l’âme  te  vient  de  nous  [les  Amshas- 
pands],  ainsi  que  le  corps  »).  — Glose  : « c’est-à-dire  puissions-nous  ne  pas  perdre 
la  vie  [avant  l’heure?]  aighamân  apagayêhê  al  yalwûnât  ». 

9.  Strophe  déjà  citée  comme  Bishâmrùta  dans  Vendidad  X,  4. 

10.  Mériter  « salaire  et  récompense  ». 

11.  aêshàcâ,  klivâstâr,  « cherchant  toi  et  ta  religion  ». 

12.  « A la  résurrection  ». 

13.  Les  §§  5-6  sont  cités  Y.  Vil,  24-25  ; ils  paraissent  aussi  en  partie  dans  le  llà 
précédent  (§§  1-2),  avec  la  variante  hakliemà  « dans  son  amitié  »,  au  lieu  de  sarem 
« sous  ta  maîtrise  ». 

14.  Aogemadaècà  usmahicà  visàmadaécà.  Ce  vers  sert  de  début  et  le  premier 
mot  sert  de  titre  à un  sermon  zend-pehlvi,  l’Aogfmaidè  (v.  vol.  11),  qui  l’interprète 
ainsi,  en  intervertissant  les  deux  derniers  termes  : «je  viens  [dans  le  monde],  j’ac- 
cepte [le  mal],  je  suis  résigné  [à  la  mort]  ». 


HÂ  12  (SP.  HÂ  il,  18-36) 


Ce  Hâ  contient  une  série  toute  nouvelle  d'invocations,  consacrée  presque 
tout  entière  à de  grands  objets  naturels  qui  n’ont  pas  encore  reçu  leur 
yazamaidê.  Ce  Hâ  est  conçu  dans  le  dialecte  vulgaire. 


1 (Sp.  XLI,  18).  Nous  vous  offrons,  ô Amesha-Spentas,  l’ensemble  du 

Yasna  Haptanhâiti. 

Nous  sacrifions  aux  sources  d’eaux. 

Nous  sacrifions  aux  gués  des  eaux. 

Nous  sacrifions  aux  embranchements  des  routes  et  aux  confluents  des 
routes. 

2 (21).  Nous  sacrifions  aux  montagnes  d’où  les  eaux  coulent;  nous  sacri- 
fions aux  lacs,  réservoirs  des  eaux  *. 

Nous  sacrifions  à l’abondance  des  grains^  et  nous  sacrifions  au  dieu 
protecteur  et  formateur  ^ 


1.  vairîshcâ  awezhdânâoûhô,  âp-dahishn,  lu  par  Nériosengh  afshdân  et  assimilé  à 
l’Eau  AAvzhdàiiva  du  Yt.  XIX,  62. 

2.  aspenàcà  yevînô,  afzûnlgic  î gôrtâyân;  voir  Haurvatât  et  Ameretât,  § 20. 

3.  pâyùshcà  tliwôreshtârà,  pânakic  î harhikar.  Il  semble  que  thwùreshtàrâ  forme 
dvandva  avec  l’aspenâ  de  la  proposition  précédente,  pâyxisL  étant  une  forme  abu- 
sive qui  a entraîné  la  désinence  du  nominatif  dans  le  thème.  Ce  dieu  protecteur  et 
formateur  est  Mithra  {Mihiram  iajdam,  N.),  rapproché  d’aspenà  yevinù,  ensa  qualité 
de  dieu  agricole.  Cf.  Yasna  LXYIl,  2. 
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3(23).  Nous  sacrifions  à Mazda  et  à Zarathushtra;  nous  sacrifions  au 
ciel  et  à la  terre. 

Nous  sacrifions  au  vent  puissant,  créé  par  Mazda.  Nous  sacrifions  au 
sommet  Taêra  de  la  Haraithi  Bareza'^. 

Nous  sacrifions  à la  terre  et  à toutes  les  choses  bonnes. 

4(26).  Nous  sacrifions  à la  Bonne  Pensée®  et  aux  âmes  des  justes. 

Nous  sacrifions  à la  Vàsi  Pancà-sadvara®. 

Nous  sacrifions  à l’âne  sain t^  qui  se  tient  au  milieu  de  la  mer  Vourukasha®. 

Nous  sacrifions  à la  mer  Vourukasha. 

5 (30).  Nous  sacrifions  à Haomad’or,  qui  pousse  haut. 

Nous  sacrifions  à llaoma  l’invigorant  qui  fait  croître  le  monde. 

Nous  sacrifions  à Haoma  qui  éloigne  la  mort  ^ 

6(33).  Nous  sacrifions  à l’écoulement  des  eaux  ; nous  sacrifions  au  vol 
des  oiseaux. 

Nous  sacrifions  à l’arrivée  des  prêtres,  qui  viennent  du  lointain  '®,  dési- 
reux de  sanctifier  le  pays. 

Nous  sacrifions  à tous  les  Amesha-Spentas. 

Yerihê  hâtam. 

4.  Sur  la  Haraithi  harcza  ou  Hara  harezaiti,  Elhurz,  voir  p.  lOI,  n.  28;  sur  le 
Taêra,  voir  p.  402,  n.  31  et  Yt.  XV,  7. 

5.  Vohu  Manu,  qui  introduit  les  âmes  des  justes  au  Paradis  : Vd.  XIX,  31. 

6.  Sorte  de  Léviathan,  plus  formidable  même  que  le  Karô  masyô  (Yt.  XIV,  29). 

— BundaliisIt,W\\\,  7 : « A propos  du  Vas  Pancàsadvaràn  il  est  dit  qu’il  se  meut  dans 
la  mer  Fràkh-kart  (Vouru-kasha)  et  sa  longueur  est  telle  que,  courant  d’une  course 
rapide  de  l’aurore  au  coucher  du  soleil,  il  fera  seulement  la  longueur  de  sa  taille.  Il 
est  dit  aussi  que  les  créatures  des  eaux  vivent  sous  sa  tutelle.  » 

7.  liliai-eni  ashavaaem,  autre  animal  fabuleux,  décrit  au  long  dans  le  liundahisk, 
XIX  : il  a trois  pieds,  six  yeux,  neuf  bouches  (?),  deux  oreilles,  une  corne,  le  corps 
blanc;  il  se  nourrit  d’une  nourriture  invisible  el  il  est  saint.  Il  est  grand  comme  le 
mont  Elvand  ; sous  son  pied,  il  y a place  pour  un  troupeau  de  mille  moulons;  son 
oreille  couvrirait  tout  le  Màzandaràn  ; sa  corne,  qui  a mille  embranchements,  dé- 
truit l’action  des  créatures  mauvaises;  quand  il  plonge  le  cou  dans  la  mer,  elle 
tremble  et  le  mont  Gnàvad  (v.  p.  156)  frémit.  Son  cri  rend  enceintes  dans  la  mer 
toutes  les  créatures  ormazdéenneset  fait  avorter  celles  d’.Ahriman;  son  urine  pu- 
rifie toutes  les  eaux  de  l’Océan. 

8.  Sur  la  mer  Vourukasha,  voir  Vendidad  V,  15. 

9.  Les  trois  formes  de  Haoma  : le  Haoma  jaune,  le  dieu  Haoma,  le  Haoma  blanc 
(voir  p.  108,  n.  64). 

10.  Le  clergé  ambulant  : voir  p.  94,  n.  75. 


GATHA  USHTAVAITI 


La  Gâlha  Ushtavaiti,  ainsi  nommé  du  Hâ  qui  l’ouvre  (Hâ  Ushtâ 
ahmâi),  contient  quatre  Hàs,  composés  sur  le  rythme  5 (4  + 7)  : c’est- 
à-dire  que  la  strophe  est  formée  de  cinq  vers  ’ et  que  chaque  vers  compte 
onze  syllabes,  divisées  par  la  césure  en  deux  hémistiches  de  quatre  et  de 
sept  syllabes. 

La  première  strophe  de  la  Gâtha(XLIII,  1)  est  répétée  à la  fin  de  chacun 
des  quatre  lias  qui  la  composent,  comme  pour  l’Ahunavaiti  : ce  refrain 
est  suivi  de  trois  Ashem  vohû,  de  l’invocation  du  Hâ  et  d’un  Yênhê 
hâtâm;  mais  il  ne  contient  pas  l’Ahuna  vairya  qui  est  propre  à 
l’Ahunavaiti(v.  page  203). 


HÂ  43  (42).  - GÂÏHA  USHTAVAITI  1 


t-3.  Récompense  promise  à l’homme  qui  fait  du  bien  à l’homme  et  à 
Dieu.  11  recevra  les  joies  de  la  vie  éternelle.  Celui  qui  nous  enseigne  dans 
le  bien  recevra  le  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

4-6.  Puissance  et  bienfaisance  d’Ahura  qui  étend  sa  force  secourable 
dans  les  deux  mondes,  qui  décide  entre  le  bien  et  le  mal  par  le  feu  brûlant 
du  Var  nirang  (v.  XXXI,  n.  13)  ; qui,  dès  le  début,  a fixé  le  sort  de  bonheur 
et  de  misère  qui  adviendra  aux  bons  et  aux  méchants  à la  fin  du  monde, 

1.  Sauf  la  strophe  15  du  Hâ  XLVI  qui  a perdu  un  vers  (voir  XLVl,  n.  68). 
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alors  qu’il  se  manifestera  victorieusement  avec  Klishathra,  le  Pouvoir 
juste,  et  Vohu  Manô,  la  Pensée  vertueuse. 

7-10.  Le  Prophète  a rencontré  Vohu  Manô,  qui  lui  demande  à qui  il  est 
et  ce  qu’il  veut.  11  veut  écraser  le  méchant,  assurer  le  bonheur  et  le 
triomphe  du  juste  en  louant  Mazda  et  se  donnant  à lui.  11  veut  servir  le  feu 
d’Ahura  et  se  consacrer  au  bien  tout  entier.  Mais  que  Mazda  le  guide,  lui 
donne  la  sainteté  à laquelle  il  aspire,  la  parfaite  communion  avec  le  Bien. 

Pour  obtenir  cette  sainteté,  répond  Mazda,  qu’il  l’interroge  : plus  il  in- 
terrogera Dieu,  plus  il  sera  fort. 

11-14. 11  est  difficile,  se  plaint  Ahura,  d’amener  les  hommes  à la  vérité  : 
c’est  à cette  œuvre  que  le  Prophète  veut  se  consacrer.  Mais  que  Dieu  ne  lui 
reproche  pas  l’indocilité  des  hommes  tant  qu’il  n’aura  pas,  pour  faire 
triompher  sa  loi,  l’appui  d’un  tidèle  puissant  qui  suive  les  inspirations  du 
Prophète  (Vîshtâspa). 

Nul  comme  Zoroastre  n’a  enseigné  Ahura  aux  hommes  : qu’il  obtienne 
donc  son  vœu  de  t)onheurcàla  vie  future!  Qu’il  soit  récompensé  d’avoir 
instruit  les  hommes! 

15-16.  11  demande  un  signe  auquel  on  puisse  reconnaître  le  bon  du  mé- 
chant. Puissent  les  mortels  en  qui  vient  prendre  corps  la  sainteté  obtenir 
vie  et  force  ! 

Cette  Gâtha  étant,  au  moins  dans  ses  premières  lignes,  celle  de  l’espoir 
et  de  la  joie  méritée,  est  récitée  par  l’âme  des  justes,  dans  les  trois  jours  qui 
suivent  la  mort  et  où  elle  attend  l’instant  d’être  emporté  par  sa  daêna  au 
Paradis  (Yt.  XXll,  2)'  ; cf.  l’Introduction  au  Hâ  XLVI. 

Cf.  Dînkarl,  IX,  13  {Sûtkar)',  36  [Varshtmânsar)\  58  [Bak). 


Le  Râspî  lave  la  main  droite  du  Zôt,  le  Zôt  prend  en  main  le  lâé  et  tous  deux 
disent  ; 

Prière  aux  saintes  Gâthas! 

1.  Il  s’agit  probablement  du  seul  Hâ  Ushtaviati  et  non  des  quatre  Hâs  delà 
Gâtha. 


ZENÜ-AVESTA  : YASNA  43.  — GATHA  USHÏAVAITI  I 
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1.  Ushtâ.  — Le  bien  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive*!  Que 
Mazda  le  tout-puissant  lui  donne  [ses  dons]M  Vigueur  et  force  de  loi  je 
désire  ^ Si  je  soutiens  le  Bien^,  donne-moi  en  récompense,  ô Ârmaiti,  la 
gloire,  la  fortune  et  la  vie  que  donne  Vohu  Manô  ® fois) . 


Le  Züt  seul  : 

2.  Donne-lui  la  félicité  suprême®.  Que  l’homme  qui  fait  le  bonheur  re- 
çoive le  bonheur’  de  ta  reconnaissance®,  ô Mazda,  Esprit  très  bienfaisant! 
[Qu’il  reçoive],  pour  avoir  bien  observé  les  règles  de  Vohu  Manô,  la  joie  de 
la  longue  vie  qui  dure  toujours  ! 

3 *®.  Que  cet  homme  atteigne  le  bonheur  suprême  " qui  nous  enseignera 
les  voies  pures  de  la  bienfaisance  ! [Qu’il  l’atteigne]  dans  le  monde  des  corps 


1.  ushtà  ahiuài  jahmài  ushtà  kahmàicit  ; formule  rendue  obscure  par  l’absence  du 
verbe  et  par  l’hypersymétrie  grammaticale;  litt.  « bien  à celui  à qui  bien  à qui- 
conque »,  c’est-à-dire  : « le  bien  advient  » ou  optativement  « le  bien  advienne  à qui 
fait  le  bien  à quiconque  ».  D’après  le  Dinkart,  IX,  36,  1,  cette  Gàtha  a pour  objet 
« la  grande  récompense  de  l’homme  qui,  par  sa  bonne  conduite,  fait  du  bien  à 
l’homme  et  à la  sainteté  de  la  religion  ».  — Cf.  le  commentaire  avestéen  de  ce  vers, 
dans  le  Baghàn  Yasht,  Y.  XXI,  3-4. 

2.  Ou  peut-être  : « que  Mazda  lui  donne  d’être  tout-puissant  ! » — Les  deux  pre- 
mières ligues  de  la  Gàtha  sont  citées  comme  paroles  d’Ahura  dans  le  Yasna  XXI, 
3 4 : les  gloses  marginales  ont  conformément,  au  premier  vers,  pasukii  gavislinih 
i Auhrmazd  « réponse  d’Auhrmazd  » (voir  l’explication  de  cette  glose,  Y.  XXI,  note  9); 
au  second  vers,  jân  î Zartûsht  « récompense  de  Zoroastre  ». 

3.  Noter,  comme  exemple  du  procédé  étymologique,  l’enclitique  gat  (cf.  grec  yi) 
traduite ptm  xjâmatîinislin  « à venir;  je  désire  de  toi  qu’ils  viennent  ».  — utayùitî  te- 
visliim  ; dvaudva  imparfait,  le  premier  terme  étant  seul  au  duel. 

4.  ashem  dercdyâi;  litt.  « de  soutenir  l’Asha,  donne-moi  cette  récompense  »;  cf. 
pour  la  construction,  la  stance  13,  note  41. 

5.  C’est-à  dire  la  vie  éternelle  [aUjham  apagayèliè  al  yahvàndt). 

6.  Litt.  « à Ini  de  toutes  choses  la  meilleure  ». 

7.  Litt.  « que  l’homme  de  bonheur  soit  donné  le  bonheur...  par  lajoie  (urvàdaii- 
hà),  etc...  »;  hvâthrùyà  (peut-être  une  fausse lectui’e  pourhvâthravà),  khvârlk-ômand. 

8.  lliwà  cîcîtli^và  « par  ta  connaissance  ». 

9.  yà  dào  aslià..  inàyào  : construire  yâ-dào  (cf.  yà-varena);  litt.  « lesquelles  mesures 
de  Vohu  Manô  sont  données  justement  ».  Ces  mesures  de  Vohu  Manô  sont  la  reli- 
gion, din. 

10.  Cette  strophe  sert  de  début  à la  Dahma  Âfritish,  Y.  LX,  1. 

11.  Litt.  « ce  qui  est  meilleur  que  le  bien  » (vanhéusli  vahyô). 
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et  dans  celui  de  l’esprit  oui.dans  les  mondes  même  **  où  réside  Ahura  ; 
l’homme  généreux,  pareil  à toi,  connaissant  le  bien  et  bienfaisant,  ô Mazda. 

4.  J’ai  reconnu  ta  puissance  et  ta  bienfaisance,  ô Mazda,  dans  la  force  se- 
coiirable  que  tu  étends  sur  les  deux  mondes dans  la  justice  que  tu  rends 
entre  le  méchant  et  le  juste,  avec  ton  feu  brûlant  puissant  pour  le 
bien,  et  parce  que  tu  m’envoies  [celui  qui  est]  la  force  de  Vohu  Manô 

5.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  t’ai  vu  premier 
[des  êtres]  à la  naissance  du  monde  ; et  quand  tu  as  fixé  la  récompense  [qui] 
par  ton  génie  [sera  donnée]  aux  œuvres  et  aux  paroles  — le  mal  pour 
les  méchants  et  bonne  fortune  pour  les  bons,  — à la  révolution  finale  du 
monde  **  ; 

6.  Cette  révolution  où  tu  viendras,  bienfaisant  Esprit  Mazda,  avec 
Khshathra  et  avec  Vohu  Manô  par  les  œuvres  de  qui  le  monde  grandit  en 
Bien  et  avec  ceux  qu’enseigne  le  maître  parfait^®,  possédé  de  ton  intel- 
ligence que  rien  ne  trompe, 

12.  Dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

13.  liaithyéù{j  àstish  « évidemment  dans  les  mondes...  » 

14.  liyat  ta  zastà  yâ  tù  hafsliî  avào;  litt.  « quand  sur  ces  deux  mondes  (tà  = zak 
kulâ  2)  tu  fais  (liafshi;  cf.  Y.  XXXI,  22,  bapti  — obdûnênd)  secours  par  la  force  qui 
est  tienne  » (zastâyâ  tù,  pun  tavân  lak  bnafshâ\  tù,  forme  obscure;  mais  le  vers  est 
incomplet,  il  manque  une  voyelle;  lire  yâ  tavâ?). 

15.  Dans  l’épreuve  du  Var  nîrang  où  « il  manifeste  le  bôkht  et  Vêrakht  » (voir  Y. 
XXXI,  note  15). 

16.  Litt.  « parce  que  viendra  à moi  la  Force  de  Vohu  Manô  » (Vanhéusli  hazé  ma- 
iianbù),  c’est-à-dire  « Sôshyans  »,  le  héros  de  la  résurrection,  qui  triomphe  d’Ahri- 
man  : cf.  pour  bazù  pris  eu  bonne  part,  Y.  XXXI1I,12  c. 

17.  Litt.  « que  tu  fais  les  œuvres  et  les  pai’oles  ayant  leurs  récompenses  » (mizb- 
davàn). 

18.  dàmùisb  urvaêsè  apémê,  dâ7n  afdûrn  ic  varlêl',  peut-être  : « jusqu’à  la  dernière 
révolution  » : car  les  châtiments  durent  « jusqu’à  la  dernière  révolution  du  monde, 
où  a lieu  la  Rénovation  à souhait  du  monde  » [od  zak  î afdûrn  ahvdn  vartiskn  amat 
Frashkarf,  pun  kâmak  dar  ahvân  yahbûnihêt',  Üâdlstân,  XLI,  6).  — Cité  dans  le 
Khorshîd  Nyâyish  du  soir,  Y.  LXVIII,  23. 

19.  Cité  Vp.  II,  5,  11. 

20.  aêibyù  ratùsb  séùg;baiti  ârmaitisb  ; olâshân  maii  rat  àmôzêt  pun  bundak  mînishnik 
Sôshyans  « ceux  qu’enseigne  un  maître  avec  sagesse  parfaite  : Sôshyans  »,  Sôshyans 
étant  le  Dastûr  suprême  des  derniers  jours.  Ces  élèves  de  Sôshyans  sont  sans  doute 
les  trente  immortels,  hommes  et  femmes,  qui  viennent  l’assister  dans  son  œuvre 
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7.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  rencontrai  Vohu 
Manô  et  il  me  demanda^'  : Qui  es-tu?  A qui  es  tu^~?  Et  quels  signes,  en  ces 
jours  de  nos  entretiens,  le  donnerai-je  pour  ton  monde  et  ta  personne 

8.  Et  je  lui  répondis  tout  d’abord  : [Je  suis]  Zaratliushtra.  Ce  que  je 
désire,  c’est  d’écraser  ouvertement  le  méchant  ; c’est  d’apporter  au  juste 
la  force  et  la  joie-''*,  c’est  de  lui  donner  à la  fin  des  temps  la  toute-puis- 
sance, tandis  que  je  te  loue,  ô Mazda,  et  te  fais  mien 

9.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  rencontrai 
Vohu  Manô.  11  ^^me  demanda  : Que  désires-tu  savoir 


[liund.  XXX,  17).  Il  se  peut  qu’il  faille  commencer  la  phrase  avec  aèibyù  qui  dési- 
gnera les  hommes  en  général.  « Alors  un  maître  parfait  enseignera  les  hommes...  » 

21.  D’après  le  Zardusht  Nâma  la  mission  de  Zoroastre  débute  par  une  entrevue 
avec  Bahman  (Vohu  Manô)  qui  précède  les  entrevues  avec  Ormazd  et  les  Amshas- 
pands.  Dans  le  Dînkart,VII  (p.  88),  qui  malheureusement  abrège  la  légende,  Vahû- 
man  adresse  àZoroastrc  la  même  question  qu’ici  \rnan  zak  kavâll  Zartûhaskt  havâam 
« Qui  es-tu?  — Je  suis  Zoroastre.  » — Observer  la  construction  neutre  et  imper- 
sonnelle de  pairijas  construit  avec  l’accusatif  et  l’instrumental  : « quod  me  cum  Vohu 
Manô  convenit,  il  me  rencontra  avec  Vohu  Manô  »;  cf.  XLIV,  1 e,  yathà  né  à vohù 
jimat  manaiitià;  Y.  VIII,  note  12  et  XLVI  3 d (même  construction  avec  pair!  dadaitî). 

22.  Auquel  des  deux  principes  appartiens-tu?  Cf.  Y.  X,  16,  45  sq. 

23.  Le  sens  général  est  : Quel  signe  attends-tu  de  moi  comme  preuve  que  je  suis 
le  bien?  Qu’attends-tu  de  moi  dans  la  conduite  du  monde  et  dans  celle  de  ta  propre 
destinée?  La  construction  de  ayàré  et  de  ferasyâi  (cf.  J%  K*,  et  le  rythme)  est  obscure, 
dakhshàrà,  dakhshak  « signe  »;  dishà  « je  montrerai  » (*dis-sb-â—  nimût  yakoya- 
mûnêt;  aîgk  cigûn  dakhshak  obdûnam);  ayàré,  yôrn  « jour  »;  hampùrsîh  « entretien, 
conférence  ». 

24.  Litt.  « que  je  sois  joie  puissante  au  juste  ».  Ce  juste  est  le  protecteur  de  Zo- 
roastre, le  roi  Gushtâsp. 

25.  âbùshtîsh,  mot  inconnu.  Le pehlvi  décompose  étymologiquement  en  àbùusbtâ, 
et  traduit  amat  zak  ijahvîinêt  nîvokîh  a\gh  tan  i pashi  yahvünêt  « quand  se  produit  ce 
bien,  c’est-à-dire  quand  se  produit  la  résurrection  »;  d’après  la  glose,  qui  donne  le 
sens,  et  faisant  abstraction  de  l’étymologie  qui  cherche  la  justification  de  ce  sens, 
on  peut  songer  à voir  dansâbùsbti  un  dérivé  de  bù,  indiquant  l’avenir.  On  peut  aussi 
construire  « que  je  donne  les  âbùsbli  de  la  toute-puissance  »,  àbùsbti  indiquant  la 
venue  à l’existence,  la  production  ; on  traduira  dans  ce  cas  : « et  de  lui  faire  obtenir 
la  toute-puissance  ».  — Lire  dayà  avec  et  K®,  pour  le  vers. 

26.  yàvat;  dans  la  mesure  où  je  te  loue. 

27.  Auhrmazd.  Ahya  feraséni  est  traduit  olâ  [Auhrinazd]  pursU.  feraséni  étant 
substantif,  il  faut  construire  : « question  de  lui  ».  Glose  marginale  : frashni  Auhr- 
mazd « question  d’Auhrmazd  ». 

28.  Litt.  « pour  qui  désires-tu  savoir  »;  glose  : alghal  pàhrîz  man  apdyat  amat 
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— Donner  à Ion  feu  l’offrande  de  prière  Ma  pensée  sera  au  bien,  de 
toute  la  force  de  mon  désir®®. 

10.  Mais  toi,  donne-moi  la  sainteté  que  j’appelle  de  mes  vœux  ®',  dans 
ma  parfaite  communion  avec  la  Piété  parfaite 

— Demande  donc  ce  que  tu  as  à nous  demander  ®®.  Autant  tu  deman- 
deras, d’autant  tu  seras  fort®"^;  le  Souverain  te  fera  aussi  fort  que  tu 
désires  ®®. 

11.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  rencontrai 
Vohu  Manô  et  que  vos  paroles  me  furent  révélées  pour  la  première  fois  ®®. 
« C’est  chose  difficile,  me  disiez-vous,  de  faire  progresser  [la  religion] 
parmi  les  hommes®^»  et  c’est  cette  œuvre,  que  vous  m’avez  déclarée  la 
plus  excellente,  que  je  veux  entreprendre. 


khavttûnî  « c’est-à-dire  de  quoi  faut-il  que  tu  saches  prendre  soin  ».  Pour  cet  emploi 
de  vid  au  sens  de  « voir  à,  veiller  »,  v.  Y.  XXXIII,  3 b,  note  10. 

29.  Glose  marginale  : pasukh  gavishni  Zartûsht  « réponse  de  Zoroastre...  — L’ac- 
cusatif râtàm  « action  de  donner  » dépend  du  verbe  vashi  dans  la  question  : « [je 
désire]  donner...  » 

30.  Litt.  « autant  que  je  désire  ».  — ashaliyà  mâ...  manyài  « je  pense  de  bien  en 
moi  »,  ma  étant  employé  comme  le  français  me  dans  « je  me  meurs  ».  Cf.  la  note 
suivante. 

31.  ashemhyat  mâ  zaozaomi  « l’Asha  que  je  me  demande  en  prière  » ; voir  la  note 
précédente.  C’est-à-dii*e,  enseigne-moi  toute  la  religion. 

32.  Ou  « avec  Armaiti  ». 

33.  Glose  marginale  de  PU  : farmâyislmi  Aukrmazd  « paroles  d’Auhrmazd  ».  — 
Ces  questions  font  le  sujet  du  Hà  suivant.  C’est  une  bonne  œuvre  que  d’adresser  des 
questions  sur  les  choses  de  la  religion  aux  dépositaires  de  la  vérité  : voir  le  déve- 
loppement de  cette  idée  Vd.  XVlll,  60,  122  sq.  ; cf.  Y.  XXAVlll,  note  3. 

34.  Répéter  dans  ce  vers  le  verbe  dyât  du  vers  suivant. 

35.  Glose  : «c’est-à-dire  que  si  tu  parles  religion,  tu  obtiendras  force  ».  — khshayàs  : 
shalUâ,  Aukrmazd. 

36.  didainhê,  pun  niklzishn  nikizêt,  « est  révélé  en  révélation»;  le  sens  littéral  est  : 
« quand  révélation  vôtre  par  vos  paroles  tout  d’abord  »;  ces  paroles  sont  l’Avesta 
(f/tn).  didainhê  suppose  une  forme  Mîdahyâ  ou  *didaha,  qui  se  présente  comme  une 
forme  redoublée  de  dah,  être  sage,  savoir  (v.  XLV,  n.  36)  et  a le  sens  verbal  de  dis 
« montrer  »,  nikîz  étant  la  traduction  ordinaire  de  dis  (cf.  Vlll,  3,8  : disyala—  ni- 
kizêt aigh  padtâk  harâ  obdûnand  XLIV,  notes  23  et  40)  et  de  dares  (XLIV,  15  rf; 
XLIX,  2 c;  L,  5 c). 

37.  sâdrâ...  zarazdâitish,  vitang...  ravâk-dahishnih  « difficile  est  la  propagande  »; 
glose  : « c’est-à-dire  qu’il  est  difficile  défaire  marcher  la  religion  ».  Cf.  Yt.  V,  26;yà 
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12.  Tu  me  disais  alors  : « Va  vers  le  bien  avec  énergie  » Mais  toi,  ne 
me  fais  pas  reproche  de  l’indocilité  [des  hommes]  tant  que  ne  s’est 
pas  levé  pour  venir  à moi  le  saint  Sraosha,  qui  suit  le  grand  directeur''*", 
et  qui  tranchera  entre  les  deux  adversaires  selon  la  justice  et  pour  le  bien. 

13.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  rencontrai 
Vohu  Manô.  J’ai  fait  connaître  votre  loi  : accordez-moi  mon  désir  à la 
vie  future  car  nul  autre  que  moi  ne  vous  a enseigné  [aux  hommes] 
[nul]  de  tout  ce  monde  du  désir  que  l’on  dit  dans  votre  empire 

14.  Pour  le  bien  que  l’homme  fait  à son  ami  en  l’instruisant'^®,  donnez- 

mè  «laênàm  zarascà  dàt;  zarascà  d:\t~  'zarazdâitimca  kerermiyàt.  Peut-être  zaraz-dà 
est-il  *zarad-dà  « donner  son  cœur  »,  credo  [Etudes  iraniennes,  II,  120),  zaras-[cà] 
étant  né  par  analogie  de  zaraz-[dà]. 

38.  fràklishnenê,  kahad.  Forme  obscure,  semble  dérivée  de  frac  (sscr.  pràc)  combiné 
avec  le  suffixe  ishn-  plus  tard  si  fréquent  en  pehlvi  : cf.  pehlvi-persan 

39.  at  tù  moi  iiôit  asrusktà  pairyaoghzlià  : asrusliti,  l’indocilité  à la  loi,  l’opposé  de 
sraoslia;  tù  ~ tùm;  pairyaogkzbâ,  impératif  de  pairi-aoglizli  « dire  par-dessus  » [ma- 
dam  gûfl\  litt.  « ne  me  parle  pas  par-dessus  dans  l’indocilité  » : le  sens  précis  de  ma- 
dam  gû fl  àoïièivQ  quelque  chose  comme  reprocher  ou  accuser  : cf.  la  note  suivante. 

40.  Litt.  « Avant  que  vienne  à moi,  en  se  levant,  le  saint  Sraosha  accompagné  du 
grand  directeur  » ; on  a vu  plus  haut  (Y.  XXVII,  note  24)  que  le  saint  Sraosha  désigne 
ici,  pour  la  tradition,  le  fidèle  obéissant  par  excellence,  Vishtâspa  [Srôshâhü  Vishtàsp) 
et  que  le  grand  directeur,  le  grand  Ratu,  est  Zoroaslre  [mas  rat  Ivatâ  Zartûsht), 
Vishtàsp  étant  à Zoroastre  ce  que  Srôsh  est  à Ormazd  : cf.  Y.  XLIV,  n.  50;  LVl, 
n.  33.  mas  rat  traduit  le  zend  màzàraya  ; le  ms.  Pt*  a nias  rât  et  Nérioseiigh  avait  le 
môme  texte,  car  il  traduit  mahâdâlrâ.  La  lecture  mas  rât  se  concilie  plus  facilement 
avec  l’analyse  de  màzàraya  — màzâ  de  maz  « grand  »,  et  rài  « fortune,  biens  »;  cf.  vé- 
dique màliayat-rayi;  mais  la  glose  Zarlîisht  prouve  qu’il  faut  lire  mas  rat\  rat  suppose 
un  mot  ra,  synonyme  de  ratu,  comme  khra,  synonyme  de  khralu  (p.  124,  n.  15). 

41.  Litt.  « de  faire  connaître  votre  loi  (arethà  vùizbdyài  ; cf.  note  4),  donnez-moi 
ceci  de  mon  désir.  » Glose  : « celui  qui  fait  connaître  votre  loi,  donnez-moi  la  récom- 
pense de  celui-là  » ; N.). 

42.  Litt.  « mon  désir  de  la  longue  vie  »,  c’est-à-dire  au  temps  de  la  résurrection. 

43.  yém  vâo  naècîsb  dâresbt  itê;  litt.  « moi  que  nul  autre  ne  va  vous  montrer  ». 
dàresbl  itè,  corrigé  dans  MP  en  dàresbtitê,  est  probablement  pour  dàresbti  itè,  pun 
nikîzishn  sâtûnêt  « ne  va  montrer  » de  (dares). 

44.  vairyâo  stûisb  ; le  monde  animé,  moral,  responsable. 

45.  Glose  : dans  tout  ce  monde  « il  n’y  a eu  personne  tel  que  moi  ». 

46.  Pour  le  bien  que  je  fais  aux  hommes  en  leur  enseignant  la  vérité  (vaêdamnù, 
àkâsdahislin;  vaêd  a le  sens  causal;  cf.  Y.  XXXI,  22,  n.  80;  XXXIV,  n.  20;  LI,  n.  04; 
isvà,  sût). 
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moi,  ô Mazda,  la  joie  qui  est  vôtre  en  abondance.  Car  Klisliathra,  sain- 
tement inspiré,  t’a  dit  : « Je  veux  élever  les  maîtres  de  l’enseignement 
avec  tous  ceux  qui  diront  ta  parole  » 

15.  J’ai  reconnu  ta  bienfaisance,  ô Mazda  Ahura,  quand  je  rencontrai 
Vohu  Manô.  Que  l’intelligence  du  champion  du  bien  ait  un  signe  de  recon- 
naissance pour  que  les  hommes  ne  cherchent  pas  à faire  plaisir  aux 
pervers  et  ne  traitent  pas  les  justes  en  méchants 

16.  O Ahura,  ô Mazda,  Zarathushtra  aime  l’Esprit  très  bienfaisant  et 
toute  créature  en  qui  il  descend  Puisse  la  Sainteté  incarnée  dans  les 
corps  avoir  la  force  de  vie®M  puisse  la  Piété  parfaite  avoir  l’Empire  dans 
la  sphère  du  Soleil  et  puissent  les  bonnes  œuvres  recevoir  leur  récom- 
pense par  Vohu  Manô  ! 


47.  Le  bonheur  dont  vous  disposez. 

48.  uzereidyâiazém.  Peut-être  faut-il  prendre  « élever  » au  sens  de  « faire  pa- 
raître »,  non  au  sens  de  « faire  monter  en  pouvoir  ou  en  dignité  ».  C’est  ainsi  que 
l’entend  le  pehlvi  : aigh  Zartûskt  ijahbùn  « c’est-à-dire,  donne-moi  Zoroastre  ».  C’est 
Khshathra,  la  Royauté,  qui  demande  à Auhrmazd  de  lui  envoyer  un  sage,  un  Dastûr 
{dànâk,  dastôhar,  glose  de  saredanào,  qui  est  traduit  lui-même  sardâr,  maître;  le 
sens  littéral  est  « les  maîtrises,  les  autorités  »). 

49.  Les  élèves  de  ce  sage,  de  ce  maître,  les  apôtres  qu’il  forme  [dîn  bûrtdrân). 

50.  A quel  signe  reconnaître  le  juste  et  le  méchant?  C’est  une  question  qui  préoc- 
cupe souvent  le  prophète  Cf.  le  Hâ  suivant,  note  37.  — dakhshat  usbyâi  tushnà 
maitisb  vabisbtâ  ; je  traduis  dakbstiat  comme  un  verbe  à cause  du  nominatif  mai- 
tisb  : « que  la  pensée  excellente  ait  un  signe  à l’intelligence  »;  tusbnâ,  pehlvi  tûsht, 
est  énigmatique;  je  traduis  hypothétiquement  d’après  Nériosengli,  qui  traduit  le 
pehlvi  tûsht  par  muhuryoddhâ-,  tusbnà  serait  donc  « qui  est  en  lutte  [avec  les  mé- 
chants] ». 

51.  nâ  pourusb  : ot  tïoXXoi.  — clkbsbiiusbù,  adjectif  verbal  désidératif  de  kbsbnu 
(ci-kbsbnu-sb).  — angréng- àdaré,  pün  zannk  yakhsanûnand. 

52.  Litt.  « Ce  Zoroastre  aime  (verentê,  3®  sg.  moyen  de  var,  conjugué  sur  la  7“  classe) 
l’Esprit  (mainyùm)  ; ô Mazda,  en  quiconque  vient  (yastè)  le  Très-Bienfaisant  » (spé- 
nisbtü).  Le  pehlvi  voit  Vohu  Manô  « la  Bonne  Pensée  » dans  Malnyu  ; mais  spénisbtù, 
dans  le  second  vers,  fait  plutôt  penser  à l’Esprit  du  Bien  en  personne. 

53.  astvat  asbem,  « Asha  incarné  » dans  le  corps  du  juste  : usbtànâ  aojongbvat 
>(  fort  par  la  vie  ». 

54.  Litt.  « qu’Ârmaiti  soit  en  empire  qui  voit  le  soleil  »;  elle  va  régner  dans  la 
sphère  du  soleil,  c’est-à-dire  au  Paradis  [sûryapade  prasàdu  ’sti,  N.);  cf.  XXXVI,  6. 

55  Au  Paradis  dont  Vohu  Manô  est  l’introducteur. 
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Zôt  et  Râspi  ensemble  ; 

17.  Le  bien  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive!  Que  Mazda  le  tout-puissant 
lui  donne  [ses  dons]! 

Vigueur  et  force  de  toi  je  désire.  Si  je  soutiens  le  Bien,  donne-moi  en  récompense, 
ô Armaiti,  la  gloire,  la  fortune  et  la  vie  que  donne  Vohu  Manô.  (A  répéter  2 fois.) 
Asliem  vohu  (3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Ushtavaiti. 


Yènhê  hàtàm. 


HA  44  (SP.  43).  - GATHA  ÜSHTAVAITI  2 


Ce  Hâ  semble  le  développement  du  vers  10  du  Hâ  précédent  où  Ahura 
conseillait  au  Prophète  de  l’interroger  pour  être  maître  de  la  religion.  Il 
est  composé  d’une  série  de  questions  portant  sur  les  mystères  du  monde 
matériel  et  du  monde  moral  et  religieux.  Zoroastre,  après  avoir  repoussé 
la  tentation  d’Ahriman,  récite  ce  llâ,  qui  est  donc  comme  une  sorte  de 
résumé  de  la  révélation  (Vendidad  XIX,  10). 

Analyse.  — 1.  Qu’Aliura  lui  révèle  la  vérité,  pour  qu’il  apprenne  aux 
hommes  à le  servir  et  à penser  vertueusement. 

2-5.  Quel  est  le  bien  suprême  dans  le  monde?  Quel  est  le  fondateur  de 
l’Asha?  Qui  a frayé  leur  route  au  soleil  et  aux  étoiles?  Qui  a réglé  les 
phases  de  la  lune  (§  3)?  Qui  a fixé  la  terre  sans  supports?  Mis  en  route 
vents  et  nuées  (§  4)?  Qui  a fait  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  sommeil  et  la 
veille  (§  5)? 

5-7.  Qui  fera  paraître  un  jour  l’arbitre  de  justice  (§  5)?  Comment  rendre 
claire  aux  hommes  la  puissance  que  la  vertu  donne  (§  6)?  Qui  donne  l’aspi- 
ration au  bien?  Qui  a créé  l’amour  paternel)  § 7)? 

8-10.  Comment  on  reconnaît  le  bien  (§  8)?  Comment  il  fera  régner  la 
religion,  au  moyen  d’une  Royauté  droite  (§  9)?  Comment  la  religion  fait 
prospérer  le  monde  et  comment  la  richesse  suit  la  sagesse  (§  10)? 

11-15.  Quand  les  sentiments  de  piété  parfaite  pénétreront -ils  les 
hommes?  A quel  signe  reconnaître  les  méchants?  Pourquoi  on  ne  recon- 
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naît  pas  à sa  démarche  l’infidèle  qui  veut  nous  égarer  (§12)?  Quand  seront 
écrasés  les  incrédules,  rebelles  à la  religion  ; et  ceux  qui  l’enseignent  sans 
la  pratiquer  (§  13);  et  les  hérétiques  endurcis  qui  ne  reviennent  pas  de 
l’erreur  et  sont  en  guerre  contre  la  vérité  (§  14)?  El  à l’heure  finale,  qui 
Ahura  récompensera-t-il?  Qui  chàtiera-t-il? 

16.  Quel  est  le  victorieux  qui  protégera  la  doctrine  que  le  Prophète 
prêche?  Quand  verra-t-il  son  œuvre  accomplie  (§  17)?  Quand  les  hommes 
rechercheront-ils  sa  parole,  lui  apporteront-ils  leurs  dons  et  le  salaire 
auquel  il  a droit  (§  1 8)?  Quelle  peine  doit  atteindre  sur  terre  même  l’homme 
qui  ne  paie  pas  le  prêtre  (§  1 9)?  Un  mécréant  peut-il  être  un  bon  roi?  Com- 
ment sera  puni  celui  qui  s’oppose  au  bien  (§  20)? 

Dlnhart,  IX;  14  {Sûtkar);  37  (Varslitmcinsar)  ; 59  [Bak). 


1.  Tat  thwâ  peresâ.  — J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la 
vérité,  Ahura.  Accordez  ma  prière  commej’accorde  la  vôtre  U O Mazda,  je 
veux  te  ressembler  et  enseigner  mes  amis  à te  ressembler  \ afin  de  le 
donner  pieuse  et  amicale  assistance^  et  de  nous  rencontrer  avec  Vohu 
Manô^. 

2.  J’ai  une  chose  à te  demander  ; dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Quelle  est  la  première  des  choses  dans  le  monde  du  bien®?  Le  bien  qui 
comble  les  désirs  de  qui  le  poursuit®?  Car  celui  qui  t’est  ami,  ô Mazda, 

1.  nemanhù  â jatlià  nemé  khshmàvatô;  litt.  « de  ma  prière,  juste  comme  la  vôtre  ». 
C'est-à-dire  : je  vous  accorde  votre  prière,  en  faisant  ce  que  vous  ordonnez  : ac- 
cordez-moi  la  vôtre.  Vers  cité  Y.  LVIII,  3 : v.  l.  l.  et  Y.  X,  20,  texte  et  note  60. 

2.  Litt.  « O Mazda,  que  [l’homme]  semblable  à toi  instruise  l’ami  semblable  à moi  », 
c’est-à-dire  je  veux  te  ressembler  et  former  mes  disciples  sur  mon  idéal.  Glose  : « je 
suis  content  quand,  dans  mes  actes,  je  suis  devenu,  autant  que  possible,  semblable 
à toi  ».  — sahyât  est  traduit  d’après  paitîsh-sahyàt,  stance  9 c [nôk  nôk  âmûkhlêt). 

3.  Litt.  « A nous  pour  [te]  donner  [c’est-à-dire  de  sorte  que  nous  te  donnions]  par 
sainteté  des  coopérations  (hâkurenà,  hamkartâr -,  v.  Y.  XXXIII,  n.  36j  amies  »;  il 
s’agit  des  adhérents  actifs  que  Zoroastre  veut  gagner  à Auhrmazd. 

4.  D’avoir  les  pensées  d’un  juste;  pour  la  construction,  v.  le  Hâ précédent,  note 21 . 

5.  « Quel  est  le  bien  le  plus  désirable?  » (P.). 

6.  Litt.  « pour  que  prospère  dans  son  désir  celui  qui  toujours  à nouveau  recherche 
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change  toujours  le  mal  en  bien  ’ et  règne  spirituellement  dans  les  deux 
mondes. 

3.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Qui*  fut  le  procréateur®,  le  père  premier  de  l’Asha?  Qui  a frayé  un 
chemin  au  soleil'®  et  aux  étoiles?  Qui  fait  que  la  lune  croît  et  décroît"? 
V'^oilà  les  choses  et  d’autres  encore  que  je  veux  savoir,  ô Mazda. 

4.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Qui,  sans  supports  a tenu  la  terre  sans  tomber*®?  Qui  a fait  les  eaux 
et  les  plantes?  Qui  a mis  en  route  rapide  les  vents  et  les  nuées?  Quel  est 
le  créateur  de  Vohu  Manô*®,  ô Mazda? 

O.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Quel  bon  artiste  a fait  la  lumière  et  les  ténèbres?  Quel  bon  artiste  a fait 
le  sommeil  et  la  veille?  Qui  a fait  l’aurore,  le  midi  et  la  nuit?  Qui  fait  pa- 
raître l’arbitre  de  la  justice  *®? 

6.  J’ai  une  chose  à te  demander  ; dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

[Dis-moi]  les  choses  qu’il  faut  dire  pour  rendre  claire  cette  vérité  que 

ce  bien  ».  Glose  : « celui  qui  recherche  toujours  ces  deux  choses,  l’Avesta  et  le 
Zeiid  ». 

7.  ashâ  spento  irikhtem  : fun  frârûnih  afzâyinît  olâc  î rlptak,  vindskartâr  « aug- 
mente en  vertu  le  méfait  ».  — irikhtem  est  la  forme  zend  de  êrakht,  dans  bôkht  u 
êrakht  (v.  page  228,  n.  15);  — vîspôibyô,  pun  harvist  zamân,  « en  tout  temps  ».  — 
Au  vers  suivant  hàrô,  sardâr,  svâmî. 

8.  kasuà,  formé  de  kah  et  de  l’enclitique  nâ  (z=:  na);  cf.  yathanâ. 

9.  zàthâ,  sscr.  janitâ?  — Peut-être  : « Qui  fut  la  naissance?  » (P.  zâk;  N.  janani). 

10.  hvéng,  forme  parallèle  de  hvare;  voir  p.  166,  n.  30;  cf.  Y.  XLV,  n.  36. 

11.  Litt.  « quel  est  celui  par  qui...  » — Imité  dans  le  Mâh  Yasht,  § 2. 

12.  adénahàoscâ  (Geldner  adé  iiahâoscà)  : pun  adârishnlh  aîghash  dâshtârê  i gîtl  lôit 
« n’ayant  rien  qui  la  tienne,  c’est-à-dire  qu’elle  n’a  point  de  support  matériel  ». 

13.  deretâ..  avapastôish  « les  a fixés  contre  la  chute  » . 

14.  ô khvêshkârth  « vers  leur  fonction  »,  pour  remplir  leur  tâche.  = dvàmai- 
hyascà,  u abr  ; — yaoget,  c’est-à-dire  *yaokht,  3®  personne  d’aoriste;  cf.  n.  21. 

15.  Litt.  « quelle  création  est  celle  de  Vohu  Manô?  » (il  n’y  a pas  d’e.xemple  cer- 
tain de  dàmi  au  sens  de  créateur). 

16.  Litt.  « [quel  est  celui]  par  qui  [paraîtra]  celui  qui  décide  (cazdùûjfhvaùtem,  vi- 
cartâr)  les  mesures  (mauaothrîsh,  jaaimdw)  de  la  justice  » (arethahyà,  dinâ),  c’est- 
à-dire  la  répartition  de  la  justice  finale.  Glose  : « qui  a fait  l’époque  où  viendra  (yd- 
matûnêl)  Sôshyans?  » 

17.  yâ  fravakhshyâ  yêzîtâ  athâ  haithyà  « quelles  choses  sont  à dire  (ou  peut-être  : 
« quelles  choses  je  dirai  »;  voir  le  début  du  Hâ  suivant),  si  ces  choses  sont  ainsi 
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par  les  œuvres  d’Asha  se  fortifie  Ârmaiti,  et  qu'aux  tiens  Vohu  Manô 
donne  l’empire Pour  qui  as-tu  formé  la  vache  Azî,  riche  en  dons*'’? 

7.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Qui  a créé  avec  Khshathra  l’aspiration  de  la  Piété  parfaite -“?  Qui  a mis 
l’amour  au  cœur  du  père  quand  il  obtient  un  fils  -‘  ? — Avec  ces  créatures, 
je  veux  énergiquement  t’aider-^,  ô Mazda,  ô bienfaisant  Esprit^  créateur 
de  toutes  choses. 

8.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura, 

[Dis-moi]  par  cinq  fois  ta  doctrine  ô Mazda;  et  les  paroles  que  révèle 
dans  ses  entretiens  Yohu  Manô-^  ; et  comment  on  sait  parfaitement  dans 
le  monde  ce  qui  est  bien^";  et  comment  mon  âme  pourra  aller  et  trouver 
la  joie  dans  les  deux  mondes  -®. 

9.  J’ai  une  chose  à le  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

claires.  « « Ces  choses  » désignent,  selon  la  glose,  soit  la  résurrection  et  le  sort  des 
justes  et  des  méchants  (voir  la  fin  de  la  strophe  précédente),  soit  ta  religion  : c’est 
dans  ce  dernier  sens  que  nous  prenons  l’expression,  en  la  rapportant  à ce  qui  suit. 
— « Les  œuvres  d’Asha  » ou  mieux  « les  œuvres  saintes  »;  debàzaiti,  satpar...  yah- 
vûnêt  (bàz  — sscr.  banb;  -izxyi-ùç). 

18.  taêibyo  (J*,  K^;  Nériosengli  tvadîyeOhyo;  Geldner  taibyù;  le  pehlvipeutse  lire 
dans  les  deux  sens  : man  âni  lak  ou  nian  ô lak);  cinas,  cdsht. 

19.  La  vache  Azî  : voir  A',  XXIX,  note  24.  — rânyô-skeretim,  râtih  kartâr. 

20.  Qui  inspire  aux  puissants  (Khshathra)  l’intention  d'exercer  le  pouvoir  pour  le 
bien  de  la  religion? 

21.  uzemem  côret,  dôstih  kart  « a fait  amitié  » (côret  ~*càr-t;  cf.  *yaokh-t,  n.  14); 
vyânayâ,  amat  vandhnt  « quand  il  obtient  » (d’un  thème  vyànaya,  de  vî-â-nî?).  Glose  ; 
« de  sorte  qu’il  l’élève  ».  Le  premier  couple  mangea  ses  deux  premiers  enfants  à 
cause  de  la  tendresse  de  leur  chair  : Dieu  changea  l’esprit  des  parents  et  leur  ins- 
pira l’amour  paternel  {Bund.  XV,  22-23;  Albîrûnî,  Chronology,  p.  108).  — Le  Bhi- 
kart,  IX,  37  e,  semble  entendre  uzemem  non  de  l’amour  des  enfants,  mais  du  désir 
d’en  avoir. 

22.  frakhshnî  avâmî  : frakbsbnî,  kahad.  Le  sens  général  est  sans  doute  : je  veux 
amener  ces  créatures  — les  hommes  — à ton  service. 

23.  mendaidyài,  panj  dahiskn  : v.  Y.  XI,  note  24.  Y aurait-il  une  allusion  aux  cinq 
Gâthas?  On  serait  tenté  de  penser  qu’ici  mendaidyài  n’est  point  le  nom  de  nombre 
du  A’.  XI,  et  que  c’est  un  dérivé  et  un  synonyme  de  man  ; « à penser  ; que  je  puisse 
penser  ».  — àdisbtish,  niktzishnîh  « action  de  montrer,  révélation  » (dis  :::=  sscr.  diç)  ; 
cf.  XUII,  n.  36. 

24.  Les  pensées  de  vertu  et  de  piété.  — frashi,  aoriste  passif  de  fras,  pares. 

25.  La  science  du  bien  et  du  mal. 

26.  Cité  LXX,  5. 
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Comment  j’établirai  dans  sa  pureté  la  Religion  pure  ? 

— En  l’enseignant  sans  cesse  à une  royauté  sage 

— Par  une  royauté  droite  celui  qui  te  ressemble,  ô Mazda,  ira  vite  ha- 
biter avec  Asha  et  Vohu  Manô  -®. 

tO.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Dis-moi  la  Religion,  qui  est  la  plus  excellente  des  choses  qui  sont,  et 
qui,  par  la  sainteté,  fera  prospérer  les  mondes  qui  la  suivent^®.  Qu’elle 
fasse  donc  le  bien  avec  les  paroles  et  les  actions  d’Ârmaiti.  A sagesse  de 
moi,  richesse  de  toi  et  joie  ô Mazda. 

H.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Quand  Ârmaiti  viendra-t-elle  à ceux  à qui  je  prêche  ta  loi^^?  C’est  toi, 
avant  tous  les  autres dont  je  demande  la  sollicitude;  et  avant  tous 
autres  je  me  garde  de  la  malice  de  l’Esprit  [mauvais]. 

12.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Des  hommes  avec  qui  je  converse^®,  lequel  est  bon,  lequel  mauvais? 
Celui-ci  ou  tel  autre  est-il  mauvais?  Le  méchant  qui  m’envie  ton  bienfait 

27.  Glose  : « Commenl  je  ferai  régner  la  religion?  » 

28.  Réponse  d’Ahura,  selon  la  glose  marginale  frâj gavishnlhi  Auhrmazd). 

— Principe  de  l’union  du  trône  et  de  l’autel  (cf.  p.  163). 

29.  hademoi,  ham  damûnîh{\.  page  217,  note  37)  ; « est  habitant  en  cohabitation 
avec  Asha...  c’est-à-dire  en  amitié  » [ham  khâkih)  ; asîshtish,  pun  tîzîh  (féminin  plu. 
riel  de  âsishta,  employé  adverbialement). 

30.  Litt.  « qui  suivie  me  fera  prospérer  les  mondes  par  la  sainteté  ».  Glose  : « car 
cette  religion  produit  la  fortune  par  la  vertu  ». 

31.  mahyâo  cistôish  thwâ  îshtish  mazdà.  Exemple  typique  du  style  des  Gâthas  : 
litt.  « de  sagesse  mienne,  fortune  tienne,  en  joie,  ô Mazda  »,  c’est-à-dire  en  récom- 
pense de  ma  sagesse,  tu  me  donneras  fortune  et  joie(usen,  part,  présent  pris  adver- 
bialement, « en  se  réjouissant  »;  cf.  mîzen,  note  66).  — Cf.  Y.  XLVI,  note  8. 

32.  Quand  les  sentiments  de  piété  parfaite  les  pénétreront-ils? 

33.  Avant  les  Amshaspands.  Glose  : « donne-moi  le  bien,  toi  le  premier  d’entre  les 
Amshaspands  ». 

— azem  fravôivîdê  « je  suis  à être  veillé  » : pour  vid,  « voir  à,  prendre  soin  », 
v.  XXXIII,  n.  10. 

34.  vîspéfig  anyeng. . . spasyâ  « entre  tous  autres  je  me  garde  » [spasyà.,  pâspânînarn  ; 
spas,  sscr.  spaç,  lat.  spec-io). 

35.  yâis  peresâ  : man  hampûrsêt. 

36.  yé  ma...  thwâ  savà  palti-eretê,  « qui  s’oppose  pour  moi  à ton  bienfait  »;  ce  bien- 
fait est  la  religion  d’Auhrmazd  {'pun  and  i lak  dïn)\  paiü-erctê,  patyârlnit,  cf.  pai- 
tyàra,  nom  des  réactions  d’Ahriman  contre  le  bien. 
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pourquoi  ne  puis-je  reconnaître  sa  malice  à sa  démarche^’'? 

1 3.  J’ai  une  chose  à le  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Quand  chasserons-nous,  quand  chasserons-nous  la  Druj  Et  les  indo- 
ciles qui  se  rebellent  [contre  la  religion]^®,  ou  qui  enseignent  le  bien  sans 
le  pratiquer'^®  et  n’aiment  point  les  entretiens  de  Vohu  Manô^h 

14.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Quand  livrerai-je  la  Druj  aux  mains  de  la  Vérité^-,  pour  la  faire  périr 
par  les  paroles  de  ton  enseignement  ; pour  frapper  du  coup  de  destruc- 
tion^®, ô Mazda,  les  méchants  qui  ne  reviennent  pas  de  l’erreur  et  cher- 
chent à détruire  la  vérité 


37.  cyanliat  hvô  nôit  ayém  anjjrô  manyêtê,  min  mâ  amat  bnafshâ  olâshân  pun  yâtû- 
niskn  là  zanâk  mlnâm,  aîgli  mâ  râi  amat  olâshân  khazUûnam  ashân  pun  shaidâ  lâ 
shnâsam  « pourquoi  cst-ce  que  dans  leur  aller  je  ne  les  reconnais  pas  comme  perni- 
cieux; c’est-à-dire  pourquoi,  quand  je  les  vois,  je  ne  les  reconnais  pas  pour  dé- 
mons? » (ayém  « l’aller  »;  de  ay-a).  Cf.  XLllI,  note  50. 

Se  rappeler  les  vers  d’Euripide  [Hippolyte,  923,  éd.  Boissonade)  : 

j3pOTOlSl  TWV  ÇtX(j)V  T£xp.r,p'îv 
caçÉç  TC  7.eiffôac  xa't  ©pevwv, 

czv.q  t’  àX-/iÔT;ç  ècicv,  oç  T£  [aÿ;,  <pcXoç  • y.,  x.  A. 

Et  ne  devrait-on  pas  à des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

(Racine,  Phèdre,  IV,  2.) 

38.  nîsh  nâshâmâ  ; les  deux  mots  sont  traduits  comme  étant  de  la  même  racine,  nî 
(ni-i?),  phi.  yazal  vazal,  N.  nirgach  « s’en  aller  » ; nâshâmâ  est  à nî  comme  le  persan 
bâsh  àbù,  c’est-à-dire  suppose  un  thème  futur  nâyish.  — Drujem  ; « la  Druj  de  la  tyran 
nie  »,  drûji  sâslârîh. 

39.  asrushtôish  perenâonhô,  pun  anyôkshîtârîh  patkârênd  pun  akart-êrpatistânîh 
« ils  luttent  avec  non-écouter,  c’est-à-dire  avec  enseignement  non  suivi.  » Ils  ne 
suivent  pas  les  leçons  du  maître  spirituel  et  s’insurgent  contre  la  religion. 

40.  noît  ashahyâ  âdîvyêintî  hacémnâ  : lâ  ahlâyih  amatshân  nikîzênd  apâkînênd,  aîgh 
mandûm  î frârûn  amatshân  yamalalûnd  hic  lâ  obdîinênd  « même  quand  ils  montrent 
le  bien,  ils  ne  le  suivent  pas;  c’est-à-dire  que  quand  ils  disent  le  bien,  ils  n’en  font 
rien  ».  Malgré  l’accord  des  manuscrits,  je  crois  qu’il  faut  lire  âdîsyêintî  au  lieu  de 
âdîvyêintî,  nikîz  étant  la  traduction  normale  de  dis  (cf.  Y.  XLIII,  n.  36). 

4J.  « lis  n’aiment  pas  les  conversations  vertueuses  » (P.). 

42.  La  Druj  de  l’hérésie  {AharmôMh)  ; « les  docteurs  [dln  bûrtdrân)  la  feront 
périr  » (P.). 

43.  sinâm,  nasânishn. 

44.  â îsh  dvafshéiig  mazdâ  anâshê  âstàscâ;  litt.  « ceux-là  dans  l’erreur,  ô Mazda,  ne 
revenant  pas  et  détruisant  »,  c’est-à-dire  : « après  avoir  reconnu  qu’ils  sont  trompés 
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15.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Aliura. 

A l’heure  où,  protecteur  du  Bien,  tu  régneras  dans  ce  monde où  se 
réuniront  les  troupes  immortelles^®,  suivant  les  lois  que  lu  as  révélées,  ô 
Mazda,  qui  chàlieras-lu,  et  à qui  as-tu  donné  le  bonheur 

16.  J’ai  une  chose  à le  demander  ; dis-moi  la  vérité,  ô Mazda. 

Quel  est  le  victorieux  qui  protégera  la  doctrine Manifeste  clairement 
que  je  suis  le  guide  pour  les  deux  mondes  Que  mon  Sraosha  vienne  avec 
Vohu  Manô  pour  [protéger]  moi  et  quiconque  tu  veux,  ô Mazda  ! 

17.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 


{akhar  khavîtùnd  atgh  fr\ft  yakôijamûnîm),  ils  ne  vont  pas  à la  religion  (an-yàtûnishnih 
havâ-nd,  aigh  harâ  ô danâ  dln  là  ydtànd)  et  font  négation,  c’est-à-dire  rendent  ineffi- 
cace la  parole  d’autrui  » [anâstkar,  aîgh  gavishnî  aîshân  akdr  obdûnd).  anâshê  est 
traduit  comme  an-àisb  (Y.  XXVIII,  9,  note  33);  une  série  de  manuscrits,  mais  infé- 
rieurs, lit  anàish  : la  forme  anâshê  est  obscure  et  rompt  le  rythme.  Sur  àstàscâ,  voir 
XLVl,  n.  80. 

45.  ashâ-pôi,  en  protection  de  l’Asha  (dans  le  pehlvi  corriger  pad/âA’t/i  enfânakth, 
d’après  16  b). 

46.  hyat  liém  spâdâ  anaocaûhâ  jamaètê  : je  traduis  anaocanhâ  d’après  Nériosengh 
[anaçvaram],  mais  avec  doute,  la  lecture  pehlvie  étant  incertaine  (a-ôk;  dArraocô)  et 
anaçvaram  suggérant  trop  facilement  une  confusion  avec  anaoshaiihâ.  Ces  troupes 
sont  les  troupes  des  âmes  : « quand  les  âmes  rentreront  dans  les  corps.  » Ce  vers 
nous  donne  peut-être  la  définition  du  hamaspathmaêdhaya  zz;  hama-spâda-maêtha 
« réunion  des  armées  [des  âmes]  » ; Lama  répond  à hém,  spath  à spâdha  (cf.  dath 
n dadh),  maêdha  (=  maêtha)  à jam;  cf.  page  41. 

47.  kuthrâ  ayâo  kahmâi  vananàm  dadâo  : man  min  oldshdn  pâtfrâs  obdûnlhlt,  ô man 
sliapînh  yahbûnihlt  pdtakhshahîh  « qui  de  ceux-là  sont  châtiés  et  à qui  est  donné  le 
bien,  la  domination?  » Litt.  « où  as-tu  donné  châtiment  (ayâo  zi:  pdtfrds)  et  à qui 
le  bien  (vananàm,  s/tapîrtâ;  cf.  XXXIX,  n.  4). 

48.  C’est-à-dire  « quel  est  celui  qui  châtiera  les  criminels  suivant  ta  loi  »?  Il  s’agit 
ici  d’un  pouvoir  terrestre. 

49.  cithrâ  moi  dàm  ahiimhish  ratùm  cîzhdi;  litt.  « enseigne-moi  clairement  guide 
dans  la  création,  couple  de  mondes  » : dàm  est  grammaticalement  obscur;  on 
peut  hésiter  entre  un  accusatif  féminin  de  dà  =:  dahishn  ddmdn,  et  un  locatif  neutre 
dàm  (pour  daman?  cf.  hvahmi  dàm  Vp.  XIV,  2;  thwahmîâdàm,  XLVIII,  7;XL1X,  10). 
D’après  le  Vp.  XIV,  2,  il  semblerait  que  cithrâ,  dàm  et  ratùm  forment  une  série  corré- 
lative : nous  suivons  la  glose  de  notre  passage  : « ilestclair  que  je  dois  être  considéré 
comme  dastôbar  ici  et  là-bas  » (pour  ce  qui  touche  ce  monde  et  ce  qui  touche  l’autre). 

50.  Sraosha  est  pris  ici  comme  nom  commun,  « le  fidèle  Obéissant  »,  et  désigne 
le  Sraosha  de  Zoroastre,  le  roi  Vishtâspa  : « c’est-à-dire  que  Vîshtâsp  viendra  à la 
religion  ».  Cf.  Y.  XXVII,  n.  24;  XLIII,  n.  40. 

51.  Cette  strophe  est  récitée  parle  prêtre  qui  marche  en  tête  des  funérailles  (Vd. 
VIII,  20)  et  appliquée  à Sraosha,  dieu  et  psychopompe. 
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Quand  verrai-je  l’heure,  ô Mazda,  où  sera  accomplie  votre  œuvre^^? 
Où  les  hommes  rechercheront  ma  parole  ? Où  je  serai  maître  de  Haur- 
valât  et  Ameretât,  récompense  de  la  sainteté  promise  par  votre  loi 

18.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Comment  mériterai-je  honnêtement  ce  salaire  : dix  cavales  pleines  et 

un  chameau®®,  afin  que  je  te  donne®®  tout  ce  que  je  connais  de  Haurvatât 
et  d’Ameretâl,  ô Mazda. 

19.  J’ai  une  chose  à te  demander  : dis-moi  la  vérité,  Ahura. 

Celui®®  qui  ne  donne  point  son  salaire  au  [prêtre]  méritant,  le  salaire 
que  le  fidèle  donne  à l’homme  aux  paroles  droites®®,  quel  sera  son  châti- 
ment tout  d’abord®®?  Je  sais  ce  qu’il  sera  à la  fin  des  temps. 

20.  Jamais,  ô Mazda,  les  Daêvas  ont-ils  été  de  bons  rois®*? 

Quel  est  le  châtiment ®%  je  te  le  demande,  pour  ceux  qui  s’opposent®® 

52.  zarem,  zaniân  « temps  » : âskeitîm,  kartàrïh  « action  »;  sens  littéral  : « à 
quelle  époque  (kathâ  zarem)  ferai-je  de  vous  votre  accomplissement  » ; — glose  : 
« c’est-à-dire,  quand  sera  accomplie  l’œuvre  religieuse  de  vous  »? 

53.  « C’est-à-dire  : quand  régnera  la  religion?  » (P.). 

54.  Où  je  recevrai  les  biens  matériels  que  le  fidèle  doit  au  prêtre  en  retour  de  ses 
services;  voir  la  strophe  qui  suit. 

55.  Évaluation  de  la  daxinâ  du  prêtre  ou,  comme  on  disait  en  Iran,  de  son  nirrnat  : 
nous  n’avons  pas  malheureusement  de  données  pour  la  conversion  en  argent  de  ces 
valeurs  en  nature.  Dans  les  premiers  siècles  qui  suivent  la  conquête  arabe,  le  nîrmat 
du  prêtre  pour  un  office  complet  était  de  350  à 400  dirhems  {Dâdistân,  LXXXVllI, 
1-2). 

56.  Tout  ce  qu’il  a et  tout  ce  qu’il  fait  appartenant  à Ahura.  — Lire  taibyô  (Pt*, 
Mf‘  ; cf.  Y.  XXXIV,  1 b,  et  le  pehlvi  lak). 

57.  C’est-à-dire  tout  ce  qu’on  lui  a donné.  — apivaitî,  locatif  verbal  « en  ma  con- 
naissance ». 

58.  yastat;  il  est  difficile  ici  de  ne  pas  voir  dans  yastat  une  combinaison  du  relatif 
avec  l’enclitique,  bien  que  le  pehlvi  le  traduise,  comme  d’ordinaire,  comme  une 
forme  verbale  de  yat  « venir  ». 

59.  nêk,  shaph'  gabrâ;  — ereszhuklidhài,  l’homme  aux  paroles  droites;  peut-être 
celui  qui  prononce  les  Ars/iûkht  (c’est-à-dire  l’Avesta  ; cf.  XVI,  n.  2).  Geldner  literezli- 
ukhdhâ,  ce  qui  donnerait  : « Celui  qui  ne  donne  point  son  salaire  au  [prêtre]  mé- 
ritant qui  lui  donne  les  Paroles  bien  dites  » (c’est-à-dire  qui  récite  pour  lui  l’Avesta). 

60.  Ici-bas. 

61.  Un  mécréant  peut-il  faire  un  bon  roi? 

62.  kàm  se  rapporte  à mainisli  de  la  strophe  précédente,  vers  d. 

63.  yôi  peshyêintî  « ceux  qui  empêchent  les  hommes  de  faire  les  bonnes  œuvres  » 
(P-)-  — pesh  est  probablement  le  doublet  de  peret«  lutter,  faire  obstacle  ». 
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[au  bien]?  Ceux  par  qui  le  Sourd  et  l’Usij  livrent  le  bétail  au  brutal  l’A- 
veugle qui  reste  impassible  devant  le  crime  et  tous  ceux  qui,  pour  rien 
au  monde®®,  ne  voudraient  faire  œuvre  de  bien. 

Zôt  et  Ràspî  ensemble  : 

21.  Le  bien  soit  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive  ! Que  Mazda  le  tout-puis- 
sant lui  donne  [ses dons]!  etc.  (XLIII,  1). 

Ashcm  vohù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Tat  thwa  peresâ. 

Yênhê  hâtâm. 


64.  Qui  laissent  maltraiter  les  animaux  (cf.  Y.  XXIX,  1);  sur  le  Sourd  ou  karapan, 
voir  Y.  IX,  note  55;  usij,  Xeysfxïvsv,  autre  désignation  de  mécréant;  purement 
transcrit  dans  le  pelilvi.  Le  mot  usij  dans  les  Védas  est  une  épithète  du  prêtre,  que 
l’on  est  généralement  convenu  de  traduire  « zélé  » ; il  semble  aussi  employé  comme 
nom  propre  de  prêtres  mythiques  (Bergaigne,  Religion  védique,  I,  57  sq.;  II,  322sq.). 
usij  sera  peut-être  devenu  en  Iran  le  mauvais  prêtre. 

67.  yâcà  kavà  ànménè  urùdôyatâ  : ânménê,  a-slùb  « non  troublé  » (voir  Y.  XXX, 
7 b,  note  23);  urùdôyatâ,  rânakïh  dâtâr  « donneur  de  faute  » (cf.  urûraodha,  P. 
rdnakînît,  N.  pratxjaskhalayam  ; Y.  I,  59).  Litt.  « et  l’aveugle  (Y.  IX,  note),  par  qui  est 
péché  sans  trouble  ». 

66.  mîzen,  locution  adverbiale,  comme  usen  (note  31)  : punie  mizdu  même  pour  ré- 
compense ».  Ils  ne  feraient  le  bien,  selon  l’expression  anglaise,  neither  for  love,  nor 
for  money.  Cf.  Y.  XXXI,  15,  note  58. 
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1-2.  Révélation  de  la  doctrine  mazdéenne.  Existence  de  deux  Esprits,  le 
Bon  et  le  Mauvais,  opposés  de  pensée,  d’âme,  de  religion  (cf.  Y.  XXX, 
1-6). 

3-5.  Cette  doctrine  est  la  première  des  choses  dans  ce  monde  : celui 
qui  ne  la  suivra  pas,  telle  que  le  Prophète  la  conçoit  et  l’exprime,  malheur 
à lui  à la  fin  du  monde  I C’est  la  pensée  d’Ahura,  fondateur  de  l’Asha, 
père  de  Vohu  Manô  et  d’Ârmaiti  : ceux  qui  la  suivront  iront  au  Paradis. 

6.  Qu’Ahura  m’entende  et  m’éclaire  1 11  doit  ses  bienfaits  à ses  adora- 
teurs. Nous  voulons  lui  offrir  nos  hymnes  de  prière  (§  8),  le  réjouir  de 
nos  pensées  vertueuses  (§  9),  le  magnifier  par  nos  sacrifices  de  piété  (§  10). 

11.  Arrière  les  méchants!  Traitez  superbement  les  superbes! 

Dinkart,  IX;  IG  [Sûtkar)',  38  [Varshtmânsar)‘,  60  [Bak). 


1.  At  fravakhshyâ.  — Je  vais  parler,  prêtez  l’oreille;  écoutez,  vous 
qui  de  près,  vous  qui  de  loin  venez  pour  vous  instruire  *.  Mazda  m’a  révélé 


1.  Litt.  « vous  qui  de  près  (asnâl  ~ min  nazdik),  vous  qui  de  loin  désirez  » c’est- 
à-dire  venez  « pour  vous  instruire  » (ô  êi'patastàn  kartan).  — Cf.  le  début  du  Hâ  XXX. 
— fravaklishyà  est  une  1''“  personne  du  futur  : f7'dj  yamalalûnam  {§  2 a). 
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toutes  choses ^ Le  maître  d’erreur^  ne  fera  pas  une  seconde  fois  périr 
le  monde*,  le  Méchant  dont  la  langue  professe  les  doctrines  du  mal  ! 

2.  Je  proclamerai  les  deux  Esprits  premiers,  desquels  celui  qui  est  le 
Bon  dit  à l’Esprit  destructeur  : « Non,  ni  nos  pensées,  nos  enseignements, 
nos  intelligences;  ni  nos  vœux,  nos  paroles  et  nos  actes  ; ni  nos  religions 
ni  nos  âmes  ne  sont  d’accord  ®.  » 

3.  Je  proclamerai  ce  qui  est  la  première  des  choses  dans  le  monde 
d’Ahura^,  telle  que  me  l’a  dite  Mazda  Ahura  qui  la  connaît.  Ceux  qui 
d’entre  vous  n’accompliront  pas  la  parole  divine,  telle  que  je*  la  conçois 
et  l’exprime,  malheur  ® à eux  jusqu’à  la  fin  du  monde  ! 

4.  Je  proclamerai  ce  qui  est  la  meilleure  des  choses  dans  le  monde 


2.  nù  îm  vîspâ  cithré  zî  Mazdâonhô  dûm  (la  lecture  de  Geldner  mazdàonhôdùm  a 
contre  elle  l’accord  des  bons  manuscrits  et  l’interprétation  pehlvie)  : « car  les  Mazda 
ont  rendu  toutes  choses  manifestes  » (Mazdâonhô  est  un  pluriel  de  majesté,  à moins 
qu’il  ne  désigne  Mazda  et  les  Amshaspands).  Le  vers  se  prêterait  aussi  à la  traduc- 
tion « car  les  Mazda  ont  créé  toute  chose  »,  le  mot  cithré  « manifeste  » se  disant  des 
choses  qui  paraissent  au  jour  : cf.  le  persan  paidâ  kardan  « rendre  manifeste,  créer  » ; 
c’est  ainsi  qu’entend  la  glose  pehlvie  : « c’est-à-dire  qu’Auhrmazd  a créé  tout  ce 
monde  » : mais  le  contexte  favorise  la  première  traduction  et  la  glose  semble  re- 
poser sur  une  fausse  construction  de  aXgh  = zî  dans  la  traduction  directe  — dùm, 
pour  dùn  (de  du  doublet  de  dâ;  cf.  dàm,  yahbùnêt,  notes  13,  33  et  Y.  IX,  note  68). 

3.  dush-sastish;  zanâk  minôî  (P.),  Ahriman. 

4.  A la  fin  du  monde  : il  l’a  déjà  perdu  une  fois,  au  début,  en  y faisant  invasion  et 
y portant  le  mal.  — daihilîm,  daligartar  zamân  ; dans  les  textes  postérieurs  dbitim, 

5.  akâ  varanâ...  âvcretô;  âveretô,  aimanûnhiît  « il  fait  croire  »;  cf.  Y.  XXXI,  n.  5. 

6.  manâo,  sénghâ,  khratavô  ; varanâ,  ukhdhâ,  shyaothanâ,  daénâo,  urvànô.  Glose  : 
« c’est-à-dire  que  je  pense  le  bien  et  tu  penses  le  mal;  j’enseigne  le  bien  et  toi  le 
mal;  je  tiens  mon  intelligence  dans  le  bien  et  toi  la  tienne  dans  le  mal;  mon  désir 
est  bon,  le  tien  est  mauvais;  ma  parole  est  bonne,  la  tienne  mauvaise;  je  fais  le 
bien  et  toi  le  mal;  ma  religion  est  celle  des  Gâthas  [gâsânlglh],  la  tienne  est  celle 
des  magiciens  [ydtûkih;  cf,  LXI,  note  8;  VIII,  3-4);...  une  âme  qui  est  dans  la  reli- 
gion et  une  âme  qui  n’y  est  pas  ne  vont  pas  ensemble  ».  — Vers  cités  Y.  XIX,  15. 

7.  Il  s’agit  sans  doute  d’une  façon  générale  de  la  religion  révélée  : cf.  le  Hâ  pré- 
cédent, 2 a,  notes  5 et  6 : la  glose  pehlvie  veut  y voir  la  formation  du  caractère, 
khan  vîrâstan  (cf.  Dinkart,  IX,  38,  4 : une  des  excellences  que  conseille  la  religion, 
c’est  de  « former  son  caractère  par  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les 
bonnes  actions  ».  Le  caractère,  selon  le  Shikand  Gûmdnîk,  I,  26,  est  la  grande 
vertu  du  prêtre  : « il  consiste  à ne  point  pécher  par  crainte  ou  fausse  honte  »). 

8.  Suppléer  le  sujet  azem  pour  rétablir  le  vers. 

9.  avôi,  andk;  cf.  p.  233,  n.  76. 
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d’Ahura.  Mazda  connaît  bien  l’Asha‘“,  lui  qui  l’a  établi.  Père  de  l’actif 
Vohu  Manô,  Armaiti  aux  bonnes  œuvres  est  sa  fille 11  ne  saurait  s’éga- 
rer.*^, Ahura  qui  voit  toutes  choses. 

5.  Je  proclamerai  ce  que  m’a  dit  le  Très  Bienfaisant,  parole  excellente 
à entendre  aux  mortels.  Ceux  qui  l’écouteront  de  moi  et  l’enseigneront 
ceux-là  iront  auprès  de  Haurvatât  et  d’Ameretât  *'*  ; par  les  œuvres  de  Vohu 
Manô,  ils  iront  auprès  d’Ahura  Mazda 

6.  Je  proclamerai  ce  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  choses,  chan- 
tant la  sainteté  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  Sage  O Spenta 
Mainyu,  que  Mazda  Ahura  m’entende  ! S’inspirer  de  la  Bonne  Pensée, 
c’est  le  prier  : qu’il  m’instruise  donc  par  son  intelligence  parfaite*®! 

7.  Ce  sont  ses  bienfaits  qu’avec  leurs  présents  recherchent  ses  adora- 
teurs *®,  ceux  qui  ont  vécu  et  ceux  qui  vivront^®  : l’âme  du  juste  aspire  à 

10.  Litt.  « il  connaît  bien  en  Asha  ». 

11.  Ahura  a créé  la  Sainteté  (Asha),  la  Bonne  Pensée  agissante  (Vohu  Manô),  la 
Piété  parfaite  (Armaiti).  La  glose  voit  dans  ce  passage  une  allusion  à la  sainteté  du 
Khêtûk~das  (voir  Y.  XllI,  Appendice,  pp.  126-134)  : c’est  sans  doute  la  mention 
d’Armaiti  qui  lui  a suggéré  cette  interprétation,  Armaiti,  la  fille  d’Ahura,  étant  aussi 
son  épouse  (/.  /.,  p.  129). 

12.  Ou  : « on  ne  saurait  l’égarer  ».  — Glose  : « toutes  les  œuvres  de  justice  sont 
contenues  dans  la  religion  d’Ahura  ». 

13.  Selon  la  glose,  allusion  à la  nécessité  d’avoir  un  Dastûr  dont  l’on  suive  les 
instructions.  Litt.  « ceux  qui  à moi  donneront  audition  et  enseignement  » : dàm, 
yahbûnêt,  pour  dà-n  (?  cf.  n.  2);  cayascà,  câshêt  6 aishân. 

14.  « Pour  recevoir  leur  récompense  » (P.);  cf.  Y.  XXXII,  15;  Yt.  I,  25. 

15.  Litt.  « Ahura  Mazda  [ira]  auprès  d’eux  ». 

16.  Selon  la  glose,  allusion  à la  sainteté  du  sacrifice.  — yé  hudào  yôi  hefiti,  old  i 
hûdânâk  [Auht'mazd]  nafshâ  man  havâ-and  « ceux  qui  appartiennent  à celui  qui  est 
sage  — Auhrmazd  ».  — Vers  cité  LU,  4;  LXl,  5. 

17.  yèhyâ  vahmê  vohù  frashî  mananhâ;  litt.  « lui  dans  le  vahma  duquel  (vahma  est 
la  contre  partie  de  yasna  : c’est  le  second  élément  du  culte,  la  prière  ou  nyâyishn  ; 
cf.  Y.  I,  n.  70)  on  converse  avec  Vohu  Manô  (Bonne  Pensée),  qu’il  m’instruise...!  ». 

18.  Les  dons  de  l’àsnô  khratu,  les  dons  naturels  de  l’intelligence  (Y.  XXll, 
note  22). 

19.  Adorons-le,  il  nous  récompensera.  Cf.  Y.  VII,  24.  — savà,  sût;  ràdaiihà,  pun 
rât  dahishnih;  est  en  réalité  un  nom  d’agent,  « celui  qui  fait  les  offrandes  » : rât 
dahishnîh  est  une  traduction  étymologique,  ràd  étant  supposé  rà-[-dà;  le  sens  général 
n’en  est  pas  moins  exact,  ràdanh  étant  le  védique  ràdhas. 

20.  Les  premiers  ont  déjà  leur  récompense,  les  autres  l’auront. 
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l’immortalité et  à la  force,  tandis  que  sera  en  peine  le  méchant"  ; tel 
est  l’empire  de  Mazda  Ahura  sur  la  création 

8 Nous  voulons  donc  lui  offrir  nos  hymnes  de  prière  : car  de  mes 
yeux  j’ai  reconnu  en  lui  l’être  de  bonne  pensée,  de  bonne  parole,  de 
bonne  action,  connaissant  qu’ Ahura  Mazda  est  la  sainteté  même.  Dépo- 
sons donc  nos  prières  devant  lui  dans  le  Garô-demâna 

9.  Nous  voulons  le  réjouir  avec  la  Bonne  Pensée,  car  il  fait  pour  nous  à 
son  gré  le  bien-être  et  le  malaise  Qu’Ahura  Mazda  nous  donne  d’exercer 
l’empire^®,  de  voir  prospérer  nos  troupeaux  et  nos  hommes,  grâce  à la 
sagesse  qui  suit  la  piété  de  Vohu  Manô 

10.  Nous  voulons  par  les  sacrifices  d’Ârmaiti  magnifier**  Celui  qui  a 

21.  La  vie  céleste. 

22.  yâ  neràsh  sâdrà  dregvato  « laquelle  est  pénible  pour  les  méchants  » (sâdrâ, 
tangih,  Y.  XXXIV,  7).  Le  passage  est  imité  dans  le  Vispéred,  XVlll,  2 (=r  Sp.  XXI,  4), 
où  le  Commentaire  pehlvi  ajoute  : « on  donne  cette  récompense  au  juste,  dans  le 
même  temps  qu’on  châtie  le  méchant  ». 

23.  Traduction  douteuse  ; tâcâ  kbshathrà  Mazdâo  dàmish  Ahurô  ; je  traduis  dàmish 
comme  un  accusatif  pluriel. 

24.  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  débutent  symétriquement  par  trois  dési- 
dératifs  construits  de  même  : tem  né...  vîvareshô;  tem  né...  cikhslmushô;  tem  né... 
miniaghzhô,  et  expriment  le  désir  du  fidèle  d’offrir  à Ahura  prière  (§8),  bonne  pensée 
(§  9)  et  sacrifice  (§  40). 

25.  tem  né...  vîvareshô  : né  semble  traité  comme  sujet  ici  et  dans  les  deux  strophes 
suivantes  : cf.  le  latin  nos,  nominatif  et  accusatif. 

26.  11  manque  deux  pieds  dans  le  premier  hémistiche  et  c’est  probablement  du 
mot  manquant,  que  je  rends  vaguement  par  « l’être  »,  que  dépendent  les  génitifs 
du  vers  suivant  : par  exemple  ptarém  (cf.  § 4 : patarém  vanhéush...  manaiihô). 

27.  Le  Paradis  : v.  Y.  XXXIV,  2,n.  6. 

28.  usen  côreL  pun  khorsandîh  kart  (côret,  v.  XLIV,  n.  21).  Le  pehlvi  semble  en- 
tendre : « l’aise  de  celui  qui  fait  malaise  » et  ajoute  : « le  bien-être  du  méchant 
même  vient  d’Auhrmazd  ». 

29.  Litt.  « Que  Mazda  nous  mette  dans  l’exercer  empire  » (kbshathrà  varezî  nâo 
— K%  Pt*;  Geldner  lit  verezényâo;  mais  la  lecture  en  nâo  et  la  valeur  pronominale 
de  ce  nâo  est  établie  par  le  pehlvi  6 land  — dyât)  ; cf.  au  vers  suivant  : « qu’il  mette 
nos  troupeaux  et  nos  hommes  en  prospérité  ». 

30.  vanhéush  ashâ  haozàthwât  â mananhù  : litt.  « de  par  la  sagesse  de  Vohu  Manô  par 
piété  ».  Glose  : tarsakàsih  râi  ziam  U hûzandih pun  Vahûrnan  aman  ]ialibûn  « à cause  de 
la  piété  qui  est  à moi,  donne-nous  la  sagesse  par  Vohu  Manô  ».  Vohû  Manô,  la  Bonne 
Pensée,  comprend  parmi  ses  dons  ceux  de  l’Intelligence  (XXVIll,  n.  2;  XXII,  n.  22). 

31.  mimaghzhô,  de  maz.  Les  sacrifices  d’Armaiti  sont  les  sacrifices  offerts  par  la 
piété  humble. 
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été  nommé  du  nom  de  Seigneur  Omniscient L’homme  qui  le  prêche 
avec  Asha  et  Vohu  Manô,  en  son  pouvoir  seront  Ilaurvatât  et  Ameretâl  ; 
ils  lui  donneront  force  et  vigueur 

11.  Arrière^*  les  Daêvas  et  les  hommes!  Soyez  superbes  pour  les  su- 
perbes, pour  tous  autres  que  le  fidèle  humble Au  saint,  sage  ou  prince^'’’, 
appartient  la  bienfaisante  Religion  : celui-là  est  [de  la  Religion]  l’ami,  le 
frère,  le  père,  ô Mazda  Ahura! 

12.  Le  bien  soit  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive!  (Y.  XLIII,  1;  (£  fois). 

Ashem  vohù  (3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  At  fravakhshyâ. 

Yèiihê  hâtàm. 

32.  Ahurô  mazdào,  pris  ici  clairement  dans  le  sens  étymologique  : khûtA  dânâk. 

33.  côisht,  câshit  « le  fait  connaître  » (de  cisb  ; cf.  yaoget,  côret,  etc.).  — klisLa- 
throi,  au  sens  propre,  mais  avec  allusion  à l’Amshaspand  de  ce  nom,  de  sorte  que 
cette  strophe  réunit  les  sept  divinités  suprêmes.  — dàm,  yahbûnêt,  v.  notes  2,  13. 

34.  Les  Daêvas  et  les  méchants.  — yastà...  aparô,  matshân...  akhar. 

25.  yôi  îm  taré  manyaùtà  « ceux  qui  pensent  insolemment  » ; de  là  l’abstrait  tarù- 
niaiti,  nom  du  démon  qui  personnifie  l’orgueil;  s’oppose  à yé  arém  manyàtà  « celui 
qui  pense  comme  il  convient  »,  personnifié  dans  la  déesse  Armaiti. 

36.  saoshyantô  déiig:  patùish  : déng  patoish,  dastôbar  pat  [khûtd],  représente  le 
couple  « prêtre  et  prince  »,  ahu  et  ratu  (voir  l’Introduction  au  Y.  XIX).  — déng  patùish 
rappelle  verbalement  le  védique  dampati  « maître  de  maison  »;  mais  ce  n’est  qu’une 
apparence  ; déng  est  traduit  dastôbar,  c’est-à-dire  comme  le  zend  dé,  dans  dé  Jâ- 
màspa  (XLVI,  17;  XLIX,  9;  L,  18);  les  deux  formes  se  concilient  dans  un  primitif 
dah  danh,  qui  se  retrouve  : 

l»Dans  l’abstrait  neutre  danh-ô,  dânâkih  « sagesse  » (Yt.  VI,  6)  ; védique  dansas  ; 

2°  Dans  l’adjectif  dah-ra  daûg-ra,  dânâk  « sage  » (Y.  XLVI,  17)  ~ *danh-ra,  védique 
dasra  ; 

3®  Dans  le  superlatif  daîih-ishta,  dânâktûm  (Y.  XIII,  note  13),  védique  dansislitha; 

4“  Dans  l’abstrait  dâstvà,  dastôbarXh  « règle  » (origine  de  z=*dastva-l)ara  ; 

cf.  Y.  XLVI,  n.  30); 

5“  Peut-être  dans  dîdainhê  « révélation  » (Y.  XLIII,  note  36);  dào  « sage  » (dans 
Mazdào,  hudào,  duzhdâonha,  etc.);  dahma  ; mais  le  sens  de  dahma  est  d’un  autre 
ordre  [shapir,  uttama  « vertueux  »). 
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1-2.  Où  se  tournera  le  Prophète,  repoussé  de  ses  parents,  de  ses  servi- 
teurs, de  ses  voisins,  persécuté  par  les  tyrans  du  pays?  Impuissant,  isolé, 
pauvre, il  crie  vers  Mazda  : J’ai  prêché  ta  doctrine,  donne-moi  la  fortune! 

3-4.  Il  n’aspire  qu’à  enseigner  la  loi  d’Ahura.  Le  tyran  défend  aux  fidèles 
d’assister  le  juste  : il  périra  par  sa  violence. 

•5-8.  Les  puissants  ne  devraient  jamais  faire  aucune  faveur  aux  mé- 
chants : justes  envers  tous,  ils  devraient  traiter  le  juste  comme  un  parent. 
Qui  assiste  le  méchant  est  un  méchant,  qui  assiste  le  juste  est  un  juste 
(§  6),  Le  Prophète  appelle  de  ses  cris  un  protecteur  qui  le  couvre  de  la 
haine  des  méchants  (§  7)  et  frappe  ceux  qui  mettent  leur  fortune  au  ser- 
vice de  l’erreur  (§  8). 

9-12.  Quel  est  le  premier  qui  lui  apportera  ses  dons?  Ceux  qu’il  pourra 
entraîner  au  culte  d’Ahura  verront  s’ouvrir  devant  eux  le  Pont  Cinvat 
qui  conduit  de  terre  au  Paradis  (§  10);  au  contraire,  les  méchants  qui 
subornent  le  pouvoir  pour  perdre  les  âmes  gémiront  devant  le  Pont  Cin- 
vat et  iront  habiter  le  monde  de  la  Druj  (§  11).  Quiconque  fait  plaisir  à 
Zarathushtra  est  homme  de  bien  et  aura  place  au  Paradis  (§  13)  ; fût-il 
Touranien,  s’il  parle  comme  le  saint  Fryâna  et  fait  prospérer  la  piété  dans 
le  monde,  il  appartient  à Vohu  Manô  et  Ahura  lui  doit  le  bonheur  (§  12). 

14-17.  Quel  est  donc  l’ami  de  Zarathushtra?  Quel  est  l’homme  de  bien 
par  excellence?  C’est  le  vaillant  Vîshtâspa,  le  prince  qui  a converti  sa 
maison  au  vrai  culte.  Que  les  Spitâmas,  que  la  famille  de  Zoroastre  suive 
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l’exemple  du  prince  et  vienne  apprendre  de  lui  à distinguer  le  bon  du 
méchant,  afin  de  recevoir  la  béatitude  et  les  faveurs  d’Ahura  (§  15)!  Ainsi 
Frashaoshtra  (le  Hvôgva  qui  a donné  sa  fille  à Zoroastre)  ira  recevoir 
sa  récompense  au  Paradis  (§  16);  son  frère,  le  sage  Jâmâspa,  le  ministre 
de  Yîshtâspa,  redira,  d’après  Zoroastre,  les  règles  de  la  religion  nouvelle 
(§17). 

18-19.  Celui  qui  enrichit  Zoroastre,  Zoroastre  lui  fera  goûter  en  retour 
les  récompenses  de  Vohu  Manô  (le  Paradis)  : anéanti  soit  qui  veut  l’a- 
néantir ! L’homme  qui  agit  en  toute  chose  conformément  aux  vœux  de 
Zoroastre  sera  rémunéré  dans  les  deux  mondes  (§  19). 

Cette  Gâtha  étant,  au  moins  dans  ses  premières  lignes,  celle  du  déses- 
poir et  de  l’impuissance,  est  récitée  par  l’âme  des  méchants,  dans  les  trois 
jours  qui  suivent  la  mort  et  où  elle  attend  dans  l’angoisse  et  les  tortures 
le  moment  où  sa  daêna  l’emportera  dans  l’enfer  (Yt,  XXll,  20);  cf.  Pln- 
troduction  au  IlâXLlIl. 

Dlnkart,  IX;  17  (Sûlkar);  39  [Varshtmânsar)\  61  [Bak). 


l.Kâm  nemôi  zâm.  — Vers  quelle  terre  me  tournerai-je i?  Où 
irai-je  porter  ma  prière Parents  et  serviteurs  m’abandonnent^  ; ni  mes 
voisins  ne  me  veulent  de  bien,  ni  les  tyrans  méchants  du  pays.  Comment 
parviendrai-je  à te  satisfaire  ô Mazda  Ahura  ? 

1.  kàm  nemôi  zàm,  katâ}'  zamîk  ânàmam;  le  passage  se  retrouve  cité  Yt.  XXII,  20, 
avec  la  glose  ol  aîgh  jivâk  ozalûnam  « en  quel  lieu  irai-je?  » [Ardâ  Vîràf,  XYII,  7 ; 
kalâm  zamîk  ozalûnam) . 

2.  kuthrâ  nemù  ayênî  « où  irai-je  en  prière  »;  c’est-à-dire  (Yt.  XXII,  20)  : nîvakîh 
min  man  bôijahûnam  « à qui  demanderai-je  le  bien?  » 

3.  Peut-être  : « me  chassent  ».  — pairi  hvaètéush  airyamanascà  dadaitî,  construc- 
tion neutre  et  impersonnelle  comme  celle  de  vohù  jimatmanaiikà  (v.  Y.XLIII,  n.21); 
pairi-dà  (cf.  paiti-ric)  est  traduit  bai'd  yahbûnt  havd-am  et  glosé  bard  kart  havd-arn 
«je  suis  mis  dehors  » [bard  kart  — bé  Awd,  c’est-à-dire  dûrîkrita  : Minokhard,  XXVII, 
40).  — Cf.  Psaume  XXXIX,  12. 

4.  A célébrer  ton  culte  et  le  propager,  le  gouvernement  étant  hostile. 


302 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


2.  Je  me  vois  impuissant^,  ô Mazda  ; je  me  vois  pauvre  de  troupeaux  et 
pauvre  d’hommes.  Vers  toi  je  pleure  ; jette  les  yeux  sur  moi  ô Ahura  ! 
J’attends  ' de  toi  le  bonheur  que  l’ami  donne  à l’ami  ; à enseignement  de 
Vohu  xManô,  fortune  d’Asha  *. 

3.  Quand  viendront  ceux  qui  doivent  faire  les  grands  jours®?  Quand, 
pour  soutenir  par  leurs  œuvres  et  leur  enseignement  le  monde  du  Bien, 
se  lèveront  les  intelligences  des  Saints  “ ? A qui  viendra,  pour  la  prospé- 
rité, Vohu  Manô  ‘-?  Pour  moi,  ô Seigneur,  c’est  ton  enseignement  que  je 
désire 

4.  Dans  le  district  et  le  pays,  le  méchant*^  empêche  les  artisans  de 
sainteté  de  faire  don  de  la  vache  : mais  l’homme  de  violence  périra  par 

5.  anaêsliô,  P.  akhvâstâi',  N.  aprârthayitâ  « qui  n’obtient  pas  la  chose  désirée  ». 
Cf.  Y.  XXIX,  notes  38  et  40. 

6.  avaênâ,  danâ  khazUiniaîgham  cârak  bôyahûn  « regarde  ceci,  c’est-à-dire  cherche- 
moi  un  moyen  de  salut  ». 

7.  rafedhrem  cagvâo  : litt.  « désirant  la  joie  »;  cagvâo  ~ *cakivâns,  de  kà,  datif 
cakuskê  (Yt.  XIII,  24). 

8.  C’est-à-dire  « donne-moi  la  fortune  due  à la  vertu  »;  comparer,  pour  le  sens  et 
pour  la  construction,  Y.  XLIV,  10,  mahyào  cistùish  thwà  isbtish  « à sagesse  de  moi, 
fortune  de  toi  ».  — àkhsô,  âmîikhtishn  « enseignement  »,  de  âkas  *àk[a]sô. 

9.  uklishànô  asnàm,  litt.  « les  agrandisseurs  des  jours  » c’est-à-dire  « ceux  qui  y 
multiplieront  les  bonnes  œuvres  » [daryôm  kâr  u karfak  afzâyhiind),  autrement  dit 
les  saints  qui  travaillent  au  renouveau  d u monde,  les  frashkart-kartâr  (frasbô-caretar). 

10.  verezdàisb  séûgbàisb,  pun  varzishn  û âmûkhtishn;  verezda,  doublet  de  varsbta. 

11.  Les  Saoshyants;  voir  Y.  IX,  note  7. 

12.  C’est-à-dire  « à qui  sera  donnée  la  récompense  qui  est  donnée  à la  vertu?  » — 
ùtbài,  sut;  même  construction  que  note  3. 

13.  Litt.  « c’est  toi  que  je  désire  pour  l’enseignement  »;  c’est  toi,  malgré  tous  les 
obstacles,  que  je  choisis  et  que  je  suis. 

14.  Litt.  « de  district  et  de  pays...  le  méchant  » : il  s’agit  sans  doute  du  mé- 
chant chef  de  district,  du  méchant  chef  de  pays  (sbôitbra  — zantu;  voir  p.  232, 
notes  64,  69). 

15.  asbabyà  vazbdréng,  aklâyîh  vat'zîtâr,  man  kâr  u karfak  obdûnand  « l’agent  de 
vertu;  celui  qui  fait  les  bonnes  œuvres  ».  — vazbdréng  est  donc  pour  ‘varzb-drefig 
de  *varez-tra  (cf.  Y.  XXXI,  39). 

pàt  gào  frùretôisb  ; ash  natarûnd  gôspand  min  farnâmishn  aîghash  min  yahbûnt  6 
aîshan  ghal patMnînd  « ils  le  gardent  de  l’offrande  de  bœuf,  c’est-à-dire  l’empêchent 
d’en  faire  don  ».  Le  méchant  empêche  les  fidèles  de  faire  des  libéralités  à l’apôtre. 

16.  duzbazôbào,  P.  dûsh  stahmak,  N.  balâtkâri.  — abémustô,  V.frôt  mûrt,  N.  adhô 
mritas-,  forme  obscure  : faut-il  la  remplacer  par  baniistô  que  Nériosengh  traduit 
mrityas  (Y.  VIH,  6,  14)? 


ZEND-AVESÏA  : YASNA  46.  — GATHA  ÜSHÏAVAITI  4 


303 


ses  propres  actes.  Celui  qui,  ô Mazda,  l’empêchera  de  régner  et  d’oppri- 
mer*’, celui-là  fera  pour  les  troupeaux  les  provisions  de  la  sagesse 

5.  Celui  d’entre  vous  qui,  ayant  le  pouvoir,  ne  donne  rien  à l’homme 
qui  fait  souffrir***,  à celui-là  revient  la  gloire  de  sagesse  et  de  bonté  11 
se  comportera  avecdroitnre  et  avec  le  juste  et  avec  le  méchant  -',  mais  il 
sait  distinguer^**  et  donnera  le  nom  de  parent  à celui  qui  sait  se  sauver  du 
mal  ô Mazda  Ahura  ! 

6.  Mais  celui  qui  ne  vient  pas  au  devant  du  désir  du  juste,  celui-là  tra- 
vaille pour  la  Druj  il  ira  dans  le  monde  d’épouvante Car  celui-là  est 
un  méchant  qui  est  bon  pour  le  méchant  : celui-là  est  un  juste  qui  montre 

17.  yastém  khshathràt  müithat  jyàtéush  va  : les  deux  derniers  termes  signifient 
« empêchera  de  faire  le  mal  » ; les  deux  premiers  ne  sont  pas  clairs  : je  coupe  yastém 
en  yase-tem;  le  pehlvi,  comme  d’ordinaire,  voit  dans  yastém  une  forme  verbale,  si- 
gnifiant « arrivé  ». 

18.  pathméng..  carat  « fera  les  provisions  »,  c’est-à-dire  « qu’il  sait  traiter  le  trou- 
peau sagement  » {pâhrîzî  gôspandân  dânâkîhâtar  kunisfm).  Quand  le  laboureur  n’est 
pas  opprimé,  il  peut  avoir  son  grenier  toujours  bien  garni  pour  les  provisions  d’hiver. 
Le  Bak  Nask  {Dlnkart,  IX,  61,  4),  prenant  ces  derniers  vers  au  figuré,  y voit  la  né- 
cessité d’établir  dans  la  province  un  bon  gouverneur;  « car  un  bon  gouverneur  de 
province  enseigne  aux  provinciaux  la  vertu  et  les  bonnes  œuvres  » {mâ  nêvak  mata 
sardâr  âmûkktâr  rjahvûnêt  î hûnar  u kirfak  ol  rnatâikân). 

19.  Cf.  n.  67.  drità  ayantem,  dartâr  yâtânît,  glosé  man  pan  rêsh  kartan  yàtûnit  « qui 
vient  pour  faire  blessure  ».  drità,  locatif  de  *driti  (?),  cf.  persan  dard,  « souffrance  ». 

20.  Litt.  « il  est,  de  réputation,  sage  ou  de  bonté  »,  avec  renversement  des  cas 
dans  la  construction.  Glose  : « celui  qui  châtie  les  malfaiteurs  doit  être  tenu  pour 
sage  et  bienfaiteur  ». 

21.  rasbnà  jvàs,  pun  rashn  zîvînis/in  « faisant  vivi’e  avec  Rashn  ».  Glose  : « c’est- 
à-dire  qu’il  faut  traiter  tout  homme  avec  justice  ».  — Cf.  le  début  du  Mihr  Yasht,  2, 
sur  la  nécessité  d’observer  le  contrat  avec  le  méchant  comme  avec  le  juste. 

22.  vîcirô  bas;  éclairé  par  le  Y.  XXIX,  4,  où  vîcirô  = èam  vicînit  « il  choisit  ». 

23.  Juste  pour  tous,  il  aime  comme  un  parent  l’homme  de  bien.  — khrùnyàt,  yo- 
khrûnîh,  glosé  darvandîh  « l’état  de  méchant  » ou  de  « damné  » ; — uzùithyôi,  làld 
ûzît  « s’élève  au-dessus  ».  Cf.  Uinkart,  IX,  39,  11  : pun  nêvak  nafshâ  dârishn  manash 
nafshâravân  min  darvandîh  bûjît  yakôyamûnét  « tenir  pour  bon  parent  celui  qui  a 
sauvé  son  âme  de  l’infidélité  ». 

24.  « 11  fait  la  création  de  la  Druj  »;  cf.  Vd.  XVlll,  30  sq. 

25.  haithyâ  gât  ; N.  Iràsanîyaçca,  P.  asmikU  (lire  sahmlhôt"!)  alyhasli  bhn  nimàyêhU 
apash  makkUûnihêt  : « il  est  terrifié,  on  le  tue  ».  Faut-il  supposer  une  faute  de 
texte  qui  serait  la  contre-partie  de  celle  que  nous  avqxis  supposée  XXXll,  16,  n.  67 
et  XLVlll,  9,  n.  21  : il  faudrait  lire  ici,  non  liaîthyâ,  qui  devrait  être  ûshkàràk,  mais 
aitbya;  cf.  aithivaiit,  rêshgîn,  duskhavant  « [lieu]  de  soudrance  »,  épithète  de  l’enfer 
dans  le  Hâdhôkkt  Nask,  II,  2,  37  et  V Aogemaidê,  § 28. 
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de  l’amour  au  juste  tant  que  durent  les  lois  premières  que  tu  as  établies, 
ô Ahura 

7 Quel  protecteur  m’as-tu  donné,  ô Mazda,  à l’heure  où  le  méchant 
m’enveloppe  de  sa  haine?  Quel  autre  que  ton  Feu  et  Vohu  Manô  par  l’œu- 
vre desquels  j’entretiens  le  Bien^®,  ô Ahura?  Révèle-moi  donc  la  Religion 
comme  notre  règle 

8.  Celui  qui  livre  mon  monde  à l’ennemi  si  je  ne  puis  moi-même  le 
châtier  en  acte  puisse  venir  pour  le  frapper  en  personne^^  un  roi  qui  pro- 
tégera le  monde  en  y faisant  régner  la  bonne  vie,  au  lieu  de  la  mauvaise 
— pour  le  frapper  en  tout  moment  ô Mazda. 


26.  « En  cas  de  doute  » [c’est-à-dire  quand  on  ne  sait  pas  à quoi  s’en  tenir  sur  la 
valeur  morale  d’un  homme]  « il  faut  tenir  pour  méchant  celui  qui  fait  du  bien  au 
méchant  et  pour  bon  celui  qui  fait  du  bien  au  bon  ». 

27.  Litt.  « pendant  que  tu  as  établi  les  lois  premières  ».  Glose  : « jusqu’à  l’arrivée 
de  Sôshyans  ». 

28.  Stance  récitée  dans  le  Sj'ôsh  bâj  et  en  particulier  durant  l’expulsion  de  la 
Nasu  (Vd.  VIII,  20).  — Au  premiers  vers,  lire  dadâo  (J*,  Pt*;  at  yahbûnt). 

29.  Je  n'ai  pour  me  protéger  que  ma  vertu  et  le  feu  qui,  dans  l’épreuve  du  Var 
Nîrang  ou  dans  celle  du  bain  de  métal  (XXXI,  n.  15),  décide  en  faveur  de  l’innocence. 

30.  dàstvàm  d.aênayâi,  dastôbar  î din.  Glose  : « c’est-à-dire  qu’il  faut  prendre  la 
Religion  pour  Dastûr  ».  Le  mot  dastôbar  dastûr  n’a,  on  le  voit  par  ce  passage,  aucun 
rapport  avec  dast  « la  main  » (z.  zasta)  : c’est  un  dâstva-bara  « porte-règle  » : cf. 
Ardâ  Vîrâf,  XV,  10,  où  il  est  parlé  des  magistrats  qui  ont  dast  kart  « fait  règle  »; 
Etudes  iraniennes,  I,  115  et  Y.  XLV,  n.  36. 

31.  Qui  le  met  au  pouvoir  des  hérétiques,  et  d’une  façon  plus  positive  et  plus  pra- 
tique « celui  qui  met  ses  biens  à la  disposition  des  Ashemaoghas,  qui  en  dispose 
sur  leur  conseil  » [aîgh  khvâstak  pun  dastôbari  Aharmôkân  dârishn). 

32.  Traduction  hypothétique,  faute  de  connaître  le  sens  précis  des  mots  âthrish 
et  frôsyàt.  — nuit  ahyà  mâ  àtbrisb  sbyaolhanàisb  frôsyât;  âtbrisb  est  transcrit  dans 
le  pehlvi  asarrîsh  (avec  jeu  étymologique  : « blessure  sans  fin  »);  il  est  glosé  : man 
pun  tan  ravân  rêsh  obdûnand  « celui  qui  blesse  le  corps  et  l’âme  »;  mà...  frôsyàt, 
frâj  rânlnUdr  havâ-am  « je  fais  pousser  »;  litt.  « [si]  châtiment  (?)  mien  de  lui  n’est 
poussé  (?)  en  acte  »;  glose  : « c’est-à-dire,  si  je  ne  puis  le  châtier  parfaitement  ». 

33.  ahmâi  jasôit  dvaésbanhà  tanvém  à « qui  vienne  à lui  avec  torture  à la  personne  » : 
cf.  Dînkart,  IX,  39,  16  : pun  patirak  yârnatânishnih  Srâsh  ahll  khutâi  ol  olâ  tan  pun 
bish  « vient  le  saint  Srôsh,  le  souverain,  contre  cette  personne,  pour  la  torturer  ».  Ce 
souverain,  incarnation  de  Srôsh,  est  naturellement  le  roi  protecteur  de  Zoroastre, 
Gushtâsp  (voirXLIII,  n.  40). 

34.  Litt.  « non  de  la  mauvaise  ».  Glose  : « c’est-à-dire  que  sa  loi  consiste  à pro- 
téger le  monde  avec  la  vertu  ». 

35.  Lâcît..  dvaêshaiilïâ,  pun  katârcâi  [rfamân]  bêshitâri  [sarîtarân]  [Dinkart,  l.  L, 
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9.  Quel  est  celui  qui  le  premier  m’apportera  ses  libéralités  tandis  que 
j’élève  à ton  amour  un  pieux  souverain,  bienfaisant  dans  ses  actes  ; [qui 
sera  pour  moi]  ce  qu’Asha  fut  pour  toi,  [qui  fera]  ce  que  le  Créateur  du 
Bœuf  dit  à Asha^®  ; pour  moi  qui  désire  obtenir  par  Vohu  Manô  tes  deux 
mondes 

10.  Celui  qui,  homme  ou  femme,  ô Mazda  Ahura,  me  donnera  la  chose 
que  tu  sais  la  plus  excellente  au  monde ; celui  qui  à l’homme  pieux 
apportera  sa  piété  et  une  royauté  fidèle  à la  Bonne  Pensée  tous  ceux 
(enfin)  que  j’entraînerai^®  à vous  adresser  leur  prière;  à tous  ceux-là 
s’ouvrira  un  chemin  à travers  le  Pont  Cinvat^'*^. 

§16  : darvandàn).  — Le  Dînkart  applique  ce  passage  à la  répression  de  l’hérésie 
de  Manès  (Mânih;  mis  à mort,  par  ordre  de  Bahram,  l’an  276). 

36.  .iredi-6  côilbat  pouriiyù  « qui  le  premier  me  fait  jouir  de  ses  libéralités?  » ou 
bien  « qui,  libéral,  me  fait  jouir  le  premier?  »,  c’est-à-dire  quel  est  le  premier  qui 
se  fait  mon  disciple  [aîgham  fartûm  hàvishlîk  man  obdünand).  — aredrô  = rdtîh,  la 
daxinâ  brahmanique,  le  casuel  du  prêtre,  le  meilleur  signe  de  la  foi  du  hdèle 
(racine  ared  — véd.  râdh  « offrir  »).  La  construction  du  reste  de  la  strophe  est  très 
obscure  et  la  traduction  incertaine. 

37.  yalliâ  Ihwà  zevîshtîm  uzemôliî,  amat  pun  anàî  lak  dôshishn  làlà  ûzam  ; l’on  ne 
peut  se  fier  à la  traduction  de  uzemohi  qui  traduit  deux  fois  uz,  une  fois  comme 
préposition,  lâlâ,  l’autre  fois  comme  verbe  : on  pourrait  songer  à un  verbe  uz  « ai- 
mer » d’où  uzeniem,  dôstlh  « amitié  » (Y.  XLIV,  n.  21);  zevislitim  (cf.  XXVIII, 
9;  L,  7)  est  un  dérivé  de  zush  « aimer  »,  comme  le  prouve  le  pehlvi  : evi  = avî, 
aoi  et  zevîslilim  est  par  suite  pour  zaosliüm  avec  épenthèse  (cf.  civislii,  LI,  15  c). 
— Ahurem,  étant  traduit  k/iùtdî,  et  non  Auhrmazd,  doit  désigner  un  souverain 
humain;  c’est  Vîshtâspa,  auquel  fait  allusion  la  strophe  précédente. 

38.  yâ  asliâ  tôl  « comme  Asha  à toi  » ; glose  : « Comme  Ashvahisht  se  donna  à toi 
pour  disciple,  qui  se  donnera  à moi?  » — Ce  que  le  Créateur  du  Bœuf  a dit  à Asha, 
c’est  de  trouver  un  bienfaisant  souverain  (ushtâ  Ahurem)  pour  protéger  les  animaux 
contre  la  violence  (Y.  XXIX,  2).  Ce  vers  semblerait  indiquer  que  l’auteur  de  ce  Hâ 
avait  le  Hâ  XXIX  sous  les  yeux. 

39.  isheûli  mà  ta  toi  A’oliù  Mananhâ;  pour  l’accusatif  ma,  voir  XLIII,  notes  30,  31  ; 
selon  Nériosengh,  tà  désigne  la  loi,  « l’Avestaet  le  Zend  » ; mais  la  glose  pehlvie  raizd 
indique  qu’il  s’agit  des  biens  des  deux  mondes,  dus  en  retour  de  la  bonne  pensée 
(Ahuna  vairya,  vers  2). 

40.  « Ta  religion  » {pun  dîn  î lak)  : c’est-à-dire,  celui  qui  m’apportera  sa  foi. 

41.  « A Zoroastre  ». 

42.  Qui  gouvernera  selon  les  bons  principes. 

43.  Littéralement  « ceux  que  je  pousserai  à prière  de  toi  (hakshâi;  cf.  XXXI,  12, 
n.  47). 

44.  frô  tàish  vîspâlsh  Cinvatô  frafrà  perelùm  « pour  tous  ceux-là  passage  au  pont 

39 
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1 1 . Sourds  et  aveugles  se  sont  unis  au  pouvoir pour  détruire  par  leurs 
mauvaises  œuvres  le  monde  des  mortels^®.  Mais  leur  âme  et  leur  cons- 
ciencegémiront  quand  ils  arriveront  devant  le  Pont  Cinvat,  pour  habiter 
à tout  jamais  dans  le  monde  de  la  Druj 

1 2.  Si  parmi  les  fils  et  les  descendants  d’un  Touranien  la  vertu  paraît 
avec  les  paroles  d’un  Fryâna^®,  de  sorte  qu’ils  fassent  prospérer  de  toute 
leur  énergie  le  monde  d’Armaili®*,  avec  eux  réside  Voliu  Manô^^  et  Mazda 
Ahura  leur  réserve  le  bonheur 

13.  Car  celui  qui,  entre  les  mortels,  réjouit  de  ses  libéralitésZaralhushtra 
Spilâma,  celui-là  mérite  nom  d’honnête  homme®^.  Mazda  Ahura  lui  a 

Cinvat  »,  c’est-à-dire  « qu’ils  vont  au  Garôtmân  »,  hamcil  Gar6t?nanig  havâ-nd).  — 
frà  zz  *parà,  de  par  « passer  » d’oLi  pcretu  « pont  ».  Le  pehlvi  traduit  activement 
olâshân  farnâmhid  (que  Nériosengh  confond  avec  le  farnâm  qui  traduit  fri  ; prabru- 
van(i). 

45.  Les  impies  se  servent  du  pouvoir  civil  pour  faire  régner  l’impiété. 

46.  ahùni  inasliim  : selon  le  pehlvi,  il  s’agit  de  l’autre  monde  (cf.  Y.  XXX,  n.  20)  : 
ils  font  perdre  aux  mortels  leur  place  du  paradis  {gâs  tamâ,  leur  place  là-bas;  cf. 
§ 13,  note  55). 

47.  daêiia  « leur  religion  »,  leur  vie  religieuse,  bonne  ou  mauvaise  (cf.  XXXIV,  note 
40;  Ll,  13,  note  42).  L’âme  du  mort,  bonne  ou  mauvaise,  est  reçue  à la  tête  du  pont 
Cinvat  par  une  apparition,  merveilleuse  de  beauté  ou  repoussante,  qui  est  sa  daèna  : 
Yt.  XXII;  en  particulier  §§  19-23.  — Vers  imité  Vd.  XIII,  8-9. 

48.  L’enfer  ; cf.  LI,  14. 

49.  U y a des  justes  dans  toutes  les  races  etun  Touranien  même  peut  être  sauvé  : 
cf.  Yt.  XUI,  143. 

50.  Si  parmi  les  Touraniens  paraît  un  homme  de  bien  qui  parle  comme  le  saint 
Fryâna.  Une  légende  avestéenne  célèbre  la  science  d’un  nommé  Yôishta  des  Fryâ- 
nas  (Yôishtô  Fryânanàm),  qui  dénoue  les  énigmes  malicieuses  du  magicien  Akh- 
lya  (Yt.  V,  81)  et  qui  est  admis  au  nombre  des  rois  immortels,  quoique  non  zoroas- 
triens  (adinîh-hômand;  /Jddislan,XC,  1-3).  Pour  plus  de  détails,  voir  Yt.  V,  81.  — 
ashà...  uzjén  zr  lâîâ  yâmalànêt  alilâgîh  [Dinkart,  IX,  39,  20). 

51.  « Avec  la  piété  parfaite  ils  font  prospérer  le  monde  du  bien  et  mettent  en  souf- 
france la  Druj  » {pun  bundak  mhnshnih  apâkih  frâdinênd  gêhâni  akldyth  utang\h 
ol  Drûj  yahbûnd  : Dinkart,  l.  L). 

52.  « Eux  aussi  pensent  avec  Vahûman  » [kam  olâshân  madam  pun  Vahûman  mî- 
nend)  ; ibid.  C’est-à-dire,  quoique  Touraniens,  ce  sont  des  saints. 

53.  Litt.  « ordonne  pour  eux  le  bonheur  ».  — Dinkart  : « demande  pour  eux  le 
bonheur  à nous,  qui  sommes  les  Amshaspands  » [olâshân  râmlnUârlh  pun  gavishn 
zâylh  min  lanâ  man  Amahraspand  havâêm). 

5i.  ferasrùidyâi ercdhwô  ; barâ  khusravinênd  frârùn  « on  lui  donne  la  bonne  ré- 
putation (le  haosrav.aîilia)  d’honnête  homme  ».  — Il  s’agit  de  Gûshtâsp. 
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donné  une  place  dans  l’aulre  monde  [parce  que]  pour  lui  il  fait  grandir 
le  monde  en  bonne  pensée.  Cet  homme,  ô Asha,  nous  le  considérons 
comme  votre  bon  ami. 

14.  O Zarathusbtra,  quel  est  le  juste  ton  ami  ’*?  Quel  est  celui  qui  veut 
la  réputation de  vertu  suprême®®? 

— C’est  le  roi  Vîslitâspa,  le  guerrier®*.  Ceux  de  sa  maison®-,  ô Mazda 
Aliura,  qu’il  convertit  par  ses  louanges  ®®^  je  leur  fais  appel  avec  les  pa- 
roles de  Yohu  Manô  ®*. 

lo.  Fils  de  Ilaêcataspa,  descendants  de  Spitàma®®,  je  vous  dirai  ®®  com- 
ment distinguer  à qui  donner  et  ne  pas  donner®’,  afin  que  par  vos  actes 
vous  receviez  la  béatitude  avec  les  dons  nombreux  d’Ahura®®. 

16.  Et  toi,  Frasliaoshtra,  va  là-bas  recevoir  tes  dons®®;  va,  fils  de 

55.  abùm  datlât  « lui  a donné  le  monde  »,  l’autre  (ffds  (amd,  une  place  là-bas). 

56.  Pour  lui,  Ahura.  Cf.  Dïnkart,  l.  l.  : frddlnêt  old  Vishtdsp  gêhdn  i aslôinand  î 
ahldyîh  : « ce  A’îshlâsp  fait  grandir  le  monde  corporel  de  la  sainteté  ».  On  pourrait 
aussi  construire  : « et  pour  lui  [Vîshtâspa],  Ahura  fait  grandir  les  biens  terrestres 
par  Vohu  Manô  »,  c’est-à-dire  qu’il  le  fait  prospérer  sur  terre  par  sa  vertu. 

58  Demande  d’Ahura  (glose  marginale  : frashni  Aukrmazd). 

59.  ferasrùidyài  ; voir  note  54. 

60.  mazôimagâi,  mas  makih,  c' e%\.-k-à\ve  avêzhak  shapirlh  « vertu  pure,  sans  tache  ». 

61.  yâlii,  P.  kd?'tk,  N.  sa?ngrdmî  ; de  yàonh,  kd?‘,  « affaire  »,  dans  les  deu.x.  sens  du 
mot;  cf.  kdrizdr  n bataille,  guerre  ». 

62.  badeuiùi,  hamdamûnân  P.,  sahavdsmo  N.,  cf.  p.  217,  n.  37. 

63.  yéùg  stù  ; stù  « en  louant  » [la  religion].  Geldner  lit  yéngslù,  maisyéng-stùest 
la  lecture  presque  unanime  des  manuscrits  et  le  pehlvi  traduit  amat  sldyît  « quand 
il  loue  »,  ce  qui  suppose  yéàg  stù.  — mliiasb,  vartînêt  « fait  tourner  » (ininasb  suppose 
un  verbe  misb  ou  mit,  construit  sur  la  septième  classe,  comme  fraeinas  (XXXII, 
5).  Glose  : a'igh  hamdûtakdn  6 dm  aîtgûnit  « il  les  tourne,  c’  est-à-dire  qu’il  fait  venir 
à la  religion  ceux  de  sa  maison  ». 

64.  Je  les  appelle  à la  loi  [ashdn  bard  ô dand  dîn  hâcînad  « il  les  attire  à la  religion  »). 

65.  Les  parents  de  Zoroastre  : le  père  de  Zoroastre,  Pourusbaspa,  était  petit-fils  de 
Haècataspa,  descendu  lui-même,  à cinq  générations,  de  Spitama. 

66.  vakbsbyâ  vé. 

67.  dàtbéng-.  adâtbéûg,  traduit  vaguement  dahis/in  adahishn,  mais  glosé  '<  distinguer 
le  bien  du  mal  » ; le  sens  exact  serait  « à qui  donner  et  à qui  ne  pas  donner  » (v. 
note  78),  car  on  ne  doit  donner  qu’aux  bons,  on  ne  doit  rien  donner  aux  méchants 
(v.  Y.  XXXII,  note  38). 

68.  asbem,  la  sainteté  et  par  suite  la  béatitude  céleste  qui  la  récompense  (P.  mizd). 
— Cette  stance  a perdu  un  vers  : elle  était  déjà  mutilée  à l’époque  où  fut  rédigé  le 
dm  î Gdsdn  qui  note  le  fait  (§  51). 

69.  Frasbaosblra,  le  disciple  et  le  beau-père  de  Zoroastre,  de  la  famille  des  Hvùgvas 
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Hvôgva,  recevoir  ce  que  nous  désirons  tous  deux  ; va,  pour  y trouver  le 
bonheur  "S  là  où  est  Ârmaiti  accompagnée  d’Asha,  là  où  est  la  Royauté 
conforme  aux  désirs  de  Vohu  Manô^^,  là  où  Mazda  réside  dans  la  de- 
meure des  vœux  comblés'*. 

17.  Aussi  je  prêcherai  vos  lois  rien  qui  ne  soit  conforme  à vos  lois^ 
— ô sage  Jâmâspa’^®,  fils  de  Hvôgva.  Que  vos  adorateurs  vous  offrent  leurs 
prières  avec  soumission”  et  suivent  la  loi  juste  et  sage  suivant  laquelle 
Mazda  .\hura  a distingué  le  bien  et  le  mal 

(v.  XXVIII,  8,  n.  31).  — aredràish  itli  « va  avec  les  dons  »,  ce  qui  pourrait  signifier 
aussi  bien  « va  porter  tes  dons  » que  « va  recevoir  »,  n’était  que  la  chose  se  passe  au 
Garôtmân  où  Ton  reçoit  plutôt  qu’on  n’apporte  (glose  : aîghash  râtlh  dar  Garôtmân 
kunishn  « c’est-à-dire  que  libéralité  lui  est  faite  dans  le  Garôtmân  »);  cf.  Dinkart,  l. 
L,  24,  tamd  aigli  zaki  7'dtân  ravdn  « là-bas  où  sont  les  âmes  des  libéraux  ». 

70.  Les  récompenses,  les  dons  (tàish  aredràis).  — usvalii,  duel  de  vas. 

71.  usbtà  stôi  « pour  être  heureux  ». 

72.  Littéralement  « la  Royauté  (klishalhrem  ; avec  allusion  à l’Amshaspand  Khsha- 
thra)  dans  le  désir  (isbtà,  locatif  de  isbti)  de  Vohu  Manô  ». 

73.  varedemàm,  j)un  kdmak  dm'  damun;  donc  de  Aare-demà  (cf.  demà-na)  « demeure 
à souhait  {svechagd  stlidne)  »,  où  tous  les  désirs  sont  satisfaits. 

74.  Lire  yathà,  variante  confirmée  par  le  pehlvi  îtün  : yatlu-à  serait  latnd;  cf. 
stance  16,  c,  d,  e. 

75.  Les  lois  des  .^mshaspands.  La  strophe  est  obscure  dans  le  détail  : le  sens  général 
est  éclairé  par  l’analyse  du  Dinkart  : madamandarziolZm'lûhashlyun  gûftaniohnartîi- 
mân  obdûnt  l patmdn shadkÛ7idnd  apatmdnlhikhvêshlnïtmii  rdtïh  lvatdê7' 7nÎ7iish7iih  udd- 
7idk  pal77td7i  î piüi  km'fak  « conseil  à Zoroastre  de  dire  aux  hommes  de  faire  actes  mo- 
dérés, de  renoncer  à l’immodération  ; de  s’approprier  libéralité  avec  humilité  et  sage 
mesure  de  bonnes  œuvres  ».  — palTndn  est  la  traduction  de  afsbmâuî;  afshmanest 
employé  dans  la  prosodie  au  sens  de  « ligne  mesurée,  vers  » (v.  Vispéred,  XIV,  1),  et 
l’on  pourrait  l’entendre  à la  rigueur  dans  ce  sens  en  faisant  d’afshuiânl  une  désigna- 
tion des  Gâthas  : mais  le  sens  général  et  le  Dinkart  rendent  bien  plus  vraisemblable 
que  ce  mot  est  employé  ici  au  sens  général  et  moral  depnUnâw,  mesure,  règle,  loi.  Je 
fais  rapporter  vé,  non  à Jâmâspa,  mais  aux  Amshaspands  énumérés  dans  la  stance 
précédente;  séùghàni  est  traduit  comme  un  impératif  1”®  personne  de  saûli. 

76.  dé  Jàmàspa,  daslôbm'  Jd77idsp . Jàmâspa,  frère  de  Frashaoshtra,  était  le  ministre 
et  le  sage  de  Vishtâspa  : c’est  un  des  premiers  prosélytes  de  Zoroastre.  — Sur  dé, 
voir  Y.  XLV,  n.  36. 

77.  badà  véstà  vahméng  seraoshà  rùdaiiliù  ; il  faut  sans  doute  dire  vé  stà  ou  du  moins 
décomposer  en  vé-stà,  le  pehlvi  d zak  i lakûm  Tfiydgishn  sdlîmêt  « vont  vous  prier  » 
supposant  le  pronom  de  la  2®  personne  : il  analyse  sans  doute  : « vos  adorateurs 
(ràdanliô,  ceux  qui  font  des  offrandes,  cf.  XLV,  n.  19)  [sont]  se  tenant  en  vous 
(vé-stà)  avec  sentiment  de  docilité  (seraoshà)  » : véstà  serait  un  composé  devé  et  stà 
(traduit  ici  avec  le  sens  de  i d’après  le  sens  général  plus  que  le  sens  propre). 

78.  dàthemcà  adàthemcà,  traduit  comme  plus  haut  (n.  67)  daliisim  adakislm,  avec 
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18.  Qui  se  laisse  purement  guider  par  moi  fait  la  plus  belle  des  choses 
du  monde'®.  Celui  qui  m’enrichit,  je  lui  fais  goûter  les  biens  de  Vohu 
Manô.  Détruit  soit  qui  cherche  à me  détruire®®!  O Mazda,  ô Asha,  je 
cherche  à complaire  à votre  vœu  et  c’est  Là  le  choi.vde  mon  intelligence  et 
de  ma  pensée. 

19.  Celui-là  qui  pieusement  réalisera  dans  sa  conduite  ce  que  désire  le 
plus  Zarathushira ®‘,  celui-là  aura  récompense  méritée  dans  les  deux 
mondes  avec  tous  les  biens  qu’il  m’a  donnés  et  avec  la  vache  Azî®^ 

C’est  toi  qui  me  l’as  dit,  loi,  Mazda,  qui  sais  le  mieux 

la  glose  : « il  donne  à qui  il  faut  donner  ».  — daùgrâ  muntù,  dânâk  palmân.  Sur 
d.^ügi’a,  V.  Y.  XLV,  n.  36. 

79.  Litt.  « Qui  à moi  purement,  à lui  serait  la  plus  belle  chose  »;  glose  : « Celui 
qui  devient  mon  disciple,  c’est  la  plus  belle  chose  du  monde  ».  Je  traduis  ascit 
comme  étant  as-|-  cit;  cependant  le  pehlvi  traduitpunci  tan,  glosé  pun  gilî  «de  corps, 
c’est-à-dire  dans  1e  monde  matériel»  ; faut-il  considérer  ascit  comme  étant  pour  asli- 
cit?  — Au  vers  suivant  ; « de  fortune  mienne,  je  lui  fais  goûter  Vohu  Manô  » ; c’est 
à-dire  « celui  qui  me  donne  de  l’argent,  Vohu  Manô  lui  donne  récompense  ». 

80.  àstén{>-  abmài  yé  iiào  àslàl  daldilà,  traduit  anâstîli  ô olû  man  ô lanâ  anâstîh  ijak- 
bûnêt  « destruction  à qui  nous  donne  destruction  »;  litt.  « à qui  nous  donne  à des- 
truction ».  àsténg  1=  àstàs-  (Y.  XLIV,  14;  n.  44)  est  l’accusatif  pluriel  d’un  thème 
àsta,  dont  àstài  est  le  datif  singulier.  La  traduction  de  Nériosengli  nâslika  et  pro- 
bablement le  pehlvi  anâslîh  semblent  considérer  àsta  comme  un  dérivé  du  verbe 
essentiel  avec  préfixe  négatif  : ‘an-asta  « non-existence  » : cependant  le  nom  d’agent 
às(à,  Y.  X.XXl  V,  8,  ferait  plutôt  croireà  un  dérivé  de  la  racine  àz  « oppresser,  étouffer  » 
(àzô,  angoisse;  v.  Y.  Vlll,  8),  d’où  “^àz-la,  étouffement,  *àz-tar,  qui  étouffe  : àzô  est 
traduit  nàstikatâ  dans  l’Af.  Gàh.  8. 

81.  yé  môi  ashât  liaithim  hacà  vareshaifî  Zarathushtrâi  hyat  vasiià  fcrashôtemcm  ; 
c’est-à-dire  celui  qui  se  conduira  suivant  les  désirs  de  Zoroastre.  Ces  vers  sont  l’ori- 
gine de  la  formule  ; liailhyàvarcshtàui  hyat  vasnà  ferashôtemeni,  Hà  L,  11  d. 

82.  Litt.  « récompense  à lui  le  méritant  ».  — paràhùni,  davkulâdù  akhvân  « dans 
les  deux  mondes  »;  le  mot  paràhu  est  sans  doute  pour  ahu-paràhu,  ce  monde  et  le 
monde  d’au  delà. 

83.  mané  vistàish  mat  vîspaîsh  çàvà  azi  : le  pehlvi  coupe  la  phrase  d’une  façon 
qu’il  n’est  pas  possible  d’accepter,  séparant  l’un  de  l’autre  vistàish  et  vispàis  : man 
ô il  nividêt  [aîgham  inandùm  yalibànêt]  ash  loatd  yahvûnêt  piin  harvisp  \damân\  gàvà 
àzi  : « celui  qui  m’annonce  [c’est-à-dire  me  donne  quelque  chose]  avec  lui  sera  en 
tout  [temps]  la  vache  Azi  » [nividêt,  « m’annonce  en  faisant  le  nivaèdhayèmi  », 
V.  pp.  5-6). 

On  peut  hésiter  pour  le  sens  littéral  de  vistàish  entre  vid  (au  sens  prêté  par  le 
pehlvi)  et  vid  au  sens  d’obtenir.  La  vache  -Yzi  est  le  symbole  des  bénédictions  ma- 
térielles et  célestes  : v.  Y.  XXIX,  5,  note  24. 

84.  Ici  encore  le  pehlvi  est  certainement  dans  le  faux  : fàcit  moi  sàs  IvémMazdà 
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Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

20.  Le  bien  soit  à quiconque  fait  du  bienl...  (Y.  XLllI,  1;  2 fois). 

Ashem  vohù  [2  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Kamnamaêzam. 

Nous  sacrifions  à la  Gâlha  Ushtavaiti,  sainle. 

Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâlha  Ushtavaiti. 

Yèâhé  hàtàm. 

vaèdislitù;  le  sens  est  aussi  clair  que  possible,  sàs  étant  la  2“  personne  de  l’aoriste 
de  sanh,  sujet  Ivém;  cf.  XLIII,  11  c,  où  moi  sàs  est  traduit  correctement  d liguft  « tu 
m’as  dit  ».  Ici  sàs  est  traduit  comme  usàs  (de  us,  vas)  : zak  ci  H khorsandîk  amat  and 
î lak  Auhrmazd  âkâs  havà  arn  dîn  î lak  ; « ma  joie  est  quand  je  te  connais,  Auhrmazd 
(quand  je  connais  ta  loi)  » ; double  impossibilité,  de  lexique  pour  sàs,  de  construc- 
tion pour  Ivcm  vaêdishtü  ; cf.  XLVIII,  2 a : vaocâ  moi  yâ  tvém  vîdvào  Ahurà. 


GATHA  SPENTA  MAINYU.  - HAS  47-50 


La  Gâtha  Spentâ  Mainyû  est  composée  de  quatre  Hâs  : le  rythme  du 
vers  est  le  même  que  dans  la  Gàtlia  précédente  ‘ (4  -f  7),  mais  la  strophe 
contient  4 vers  au  lieu  de  5.  Le  type  est  donc  4 (4  + 7). 


HÂ  47  (SP.  46).  - GÂTHA  SPENTA  MAINYU  1 

1-2.  Éloge  des  vertus  zoroastriennes,  des  biens  qu’elles  procurent  et  du 
fidèle  qui  les  pratique. 

3.  Devoirs  de  l’homme  envers  les  animaux  qui  ont  été  créés  pour  son 
bien. 

4.  Pauvre  ou  riche,  le  fidèle  doit  agir  pour  le  bien  de  l’homme  de  bien 
et  pour  le  mal  du  méchant.  Qu’Ahura  donne  aux  bons  les  biens  du  monde, 
car  les  méchants  en  font  mauvais  usage  (§  5). 

6.  Jugements  d’Ahura  qui  tranche  entre  le  bien  et  le  mal  avec  le  Var 
nirang. 

üinkart,  IX;  17  {Sûtkar)-,  40  {Varshtmânsar)\  62  [Bak).  — Ce  Hâ  a été  déjà  récité 
une  fois  (Hâ  XVIII,  2-7),  avant  le  Baghân  Yasht. 


1.  Font  exception  les  strophes  û-6  du  Hâ  XLVIII,  où  le  vers  contient  12  syllabes 
= 5-4-7. 


312 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

Prière  à vous,  saintes  Gâlhas. 

1.  Spentâ  Mainyû.  — Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente*, 
parles  œuvres  elles  paroles  de  Sainteté  ^ Mazda  Ahura,  avec  Klisliathra  et 
Ârmaili,  nous  donnera  Ilaurvalât  et  Amerelàl  ^ [S  fois). 

Le  Zôt  seul  : 

2.  Pour  cet  Esprit  très  Bienfaisant  la  chose  suprême  c’est  que  [le  fidèle] 
agisse  ® avec  la  langue,  les  paroles,  la  bouche  de  Vohu  Manô,  et  avec  les 
mains  d’Ârmaiti  ®.  Là  est  la  sagesse’,  et  c’est  ainsi  que  le  fidèle  est  un  sage  ® 
et  père  du  monde  de  l’Asha®. 

3.  En  cela  tu  es  bien  l’Esprit  du  Bien  que  pour  nous  tu  as  formé  la  vache 
riche  en  dons,  et  à elle  tu  as  donné  la  pâture  et  l’abri  d’Ârmaiti  alors,  ô 
Mazda,  que  tu  t’es  consulté  avec  Yohu  Manô 

4.  Cet  Esprit  du  Bien,  ô Mazda,  les  méchants  le  blessent  et  non  pas  les 

1.  C’esl-à-dire  par  l’effet  et  en  récompense  de  mes  bonnes  pensées. 

2.  C’est-à-dire  : « pour  les  bonnes  actions  que  j’ai  faites  et  les  bonnes  paroles  que 
j’ai  dites  » (Comm.  P.). 

3.  Les  vertus  représentées  par  les  quatre  premiers  Amshaspands  (Pensée  Excel- 
lente = Vobu  Manô,  Sainteté  rr  Aslia  Valiishla,  lïlisLatbra,  Armait!)  nous  vaudront 
les  biens  représentés  par  les  deux  derniers. 

4.  La  grande  chose  qu’il  désire  ou  qu’il  inspire,  « l’idéal  des  Gâthas  » [gâsânigih). 

5.  Litt.  « c’est  qu’il  agisse  » (verezyàt);  le  fidèle,  « l’homme  qui  suit  l’idéal  des 
Gâthas  » [gabrâ  îgàsânîg). 

6.  Cf.  Dinkart,  IX,  40,  4 : « Je  te  dis,  ô Spîtâmàn,  de  parler  avec  ta  langue  comme 
tu  penses  avec  ta  pensée,  et  d’agir  de  tes  mains  selon  la  perfection  de  la  pensée  ». 

7.  Litt.  c(  par  cette  sagesse,  celui-là  est  un  sage  ». 

8.  mazdào,  dânâk. 

9.  « C’est-à-dire  que  par  sa  vertu  il  entretient  le  monde  ».  — Dinkart,  l.  l.,  5 : 
« Celui  qui  agit  ainsi  est  sage  et  il  est  par  sa  sagesse  père  de  l’Asha  ». 

10.  C’est  une  façon  de  dire  que  l’homme  de  bien  donne  au  troupeau  bon  fourrage 
et  bonne  étable.  — Dinkart,  l.  L,  7 : « Le  troupeau  est  fait  pour  le  bien  de  l’homme, 
et  l’abri  et  le  pâturage  sont  pour  le  bien  du  troupeau  »;  cf.  YasnaXXVIIl,  7.  — La 
vache  riche  en  dons,  rànyô-skeretîm  ; v.  XXIX,  n.  24;  XLIV,  n.  19.  — Noter  le  chan- 
gement de  personne  : « tu  es  l’Esprit  de  Bien,  lui  qui  a formé  » (yé...  bém  lasbat). 

11.  Dans  son  œuvre  du  créateur;  car,  « après  qu’il  eut  créé  Vahûman,  tout  ce 
qu’il  fit,  il  le  fit  en  se  consultant  avec  Vahûman  » (Comm.  P.;  cf.  p.  23). 
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bons'^  Si  pauvre  qu’il  soit,  le  lidèle  désire  faire  du  bien’^  el,  riche'*,  il 
désire  faire  le  mal  au  méchant. 

5.  Or  donc.  Esprit  du  Bien,  Ahura  Mazda,  fais  jouir  le  juste  de  tous  les 
biens  du  monde  ; car  ce  n’est  pas  selon  ton  désir  que  le  méchant  les  dis- 
tribue *®,  étant  en  foules  ses  œuvres  l’hôte  de  Mauvaise  Pensée'’, 

6.  Esprit  du  Bien,  Ahura  Mazda,  par  ton  feu  tu  décides  entre  les  adver- 
saires'®, selon  la  supériorité  de  piété  el  de  sainteté'®,  et  maint  de  ceux 
qui  le  voient  embrassent  la  foi^®. 

Le  Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

7.  Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente,  par  les  œuvres  et  les  paroles  de 
Sainteté,  Mazda  Ahura,  avec  Khshathra  etArmaiti,  nous  donnera  Haurvatàt  et  Ame- 
retâta  {2  fois). 

Ashem  vohù...  (J  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hà  Spentâ  Mainyû. 

Yêrihê  hâtàm. 

12.  ahniât  maiiyéusli  rài-eshyeiiiü  ; il  s’agit  de  l’Ashemaogha  qui,  « possédé  du 
démon,  détourne  l’homme  de  bien  fixé  dans  la  vertu  » [cigûnshân  shêdà  pun  tan  mek- 
mân  nihâtak  shapirân  pun  frârûmh  anakhtûnl  barâ  ramilûnand,  Akarmôk).  Dinkart  : 
« le  démon  et  le  méchant  détruisent  [vinàsênd)  l'Amshaspand;  le  juste  et  le  sage  ne 
le  détruisent  pas  ».  Pour  la  construction  de  ràresh  avec  l’ablatif,  cf.  XLIX,  2,  n.  7. 

13.  kaséush  cît  nâ  ashàunc  kâthê  aiihat;  litt  : « que  l’homme,  même  de  peu,  soit 
en  désir  saint  »,  c’est-à-dire  « qu’il  fait  le  bien,  en  si  humble  situation  qu’il  soit  ». 
{punci  katak  payaglli  kâr  ukarfak  obdîinand).  Cf.  Dhikart  : « en  petite  fortune,  ne 
t’abstiens  pas  de  bonnes  œuvres  » {pun  kûtak  tàvàntkîh  min  karfak  al  mang).  kaséush 
s’oppose  à paraosh  dans  le  vers  suivant. 

14.  paraosh,  « de  beaucoup  »,  c’est-à-dire  « de  fortune  ».  Riche,  c’est-à-dire  puis, 
sant,  il  en  profitera  pour  opprimer  le  méchant. 

15.  Donne- lui  la  fortune,  parce  qu’il  en  fait  bon  usage. 

16.  Litt.  « sans  ton  plaisir  le  méchant  donne  »,  c’est-à-dire  « il  ne  tient  pas  sa 
fortune  selon  ton  désir  » [:r:  n’en  fait  pas  l’usage  que  tu  voudrais  : khvâstak  lâpun 
apâyisii  lak  ynkhsûnad]. 

17.  « A cause  de  la  présence  d’Akôman  (la  mauvaise  pensée  personnifiée)  logée 
dans  son  corps  quand  il  fait  le  mal  » (Comm.  P.). 

18.  Dans  l’épreuve  du  Var  nîrang  « où  il  révèle  le  droit  et  le  tort  » [bôkht  û êrakht 
padtàk  obdûnad;  cf.  XXXI,  n.  15). 

19.  Le  Var  nirang  faisant  triompher  celle  des  deux  parties  qui  a le  droit. 

20.  hà  zi  pouiïish  ishentô  vâuràilê,  litt.  « carceci  fait  croire  beaucoup  qui  voient  »; 
ishefifô,  de  ish  « voir  »,  cf.  XXVllI,  n.  39;  vàuràitè,  aimanmU  (causal  de  var  : *và- 
vartayatè?).  — Voici  sans  doute  un  des  textesqu'invoqua  Adarbâd  Mahraspand  quand 
il  se  soumit  à l’épreuve  du  Var  pour  faire  triompher  l’orthodoxie  : cf.  XXXI,  n.  16. 


T,  I. 
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HA  48  (SP.  47).  - GATHA  SPKNTA  MAINYH  2 


1 . A l’heure  de  la  défaite  finale  du  démon,  uu  hymne  universel  s’élèvera 
vers  Ahura, 

2-4.  Gomment  sur  cette  terre,  comment  le  juste  abattra-t-il  le  méchant? 
car  c’est  là  le  but  delà  vie  du  monde.  — En  suivant  la  doctrine  d’un  maître 
sage  qui  ressemble  à Ahura  (§3).  — Le  bon  idéal  et  le  méchant  idéal  (§  4) . 

5.  Devoirs  du  roi,  du  prêtre,  du  laboureur  : gouverner,  purifier,  nourrir 
les  hommes. 

6-7.  Éloge  du  bœuf  qui  nous  nourrit  : c’est  pour  le  nourrir  en  retour 
qu’Ahura  a fait  pousser  les  plantes.  — Nécessité  de  réfréner  la  brutalité 
(envers  les  animaux). 

8.  Le  prophète  demande  quels  sont  les  biens  qu’Ahura  donne  au  bon  roi 
(§  8).  Quand  viendra  le  jour  où  Ahura  sera  le  maître  universel;  où  Zoroastre 
pourra  accomplir  les  vertueuses  et  nécessaires  destructions  (§  9)  ; où  les 
hommes  recevront  la  parole  de  ses  disciples  et  rejetteront  la  doctrine  per- 
verse qui  fait  les  mauvais  rois  (§  10)  ; où  la  Vertu  et  la  Piété  triompheront  ; 
et  qui  paralysera  les  oppresseurs  (§11)?  — Ce  seront  les  Bienfaiteurs  du 
pays,  créés  pour  réprimer  les  méchants  et  qui  feront  régner  la  doctrine 
d’Ahura  (§  12). 

Dînkart,  IX;  48  {Sùtkar)\  41  [Varshtmànsar)',  Q^{Bak), 
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1.  Yêzî  adâish.  — A l’heure  où  Asha  abattra  la  Druj’,  à l’heure  où 
viendra  ce  que  niait  le  mensonge  ",  à l’heure  où  il  n’y  aura  plus  de  mort 
pour  les  démons  ni  pour  les  hommes,  alors,  par  les  bienfaits,  grandira 
l’hymne  en  Ion  honneur,  ô Aliura! 

2.  Dis-moi,  toi  qui  le  sais,  ô Ahura,  avant  que  se  présente  devant  moi 
le  Pont  de  la  terre  comment  le  juste  pourra  abattre  le  méchant  ô Mazda  : 
car  c’est  là  clairement  ® la  belle  consommation  du  monde  ^ 

3.  Pour  le  disciple  ® la  meilleure  des  doctrines  est  celle  qu’enseigne 
un  maître  sage,  — Asha  et  Aliura  — un  maître  bienfaisant  qui  connaît 
mèmeles  doctrines  secrètes  un  maître  qui  te  ressemble,  ô Mazda,  par  l’in- 
telligence de  Vohu  Manô 

Celui  qui  livre  [toute]  sa  pensée  soit  au  bien,  soit  au  mal,  en  toute  sa 
religion  — actes  et  paroles,  — celui-là  suit  en  perfection  le  plaisir  et  le 

1. «  A la  résurrection  »,  quand  « Ashvahisht  détruira  Andar  ».  (Comm.  P.). 

2.  liyat  Asasliutà  yâ  daihitànà  fraoklitâ;  amat  zak  yâmatùnêt  man  shân  pun  frlftârlh 
fràj gûft  aîgh  là  yâmatùnêt  « quand  viendra  cela  dont  il  fut  par  eux  déclaré  men- 
songèrement qu’il  ne  viendra  pas  ».  — daihitànà,  abstrait,  correspondant  au  thème 
d’infinitif  en  tana  du  perse  ; cf.  pour  l’allongement  de  la  première  voyelle  Hàgina- 
làna. 

3.  A la  résurrection,  « tous  les  hommes,  d’une  voix  unanime,  chanteront  un 
hymne  retentissant  à Auhrmazd  et  aux  Amshaspands  » [Bundahish,  XXX,  23;  cf. 
Sanhédrin,  11,  fol.  91  b). 

4.  Le  PontCinvat  qui  conduit  de  la  terre  au  paradis  ou  à l’enfer,  yà  méfig  perethà, 
zak  t pun  damîk  vitarg;  méng  signifie  donc  <(  terre  »;  c’est  le  védique  -gman, 
avec  la  chute  de  g initial  devant  m,  comme  dans  le  pehlvi  mat  en  regard  du 
perse  gma-ta  (de  gam),  comme  dans  le  persan  Hamadân,  en  regard  du  perse  Hà- 
gmatàna. 

5.  Comment  Ormazd  abattra  Ahriman  « par  mes  actions  ». 

6.  Tistà,  padtàk. 

7.  « Il  est  clair  que  la  vie  future  se  produira  ». 

8.  vaêdemnài  « celui  qui  s’instruit  » {hâvisht,  le  disciple). 

9.  Celle  qu’enseignerait  Asha  même  ou  Ahura. 

10.  Il  connaît  les  doctrines  occultes  qu’enseignent  les  hérétiques  [Aharmôkih)  afin 
de  pouvoir  mettre  en  garde  contre  elles  les  ignorants  et  de  les  réfuter  [a$h  cdi'ak 
harâ  yamalalûnêt). 

11.  Doué  des  dons  naturels  de  l’intelligence  et  les  tournant  au  bien  [aîghash  âsn 
khrat  nîvak  pun  frârûnih  yak/isûnit). 

12.  daénàm,  sa  conduite  religieuse,  « constituée  par  les  paroles  qu’il  dit  et  les 
actions  qu’il  fait  » (cf.  p.  254,  n.  40) 
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désir  de  l’Esprit  Chacun  à la  fin,  honiine  ou  feinnie,  sera  eu  Ion  intel- 
ligence 

5.  Puissent  sur  nous  régner  de  bons  rois,  ne  point  régner  de  mauvais! 
[Qu’ils  régnent] avec  les  œuvres  de  la  bonne  Connaissance  ô Armaiti! 

La  pureté  est,  après  la  naissance,  le  premier  bien  pour  l’homme 

Que  le  laboureur  travaille  pour  nous  nourrir 

6.  C’est  le  bœuf  qui  nous  donne  le  bien-être,  c’est  lui  qui  nous  donne  la 
vigueur  et  la  force,  selon  le  désir  de  Yohu  Manô  '®.  C’est  pour  lui  en  ré- 
compense que  Mazda  Ahura  a fait  pousser  les  plantes,  à la  naissance  du 
monde  commençant. 

7.  Abattue  soit  la  colère!  anéantissez  la  brutalité^",  vous  tous  qui  tenez 

13.  Littéralemenl  « de  lui  » (aliyà),  c’est-à-dire  du  Bon  ou  du  Mauvais  esprit  sui- 
vant le  cas.  Le  sens  de  la  phrase  est  que  celui  qui  fait  absolument  le  bien  ou  abso- 
lument le  mal  réalise  l'idéal.  Dlnkarl  : « Celui  qui  fait  imperturbablement  soit  bonnes 
œuvres,  soit  méfait,  on  peut  le  considérer  comme  réalisant  l’idéal  » {rnan  frâj  [pun] 
apêbimîh  kirfak  ayôp  vinâs  ohdûnênd pun  and  yakhsanûnishn  aîghash  mtnishnîk  kart  ; le 
Commenlaire  pehlvi  a la  même  glose,  mais  faussée  par  la  perte  des  mots  ayôp  vinâs). 

14.  Ahura  voit  ce  que  chacun  a été.  — Pour  nanâ,  je  suis  le  pehlvi  gabrâ  nisâman, 
qui  néanmoins  peut  très  bien  n’être  qu’une  traduction  explicative;  nanâ  est  peut- 
être  un  simple  redoublement  de  nar,  nà. 

15.  La  bonne  Cisli;  voir  page  16,  note  57.  — Cette  stance  passe  en  revue  les  trois 
castes  et  leurs  devoirs  : la  caste  guerrière  gouvernant,  le  prêtre  puriüant,  le  labou- 
reur nourrissant. 

16.  yaozhdào  mashyài  aipi  zàtheni  vabislità;  formule  qui  résume  tout  l’esprit  du 
Vendidad  (Vd.  V,  21). 

17.  gavôi  verezyâlàin  tàm  né  hvarethài  fsliuyô;  litt.  « de  ceux  qui  travaillent  pour 
(ou  avec)  le  bœuf  (les  laboureurs,  vdstryôsh),  qu’il  y ait  travail  d’elle  (la  terre?) 
pour  notre  nourriture!  » Autrement  dit  : « mes  disciples  doivent  travailler  pour  me 
nourrir,  moi  Zoroastre  » {k/iôrishn  i li  nian  Zarlàskt  havà.-am  hâvàhtân  i U.  bard 
sdjishn).  Le  prêtre  leur  donnant  le  premier  bien  du  monde,  la  pureté,  ils  peuvent 
bien  le  nourrir  en  retour  : « l’entretien  du  prêtre  est  à la  charge  du  laboureur  » {khô- 
ris/in  ddrishnî  âsrûvdn  madani  vâstryôshdn;  Dlnkart,  IX,  41,  16).  — Cf.  Y.  X,  20  (65). 

18.  Celui  qui  se  nourrit  bien  fait  œuvre  de  bon  sens  et  par  suite  fait  plaisir  à Vohu 
Manô  : peut-être  y a-t-il  déjà  ici  une  allusion  au  rôle  de  Vohu  Manô  comme  prési- 
dant à la  vie  animale  ; cf.  Vd.  IV,  48. 

19.  Pour  lui  et  de  lui;  c’est-à-dire  pour  le  nourrir  (cf.  le  Hà  précédent,  § 3,  texte 
et  note)  et  de  son  corps  : car,  lorsque  mourut  le  Taureau  Evakdât,  de  sa  moelle, 
tombée  à terre,  sortirent  cinquante-cinq  espèces  de  grains  et  douze  espèces  de  plantes 
[Bundaklsh,\\N — Ce  vers  est  récité  dans  la  purification  des  animaux  (Vd.XI,6). 

20.  aêshinô,  remem  : la  colère  et  la  brutalité  envers  les  animaux  : cf.  XXIX,  1 et 
XLIV,  20.  — syodùui,  nashiit;  de  syah,  d’où  a-sishteiu,  anasîniskn  (Y.  LX,  3). 
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fermement  à Vohu  Manô-‘  et  à ce  désir  de  sainteté  où  se  repose  le  croyant^^ 
qui  remet  le  monde  en  ta  main,  ô Ahura‘^^ 

8.  Quels  biens  donnes-tu,  ô Mazda,  à la  bonne  royauté  Quelle  est  ta 
récompense,  Ahura,  pour  ceux  qui  me  suivent  Et  quels  dons,  ô Asha, 
puis-je  attendre  de  toi  en  m'attachant  aux  œuvres  de  Vohu  xManô'^  ? 

9.  Que  je  sache  quand  viendra  l’heure  de  ta  royauté  universelle^®  ; l’heure, 
ô Mazda  et  Asha,  où  tous  mes  doutes  s’éclairciront  **  ! Où  je  pourrai  honnê- 
tement faire  l’œuvre  de  vertueuse  destruction  de  Vohu  Manô®°.  Que  le 
saint®'  sache  la  récompense  à lui  réservée! 


21  « C’est-à-dire  que  vous  vous  tenez  dans  la  vertu  : aîghatân  tanî  nafskâ{—  tan  î 
khvêsh,  khvêsktan)  pun  frdrûnik  yak/isùnis/m  ».  — didra^hzhôdiiyè,  2“  personne  pl. 
présent  moyen  du  désidératif  de  darez. 

22.  Traduction  conjecturale  : ashà  vyàm  yèhyà  iiitbàush  nà  speùt»'»  : je  rends  vyàui 
d’après  la  traduction  persane  khvdhuk  qui  est  aussi  la  traduction  de  vaya  dans  le 
Hddhôkht  Nask,  II,  16;  d’un  verbe  vi  « désirer  »,  d’où  vi-tar  « qui  veut  du  bien, 
vêh  bôyaliûn  » (Yt.  I,  13);  upa-vi  « avec  plaisir  » [mndnm  kliôshit  (Vd.  VII,  17,  45'. 
— bilhàiish,  traduit  comme  bilha,  XXXIV,  10). 

23.  bôi  dàmàm  tbwabmi  à dam,  litt.  « à lui  la  création  dans  ta  prise  » (?;  cf.  paj;e 
292,  n.  49)  ou  « dans  ta  création  ».  Ce  pehlvi  a : « ainsi  cette  création  [est]  ta 
création  ». 

24.  kà  toi...  vanbéusb  isbtisb  kbsbatbrabyà  ; isbti,  litt.  « désir,  objet  désiré  » 
{khvahîs/m),  est  généralement  employé  au  sens  de  « fortune  ». 

25.  kà  toi  asbôish  thwabyào  niaibyô  ; ashi  au  sens  de  récompense  ; cf.  Y.  IX,  note  8. 
Peut-être,  au  sens  ordinaire  de  piété,  en  sous-entendant  isbti  du  vers  précédent  : 
« Quels  biens  réserves-tu  à la  piété  des  miens  envers  toi  »? 

26.  kà  twôi...  àkâo  aredréng  ishyà  ; « Quels  dons  (aredrénç  zr  rdt)  manifestés  de 
toi  désirerai- je  »? 

27.  javarô,  construit  avec  le  génitif  : pun  yakhs[an]ûnUdrîh . 

28.  yêzi  cahyà  kbshayathà  « quand  vous  régnerez  sur  n’importe  qui  » [amatatdn 
pun  cîkdmcdi  pdtakhshahîh). 

29.  luà  àithisb  dvaèthà  ; cf.  XXXII,  16;  dvaèthà  — gûmdnîgth,  cf.  XXIX,  n.  25;  ài- 
tbish  — dskkdrdk,  cf.  XXXII,  l.  L,  n.  67.  Le  commentaire  semble  entendre  : « les 
doutes  de  mes  disciples  ». 

30.  eresb  moi  erezbùcàm  vanbéusb  vafusb  manailbù.  Glose  ; « en  vivant  honnête- 
ment, je  puis  détruire  la  troupe  des  méchants  » [amat  pun  frdrûnîh  zîvîm  am  gûndag 
Isarilardn  tuvân  yahvûnît  vashûftan);  ce  qui  donne  pour  sens  littoral  : « à moi,  en 
vie  droite,  la  droite  destruction  de  Vohu  Manô  » (la  destruction  du  méchant  faite 
par  la  vertu),  erezbùcàm,  traduit  7'dst  zîvishnlh  « droite  vie  »,  est  l’accusatif  d’un  fé- 
minin abstrait,  erezbùcà,  dérivé  de  *erezbv-ac,  qui  est  le  védique  rijvac  « qui  va 
droit  ». 

31.  Le  Saosliyant  (au  sens  général;  Y.  IX,  n.  7). 
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1 0.  (juand  viendra  l’heure,  ô Mazda,  où  les  hommes  recevront  la  parole 
de  mes  disciples^-?  Où  ils  rejetteront  l’ordure  de  cette  perversité  avec 
la  méchanceté  des  Karapans  qui  désole  le  monde  et  l’intelligence 
qui  inspire  les  mauvais  rois. 

11.  Quand,  ô Mazda,  viendra  Asha  avec  Ârmaiti^®?  Quand  viendra 
Khshathra,  et  la  Bonne  Demeure  ” avec  ses  œuvres?  Quels  sont  ceux  qui 
paralyseront  les  méchants  qui  nous  torturent?  Ceux  à qui  viendra  la 
sagesse  ” de  Yohu  Manô? 

1240  — Qg  seront  les  Bienfaiteurs  du  pays*‘,  qui  réjouissent  le  monde 
avec  Vohu  Manô  et  par  les  œuvres  de  sainteté  de  ton  enseignement. 
Ces  hommes  ont  été  créés  pour  repousser  la  violence 


32.  mànarôish  narô  vîseûtê  : màiiari,  olâ  i H gahrâ  « l’homme  de  moi,  l’homme 
mien  » ; formé  du  thème  pronominal  ma  et  de  nara,  sur  le  même  type  que  yà-va- 
rena,  tà-varena,  hâ-kurena;  la  voyelle  est  celle  d’âliuri.  — Glose  : « quand  viendra 
le  temps  où  mes  disciples  feront  régner  la  loi  dans  le  monde?  » 

33.  magahyâ  : maga  signifle  littéralement  « pureté  sans  mélange  » et  désigne  soit 
le  bien,  soit  le  mal  absolu  : il  est  glosé  tantôt,  comme  ici  et  Y.  LUI,  7 a,  avézak 
sarîtarîk  « méchanceté  pure  »,  tantôt  avézak  shapîrth  « bonté  pure  » (Y.  XXIX,  11  6 ; 
L,  11  c);  pour  le  sens  propre,  cf.  Dâdistân,  XXXII,  13  : les  damnés,  après  le  bain 
de  métal  fondu,  sont  pardonnés  et  deviennent  môgtûm  avêzakân, 

34.  Voir  Y.  IX,  n.  55.  — Litt.  « cette  perversité,  par  laquelle  malfaisance  lesKa- 
rapans  désolent  le  monde  et  par  laquelle  intelligence  sont  les  mauvais  rois  ». 

35.  urupayêintî,  probablement  « mettent  au  pillage  » (persan  rubûdan);  le  pehlvi 
traduit,  par  jeu  étymologique,  ranînénc?  pdnaAlA  « chassent  protection,  c’est-à-dire 
ne  protègent  pas  le  monde  ». 

36.  Quand  régneront  la  Vertu  et  la  Piété? 

37.  Le  bon  gouvernement  et  la  sécurité,  avec  leurs  œuvres  de  travail  et  de 
paix. 

38.  râmàm  dàontè  « leur  imposeront  l’immobilité  » (ràmàm,  traduit  armêshtîh 
« l’état  de  la  personne  qui  ne  peut  pas  bouger  »;  glosé  a-kdrîh  « impuissance, 
inertie  ». 

39.  cistish;  voir  page  16,  note  57. 

40.  Réponse  aux  questions  qui  précèdent. 

41.  Sàoskyaûtô  dahyunàm. 

42.  yôi  khshnùm  A’^ohû  mananhâ  hacâoùtê  « qui  vont  avec  (c’est-à-dire  qu’accom- 
pagne)  la  joie  par  Vohu  Manô  » (la  joie  que  produit  autour  d’elle  l’honnêteté  dans 
le  gouvernement). 

43.  hamaêstàrô  Aêshem  mahyâ;  ti'aduit  hamestârlh  i olâ  î khishmûn  « en  lutte 
contre  le  violent  » ; il  faut  lire  sans  doute  aêsbmahyâ  en  un  mot,  à moins  que  aê- 
shem-ma  ne  soit  un  adjectif,  pour  *aêshemema. 


ZEND-AVESTA  : YASNA  48.  - (iATllA  Sl'E.NTA  .MAINYU  2 


819 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  excellente...  (Y.  XLVII,  1 ; 2 fois). 
Ashem  vohù...  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Yêzî  adâish. 


Yciihê  liàtàm. 
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1.  Protéger  le  monde  contre  le  mal  qui  le  rend  malade.  Ce  qui  cause 
cette  maladie,  c’est  l’iniquité  du  juge  (§  2).  Souhaits  de  félicité  pour  le  juge 
honnête,  de  damnation  pour  le  juge  inique;  le  fidèle  ne  reconnaît  d’autre 
maître  que  la  vertu  et  brise  tout  lien  avec  les  méchants  (§  3). 

4.  Les  hommes  de  colère  qui  se  plaisent  au  mal  sont  des  démons,  des 
docteurs  de  la  religion  du  mal. 

5-7.  Prospérité  promise  à celui  qui  fait  régner  Ahura,  qui  promulgue  ses 
lois  et  suit  la  religion  chantée  par  le  Prophète  (§  6).  Qui  agira  envers 
Zoroastre  comme  un  parent,  comme  un  serviteur,  en  lui  apportant  ses 
dons  et  célébrant  ses  pratiques? 

8-9.  Que  Dieu  donne  à Frashaoshtra  l’enthousiasme  pour  le  bien  (§  8j  ! 
Éloge  des  premiers  soutiens  du  Prophète,  Frashaoshtra  et  .làmâspa,  qui  ne 
laissent  pas  le  pouvoir  aux  mains  des  méchants  (§  9). 

10-11.  Ahura  protège  les  justes  : les  mauvais  princes  iront  recevoir 
dans  l’enfer  la  nourriture  des  damnés. 

1 2.  Qu’adviendra-t-il  du  Prophète  qui  bénit  Dieu  et  implore  de  lui  le  bien 
suprême  ? 

IUnkart,  IX  ; 19  [Sùtlmr)-,  {Vaj'shtrnânsar)  ; (iA{Bak). 


I.  At  mâ  yavâ.  — Tant  que  dure  la  maladie,  mon  grand  protec- 
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leur*  est  celui  qui  enseigne  le  bien  à la  perversité^.  Que  celui  qui  m’af- 
flige^ devienne  bonne  créature^,  ou  puissé-je  trouver  par  Yohu  Manô 
comment  le  faire  périr  M 

2.  Celui  qui  rend  ainsi  mon  âme  malade®,  c’est  le  juge  pervers  et  perfide, 
que  la  justice  blesse^,  qui  dans  le  monde  ne  déploie  pas  Spenta  Armaiti® 
et  qui  ne  consulte  pas  Yohu  Manô,  ô Mazda®! 

3.  Et  nous,  notre  désir  intime,  ô Mazda*®,  c’est  la  félicité  pour  le  juge 

1.  at  mà  yavà  béfulvî»  pafrê  mazislitô;  traduction  conjecturale.  Le  sens  général 
est  donné  par  la  glose  : « c’est-à-dire  que  jusqu’à  la  résurrection  il  faut  protéger 
le  monde  ».  La  traduction  littérale  rend  l)éndvù  par  badlûm  zamdn  « le  temps  de 
misère  »,  pafrè  par  pàna/iî/t  « secours»,  mazislitô  par  mahist  \ on  ne  voit  pas  si 
mazisbtù  se  rapporte  à héùdvô  ou  est  un  sujet  : je  le  prends  dans  ce  dernier  sens,  en 
traduisant  pafrè  comme  un  parfait  de  par,  cf.  sscr.  par  « sauver,  protéger  ». 
badlûm  zamdn  semble  un  équivalent,  non  une  traduction  de  béùdvô  qui,  au  vers 
suivant,  est  traduit  vimdrîJi  « maladie  ».  traduction  confirmée  par  le  Vd.  XXII,  5, 
19,  où  baùdem  est  traduit  vimdv  et  s’oppose  à drùm  « en  bonne  santé  » [du7'ust). 
D’après  le  Grand  Bundabish,  p.  40,  l’Esprit  du  Ciel,  au  moment  où  Ahriman  en- 
vahit le  ciel,  s’écria  : bndtùm  zamdn  ham  pdnakîli  apdyat  hartan  « il  faut  venir  au 
secours  du  temps  de  misère  »,  c’est-à-dire  prononça  le  premier  vers  de  ce  Hâ.  — Si 
mazislitô  se  rapporte  à béftdvô,  il  faut  le  prendre  au  sens  qu’il  a LUI,  8 rf,  mahist 
min  apdrlk  andkth,  c’est-à-dire  « le  plus  grand  de  tous  les  mau.v  »,  ce  qui  donne 
une  construction  peut-être  plus  conforme  à la  traduction  du  Grand  Bundabish.  Le 
sens  sera  : « tant  que  dure  la  pire  des  maladies,  mon  protecteur  est  celui...  ». 

2.  yé  diislierelbrîsb  cikLslinushà  aslià. — dusheretlirîsli  est  rendu  dusfmikh'i/mmau- 
vais  regard  »;  ciklisbnushà,  cds/iU,  semble  le  parfait  de  khslmu-sli;  cf.  p.  238,  n.  29. 

3.  à môi  arapà  : zak  î li  ardmînildr  « celui  qui  ne  me  réjouit  pas  ». 

4.  vanuhi  àdà  gaidi  « viens  en  bonne  créature  » {shaph'  dahishn),  c’est-à-dire  « que 
Vahùman  vienne  en  eux  »,  de  sorte  que  « celui  qui  ne  me  réjouit  pas  me  réjouisse  », 
change  et  me  fasse  du  bien. 

5.  C’est-à-dire  « puissé-je  trouver  par  la  vertu  un  moyen  contre  les  Aharmôk  ». 
— aosliô  vid,  cf.  Vd.  XIX,  3,  7. 

6.  abyà  mà  béùdvaliyâ  màiiayêitî  : zakl  li  pun  old  kunishn  vimârih  mdrûnit  « celui 
qui  [avec  ses  actions]  fait  demeurer  en  moi  maladie  » ; peut-être  plutôt  « me  rend 
comme  malade  » : cf.  l’expression  et  la  construction  mànayen  abê  « on  dirait  de...  » 

7.  asbât  râresbô;  cf.  XLVII,  4,  n.  12.  Glose  : « c’est-à-dire  que  quand  on  rend  un 
jugement  juste,  il  en  reçoit  une  blessure  ».  Dînkart,  IX,  42,  3,  définit  cette  stance  : 
« de  la  grave  maladie  de  la  Religion  par  suite  du  mauvais  juge  » [madam  girdn 
vhndrîhl  dm  min  oldi  darvand  ddlôbar). 

8.  Il  ne  déploie  pas  les  vertus  d’Armaiti.  — dôresbt,  nikîzênd,  de  dares  (*dârsb-t)  ; 
cf.  côret  :=  *càrt  ; yaoget  z=  *yôkbt. 

9.  Il  ne  se  demande  pas  ce  qui  est  juste. 

10.  abmàî  vareiiài  nîdàtem,  « chose  déposée  à nous  en  notre  désir  ». 


T.  I. 


41 


322 


ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 


bienfaisant  et  la  Druj  pour  le  juge  oppresseur".  Je  ne  veux  d’autre  maître 
que  Vohu  Manô  et  je  renie  toute  amitié  avec  les  méchants 

4.  Ceux  dont  l’intelligence  mauvaise  et  la  langue  attisent  la  colère  et  la 
brutalité  ",  qui  ne  rendent  pas  œuvre  de  bien  à ceux  qui  font  œuvre  de 
bien,  qui  se  plaisent"  dans  le  malfaire  et  non  dans  le  bien,  ceux-là  sont 
des  Daêvas,  les  docteurs  " de  la  Religion  du  Mauvais. 

5.  Mais,  ô Mazda,  le  miel  et  la  graisse  " pour  celui  qui,  pénétré  de  Vohu 
Manô,  prend  pour  maître  la  Religion  ",  et  qui,  éclairé  de  toute  la  sainteté 
d’Àrmaiti  ",  en  toute  chose,  ô Ahura,  règne  pour  toi 

6.  Il  promulgue  vos  commandements^',  ô Mazda;  il  promulgue  la 
sainteté  suivant  la  pensée  de  votre  intelligence  tandis  que  nous  chan- 


11.  ashem  sùidyài  tLaèsbài  ràshayênliê  drukhsh  : asliem  « la  sainteté  »,  c’est-à-dire 
l’état  de  saint  au  Paradis,  s’oppose  à drukhsii,  personnification  de  l’enfer,  comme 
sùidyâi  « faire  le  bien  «"s’oppose  à râshayènbê  « faire  souffrir  ».  La  traduction  litté- 
rale est  : « sainteté^au  juge  pour  faire  le  bien,  Druj  pour  faire  souffrir  » ; pour  la 
construction  de  l’infinitif,  cf.  XIJII,  1,  note  4. 

12.  là  vanbéusb  saré  izyài  manaiibù  ; « ainsi  je  désire  la  maîtrise  de  Vohu  Manô  ». 

13.  aùtaré  mniyê,  litt.  inter-dico,  répond  à vî  mriiyê  de  la  formule  Y.  XII,  4;  cf.  Y. 
XIX,  15,  40.  Glose  : « c’est-à-dire  que  je  m’éloigne  de  leur  amitié  » [aigh  min  dôstî/i 
Ivatâ  olâshdn  jûtdk  i/a/iuwnam).  Cf.  antare-ânmita,  antare-ukbti,  Y.  XIX,  15,  39,  note  55. 

14.  aêsbemcci.,  i-àmemcâ;  cf.  XLVIII,  7,  n.  20  ; ràma  est  une  forme  parallèle  de 
remù  (XXIX,  1 b ; XLVIII,  7). 

15.  vàs,  kdmak',  substantif  identique  à la  racine  verbale. 

16.  toi  riaêvéng'  dà  (PP)  yâ  drcgvatô  daênà.  — dà  est  traduit  dastôbar,  comme  déng- 
(Y.  LXV,  11,  note  36)  litt.  « ceux-là  sont  des  Daêvas,  docteurs  en  ce  qui  est  la  reli- 
gion du  Mauvais  ». 

17.  Celui-ci  aura  tes  récompenses.  îzbâ,  shMnih,  litt.  « douceur  ». 

18.  yé  daênàiii  vobù  sârsbtâ  mananbà,  « qui,  par  Vohu  Manô,  prend  pour  chef  ta 
Religion  »;  glose  : « c’est-à-dire  qu’il  fait  vertueusement  ce  que  révèle  la  Reli- 
gion ».  — sàrsbtà,  traduit  substantivement  sardârik  « maîtrise  »,  est  une  forme 
verbale  dérivée  (peut-être  pour  sàrstâ)  ; cf.  sâremnô,  Y.  XXXII,  2,  note  5,  et  sarejà, 
sardâr,  XXIX,  3,  note  15. 

19.  Litt.  « bien  instruit,  quoi  que  ce  soit,  en  la  sainteté  dArmaiti  »;  glose  : 

« c’est-à-dire  qu’il  fait  savamment  toutes  les  bonnes  œuvres  ». 

20.  Litt.  « par  tontes  ces  choses  en  royauté  tienne  »,  c’est-à-dire  qu’il  exerce  la 
royauté  dans  l’esprit  d’Ahura.  Le  pehlvi  voit  dans  tâisb  vispâisb  « tous  ces  hommes  » 
et  glose  : « tous  ceux  qui  régnent  avec  justice  tiennent  de  toi  la  royauté  ». 

21.  fraèsbyâ;  le  pehlvi  a:  «je  commande  {farmdgim)  les  choses  de  vous,  c’est- 
à-dire  vos  œuvres  »;  fraèsbyâ,  de  fra-isb;  cf.  stance  8,  fraèsbtâ  (fra-isblar)  =: /’a?’- 
mânpat^  imperator. 

22.  Glose  : « suivant  la  pensée  de  la  Religion  ». 
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tons  de  choisir  le  droit  c’est-à-dire  la  religion  qui  est  la  vôtre,  ô 
Ahura. 

7.  Écoutez-moi,  ô Mazda,  avec  Vohu  Manô!  Qu’Asha  m’écoute  ! prêtez 
l’oreille,  ô Ahura!  Quel  est  celui  qui  se  montrera  mon  serviteur,  mon  pa- 
rent, en  m’apportant  ses  dons  et  qui  donnera  belle  célébrité  à mes  pra- 
tiques 

8.  Donne  à Frashaoshtra  l’ardeur  pour  le  bien  Ce  que  je  demande  de 
toi  pour  les  miens,  ô Ahura  Mazda,  c’est  le  pouvoir  exercé  suivant  la  loi  de 
ta  bonne  Royauté.  Puissions-nous  avoir  le  commandement  jusqu’à  la  fin 
des  temps! 

9.  Qu’il  écoute  mes  enseignements,  l’utile  Frashaoshtra,  fait  pour  le 
bien  l’homme  aux  droites  paroles  qui  ne  donne  pas  l’empire  au  mé- 
chant A la  religion  s’adjoint  la  récompense  suprême^®,  ô vaillant  et  sage 
Jàmâspa  qui  es  uni  à l’Asha. 

10.  Et  toi,  ô Mazda,  lu  protèges  dans  ta  création^'  Yohu  Manô  et  les 


23.  eresh  vîcidyài  ; cf.  Y.  XXX,  3 e.  Il  suit  nos  instructions. 

24.  dâtaish  anhat.  Litt.  « qui  sera  serviteur,  qui  parent  par  ses  dons»? 

25.  yé  verezénài  vaiiiibim  dàt  frasastini.  Malgré  le  rapprochement  de  hvaêfush  et 
d’airyaman,  verezéna  ne  peut  désigner  ici  le  troisième  terme  de  la  société  (voir 
Y.  XXXII,  note  2).  Aussi  est-il  traduit  en  pehlvi,  non  pas  vnlûn,  mais  varzisJni  « ac- 
tion, conduite  » ; glose  : « c’est-à-dire  qui  tiendra  tes  actes  en  glorification  » ? Ce 
passage  est  éclairé  par  l’imitation  des  Yashts  (IX,  26  et  X'VII,  46;  cf.  Y.  LUI,  note  19) 
où  Zoroastre  demande  à la  divinité  la  faveur  de  pouvoir  convertir  Hutaosa,  « afin, 
dit-il,  qu’elle  accepte  de  moi  la  Religion  de  Mazda  et  la  prêche,  et  donne  belle  célé- 
brité à mes  pratiques  » (yâ  mê  varezànài  vanuhim  dàt  frasastim). 

26.  urvâzislitàm,  transcrit  urvâzishn,  glosé  garmôk',  glose  : « c’est-à-dire  donne- 
lui  la  chaleur  pour  faire  les  bonnes  œuvres  ».  urvâzishta  est  un  des  noms  du  feu, 
celui  qui  est  dans  les  plantes  : Y.  XVII,  11, 65.  — Frashaoshtra,  voir  XXVIII,  note  31. 

27.  fshéûghyô  « qui  entretient,  qui  fait  prospérer  » (voir  Y.  XXXI,  note  40)  ; suyê 
tashtù,  peut-être  mieux  : « artisan  du  bien  » [sût  tâshltâr;  cf.  dâtô,  cisto  zr  dâtâr, 
cashitâr,  Vd.  II,  3,  10). 

28.  didàs,  participe  présent  de  dâ,  avec  redoublement  rare  en  di  ; — dregvâtâ, 
instrumental  à sens  locatif?  (traduit  ô darvandân  « aux  méchants  »). 

29.  Les  récompenses  du  Paradis.  Litt.  « les  vies  l eligieuses  (les  daêoâo;  v.  p.  254, 
n.  40)  s’unissent  à la  récompense  suprême  ». 

30.  yâhî  dé  Jàmàspa;  kârlk  dastôbar  Jâmâsp,  « vaillant  Dastûr  Jâmàsp  ».  Sur 
Jàmâspa,  voir  Y.  XXVIII,  n.  31;  sur  dé,  v.  XLV,  n.  36. 

31.  Traduction  conjecturale  comme  celle  de  toute  la  strophe,  thwahmi  àdàm  : cf. 
XLVIIl,  n.  23. 
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âmes  des  justes  et  Ârmaiti  avec  ses  charités  et  sa  bienfaisance  Mais 
une  royauté  emportée  vers  le  mal  périra 

H.  Les  méchants,  les  mauvais  princes,  aux  mauvaises  actions,  aux 
mauvaises  paroles,  à la  mauvaise  religion,  à la  mauvaise  pensée,  leurs  âmes 
vont  recevoir  la  nourriture  immonde®^;  certainement  ils  iront  habiter  la 
maison  de  la  Druj. 

12.  Qu’adviendra-t-il  donc  de  Zarathushtra  qui  implore  ton  secours, 
ô Asha?  De  moi  qui  vous  bénis  dans  mes  canliques,  ô Ahura  Mazda,  avec 
Vohu  Manô,  implorant  de  vous  ce  qui  est  votre  bien  suprême  ! 

Zôt  et  Ràspî  ensemble  ; 

13.  Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente  ...  (Y.  XLVII,  1 ; 2 fois). 

Ashem  vobù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  At  mâ  yavâ. 

Yênbê  bâtàm. 


32.  nemascà  yâ  ùrmaitisb  îzbàcà  ; nemô,  la  prière  accordée  et  par  suite  la  bonté  qui 
accorde  [niyâyishnômandih  anâ  atgh  mandùtn  yahbûnêt).  Ce  vers  est  récité  dans  la 
puriGcation  du  Barashnôm  (Vd.  VIII,  12). 

33.  màzù  kbsbatbrà  vazdanbà  avaniirà.  L’analyse  du  Dinkart,  IX,  42,  11,  porte  : 
« De  la  punition  du  méchant  qui  use  du  pouvoir  pour  s’approprier  quelque  chose 
contre  la  justice  » (mrtota?u  pat/’râsî  darvand  manask  pun  kliùtâyili  adàlihâ  mandûm 
yansagûnand).  La  traduction  pehlvie  a : « celui  qui  porte  sa  pensée  vers  une  royauté 
mauvaise  périt  » [man  mînishn  ô khûtâyîh  vâzinêt  apârûn  frôt  mûrt  yahvûnêt).  Les 
deux  traductions  s’accordent  pour  le  sens  général,  mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  donne 
les  éléments  d’une  analyse  grammaticale.  Je  traduis  très  hypothétiquement  en  sui- 
vant pour  màzà  le  Hâ  XLIII,  12  (note  40)  et  traitant  vazdaabà  comme  un  dérivé  de 
vaz  avec  sens  péjoratif  (cf.  pehlvi  vâzînêt  aparûn),  kbsbatbrà  comme  le  sujet,  ava- 
mîrâ  comme  un  adjectif  verbal. 

34.  La  nourriture  infernale  : voir  Y.  XXXI,  20,  n.  76;  LUI,  6 et  Yt.  XXII,  36. 

35.  De  moi,  Zarathushtra. 

36.  La  réponse  sous-entendue  est  indiquée  par  le  Dinkart,  IX,  42,  13  : « Ré- 
ponse des  Amshaspands  à Zoroastre  à propos  de  la  récompense  qu’il  sollicite  et 
comment  ils  le  satisfont  ». 
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1.  Qui  invoquer  comme  protecteur,  hormis  Asha,  Ahura,  Vohu  xManô? 

2-3.  Qui  a droit  à la  Vache  Rânyô-skereti  (symbole  de  tous  les 
biens)?  — L’homme  de  bien,  qui  recevra  au  ciel  le  retour  du  bien  qu’il  a 
fait  (§  2)  ; le  bon  roi  qui  conquiert  la  terre  des  infidèles  (§  3). 

4.  Qu’Ahura  et  les  Amshaspands  mettent  dans  la  bonne  voie  les  hommes 
de  bonne  volonté  (§  4)!  Qu’ils  donnent  la  joie  à ceux  qui  prêchent  leur  parole 
(§  5)  ! Qu’ils  donnent  à leur  Prophète  l’intelligence  et  le  don  de  parole  pour 
enseigner  les  hommes  dans  le  bien  (§  6). 

7-11.  Invocation  à Ahura,  Asha,  Vohu  Manô  : leur  adoration  fait  passer 
le  Pont  Cinvat  (§  7).  11  leur  offre  sacrifice,  prière,  bonnes  œuvres  (§  8-10)  : 
il  demande  en  retour  les  prospérités  du  Paradis  et  tout  ce  que  peuvent 
souhaiter  les  loyaux  serviteurs  du  bien. 

Dinkart,  IX;  20  {Sûtkar)’,  43  [Vai'shtmânsar)  ; 65  [Bak). 


1 . Kat  moi  urvâ.  — Mon  âme  désire  un  secours  : quel  secours  obtenir 
et  comment  ‘?  Mais  qui  trouver  qui  protège  mes  troupeaux  et  moi-même 

4.  Litt.  « Comment,  de  quel  secours,  mon  âme  est-elle  désireuse?  » Glose  ; « On 
me  donne  la  récompense  des  bonnes  oeuvres  que  je  puis  faire  ». 

2.  ké  moi  paséusli  ké  me  nâ  tbràtù  vistô  anyo  Asliàt  thwatcà;  cf.  Y.  XXIX,  1 b, 
nôit  moi  vâstâ  khshmat  anyô. 
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qui,  vraiment^?  autre  qu’Asha,  et  que  loi,  Ahura  Mazda,  que  j’invoque, 
€l  que  Voliu  Manô? 

2.  Qui  a droit  à la  vache  riche  en  dons'*,  ô Mazda?  — Celui  qui  prend 
plaisir  à la  voir  aux  mains  du  bon  laboureur 

— [J’ai  vécu]  une  vie  honnête,  dans  la  sainteté,  en  faisant  beaucoup 
de  bien  ® : fais-moi  donc  place  ’ et  donne-moi  les  dons  dans  [l’autre] 
monde 

3.  Elle  appartiendra,  ô Mazda,  en  retour  de  sa  sainteté,  à celui  que  Kbsba- 
tbra  en  fait  jouir  par  Vohu  Manô,  celui  qui  nous  agrandit,  par  la  force  de 
la  piété,  de  la  terre  voisine  que  le  méchant  cède®. 

4.  Aussi  je  veux  vous  offrir  le  sacrifice  et  vous  louer,  ô Mazda  Ahura, 
avec  Asha  et  l’Excellent  [Vohu]  Manô  et  Khshalhra,  qui  mettront  dans  la 


3.  azdà  : traduction  hypothétique,  d’après  le  védique  addbà  qui  se  construit  sur- 
tout avec  l’interrogatif  ou  le  négatif  de  vcda  : koaddhà,  nakir  addbà  veda.  Le  pehlvi 
a,  un  dérivé  obscur  azdîn. 

4.  Litt.  « Comment  désirerait-il  la  vache  rànyô-skercti  » (la  vache  Azî;  v.  XXIX,  5, 

n.24)  ; c’est-à-dire  : Qui  mérite  la  richesse  »?  Peut-être,  comme  Azî,  désigne-t-elle 

les  biens  célestes  autant  que  les  biens  terrestres.  — Glose  marginale  : « Question 
de  Zoroastre  » {frashn  i Zartûsht). 

5.  Réponse  d’Auhrmazd  {pasulih  gavishnîhî  Auhrmazd).  — Vàstravaitim  ; litt.  « ce- 
lui qui  la  désirerait  ayant  labour  pour  nous  ». 

6.  pourusbù  bvaré  pisbyasù  : traduction  conjecturale.  Le  pehlvi  voit  dans  pis- 
byasù  un  désidératif  de  pà  et  dans  bvaré,  non  pas  le  nom  du  soleil  (la  forme  ordi- 
naire dans  les  Gâthas  est  bvcng,  sauf  le  passage  unique  XXXll,  10),  mais  un  mot 
signifiant  bien-être,  k/ivdrîli  (traduction  ordinaire  de  bvâtbra),  autrement  dit  un 
dérivé  de  bu  : il  traduit  pun  kabad  khvâr'ih  pânakih  boyahùnêt,  pun  kabad  nivakih 
« il  désire  protection  avec  beaucoup  de  bien-être,  c’est-à-dire  avec  beaucoup  de 
bien  ». 

7.  nisbàsyâ,  « ayant  assis  moi  ». 

8.  âkâ  sténg  en  deux  mots  {âskkârâk  slî).  — Paraphrase  du  Dlnkart,  IX,  43,  3 ; 
« Sur  le  désir  de  fortune  en  récompense  de  la  vertu,  et  sur  ceci  que  celui  qui  désire, 
ensuite  de  sa  vertu,  un  bien  que  l’empêche  d’obtenir  la  violence  des  méchants  ou 
tout  autre  force  mauvaise,  reçoit  dans  le  ciel  une  récompense  plus  grande  et  plus 
belle  que  ce  bien  ». 

9.  La  vache  Azî  appartiendra  au  guerrier,  au  bon  roi  (Khshathra)  qui  la  mérite 
par  sa  vertu  (Vohu  Manô)  et  dont  la  vaillance  conquiert  pour  nous  les  biens  de  l'in- 
fidèle. JJhikart,  l.  /.,4:  « Sur  celui  qui  mérite  le  troupeau,  le  guerrier  qui  suit  la 
bonne  loi  et  qui  a de  la  force  {dàt  frdrûn  ôj)  pour  assister  le  désir  des  Dieux,  faire 
du  bien  à l’Iràn  et  abattre  la  malfaisance  d’Anîràn  ».  — anbaili  « sera  »;  selon  le 
pehlvi,  arjdnîg  « est  mérité  » ; cf.  XXXll,  16,  n.  67. 
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[bonne]  voie  ceux  qui  désirent  [le  bien]  pour  l’envoyer  au  Paradis  leurs 
dons  et  leurs  cantiques 

5.  A vous,  ô Mazda  Ahura,  notre  dévotion  parfaite  et  vous,  donnez 
la  joie à celui  qui  prêche  votre  parole.  Manifestez-nous  votre  pro- 
tection, dont  les  désirs  sont  puissants'^,  et  qu’elle  nous  mette  en  pleine 
félicité  ! 

b.  Moi  qui,  pour  dire  votre  parole,  lève  la  voix,  ô Mazda  ; moi,  l’ami  qui 
vous  apporte  piété  et  prière  *®,  moi,  Zaratliuslitra,  donnez-moi  la  libre  voie 
de  l’intelligence  et  de  la  parole  pour  que  j’enseigne  en  Voliu  Manô  ceux 
qui  sont  rangés  sous  moi 

7.  Vous,  les  vaillants  adorables  '®,  je  m’arme  de  votre  prière  pour  me 
rendre  au  Pont  O Mazda,  Asha  et  Voliu  Manô,  conduisez-moi  et 
venez  à mon  secours. 


10.  îshô  stàoiihat  à paitlii  « qui  mettra  les  désirs  dans  la  voie  » ; glose  : « qui  met- 
tra dans  la  bonne  voie  ceux  qui  désirent  les  bonnes  œuvres  ». 

11.  Litt.  « pour  faire  entendre  (seraoshànè)  au  Garô-demâna  leurs  dons  ouverte- 
ment ». 

15.  Litt.  : « .\  vous  dévotion  en  perfection  ». 

13.  vaorà/.afhà  : urvàkhmhüt  ; pour  *va-vràz-aflià,  forme  redoublée  deurvàz.  Glose: 
« s’ils  font  progresser  votre  religion,  vous  les  réjouissez  aussi  ». 

14.  alhi-dereslità  : madam  nikizit;  de  aihi-dares  (cf.  p.  282,  il.  36);  — zastàislità, 
pun  tuvân  khvàhishnUr,  cf.  XXXI V,  4,  n.  12). 

15.  yà  nàobvàlbrè  dàyàt.  Cf.  XXVIII,  2,  n.  6. 

16.  Litt.  « Ami  avec  piété  et  prière  ». 

17.  Donnez-moi  une  intelligence  nette  et  une  parole  facile  (P.  farhakhtîh  « l'habi- 
leté » de  parole;  raitbim,  râs). 

18.  Pour  que  je  sache  leur  parler  et  les  convaincre,  râzéng  « la  rangée  »,  c’est- 
à-dire  l’ensemble  de  ses  disciples  {hâvishlîh)  ; semble  être  un  nominatif  ou,  avec  cons- 
truction impersonnelle  (cf.  XLIII,  7,  n.  21),  un  accusatif  d’un  thème  neutre  ràzanb 
(cf.  déng  = danb;  p.  299,  n.  36),  se  rapportant  à sàbît  « soit  instruit  » [àmûkhtiskn 
yahvûnit).  — Cette  stance  et  les  suivantes  (7-11)  se  retrouvent  Y.  LXIV,  2-7,  comme 
introduction  à l’offrande  à Anâhita. 

19.  zevîsbtyéiig  aurvatù,  man  dôshak  apdyisimîg  u arvand  havâ-U  « vous  qui  êtes 
désirables  d’amitié  et  vaillants  »,  zevisbtyéùg  = *zaosbtyàn,  v.  XLVI,  n.  37. 

20.  Litt.  je  me  joins  à votre  prière  dans  l'aller  au  Pont  [Cinvatj.  Le  Dmkavt 
semble  faire  dépendre  zevisbtyéftg  de  yaojà,  ce  qui  donnerait  « je  pousse  les  vail- 
lants aimables  à vous  adresser  la  prière  ».  — jayàish,  pun  ydmatûnishnili,  thème 
jaya  de  ja  rz  jam. 

21.  yàisbazàtbâ;  yâisb  se  rapporte  peut-être  àjayàisb  : « dans  les  aller  au  Pont,... 
par  lesquels  vous  me  conduisez  » [soit  au  ciel,  soit  dans  l’enfer]. 
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8 Chantant  vos  paroles  d’abondance  je  vous  aborde,  ô Mazda,  les 
mains  tendues;  je  vous  aborde,  ô Asha,  avec  offrandes  et  prières;  je  vous 
aborde  avec  les  vertus  de  Vobu  Manô. 

9.  Oui,  avec  ces  sacrifices,  je  vais  à vous  en  cbantanl  vos  louanges,  ô 
Mazda,  ô Asha,  et  avec  les  œuvres  de  Vobu  Manô;  ainsi,  en  retour  de  ma 
dévotion,  serai-je  maître  de  mes  vœux^*  ; ainsi  saisirai-je  le  désir  du 
sage 

10.  Toutes  les  œuvres  que  je  ferai  et  celles  que  j’ai  faites  auparavant*®, 
et  qui  réjouissent  les  yeux  de  Vobu  Manô  à la  lumière  du  soleil,  à l’ac- 
croissement du  jour  et  à l’aube  [je  les  donne]  en  prière  à vous,  ô Asha, 
ô Mazda  Ahura  ! 

1 1 . J’aurai  force  pour  vous  louer  avec  ma  bouche®*,  ô Mazda,  avec  toute 
la  sainteté  que  je  puis  et  désire.  Donnez-moi  en  retour  dans  ce  monde  la 
prospérité  ®*  de  Yohu  Manô  : donnez  tout  ce  que  peuvent  souhaiter  vos 
loyaux  serviteurs 


22.  Pour  apporter  les  offrandes.  Voir  au  Hâ  LXIV  la  liturgie  qui  accompagne 
ces  mots. 

23.  padaisli  ...  îzhayào,  c’est-à-dire  « l’Avesta  »;  cf.  âzùtùish...  màtlucm  (XXIX, 
7 a):  sur  le  sens  de  padàish  dans  ce  passage,  cf.  le  commentaire  du  nirang  corres- 
pondant, au  Hâ  LXIV. 

24.  Glose  : « quand  je  vous  fais  dévotion,  j’obtiens  pouvoir  selon  mon  vœu  » (de 
faire  ce  que  je  veux). 

25.  J’obtiendrai  la  récompense  du  juste,  isliayàs,  acc.  pl.  d’un  thème  ishaya, 
khvahis/m,  « désir  »;  gerezdâ,  griflâr  « qui  prend  »,  nom  d’action  de  gered  « pren- 
dre »;cf.  Vp.  XVII  (XX),  4. 

23.  pair!  âish,  péshic  olàshdn. 

27.  Litt.  « qui  par  Vobu  Manô  rend  légers  [ranjînit]  les  yeux  »,  c’est-à-dire  les 
rend  joyeux,  brillants,  par  opposition  à des  yeux  lourds. 

28.  asnàm  ukbsbà  ; désigne  sans  doute  l’heure  de  minuit,  l’heure  où  le  jour  com- 
mence, le  Gâh  Ushahin,  heure  de  la  célébration  du  Vendidad. 

29.  aêurusb,  arûs  dar  bâm  « la  blancheur  de  l’aurore»;  heure  de  la  célébra- 
tion du  Yasna;  équivalent  de  aurusb-a  « blanc  »,  avec  épenthèse  d’un  è énigma- 
tique. 

30.  staolà  aojâi,  « j’ai  force  comme  chantre  ». 

31.  aredat,  traduit  étymologiquement  bundak  manishnUi[aive-àsii),  répond  au  sans- 
crit ridb. 

32.  Imité  de  la  strophe  finale  de  la  Gâtha  précédente  (Y.  XLVI,  19)  ; cité  Y.  LXV, 
43  (Sp.  LXIV,  60). 
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Zôt  et  Ràspi  ensemble  : 

12.  Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente  ...  (Y.  XLVIl,  1 ; 2 fois). 
Aslicmvobù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Kat  moi  urvâ. 

Nous  sacrifions  à la  Gâlha  Spenta  Mainyu. 

Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâlha  Spenta  Mainyu. 

Yênhè  hàtàni. 


T.  I 
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HA  51  (SP.  50).  - GATHA  VOHUKUSH \THRA 


La  Gâllia  Vohuksliathra  est  composée  d’un  Hâ  unique.  Le  ryllime  est 
exprimé  par  la  formule  3 (7  + ");  autrement  dit,  la  strophe  compte  trois 
\ers,  chacun  de  quatorze  syllabes,  réparties  entre  deux  hémistiches  de 
sept  syllabes. 

Anala'se.  — 1.  Éloge  de  la  royauté  libérale  qui  distribue  ses  faveurs 
avec  justice. 

2-4.  Éloge  des  vertus  cardinales  du  Mazdéisme  : elles  assurent  le  bon- 
heur et  la  fortune  de  ceux  qui  s’en  inspirent  et  il  faut  les  suivre  dans  leurs 
directions. 

5.  Le  juste  qui  a le  pouvoir  doit  ses  libéralités  à un  bon  maître  spi- 
rituel (§  5).  Ahura  donne  le  bien  ou  le  malsuprême,  — le  paradis  ou  l’en- 
fer, — l’un  à celui  qui  lui  donne,  l’autre  à celui  qui  ne  lui  donne  pas  (§  6). 
Il  doit  les  biens  terrestres  à ceux  qui  suivent  les  enseignements  delà  vertu 
(§7).  Que  le  fidèle  fasse  donc  connaître  la  punition  et  la  récompense  finale 
réservée  au  méchant  et  au  juste  (§  8)  et  l’épreuve  du  feu  qui  décidera  entre 
les  deux  (§  9). 

10.  L’homme  qui  veut  écarter  le  fidèle  de  la  loi  est  un  fils  du  Démon  (§  10). 
Le  Prophète  appelle  à lui  l’homme  de  vertu,  implore  son  amitié  (§  1 1).  Les 
puissants  méchants  lui  ont  refusé  leurs  secours  : leur  âme  gémira  au  Pont 
Cinvat  (§  12-13);  nulle  œuvre  généreuse  ne  vient  d’eux;  ils  iront  donc 
habiter  l’enfer  (§  14). 

13.  Au  contraire  le  paradis  est  promis  aux  purs  qui  ont  pensé  et  fait  le 
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bien  (§  15),  à ceux  qui  oui  pris  Zoroastre  sous  leur  proleclion  : au  roi  Yîsh- 
lâsja,  tlipne  du  liône  par  sa  pieuse  sagesse  (§  16);  à Frashaoshlra,  qui 
a donné  au  Proplièie  sa  fille  Hvôgvî;  à Hvôgvî  même,  l’épouse  pieuse,  la 
maîtresse  de  maison  du  Prophète  (§  17);  à Jâmâspa,  le  sage  el  vertueux 
conseiller  du  roi  (§  18);  à IMaidyôi-mâonha,  l’apôtre  de  la  nouvelle  loi  (§  19). 

20.  Appel  et  promesses  à tous  les  fidèles  (§  20).  Rappel  des  vertus  qu’in- 
carne la  religion  (§21).  Adorez  les  Amshaspands  (personnification  de  ces 
vertus)  : leur  culte  assure  le  bonheur  de  ceux  qui  le  pratiquent  (§  22). 

Cette  (îàtha  est,  comme  on  voit,  divisée  en  deux  parties  : l’une  édifiante 
et  qui  tourne  dans  le  cercle  ordinaire,  l’éloge  des  vertus  cardinales  et  les 
promesses  de  rétribution  finale,  mais,  semble-t-il,  avec  référence  plus  spé- 
ciale aux  chefs  de  la  terre  et  aux  puissants  ; la  seconde,  d’un  intérêt  légen- 
daire, relative  aux  ennemis  et  aux  amis  du  Prophète.  C’est,  avec  la  Gàtha 
suivante,  la  partie  des  Gàthas  qui  contient  le  plus  d’allusions  à la  légende 
de  Zoroastre. 

ühikart,  IX;  21  [Sûikar)  ; 44  ( Varshtmânsar)-,  66  [Bak). 


Le  Râspî  jette  des  parfums  sur  le  feu*. 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

Prières  à vous,  saintes  Gâthas! 

1.  Vohû  khshathrem.  — Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien  ^ je  con- 
fère toutes  les  faveurs  de  la  fortune  ^ 


1.  bÔL  ol  âtash  xjahhûnishn  (Pt*). 

2.  vobù  klisballirom  yaiiini,  combinaison  de  voliù  kbsbatbrem  « bonne  royauté  » 
et  libsbatbrem  vairiui  « royauté  qui  fait  le  désir  » (c’est-à-dire  qui  fait  la  chose 
désirable,  le  bien),  nom  du  troisième  Amshaspand,  le  Génie  du  bon  gouvernement 
(p.  24). 

3.  liàgcm,  bahr  « part  » ; bairisbiom  « qui  est  conféré  le  plus  ».  Peut-être  mieux  : 
« Une  royauté  qui  veut  le  bien  est  une  source  de  bienfaits  ».  Cette  traduction  cadre 
mieux  avec  la  suite,  la  première  cadre  mieux  avec  la  glose  marginale  : pasukh  gavislin 
I Auhrmazd  « réponse  d’Auhrmazd  »,  c’est-à-dire  « don  en  retour  » (cf.  XXI,  n.  9). 
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C’est  en  suivant  la  justice  qu’elle  distribue  l’abondance^  : et  dans  nos 
actes,  ô Mazda,  c’est  la  chose  excellente  ® qu’il  faut  réaliser. 

Le  Zôl  seul. 

2.  Si  je  suis  vos  [lois]  suprêmes,  ô Mazda  Ahura,  et  celles  d’Asha  et  les 
tiennes,©  Armai ti,  donne-moi  la  royauté  de  la  richesse®.  A la  prière  que  je 
vous  adresse  avec  Yoliu  Manô,  répondez  en  donnant  vos  bienfaits  '! 

3.  Que  vous  prêtent  l’oreille  ceux  dont  vous  dirigez  les  actions  * par  la 
langue  et  les  paroles  de  Voliu  Manô®,  ô Ahura  et  Asha,  et  dont  vous,  ô 
Mazda,  le  premier  entre  tous‘°,  êtes  le  grand  instructeur, 

4.  Où  est  la  xMaîtrise  parfaite  “?  Où  est  la  Merci  *-?  Où  viendra  Asha?  Où 
SpeùtaÂrmaiti?Où  l’excellent  Yohu  l\Ianô?Oùton  Khshathra,  ô Mazda 

5.  Toutes  demandes  que  fait,  pour  qu’il  sache  bien  traiter  le  troupeau 

4.  Lilt.  « à lui  distribuant  (vî-clushenniài,  barâ  daliislin,  J*,  K®;  cf.  n.  19)  l’abon- 
dance, la  justice  s’introduit  »;  glose  : « l’homme  qui  veut  (être)  bon  roi  donne 
selon  la  justice  » (c’est-à-dire  donne  seulement  à qui  le  mérite  : cf.  XXXI,  14, 
n.  54;  XXXll,  10,  n.  38;  XLVl,  n.  67,  78). 

5.  vaLislilem,  c’est-à-dire  la  Religion  [amat  dln  ravâk  kart)  : comparer  la  para- 
phrase puritaine  : the  one  thing  needful. 

6.  Liü.  « ces  choses  [c’est-à-dire  ma  conduite]  sont  ce  qui  est  votre  première 
chose,  ô Mazda  (paourviui,  gdsâmgih,  la  religion  desGâthas;  cf.  XXVllI,  notes  1, 
41),  et  celles  qui  sont  à Asha,  et  à toi,  Armaiti  : donne-moi  [donc]  royauté  de  ri- 
chesse » [c’est-à-dire  le  pouvoir  et  la  fortune]. 

7.  Litt.  « à prière  de  vous  par  Vohu  Manô,  donne  du  bien  » (savaiihô,  génitif  par- 
titif); c’est-à-dire,  je  vous  prie  avec  des  sentiments  de  vertu,  récompensez-moi.  Le 
pouvoir  de  Khshathra  est  présenté  ici  comme  la  réalisation  et  la  récompense  des 
vertus  d’Asha,  Armaiti,  Vohu  Manô. 

8.  yùi  vé  sliyaolhaiiàisb  sàreùlè;  cf.  sâremnô,  XX.Xll,  2,  n.  5;  litt.  « qui  vous  ont 
pour  maîtres  en  leurs  actions  »;  car  vous  leur  faites  connaître  ce  qui  est  péché  et 
ce  qui  est  bonne  œuvre. 

9.  Vous  les  dirigez  par  vos  enseignements  de  vertu. 

10.  « Le  premier  entre  les  Amsliàspands  »;  cf.  Y.  XXXV,  9,  25,  notes  21-22. 

11.  Fséralusli  : voir  p.  64,  n.  12;  la  direction  religieuse  dans  sa  perfection. 

12.  ün  des  attributs  de  Khshathra  : yo\v  Siroza,  §4. 

13.  Où  sont  les  vertus  cardinales  des  Amshaspands?  Comment  les  réaliser? 

14.  ashât  bacà  vifitlaj;  traduit  d’après  viful  — pahrtz  karlan  (Y.  X,  8,  21)  : on 
pourrait  aussi  entendre  : « afin  d’obtenir  du  troupeau  en  retour  de  sa  vertu  »,  tra- 
duction avec  laquelle  semble  mieux  s’accorder  la  glose  : aïghat  Ivatd  kdr  û karfak 
kartan  gôspanddn  gahvùnil  « c’est-à-dire  qu’avec  accomplissement  de  bonnes  œuvres 
troupeaux  sont  à toi  ». 
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l’homme  d’aclion  loyal,  intelligent  dans  sa  prière'^,  l’homme  qui, 
selon  son  pouvoir,  donne  à un  maître  droit l’homme  dévot  et  plein  de 
sagesse”. 

6.  Ahura  Mazda,  en  sa  royauté,  donne  le  bien  suprême  à celui  qui  (ait 
dons  à son  gré”,  et  le  mal  suprême  ” à celui  qui  ne  lui  donne  rien  ”,  — 
à la  révolution  tinale  du  monde 

7 Toi  qui  as  créé  le  bœuf,  et  les  eaux  et  les  plantes,  Ameretât  et 
Ilaurvatàt-^,  et  l’énergie  et  la  force,  ô très  Bienfaisant  Esprit,  Mazda,  donne 
les  moi,  car  j’ai  suivi  l’enseignement  de  Vohu  Manô 

8.  Que  le  fidèle  dise  tes  paroles  pour  qu’on  les  connaisse  [qu’il  dise]  le 
châtiment  [réservé]  au  méchant,  le  bonheur  [réservé]  à celui  qui  soutient 
le  Bien  ; heureux  celui  qui  dit  et  fait  connaître  ta  parole! 

9.  Avec  la  connaissance  que  tu  donnes  entre  les  adversaires-^  en  lutte 
au  moyen  de  ton  feu  brûlant,  avec  le  signe  que  tu  donnes,  ô Mazda,  dans 

15.  Qui  sait  demander  intelligemment,  vàstryô  sliyaothanàisli  ereslivô,  varzîtdr 
pun  kunishn,  ràsl  [pun  huzvàn\  « agissant  en  actes,  droit  [en  paroles]  ». 

16.  yé  dàthaêll)yô  eresli-ratùm  klisbayàs;  le  pehlvi  entend  « qui  selon  son  pouvoir 
se  donne  à un  maître  droit  » : cf.  le  Dinkart,  note  suivante. 

17.  Dinkart,  IX,  44,  7 : « Celui  qui  se  donne,  avec  humilité  et  dévotion  [pun 
êrl/i  û tarsagdsï/i  — asliivào),  à un  directeur  de  religion  droit  {olà  i rdist  dîn  das- 
tôbar). 

18.  vahyù  vanhcush  « ce  qui  est  meilleur  que  le  bien  »,  opposé  à aliâtashyô«  pis 
que  le  mal  ». 

19.  yaseà  liôi  vàrâi  râdat,  cf.  XXXIII,  2.  11  s’agit  des  dons  faits  à Ahura  (dans  la 
personne  de  ses  prêtres);  s’oppose  à yé  liôi  nôit  vidàili(izr  vi-dàiti;  cf.  note  4). 

20.  apemè  anhéusli  urvaêsê  ; ou  mieux  « jusqu’à  »;  — « c’est-à-dire  que,  jusqu’à  la 
résurrection,  il  lui  inflige  châtiment  exemplaire  » (cf.  XLIII,  5,  note  18). 

21.  Cité  Y.  XVlll,  1 et  LXV,  15. 

22.  Les  génies  des  Eaux  et  des  Plantes. 

23.  Manaiihâ  vohù  séiigliè,  litt.  « dans  enseignement  par  Vohu  Manô  »,  c’est-à-dire  : 
car  j’ai  suivi,  ou  ; si  j’ai  suivi  la  bonne  doctrine. 

24.  Litt.  « que  l’homme  dise  tes  paroles  («  ta  Religion  »)  à qui  les  sait  (vidusliè; 
c’est-à-dire  à qui  les  saura  ainsi). 

25.  akùyà,  zatdr  « l’action  de  frapper  » ; dérivé  de  aka;  aka,  méchant,  est  traduit 
sarîlar;  au  neutre,  zanishn  « le  frapper  »,  XLII,  5 d (Sp.). 

26.  yé  Ashein  dàdré;  cf.  Asbem  deredyài  (XLIII,  1). 

27.  Avec  1 épreuve  du  Var  nîrang  par  laquelle  tu  décides  entre  l’innocent  et  le 
coupable.  — rânôibyâ,  palkdrddrân\  kbslmùteai,  shndkhtârîlr,  cf.  XXXI,  3,  texte  et 
notes. 
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les  deux  mondes  au  moyen  de  l’airain  foudu^®,  lu  aftliges  le  méchant  et 
fais  le  bonheur  du  juste 

10.  L’homme  qui  me  perd,  ô IMazda,  en  m’écartant  de  cette  loi  cet 

homme  est  dans  le  monde  [d'Ahura]  un  fils  de  la  Druj  ; il  est  de  ceux  qui 
appartiennent  au  Mauvais^-.  Et  moi  j’appelle  à moi  Asha^^;  oui,  loi-même, 
bonne  Ashî 

1 1.  Oui  sera  un  ami  pour  Zarathushtra,  le  Spilâma,  ô Mazda?  — Qui  de 
vous  s’entretient  avec  Asha?  Avec  qui  de  vous  Spenta  Àrmaiti  Qui  de 
vous  a la  sagesse  de  Yohu  Manô^^?  Qui  est  droit  en  toute  pureté? 

28.  tlakhsblcm  dàvôi,  liU.  « pour  donner,  de  façon  à donner  un  signe  ».  — ahvâhù 
redoublemenl  de  aliu.  Il  s’agit  « de  la  double  épreuve  avec  le  métal  fondu  (XXXI, 
n.  15),  qui  a lieu  dans  ce  monde  et  dans  l’autre;  dans  ce  monde,  elle  manifeste 
en  justice  l'innocent  et  le  coupable;  dans  l’autre  monde  elle  sert  au  tourment  du 
méchant  et  à la  joie  du  juste  » [niadam  pasàkhl  i martîim  slukpun  ic  tant  pnsin  pun 
âlash  û âs'inî  vUàkhl  : pun  stî  bôkhl  u êrakht  rnadam  dinâ  patash  padlàk  yahvûnt; 
pun  tan  î pasîn  darvandân  rês/ùnitan  ahlavân  râmtnUan;  Dinkart,  IX,  44,  11). 

29.  ràsliayanbè...  savayô  : peut-être  : « en  affligeant  le  méchant,  tu  fais  le  bonheur 
du  juste  » (rasbayailbè  étant  pris  pour  un  datif  verbal). 

30.  Litt.  « en  m’écartant  de  ceci  ». 

31.  bvù  dàmùisb  driijô  buiiusb  ; litt.  « celui-là  est  du  monde  le  fils  de  la  Druj  ». 

bunusb,  himushk,  est  le  sanscrit  sùimsb,  mais  se  dit  des  petits  des  ê'res  ahrimaniens  : 
karpZartûhasht  darsûrâk  i hûnushkàn  zakailûnlaki  gnrg  afgant  « le  Karpjeta  Zoroastre 
dans  le  trou  des  poAils  d’un  loup  tués  » [D'inkart,  VII).  Le  Commentaire  pehlvi  de 
notre  passage  ajoute  cette  glose  : « faire  le  mal  aux  créatures  d’Auhrmazd,  c’est 
s’assimiler  au  hûnushk  deZanâk  Minôi  ».  Ce  d'Ahriman  est  Arzûr,  l’Arezùra 

de  l’Avesta  (Vd.  III,  7,  23)  : un  texte  pehlvi  sur  les  merveilles  advenues  le  jour 
Khordàd  du  mois  Farvardin,  place  ce  jour  le  meurtre  d’Arzùr,  le  /mnws/iA  d’Ahriman, 
par  Gavomart  (Gayôkmart  Arzùn  Aharman  /lùnushkhacù  zakatlùnt;  cf.  Minôkhard, 
XXVII,  14  et  ALBiRÛ.xî,  Chronology,  p.  100,  où  le  nom  est  déformé  en  kkrûr,  par 
chute  du  2 dans  l’original  pehlvi).  hûnushk  s’emploie  au  pluriel  pour  désigner  l’en- 
geance des  démons  : shédàdn  udrûjdnu  hûnushkàn  « les  démons,  les  Druj  (démons 
femelles)  et  [leurs]  petits  ». 

32.  A Ahriman. 

33.  Je  veux  appartenir  au  bien. 

3i.  vaitbuyà  asbî  gat  tê  : vanbuyà  semble  un  nominatif  féminin  de  vanliu  pour 
vanubi  ; sur  Asbi  vanubi,  la  fortune  qui  récompense  le  vertu,  v.  Yt.  XVII;  l adverbe 
gat  est  traduit  étymologiquement  yâmatûn  ; XLIII,  1 c,  note  3. 

35.  Pour  cette  stance  et  tout  le  développement  qui  suit,  cf.  XLVI.  14  et  suite  et 
le  Hà  LUI. 

36.  nf  vashiii,  ham  pursêt.  Qui  de  vous  s’inspire  de  la  justice?  s’inspire  delà  piété? 

37.  ké  và  vaûbéusb  mananbù  aclslà  : acislà,  farjdnak',  nominatif  du  nom  d’agent 
*à-cistar,  parallèle  à âfrasblà;  revient  à « qui  a la  cisti,  aigh  farjdm  î mandûm  pun 
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12.  Point  ne  me  veulent  de  bien  les  Vaêpis  et  les  Kavis  dans  le  passage 
de  riiiver  càmoi  Zaratliushtra  le  Spilàma,  tandis  que  souffre  mon  corps 
et  que  je  passe  à travers  la  méchanceté  du  froid 

13.  Et  le  méchant  et  le  pur  rendront  un  compte  exact  de  leur  religion^', 
[le  méchant],  dont  l’âme  gémira  en  face  du  Pont  Ginva^‘'‘^  parce  qu’il  a 
par  ses  actes  et  par  sa  langue  détruit  les  voies  du  Bien 

14.  Des  Karapans  ne  vient  ni  amitié  généreuse,  ni  aucune  excellence 
d’œuvre  ils  n’enseignent  à bien  traiter  le  troupeau  ni  dans  leur  pratique 

frârûnih  khavîlûnêt  ».  — maçàl  ereslivù,  makl/i  ràst  « droit  avec  makîh  »,  c'est- 
à-dire arê;a/>:  sAapîrîâ  « avec  bonté  pure  »,  v.  XLVllI,  n.  33. 

38.  La  traduction  de  toute  cette  strophe  est  très  conjecturale,  la  traduction  pehlvie 
étant  aussi  obscure  que  l’original.  L’analyse  du  Dinkart  est  ici  trop  générale  pour 
être  d’un  grand  secours  : madam  duskmanih  t kal  vaêp  l Akht  î duskdên  i tôm-aku  ol 
Zarlûkasht  « de  rhostilité  du  Kavi  Vaêpi,  Akhtya  à la  mauvaise  religion  et  fils  des 
ténèbres  (cf.  Yt.  V,  82),  contre  Zoroastre  ».  — kavi  est  un  des  noms  du  tyran  infi- 
dèle, un  synonyme  de  kai-apan;  vaèpi  est  le  sodomite  (cf.  Yd.  VllI,  32;  Dâdislan, 
LXXII,  6-7)  : l’enfance  de  Zoroastre  fut  en  butte  aux.  persécutions  d’une  famille  de 
princes  magiciens,  les  karap  (West,  Paklavi  TexLs,  1,  195  ; 11,  218;  IV,  1 11 , note  4). 
Je  suis  dans  la  traduction  les  indications  du  pehlvi  : Id-am  pun  zak  kuld  2 slindipm- 
tak  vaêp  l [suppléer  kik]  dar  vitargi  zamistdn  pun  Uiorishn  u vastvag  « de  ces  deux 
choses  point  ne  m’a  satisfait  le  vaêp[kîk]  au  passage  de  l’hiver  — à savoir  de  nour- 
riture et  de  vêtement  » : autrement  dit,  le  méchant  prince  laisse  le  pauvre  mourir 
de  faim  et  de  froid  en  hiver.  Cette  traduction  repose  sur  perelù  zemù  =:  vitargi  za- 
mistdn; mais  cette  expression  rappelle  de  si  près  le  méng  perelka  de  XLVllI,  2, 
note4,  qu’il  semblerait  plus  naturel  de  traduire  « au  Pontde  laTerre  »,  et  d’entendre  ; 
« Point  n’auront  de  plaisir  au  Pont  Cihvat  les  Vaêpis  et  les  Kavis  » : cf.  la  strophe 
suivante;  mais  la  suite  de  la  strophe  ne  cadre  pas. 

39.  kyat  aboiî  uriiraost  asiitù  : urùraost,  de  rud  « faire  tort  » (I,  21,  59)  ; asiitô  est 
inconnu  et  transcrit  ashtak;  je  traduis  comme  s’il  y avait  astù;  c’est  une  hypothèse 
sans  autorité. 

40.  liyat  bôi  im  caratascâ  aoderesbcà  zoisbenù  vàzà  ; carafascà  est  rendu  sari 
« fi'oid  »,  comme  s’il  y avait  saratasoà;  aoderesiicà,  bajak-dgîn  « méchant  « ; zùisbeiiù, 
pun  ravislin  « en  marche  »;  vàzà,  aman...  vdzlnit  « nous  mettons  en  marche  ».  La 
traduction  est  plus  que  douteuse. 

41.  Litt.  « la  daèna  (v.  p.  254,  n.  40)  du  méchant  et  du  pur  est  comptée  (ou  rend 
compte)  manifestement  »;  tà  « ces  deux  » signifie  soit  « quant  aux  deux  mondes  » 
(X.  uhhagor  bliuvanagos),  soit«  quant  à ces  deux  »,  le  méchant  et  le  pur. 

42.  yèbyà  urvà  kbraodaitî  ciiivatù  perctào  àkào  ; cf.  XLVl,  11c:  yénp/  bvé  urvà  bvaècà 
kbraodat  daèiià,  byat  aibi  {fomeii  yatlirà  einvalù  pcretusb ; cf.  Vd.  XIII,  8-9. 

43.  Litt.  « par  ses  actions  et  [celles]  de  sa  langue  ».  nàsvào,  participe  sur  le  type 
vîdvào  [nasînîtid). 

44.  nùit  urvàtbà  dàtùll>yascà  karapanù  vàslràt  aréui;  litt.  « Du  Karapan  point  amitié 
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ni  dans  leur  doctrine*^  et  leur  doctrine  cà  la  fin  leur  donnera  pour  demeure 
la  demeure  de  la  Druj 

1 5.  Mais  la  récompense  que  Zaralhushlra  a promise  aux  purs  ce  Garô- 
demàna^®  où  Ahura  Mazda  est  venu  le  premier,  c’est  le  prix  de  Yohu  Manô 
et  des  bienfaits  d’Aslia'^®. 

1 6.  La  sagesse  d’une  pensée  sainte  le  roi  Vîshtâspa  l’a  réalisée  dans  une 
royauté  de  pureté^',  par  ses  démarches  de  Vohu  Manô  C’est  un  souve- 
rain sage  et  bienfaisant^^  : il  fera  notre  bonheur. 

17  Frashaoshtra,  le  Hvôgva,  m’a  donné  la  créature  bien-aimée^^. 

en  dons,  [ni]  perfection  en  fait  d’œuvre  » (urvàlliâ,  doslîh;  subst.  fém.  ; vâslra,  kàr 
cf.  p.  123,  n.  9). 

45-  g-avùi  àrùish  âséi\dà,  gouverné  par  la  négation  du  vers  précédent;  ils  pra- 
tiquent r « apatmda  kâshishnih  »,  ils  tuent  sans  mesure  (cf.  XXIX,  n.  8). 

46.  Cf.  XLVI,  11. 

47.  magavabyô,  traduit  ainsi  d’après  maga  — avêzhakih  à la  strophe  suivante. 

48.  Le  Paradis  : p.  251,  n.  6. 

49.  asbàicà  savàisb  civislii,  traduit  ahldijih  sût  câshit  « enseigné  par  bienfaits 
de  vertu  »,  litt.  « a été  enseigné  à Asha  par  bienfaits  ».  civisbi  est  donc  considéré 
comme  un  aoriste  passif  de  cisb  — *coisb-i  (et  ivi  est  une  orthographe  de  ôi;  cf. 
zevîsbtya  pour  zaoisbtyâ,  XLVl,  9,  n.  37. 

50.  yàin  cistim  asbà  niaùtà  « la  sagesse  qu’il  pense  par  sa  vertu  ». 

51.  Littéralement  « l’a  obtenue  par  une  royauté...  ».  tàm  kavà  Vîsblàspô  magabyà 
kbsbatbrà  nàsaÇ  — Traduction  conjecturale  : je  fais  rapporter  tàm  à yàm  cistim  dans 
le  second  vers.  Le  pehlvi  traduit  « Le  roi  Vishtâsp  est  digne  de  la  royauté  par  sa 
pureté  [sans  parler  de  droit  héréditaire  » ; ou  peut-être  « sans  orgueil,  sans  oppres- 
sion : jûtic  min  apanndnd]  ».  De  même  le  Dlnkart  : « Comment  le  roi  Visbtâsp  est 
digne  de  la  royauté  par  sa  grande  vertu  et  son  activité,  sans  parler  de  droits  hérédi- 
taires : madam  khuldijih  arjdnikllii  kai  Vishtdsp  raid  hîuiar  u kartdrîh  râi  jûtic  min 
apa7'  mdnand  ». 

52.  vai'iliéusb  padebisb  manafibù,  ses  démarches,  sa  conduite  vertueuse.  Le  pehlvi 
semble  traduire  padebisb  par  patih  « souveraineté  » , glosé  frdrûn  shdlttdîk 
« royauté  vertueuse  »;  y a-t-il  confusion  avec  pati  ou  plutôt  glose  étymologique? 

53.  Je  traduis  mazdào  Aburô  comme  épithète  de  Vîshtâspa.  Cependant  le  pehlvi  a 
Aufirmazd  : « Ahura  Mazda  est  bienfaisant  » : cf.  la  fin  de  la  strophe  suivante. 

54.  Sa  fille  Hvôgvi.  Le  Dlnkart  donne  très  nettement  les  trois  idées  de  cette 
strophe  : « Eloge  de  Frashôshtar  pour  avoir  donné  sa  fille  Ilvôb  en  mariage  à Zo- 
roastre;  éloge  de  Hvôb  pour  sa  parfaite  soumission  à Zoroastre  {pun  bûndak  tarsa. 
gâyîh  zyash  Zarlûhasht) -,  conseil  à Zoroastre  de  donner  à Hvôb  pouvoir  comme 
maîtresse  de  maison  (andarz  ol  Zartûsht  pun  pdlôkhshâi  karlan  î Hvôh  pun  katak- 
bânûkih). 

55.  Sa  fille  Ilvôgvî.  Peut-être  « qu’il  me  donne  ».  — daèdôisbt,  litt.  « il  m’a 
montré  » ou  « qu’il  me  montre  » [nikîzishn  nildzdt;  de  dis,  v.  XLllI,  n.  36). 
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Qu’elle  fasse  le  désir  de  la  bonne  religion^®!  Et  qu’elle  saisisse  le  pouvoir 
selon  le  désir  de  Mazda  Ahura  et  d’Asha^^  ! 

18.  Le  sage  Jàmâspa,  le  Hvôgva,  désire  la  sagesse  et  la  Gloire  il  aime 
une  royauté  sainte  et  les  sciences  de  Vohu  Manô  Donne-moi  [pour  lui], 
ô Ahura,  tes  dons  de  réjouissance  ô Mazda. 

19.  Cette  récompense®'^  la  recevra  aussi  Maidyôi-mâonha,  le  Spitâma®®, 
qui  désire  faire  connaître  la  loi  dans  l’univers  ®^.  Il  dit  la  loi  de  Mazda  et 
la  pratique,  plus  précieuse  pour  lui  que  la  vie  ®®. 

56.  Qu’elle  accomplisse  ses  devoirs  de  femme  selon  la  religion  mazdéenne  («  c’est- 
à-dire  que  Hvôb  donne  sa  personne  en  qualité  d’épouse  »). 

57.  Traduction  conjecturale.  11  est  difficile  de  concilier  l’analyse  grammaticale  du 

texte  avec  l’interprétation  du  Dlnkart  (note  54)  et  du  Commentaire  : klishayàs 
Mazdào  ahurô  ashaliyâ  âzbdyâi  gerezdini;  traduit  : pun  shalîtâili  î Auhrmazd  zak  t 
ahlâyïk  ârzùk  vakhdûnât  katakbànakîk  « avec  pouvoir  d’Auhrmazd  qu’elle  saisisse  le 
désir  d’Asha,  — pouvoir  de  maîtresse  de  maison  ».  — Je  suppose  que  Mazdào  ahurô 
asbabyâ  forme  une  sorte  de  composé  génitival,  aburabyà  étant  remplacé  par  aburô 
pour  raison  de  mètre  : le  sens  littéral  serait  : « saisie  de  pouvoir  selon  le  désir  de 
Mazda  et  d’Asha  » (gerezdim,  de  gered  zz:  vakhdihi,  cf.  L,  9 ; khsbayàs,  accusatif 

pluriel  de  kbsbaya  (?)  ; âzbdyâi,  au  désir  ; cf.  âz,  désir). 

58.  Litt.  « Jàmâspa  est  de  désirer  la  sagesse  et  la  gloire  »;  îshtôish,  substantif 
avec  force  verbale,  gouverne  les  accusatif  eistim  et  hvarenâo  (acc.  pL).  Le  bvarenô 
est  conçu  ici  comme  source  de  vertu  {khvêshkârih) . 

59.  vereùtê,  dôsliêt;  de  var,  sur  la  7®  classe  (XLIII,  16  a)  : — Litt.  « il  aime  la 
royauté  par  (ou  avec)  sainteté  ». 

60.  La  sagesse  ou  la  science  dirigée  par  la  vertu. 

61.  byat..  rapén  tavâ  : rapén  est  sans  doute  un  participe  présent  (cf.  usen,  mîzen)  ; 
P.  anâî  lak  râmînîtnrlh  mizd  « la  vertu  de  réjouissance  de  toi;  tes  récompenses  ». 

62.  tat  « cela  »;  glose  finale  du  vers  : mizd  upàtdahishn. 

63.  Dans  les  dix  premières  années  de  son  apostolat,  Zoroastre  ne  fit  qu’un  prosé- 
lyte, son  cousin  germain  Maidyôi-niâonba(y)/éf?(/ôA:?nff/«;  West,  Paklavi  Texts,  1, 187, 
d’après  Zàd-Sparam). 

Paîtirâsp 

Pourushaspa  Arâsti 

Zaratliusbtra  Maidyôi-mâonba 

Cf.  Yt.XIIl,  95;  Bd.  XXXI,  2. 

64.  daênayà  vaèdemnô  yé  ahùm  isbasàs  ail»i,  traduit  ; zak  i dln  âkâs-dahishnlh  dar 

ahvân  madam  boyahûnis/m  « désirant  dans  l’univers  faire  connaître  la  loi  » : lilt. 
« faisant  connaître  la  loi  (lire  daênayâi  avec  K'),  le  désirant  sur  l’univers  » : vaè- 
demiiô,  cf.  XLIII,  n.  46.  ^ 

65.  Ou  plutôt,  car  le  comparatif  ne  se  construit  pas  avec  le  génitif  : « il  dit  la  loi 
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20.  Et  VOUS  tous®®,  d’un  accord  unanime  pour  faire  le  bien,  allez, 
offrant  sacrifice  et  prière  à Asha  et  Vohu  Manô,  vous  qui  avez  des  Pa- 
roles inspirées  d’Ârmaiti®^,  et  prenant  en  retour  les  joies  de  Mazda®®. 

21.  L’homme  de  Piété  parfaite®®,  l’homme  bienfaisant  est  tel  par  sa 
sagesse,  ses  paroles,  ses  actes.  La  Religion , c’est  la  bienfaisance  de  l’Asha'^®, 
et  une  Royauté  inspirée  par  Vohu  Manô  Mazda  Ahura  a créé  Ashi  Va- 
fiuhi  : je  l’implore  de  lui. 

22'®.  Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  donne  le  Rien 
aux  êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont, 
je  sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte  mon  service. 

Zôt  et  Ràspî 

23.  Sur  une  royauté  qui  veul  le  bien,  je  confère  toutes  les  faveurs  de  la  fortune... 
(§  1;  .2  fois). 

Ashem  vohù  [S  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Vohu  khshathra. 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Vohu  khshathra,  sainte,  maître  de  sain- 
teté. 

Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Vohu  khshathra. 

Yênhê  hâtâm. 


de  Mazda  et  [fait]  le  bien  dans  [tous]  les  actes  de  sa  vie  »(Mazdào  data  mraot  gayê- 
hyà  shyaothanâish  vahyô). 

66.  Le  gros  du  peuple. 

67.  « A qui  les  pai’oles  [sont]  Armait!  ». 

68.  mazdào  rafedhrem  cagedô,  zak  t Auhrmazd  râmînîlârîh  vakhdûnând  mizd  « pour 
qu’ils  prennent  la  réjouissance  d’Auhrmazd,  c’est-à-dire  la  récompense  qu’il  donne  ». 

69.  Litt.  « l’homme  d’Ârmaiti  ». 

70.  Asliem  spéuvat. 

71.  Litt.  « Khshathra  avec  Vohu  Manô  ».  Piété  parfaite,  Asha,  Royauté,  Vohu 
Manô  font  les  quatre  premiers  Amshaspands. 

72.  La  récompense  promise  à la  vertu  (I,  n.  56)  et  que  le  fidèle  réclame  en  retour 
de  sa  piété  envers  les  Amshaspands  : cf.  la  strophe  qui  suit  et  le  Hâ  LU  qui  est  une 
paraphrase  de  ce  vers. 

73.  Source  du  Yêiîhê  liâtam  ; voir  plus  haut,  page  176;  cf.  Y.  XV,  2.  — La  phrase 
commence  par  un  singulier  collectif  yahyà  : le  pluriel  paraît  au  second  vers,  yoi. 


HÂ  52  (SP.  51) 


Les  formules  en  prose  qui  composent  ce  Hà  et  qui  sont  intercalées  entre 
les  deux  dernières  Gâtlias  forment  comme  un  appendice  ou  une  paraphrase 
à l’avant-dernière  stance  du  Hà  précédent.  Cette  stance  termine  par  le 
vers  : 

Mazdao  dadât  Ahurô  tém  vanuhîm  yâsâ  ashîm 

((  Mazda  Ahura  a créé  Ashi  Vanuhi  : je  l’implore  de  lui  » ; autrement  dit, 
je  demande  en  retour  de  ma  vertu  les  biens  de  la  fortune,  Ashi  vanuhi 
étant  « la  Richesse  qui  vient  de  l’honnêteté  » [tuvânikih  min  frdrùnih, 
LX,  4 = Sp.  LIX,  7).  Ce  Hà  est  une  longue  formule  de  bénédiction  appelant 
sur  le  fidèle  ces  biens  d’Ashi,  et  le  Vispéred  XX  définit  exactement  ce  Hâ 
« la  récompense,  la  santé,  les  remèdes,  l’agrandissement,  l’accroisse- 
ment, la  force  de  victoire  qui  se  trouvent  entre  la  Gâtha  Vohukhshathra 
et  la  Gâtha  Vahistôishti  ». 


Le  Zôt  et  le  Ràspi  : 

Yathâ  ahû  vairyô  : Le  désir  du  Seigneur  est  la  règle  du  bien,  etc. 

Le  Zôt  seul. 

1.  Sur  les  bons,  hommes  et  femmes,  de  loule  la  création  du  bien*,  pré- 


1.  vanbuca  vanhuyàosca  (J*,  K')...  stôish  : le  premier  adjectif  est  1e  thème  nu  du 
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sente,  à venir  et  passée  % j’appelle  de  mes  vœux  Ashi  ^ qui  vient ^ long- 
temps désirée  ^ comme  perpétuelle  compagne,  comme  bonne  compagne  ; 
comme  perpétuelle  compagne,  si  indignes  que  nous  soyons  d’elle  ; 

2.  apportant  avec  elle  toutes  les  vertus  ^ des  eaux,  des  troupeaux  et  des 
plantes;  écrasant  la  malfaisance  des  démons  et  des  hommes,  qui  veulent 
nuire  ® à cette  maison  et  au  maître  de  cette  maison  ; 

3(8).  [apportant]  bonnes  libéralités  et  bonnes  faveurs'’ de  celui  qui  guide 
et  de  celui  qui  suit^“,  qui  viennent  longtemps  désirées;  de  sorte  que  nous 
recevions  les  plus  grandes,  les  plus  excellentes,,  les  plus  belles  faveurs; 

4 (11),  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  aux  Amesha- 
Spehtas;  pour  la  prospérité  de  cette  maison,  pour  l’accroissement  de  tout 
le  monde  du  bien;  pour  lutter  contre  tout  le  monde  du  mal,  « tandis  que 
je  chante  la  sainteté  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  Sage  » 

5.  Vasasca**.  — Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et  comme  tu 


masculin,  et  le  sens  littéral  est  « la  création  bon-et-bonne  »,  l’adjectif  final  recevant 
seul  la  flexion. 

2.  haithyâi  « étant  » ; bavàithyâi  « devenant  »,  c’est-à-dire  à venir;  bûshyàithyâi  n’a 
que  l’apparence  d’un  participefutur  (le  véritable  participe  futur  serait ‘bavishyàitliyâi, 
cf.  persan  bâsham)-,  c’est  en  réalité  un  débris  d’aoriste;  traduit  man-ic  yahvûnt  « qui 
a été  ». 

3.  Comme  déesse  de  la  Fortune  (Yt.  XVll)  : ashîm  dépend  de  âfrînàmi,  comme  ra- 
vasca  hvàthremca  dans  la  formule  parallèle,  VIII,  8,  répétée  à la  fin  du  Hâ. 

4.  râseiitîm  : je  le  traduis  d’après  le  persan  ras-îdan;  traduction  douteuse  ; le  pehlvi 
semble  avoir  râih-aslishmh,  que  le  sanscrit  traduit  cakra-sthitâm  « debout  sur  la 
roue  »;  mais  « roue  » est  ras  (cf.  zend  ratha)  et  non  râsli.  Framjî  traduit  par  cdlvu 
« venir  ». 

5.  dareghô-vârethmanem,  dêr  pun  kâmak;  peut-être  « aux  longs  désirs  ». 

6.  afrasâonbaîtim,  a-frâj-sazishnîh,  cf.  LXII,  6,  16,  texte  et  note  21. 

7.  baèshazâo,  litt.  « guérisons,  remèdes  ».  Cf.  LX,  4 fLlX,  7]. 

8.  areshyaùtàm,  génitif  pluriel  se  rapportant  à daêvanàm  mashyanàmca.  Le  sanscrit 
a achedam  kuru,  décomposant  aresh  en  a-rish;  le  sens  ne  changera  pas  ; « de  sorte 
qu’ils  ne  puissent  nuire  à cette  maison...  ». 

9.  adhâo,  dahishn  « dons  »;  asliayô  « faveurs  »,  v.  IX,  note  8;  pour  la  formule 
finale  asliayô  erenavaûtê,  cf.  asbish  erenàvi,  ibid. 

10.  C’est-à-dire  qui  récompensent  la  vertu  du  maître  ou  la  vertu  du  disciple.  — 
bupaurvào,pwn  hû-pêshîh  hêrpâtih',  aparào,uakharîli  {—pun  akharîh?)  hâvis/ilih  : « bu- 
paurvâo;  avec  précédence,  qualité  d'hérpat;  aparâo  : avec  suite,  qualité  de  disciple  ». 

11.  Cité  de  la  Gâtha  Ushtavaiti,  XLV,  6 h. 

12.  §§  5-8  = Yasna  Ylll,  5-8. 
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veux  sur  tes  créations  ! Comme  tu  veux  sur  les  eaux,  comme  tu  veux  sur  les  plantes, 
comme  tu  veux  sur  toutes  les  bonnes  choses,  qui  ont  leur  germe  dans  le  Bien  1 

6.  Donnez  puissance  au  bon,  impuissance  au  méchant!  Que  le  bon  puisse  ce  qu’il 
veut  et  le  méchant  rien  de  ce  qu’il  veut  ! 

Qu’il  s’en  aille!  qu’il  soit  détruit,  emporté  de  la  création  de  l’Esprit  Bienfaisant! 
contrarié,  ne  pouvant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

7.  Moi,  Zarathushtra,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons,  de  ces  bourgs, 
de  ces  districts,  de  ces  pays  à penser,  à parler,  à agir  conformément  à cette  religion, 
qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushtra. 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

8.  J’appelle  de  mes  voeux  expansion  et  bien-être  sur  tout  le  monde  du  bien. 

J’appelle  de  mes  vœux  angoisse  et  malaise  sur  tout  le  monde  du  mal. 


HÂ  53  (SP.  52).  - GÂTHA  VAHISHTÔISHTI 


La  Gâtha  Vahishlôishti  ne  contient  qu’un  Hâ,  d’un  rythme  compliqué. 
La  strophe  comprend  4 vers*,  composés  les  deux  premiers  de  12  syllabes 
réparties  en  7 + 5,  et  les  deux  derniers  de  19  syllabes  réparties  en  7 + 7 -f  5. 
La  formule  est  donc  : 2 (7  + 5)  ; 2 (7  + 7 + 5). 

Cette  Gâtha  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  par  une  certaine 
prédominance  du  caractère  légendaire. 

Analyse,  — 1.  Glorification  de  la  parole  de  Zarathushtra,  qui  est  le  bien 
le  plus  désirable  : Ahura  donne  le  Paradis  à ceux  qui  la  suivent. 

2,  Le  Prophète  exhorte  le  roi  Vîshtâspa,  son  protecteur,  et  Frashaoshtra, 
son  beau-père,  à enseigner  la  loi,  à professer  la  religion  de  Mazda,  à la 
propager. 

3-4. 11  exhorte  Pourucista,  sa  fille,  qu’il  a donnée  à Jâmâspa,  le  frère  de 
Frashaoshtra,  à accomplir  ses  deux  devoirs  de  femme,  comme  fille  envers 
Zarathushtra,  comme  épouse  envers  Jâmâspa. 

5.  Il  exhorte  la  femme  à attirer  son  mari  à la  vraie  religion  : ainsi  fait 
Hutaosa  pour  son  mari  Vîshtâspa;  femme  et  époux  doivent  s’éclairer  et  se 
soutenir  l’un  l’autre  dans  le  bien. 

6.  Femme  et  mari  se  sauvent  ou  se  perdent  ensemble.  Mort  prématurée 
et  damnation  de  celui  qui  se  livre  au  mal. 

7.  Supplice  dans  l’enfer  de  la  femme  infidèle. 


1.  Sauf  la  strophe  6 qui,  selon  le  Clm  î Gâsân,  a cinq  vers  : v.  note  26. 
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8-9.  Comment  le  bon  roi  doit  frapper  les  malfaiteurs,  empêcher  la  vio- 
lence et  l’oppression,  et  comment  il  fait  régner  Ahura  en  soulageant  le 
pauvre  honnête. 

D'nilart,  IX;  22  [Sûtknr)  \ [Varshtrnânsar)\  67  {Bak). 


Zôt  et  Ràspî  ensemble  : 

Prière  à vous,  saintes  Gâthas  : 

1.  Vahishtâ  îshtish.  — Le  bien  le  plus  excellent,  c’est  la  parole  de 
ZarathushtraS  pour  qui  donne  ses  faveurs  au  Spitâma^.  Ahura  Mazda,  en 
retour  de  sa  sainteté,  lui  donne  paix  de  conscience  à tout  jamais  ^ 

Même  à ceux  qui  égarent,  [il  donne]  l’enseignement  de  la  bonne  religion 
en  parole  et  en  acte'*. 

2.  Que  le  roi  Yîslitâspa,  disciple  de  Zarathushtra,  et  Frashaoshtra,  le 
Spitâma,  enseignent®  [aux  hommes]  par  la  pensée,  la  parole  et  l’action,  à 
satisfaire  Mazda,  à le  prier,  le  confesser,  lui  sacrifier®,  indiquant  les  che- 
mins purs  ^ et  la  Religion  qu’Ahura  a établie  pour  les  Saints 

1.  îshti  « bien  »,  littéralement  « la  chose  désirée  ».  — sràvî,  srav,  est  considéré 
comme  un  substantif  féminin,  synonyme  de  sravô.  Si  sràvî  est  un  aoriste  passif  de 
sru,  le  sens  littéral  sera  : « le  bien  le  plus  excellent  a été  entendu  [être]  de  Zara- 
thushtra ».  Glose  : « des  choses  que  l’on  désire,  la  meilleure,  c'est  l’Avesta  et  le  Zend  »• 

2.  Pour  qui  le  protège  et  le  comble.  Glose  : « c’est-à-dire  : puisse  'Vîshtâsp  me  donner 
le  pouvoir  de  Maubadân  Maubad  » (la  prêtrise  suprême)  I 

3.  C’est-à-dire  que  le  fidèle  affrontera  sans  inquiétude  les  terreurs  de  l’autre  monde 
et  aura  le  « cœur  ferme  » au  pont  Cinvat  : cf.  p.  113,n.32;  hvanhevîm,awi...  hûahûînât. 

4.  yaècâ  liôi  daben,  man  zak  olâc  frîftàr  Aliarmôk  : les  Ashemaog-has,  les  apôtres 
d’erreur.  Même  ceux-là,  Zoroastre  veut  leur  bien  et  vient  pour  eux. 

5.  scantù,  âmukhtishn;  de  sac;  cf.  LV,  6. 

6.  khshnùm  Mazdào  vahinâi  à fraoret  yasnàscâ  : pun  shnàylnitârîh  ô zak  Auhrmazd 
niyàyishn  fai'nâmishnicizishnic.  La  construction  littérale  semble  être  : « satisfaction 
de  Mazda,  en  forme  de  prière,  profession  et  sacrifice»  (à fraorcLyasnàscâ  représente 
â-fravaretîm  yasnàsca,  que  fraoret  soit  écourté  de  fravareti  ou  soit  le  participe  pré- 
sent de  fravar  combiné  avec  yasnàsca).  — Le  vers  contient  tous  les  éléments  de  la  for- 
mule : [Ahurahê  Mazdào]  yasnâica  vabmàica  klislinaotbràica  frasastayaêca,  à fraoret 
répondant  à frasasti. 

7.  Les  chemins  qui  conduisent  au  ciel  {ô  tamâ).  — dàonhô,  pluriel  de  dâo,  « qui 
donne  » (?). 

8.  Pour  les  Saoshyant  ; v.  IX,  n.  7. 
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3®.  Et  loi,  Pourucista du  sang  de  Ilaêcataspa,  du  sang  de  Spitâma*', 
toi  qui  es  née  fille  de  Zaralhushtra  puisse  Ahura  te  faire  recevoir  Vohu 
Manô,  te  donner  pour  maîtres  Sainteté  et  Sagesse  Or  donc  consulte,  de 
toute  ton  intelligence,  la  très  sage  et  bienfaisante  piété  d’Ârmaiti 

4.  Pour  avoir  donné  votre  parfait  amour  à votre  père  à votre  maître, 
aux  travailleurs,  à votre  époux'®,  sainte  à l’égard  de  tous  ces  saints;  pour 

9.  Analyse  des  strophes  3-4  dans  le  Dînkart,  IX,  45, 4 : « Éloge  de  Pôrûcâst,  fille  de 
Zoroastre,  pour  ce  qu’elle  a aimé  la  bonne  Religion  avec  intelligence,  qu’elle  a exé- 
cuté les  avis  delà  religion,  a de  grand  cœur  accompli  envers  Zoroastre  ses  devoirs  de 
femme,  lui  a donné  parfait  travail  et  parfaite  soumission;  et  après  Zoroastre  a rempli 
ses  devoirs  de  femme  et  ses  devoirs  d’obéissance  envers  Jàmâsp.  De  la  grande  récom- 
pense qu’elle  reçoit  d’Auhrmazd  pour  sa  religion  et  son  appartenance  aux  dieux». 

10.  Pourucista,  fille  de  Zoroastre,  qui  la  donna  en  mariage  à Jâmâspa. 

11 . Haêcat-aspa  et  Spitaïua  sont  tes  ancêtres  de  Zoroastre, le  premier  à la  cinquième, 
l’autre  à la  dixième  génération.  La  lignée  ascendante  est  : Zarathushtra,  Pourushaspa 
{Pôrüshasp),  Paitirâsp,  Aurvadasp,  Haêcat-aspa  {Haêcadâsp),  Cakhshnûsh,  Paîtîrasp, 
Hardarshn,  Hardâr,  Spitama  {Spltàmân;  Bundahish,  XWll,  1). 

12.  yêzivî  dugedràm  Zarathushtrahê,  traduit  manatzâk  hartâ  min  Zartûsht  havâî,  ce 
qui  semble  signifier  : « toi  qui  es  la  matrice  des  filles  de  Zoroastre  » (cf.  yazùm,  pun 
zdkîh,  yonitayà,  XXXI,  8 a).  Cela  veut-il  dire  que  Zoroastre  a eu  d’elle  des  filles 
(comme  Ferîdùn  en  eut  de  sa  petite-fille;  v.  p.  131,  n.  15)  et  que  les  mots  du  Din- 
kart  « accomplit  envers  Zoroastre  ses  devoirs  de  femme  » littéralement  « se  donna 
à lui  en  qualité  de  femme  » [khôrsandlhâ  yahbûnt  î tan  pun  zanîc/i  ol  Zartûsht)  font 
allusion  à un  Hvaêtvadatha  de  Zoroastre  avec  sa  fille?  Si  Pourucista  avait  été  réelle- 
ment la  femme  de  Zoroastre  avant  de  devenir  celte  de  Jàmâsp,  il  est  très  probable 
que  le  commentateur,  toujours  à l’affût  d’arguments  en  faveur  du  Khêtûkdas  (v. 
p.  129),  n’aurait  pas  laissé  passer  un  fait  si  probant.  Le  commentaire  correspondant 
d U BakNask  (IX,  67,  9)  sur  notre  passage  assimile  la  piété  filiale  à la  piété  de  la  femme 
envers  son  mari  : autrement  dit,  la  femme  parfaite  est  soumise  d’abord  à son  père, 
puis  à son  mari,  et  le  passage  du  Dinkart  cité  plus  haut  signifie  donc  simplement  que 
Pourucista,  après  avoir  été  bonne  fille  envers  Zoroastre,  a été  bonne  épouse  envers 
Jàmâsp. 

13.  Litt.  : « qu’il  te  donne  réception  de  Vohu  Manô  et  maîtrise  de  Sainteté  et  de 
Sagesse  (mazdâosca,  u dânâk\h\pA\i^À%iha,y  zzipratikâranim  sthithn;  Afrtngân,  1, 14; 
le  pehlvi  du  Yasna,  pun  yakôyamûnishnîh  ou  pun  âstishnîh,  a laissé  tomber  le  mot 
correspondant  à pratikâranlm,  probablement  makahlûnishnlh). 

14.  hém  ferashvâ,  ham  jowrsîf  (impératif  moyen  de  fras-pares  — *fras-sva);  hudâ- 
nuvareshvà,  forme  obscure,  traduite  hûdânâkîhâ  dîn  dôshishn  « aimer  la  religion 
très  sagement  »,  ce  qui  ferait  de  vareshva  un  dérivé  de  var  « aimer  ». 

15.  tém  zî  vé  speredàiiî  varànî  yà  fedhrôi  vidât,  litt.  « ce  que  votre  amour  parfait 
a distribué  à votre  père  » : tém,  explétif  représentant  Ahura  : « lui  a distribué  à 
votre  père  »;  speredàni  varànî,  ûspôrîk  dôshishn. 

16.  paithyaêca,  ôc  ahû  « au  père  »,  en  qualité  de  fille;  — vâstryaêibyô,  vâstryôshân 
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avoir  apparlenu  à Vohu  Manô  Mazda  Aliura  vous  a donné,  en  retour  de 
votre  bonne  religion,  à toute  éternité  l’abondance'*... 

5 ’®.  Je  dis  les  paroles  [saintes] aux  jeunes  femmes  qui  se  marient-*  : 
je  vous  les  fais  connaître"--  : concevez-les  bien.  Faites  connaître  cà  tous 
ceux-ci  le  monde  de  Vohu  Manô  par  la  religion-*. 

Enrichissez-vous  l’un  l’autre  en  vertu"**.  Ainsi  celle-ci  aura-t-elle  bonne 
demeure  (là-bas)  **. 

6.  Car  de  même  se  comportent  vraiment  homme  et  femme*®.  La  Druj 

« aux  laboureurs  »,  en  qualité  de  maîtresse  de  maison,  chargée  de  veiller  à leur  tra- 
vail et  à leur  bien-être  {Icâr  î katakkhûlâi  rdi;  cf.  LI,  17,  n.  54);  — liv.iètaovê^ 
khvêsh...  Jdmdsp  « celui  qui  est  sien...  Jàmâsp  ». 

17.  m.manhü  vanlicusli  hvénvat;  pun  zaki  Vahûman  khvêsh  frdrîin  khvêshih  rdi, 
« appartenant  à ce  Vahûman;  c’est-à-dire,  pour  appartenance  vertueuse  ».  — 
hvénvat  est  donc  traduit  comme  une  formation  de  hva. 

18.  haiiliush  méni  hcedush  : hanluish  est  sh'ïh  « satiété,  suffisance  » (suivant  la 
glose,  suffisance  de  nourriture  et  de  vêtement;  cf.  Vd.  V,  38,  121).  Je  ne  sais  que 
faire  des  deux  i'-a;  Asycp-sva  iném  bécdush,  dont  je  ne  trouve  pas  la  traduction  dans 
le  pehlvi. 

19.  Dïnknrt,  IX,  45,  5 : « Éloge  de  Hûtôs  parce  que  par  elle  fut  propagée  la  Reli- 
gion mazdéenne  » [madam  stdyishn  t Hûtôs  pun  ravâkih  l din  Mazdyast  patash  yah- 
vûntan).  Hutaosa  était  la  femme  du  roi  Vîshtàspa,  et  fut  une  active  proteclrice  de  la 
nouvelle  religion  : du  moins,  on  voit  (Yt.  IX,  26  et  Yt.  XVII,  46)  Zoroastre  supplier 
les  dieux  pour  la  conversion  de  Hutaosa  et  pour  qu’elle  propage  la  loi  de  Mazda  : 
cf.  plus  haut  XLIX,  note  25. 

20.  sàhvéni,  les  paroles  de  la  religion. 

21.  Ou  « mariées  ».  vazyamnàhyô;  traduction  conjecturale;  marier  se  dit  vad; 
mais  vaz  signifiant  « emmener  » peut  avoir  le  même  sens,  comme  son  équivalent 
sanscrit  vah  (cf.  le  latin  ducere).  Le  Prophète  a rêvé  dans  la  femme  l’instrument  de 
la  conversion  du  mari. 

22.  kbshniaihyo  vadcmnô  : le  pehlvi  dkdsih  prouve  une  lecture  ancienne  vacdemnô  : 
se  rapporte  à azem  compris  dans  mraoinî. 

23.  C’est-à-dire  : faites  connaître  aux  hommes  les  devoirs  de  vertu  que  la  religion 
leur  enjoint. 

24.  asbà  vé  anyô  ainini  vîvéfigbalù  ; vivéfijjbalii,  vandishn  vandêt,  cf.  véngben,  vandishn 
havd-nd,  XXXIX,  n.  4. 

25.  busbénem,  humcinishnih.  Glose  : old  Hûtôs  gds  î tamd  « Hûtôs  aura  place  là- 
bas  ». 

26.  Unité  de  vie  morale  du  ménage.  Glose  : « comme  ils  sont  en  vertu  homme 
et  femme  [yahrd  û nisdman),  ainsi  sont-ils  en  vice  drôlesse  et  drôle  {jai  û mar).  — 
Selon  le  Chn  î Gâsdn,  §§  42-44,  celte  strophe  a cinq  vers,  au  lieu  de  quatre,  en  re- 
présentation des  cinq  auxiliaires  du  Zaralhushtrôlemô,  le  chef  de  la  religion,  qui 
sont  : le  chef  de  maison,  le  chef  de  bourg,  le  chef  de  district,  le  chef  de  province  et 
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reçoit  son  salaire  de  celui  qui  est  toujours  à veiller  sur  sou  bien‘^\  Celu 
qui  désire  la  Druj  périra  avant  l’heure  Emportés  au  lieu  de  douleur^®, 
la  nourriture  immonde^®  et  l’anéantissement  de  toute  joie  attendent  les 
méchants,  destructeurs  du  bien^‘,  qui  ne  reviennent  pas  à la  religion®-  et 
font  périr  le  monde  de  l’esprit®®, 

7.  Et  de  votre  perversité®^  vous  aurez  la  récompense,  tandis  qu’un  héris- 


sa propre  femme  [u  zakic  î nafshâ  ndir'ik).  La  strophe  ne  contient  en  réalité  que  cinq 
pieds  en  trop  : on  a sans  doute  compté  comme  vers  à part  les  mois  drùjô  àyêsè  au 
commencement  de  la  troisième  ligne  : la  formule  de  la  strophe  sera  : 2 (7  -p  5),  5, 
2(7  +7-1-5). 

27.  L’avaricieux.  qui  veille  sur  son  trésor  ou  mieux  qui  veille  pour  l’accroître, 
drùjô  liacâ  ràlbemô  yéine  spashulhà  fràidim;  râlliemô,  bahr,  nh'mal  «salaire,  hono- 
raires » (en  particulier  du  prêtre)  ; — yéme  ou  mieux  yé  mi  (variantes:  yé  me,  yé 
me,  yc  mi),  inanash  hamêshak  « qui  continuellement  »,  le  mot  étant  composé  de  yé 
« qui  » et  mi,  hamêshak  (cf.  LU,  1 ; mi-sliâeim,  'pun  hamhhak  apâklh)  : spasbulliâ 
fràidim  sont  traduits,  le  premier  pdspânîh  « la  garde  »,  l’autre  frâidahishn  « accrois, 
sement  ».  Le  sens  littéral  serait:  « Le  salaire  de  la  Druj  vient  de  [celui]  qui  tou- 
jours est  à veiller  sur  son  accroissement  » (spasbutbà  est  probablement  un  abstrait, 
« en  veillée  »,  de  spas  « observer  »;  cf.  spabbsbli  « garde,  action  d’observer  »).  La 
glose  porte  : a'ighash  nasfhâ  tan  UCm  tuüàn  dâshtan  (Pt‘,  K“,  zïvislan)  amal  pun  apd- 
rûnih  ...  (mot  non  déchiffré  : K“,  anbuê;  Pt%  annbuê)  pun  babâ  yakhsûnêl  « c’est- 
à-dire  qu’elle  (la  Druj)  peut  s’entretenir  quand  il  lient  sous  clef  son  ...  ».  La  Druj 
vit  des  subventions  de  l’avare,  dans  le  même  sens  qu’elle  devient  enceinte  des 
oeuvres  de  1 homme  qui  refuse  la  charité  (Vendidad,  XVllI,  34). 

28.  büisb  pitbà  lanvo  para;  ash  uflét  ô tan  hôsh  pcsh,  aîghash  apagayêbê  yahvùnêl 
« à lui  tombe  au  corps  [la  vie]  d’avance;  c’est-à-dire  qu’il  perd  la  vie  ».  bôisb,  gén. 
de  bi  « lui  » ; pitbà,  « chute  »,  de  pat. 

29.  vayù,  anduhishn  (p.  anduh),  la  douleur  de  l’enfer;  cf.  note  37.  — bereduliyô  est 
le  datif  pluriel  de  bercl  =:  sscr.  l)bi;It  pour  'berel-byô,  cf.  au  vers  suivant  drejfvôde- 
byô,  pour  dregvat-byô. 

30.  dusb  bvarelbém  ; la  nourriture  des  damnés  : voir  XXXI,  20,  n.  76. 

31.  déjit-arelaêibyô,  dastôbâr  zaldr  bundak,  aîghat  dastôbar  bùndak  zal  yakôya- 
mûnêt  : le  commentaire  considère  dé  comme  identique  au  dé  de  dé  Jàmàspà  (cf.  XLVI, 
17  et  p.  209,  n.  36)  : le  sens  serait  « destructeurs  de  la  règle  du  bien  »,  ou,  si  das- 
tôbar désigne  la  personne,  « destructeurs  du  maître  parfait  ».  Mais  le  mot  étant  vi- 
siblement un  composé  à base  de  participe  présent  (sur  le  type  dàrayaj-ralba),  il  est 
difficile  de  voir  dans  dé  autre  chose  qu’un  préfixe  verbal  (de  même  que  dfans  de- 
mànem). 

32.  anàisb,  an-yâtîinishnlh  râi,  amal  barâ  ô dîn  lâ  ydtânand:  cf.  XXXIl  15,  n.  60. 

33.  C’est-à-dire  qu’ils  enlèvent  aux  hommes  leur  part  de  paradis. 

3i.  magabyâ,  maklh;  c’est-à-dire  avêzhak  sarilarîh  « méchanceté  sans  mélange  »; 
V.  XLVIll,  n.  33.  — Celle  strophe  s’adresse  à la  femme  qui  manque  à ses  devoirs. 
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son  vous  va  par  le  bas  du  corps  entrant  et  sortant,  là  même  où  a péné- 
tré l’esprit  du  maP®,  Livrez-vous  à votre  perversité  ; tout  se  terminera  par 
des  cris  de  douleur”. 

8.  S’ils  ne  reviennent  pas”,  les  artisans  de  mal  seront  déçus”,  seront 
frappés,  seront  tous^“  au  nombre  de  ceux  qui  gémissent Que  dans 
les  maisons  et  dans  les  bourgs,  la  main  des  bons  rois  meurtrisse,  para- 
lyse les  méchants,  hommes  et  femmes'*-!  Que  la  déception  tombe  sur 


35.  J aval  àzlnisti  zarazdlslilù  Itùiiùi  liatlitaj ào,  traduit  amat  é (?)  zàzak  sdlîuiêt  pun 
bûni  hnkkt  « quand  un  hérisson  va  dans  le  fond  des  cuisses  ».  La  glose,  nisdmanê 
amat  gajisitn  (?)  hard  obdûnand  ulakhvdv  ifakôifamûnêt,  malgré  un  mot  de  lecture 
incertaine,  prouve  qu’il  s’agit  de  la  femme  : « Une  femme,  quand  il  la  mord  (?)  et  se 
retire  ».  Ce  passage  est  expliqué  par  les  descriptions  de  l’Ardà  Viràf  qui  montrent 
dans  l’enfer  les  femmes  désobéissantes  ou  inridèles  mordues  par  les  serpents  {ma7ï 
mdrân  mivùk  gazêt,  LXXI,  2),  livrées  à un  serpent  qui  leur  monte  dans  le  corps  et 
leur  sort  par  la  bouche  (LXXXVI,  2),  torturées  par  un  hérisson  de  fer  qui  leur  entre 
dans  le  corps  (LXX,  2).  — àzlui,  zùzak;  zaï-azdislilô,  sdlûnél,  superlatif  de  zarazdà, 
ravdk  dahishn  « qui  fait  aller  » (X.XXI,  i c);  liùnôi,  de  hùna  « fond,  base  » (p.  bun)] 
hakliti  « cuisse  » (Vd.  VIII,  58);  luinoi  liaUlilayùo  désigne  les  parties  sexuelles. 

36.  Sous  forme  de  luxure.  — mraocàs,  mrôcinîl,  cf.  sscr.  mruc,  descendre.  Glose  : 
aîghask  hamdi  pun  tan  ozalûnêt  bard  ydlûnêt  u il  lui  entre  au  corps  et  il  en  sort.  » 

37.  ivizayallià  uia{»ém  lém  at  vé  vayùî  anliaili  apcmeiu  vaco.  — Le  premier  mot  est 
traduit  par  conjecture,  d’après  lepehlvi  madam  vakhdîinand  [—  bar  gtrand  « ils  sai- 
sissent »).  D’après  l’analogie  de  cevish  zr  *côlsh  de  cisli  (LI,  n.  49),  i>  i/.ayalhâ  pourrait 
être  pour  ùlzayallià  et  renvoyer  à iz  « désirer  ».  — magém;  voir  note  34.  — vayôi, 
anduhishn,  cf.  note  29.  Sens  littéral  : « à la  fin  votre  parole  sera  gémissement  » 
(dans  l’enfer  ‘.pun  zak  jîudk,  pwi  dushakh)-,  cf.  XXXI,  20. 

38.  anàishà;  v.  note  32. 

29.  duzlivarshnanliô  dafslinyà  liefitù  « que  les  malfaiteurs  soient  déçus  [de  leur 
attente,  du  bonheur]  »;  au  vers  suivant  zahyà,  zanishnômand  (zah,  d’où  p.  zakh-m 
« coup  »). 

40.  vispaoiiliô;  d’après  le  pehlvi,  « en  tout  temps  »,  kai'visp  zamdn  (cf.  LVl,  13,  2, 
éd.  Sp.). 

41.  De  ceux  qui  gémissent  au  PontCinvat,  au  passage  dans  l’enfer  : cf.  XLVI,  11  ; 
Ll,  13;  Vd.  V,  4,  14. 

42.  hukbsliatbràish  jéiieràin  kbi’ùiieràrucà  ràiuâincà  àisli  dailàlù  sliyèilîhyù  vizhlbyô  : 
jcneràm  : jai  û mar  « mauvaise  femme  et  mauvais  homme  »,  est  donc  contracté  de 
*janl-iieràm  (cf.  staiice  6 a),  adjectif  se  rapportant  aux  substantifs  féminins  qui 
suivent,  ou  génitif  pluriel  en  dépendant;  — klirùncràin,  gâklirûnt/i,  rêsh  « meurtris- 
sure, blessure  »;  cf.  kImiii-y.T,  gôkhrànîli,  XLVI,  n.  23;  viklinnnant,ÿd/r/u’M??  ; — râmàim-a 
àisb,  armèsklih  u akdrîfi  pun  gdlûniskn  « paralysie,  impuissance,  dans  l’aller  » (cf. 
note  32).  Le  sens  littéral  est  : « que  par  bons  rois  il  (Abura?)  donne,  dans  maisons 
et  villages,  meurtrissure  et  paralysie  à marcher  des  [méchants],  hommes  et  femmes  ». 
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eux^^  : qu’une  mort  terrible,  la  pire  des  morts,  tombe  sur  eux  vite^M 

9.  Par  leur  foi  perverse,  ils  créent  la  souffrance;  ils  le  diminuent  et  l’af- 
fligent^^, criminels  désireux  de  détruire  le  bien^'L  Où  est  le  juste  Seigneur^' 
qui  les  empêchera  de  faire  violence  et  d’opprimer  librement^*?  Celle 
royauté  est  tienne,  ô Mazda,  qui  améliore  le  sort  du  pauvre  honnête 

10.  Le  bien  le  plus  excellent,  c’est  la  parole  de  Zarathushtra...  (§  1 ; -2  fois). 
Asbem  vobù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  au  Ilâ  Vahishtôishti. 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Vahishtôishti,  sainte,  maître  de  sainteté. 
Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Vahishtôishti. 

Yènhê  liûtàiu. 


43.  iratù  isb  dvafsbù  ; traduit  ufltiid  oldshdn  min  mizd  fi'Xfl  ijahvîuiand  « ils 
tombent,  ils  sont  déçus  de  la  récompense  » [céleste];  cf.  nirè,  ramllûnam  [~  *ni- 
îre?),  X,  17,  55. 

44.  derezrà  merclliyàiisli  luazisblô,  shikift  margtIiX  [gîrdm]  î mahisl  min  apdrîk  anâ- 
kih  « une  mort  extraordinaire  [terrible],  la  plus  grande  » [mal  plus  grand  que  tous 
les  autres  maux;  cf.  49,  n.  1].  — meretbyâush,  nomin.  de  merelbyu,  sur  le  type  du 
perse  dabyu,  dabyâusb. 

45.  Litt.  « il  organise  (ràsli,  âvâsldv)  la  souffrance  : vaèsbù,  vêshishn  [mgh  darl  u 
vêshishn  ravdk  obdûnand),  la  diminution  et  l’aflliction  » (narepisb,  narafstnînd,  cf. 
nercf-s  « décroître  »,  XLIV,  3;  rajîsb,  rêslitnind). 

46.  déjit-arclà  : v.  n.  31. 

47.  Le  bon  roi. 

48.  yé  isb  jyàtéiisb  béailtbyàl  vasé-itùlsbcà,  cf.  XLYt,  Ad.  — bémitbyàt,  hatnêsld- 
rXnît,  s'oppose  à,  fait  obstacle;  — vasé-iti,  pun-kdmak-kinlnitan  « affliger  à souhait  », 
cf.  alniti,  LVlll,  4,  note  18. 

49.  Source  du  troisième  vers  de  l’Abuna  vairya  ; voir  p.  163. 


HÂ  54  (SP.  53).  - AIUYAMA  ISHYÔ 


D’après  l’analyse  du  Bak  Nask  {Dinkart,  IX,  68),  ce  morceau  est  une 
annexe  au  dernier  vers  de  la  dernière  Gàtha  : « Cette  royauté  est  tienne, 
ô Mazda,  qui  améliore  le  sort  du  pauvre  honnête  » L’Airyama  ishyô 
aurait  donc  à la  Gàtha  Vahishtôishti  le  même  rapport  que  le  Hâ  LI  à la 
Gàtha  Yohukhshathra,  11  annonce  à celui  qui  aide  ainsi  le  pauvre  « la 
délivrance  du  Démon  et  la  consommation  de  tout  bonheur  » {bùkhtishni 
mîn  khayabit  hamgartîkihi  kold  îiivakih). 

L’Airyama  ishyô  est  une  des  prières  les  plus  puissantes  de  l’Avesta. 
Il  est  surtout  employé  contre  les  maladies  : c’est  à lui  qu’Ahura  envoie 
demander  secours  pour  repousser  les  99,999  thaladies  créées  par  Angra 
Mainyu  (Vd.  XXtl).  On  retrouvera  son  éloge  à côté  de  celui  de  l’Ashem 
vohû  au  Yasht  d’Ardibahisht,  § 5,  et  dans  un  fragment  zend  qui  en  fait 
l’instrument  de  la  résurrection  (vol.  II,  Fragments)  L 

Cette  prière  est  nommée,  d’après  les  deux  premiers  termes,  Airyama 
ishyô,  que  nous  traduisons  « Airyaman  qui  comble  les  vœux  » L Le  mot 
airyaman  signifie  « le  serviteur  » (p.  236,  note  3)  et,  comme  nom  propre, 
il  désigne  un  Yazata  qui,  selon  le  Parsisme  moderne,  est  « l’ized  du 

1.  Voir  le  texte  plus  haut,  p.  163. 

2.  Fragment  IV  de  Westergaard  ; traduit  et  commenté  en  pehlvi  dans  le  Varsht- 
mânsar  [Dïnhart,  IX,  46). 

3.  isliya  est  traduit  comme  « maître  de  isb,  des  désirs  ». 
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ciel‘)>  (Pa  vM.iî,  ad  VM.XXl).  Celle  iiilerpi’élalioii  repose  sans  doule  sur  le 
passage  du  Vd.  XXI,  7,  où  Aliura  envoie  sou  messager  Nairyô-sanha,  à la 
« maison  d’Airyaman  »,  implorer  son  secours  conlre  les  maladies  créées 
par  Aliriman.  Airyaman  semble  êire  une  incarnation  de  la  piélé  soumise, 
une  conire-parlie  masculine  d’Armaili  (arya-man  = yé  arém  ma- 
nyâtà  « celui  qui  pense  comme  il  convient»,  par  opposition  à celui  yé 
taré  manyàtà  « qui  pense  insolemment  » ; v.  XLV,  1 1,  note  35). 

L’Airyama  ishyô  n’est  pas  une  Càlha,  mais  il  fait  partie,  comme  le 
"Y asna  haptaiihâiti,  de  la  littérature  gàlhique  et,  comme  lui,  il  est 
commenté  dans  les  IroisNasks  spécialement  consacrés  au  commentaire  des 
Gâllias  [Dinkart,  IX;  Sûlkar,  23;  Var$htmdnsa]\  46;  Bak,  68).  Le  Bak 
Nask  l’appelle  « le  dernier  frashn  en  dehors  des  cinq  Gàlhas,  afdùm  f 'rashn 
tarêst  5 gâsdn  »;  le  mot  frashn,  frashna,  litt.  « question  »,  qui  désigne 
d’une  façon  générale  les  révélations  d’Ahura,  faites  dans  ses  entretiens 
avec  Zoroastre  et  en  réponse  à ses  questions,  étant  ici  employé,  par  oppo- 
sition au  terme  Gâtlia,  pour  désigner  les  parties  non  métriques  ou  d’un 
mètre  moins  exact  X 


1 . A Airyama  ishyô.  — Qu’Airyaman  qui  comble  les  vœux  vienne  ici 
pour  la  joie  des  hommes  et  des  femmes  de  Zarathushtra®!  Pour  la  joie  de 
Vohu  Manô’^!  Avec  la  récompense  désirée  que  la  Religion  mérite®! 

4.  Dans  les  Védas,  ary.-ïinan  signifie  1’  « ami  » comme  Milra  et  c’est  le  nom  d’un 
Aditya  invoqué  avec  Mitra  et  Varuna.  C’est  un  vague  dédoublement  de  Mitra. 

5.  Dans  la  technique  védique  pi-açna  désigne  une  division  du  texte  de  trois  vers. 
L’Airyainan  a trois  lignes,  et  de  même  le  Yasna  Haptaûbàiti,  selon  le  Cîm  i Gâsnn, 
§ 51,  est  composé  de  stances  de  trois  lignes.  On  pourrait  donc  penser  que  frashn  est 
un  terme  technique  emprunté,  par  voie  savante,  à l’Inde.  Mais  je  doute  qu’il  y ait  là 
pius  qu’une  rencontre  accidentelle,  car  on  ne  peut  séparer  frashn  du  zend  frashna 
qui  appartient  à un  tout  autre  ordre  d’idées  que  praçna,  ce  dernier  étant  né  dans  le 
cercle  limité  de  l’école  et  étant  un  terme  d’enseignement  (la  leçon  que  récite  un  élève). 

6.  Vienne  combler  les  vœux  des  fidèles. 

7.  Pour  la  joie  des  honnêtes  gens. 

8.  La  récompense  céleste  [mizdi  ndnôi).  Le  fidèle,  homme  ou  femme,  dit  Fràmji, 
obtiendra  la  coupe  où  l’on  boit  la  liqueur  de  Maidyôzarm  » (l’ambroisie  : Yasht 
XXII,  18), 
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Je  demande  pour  la  sainteté  la  faveur  convoitée”  qu’Ahura  Mazda  ac- 
corde grandement.  (A  répéter  4 /bis'”.) 

Ashem  vohû.  La  Sainteté  est  le  bien  suprême,  etc...  {3  fois). 

2.  Nous  sacrifions  à l’Airyama  ishyô,  le  fort,  le  victorieux,  qui 
écarte  le  mal,  la  plus  grande  des  formules  de  sainteté  “. 

Noussacrifions  aux  bienfaisantes  Gâthas,  souveraines  surles  Maîtres 
saintes. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  yêsnya  créés  au  début  du  monde. 

Yêrihê  hâtâm. 

0.  Je  prends  asliîm  {/.anagâlh)  au  sens  de  upaknti  (p.  85,  n.  8).  Il  semble  que  le 
pehlvi  entende  ici  la  « dévotion,  la  soumission  » du  fidèle,  Zoroastre  demandant 
« bons  disciples  » [hâoisliti  nlvak).  Selon  d’autres,  dit  la  glose,  il  demande  « la  di- 
gnité de  Maubadân  Maubad  « [magûpntàn  magûpaüh)  : c’est  dans  ce  dernier  ordre 
d’idées  que  nous  traduisons. 

10.  L’Airyama  isliyô  est  un  des  CallirusLàmrùta  (Vd.  X,  12). 

11.  Cf.  au  vol.  11,  Fragment  IV  de  AVestergaard. 

12.  ralu-khsliatbrâo  : ral-khûtâi,  cil  ral-khûlâl  hanâaïgh  apârîkic  pun  danâ  shàyat 
yashtan  « souveraines  desliat;  leur  souveraineté  sur  les  Rat  consiste  en  ceci  : que  c’est 
par  ellesqu’on  peut  sacrifier  aux  autres»  (Vd.  XIX,  38,  127;  traduction  mutilée  dans 
le  Yasna  pehlvi).  .Autrement  dit,  les  Gâthas  sont  au-dessus  des  autres  lîatu  en  ce 
que  c’est  en  les  récitant  qu’on  honore  les  Ratu  et  qu’elles  sont  nécessaires  à leur 
culte,  à la  Ratu-frili.  — Pour  un  autre  emploi  de  ratu-klishathra,  y.Vispéred,  111,  4,  20. 


HÂ  55  (SP.  54) 


Éloge  des  Gâthas  et  des  Staota  yêsnya. 

Les  Staota  yêsnya  semblent  désigner  d’une  façon  générale  la  partie 
du  Yasna  comprise  entre  le  Ilâ  XIV  et  le  HâLlX  ‘ et  d’une  façon  plus  par- 
ticulière les  Gâthas  et  le  Yasna  Haptahhâiti,  c’est-à-dire  la  litté- 
rature gâlhique 


Le  Zôt. 

1 . Tout  bien  et  toute  personne  [qui  est  à nous],  ossements  et  vie,  corps 
et  force,  sens,  âme  et  Fravashi  : nous  donnons  tout,  nous  consacrons 
tout,  — oui,  nous  le  consacrons  aux  bienfaisantes  Gâthas,  souveraines 
sur  les  Maîtres  * et  saintes  ; 

2 (3).  Les  Gâthas  qui  nous  entretiennent,  qui  nous  protègent,  qui  sont 
notre  aliment  divin;  qui  sont  pour  notre  âme  et  un  aliment  et  un  vête- 
ment-, 

1.  Voir  l’Introduction  générale,  Analyse  du  Yasna. 

2.  Voir  plus  bas  note  7. 

1.  Voir  le  Hâ  précédent,  note 

2.  yâo..,  vaêm  hvaretliemca  vastremca  ; imité  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  : livaraitbyà 
vaintyâ  sravâo  (Y.  XXVIII,  10).  — Anquetil  a ici  la  note  curieuse  qui  suit  : « Les 
Gâhs,  Izeds  femelles,  ont  formé  les  corps,  les  conservent,  et  sont  occupés  à fder  des 


ZEND-AVESTA  : YASNA.  — HA  55 


353 


Oui,  les  Gâthas  nous  entreliennenl  et  nous  protègent,  elles  sont  notre 
aliment  divin  ; elles  sont  pour  notre  âme  et  un  aliment  et  un  vêtement. 

(Ju’elles  nous  apportent  le  beau  salaire,  le  grand  salaire,  le  salaire  sacré 
dans  l’autre  monde,  après  que  le  souffle  a quitté  le  corps  ! 

3 (9).  Qu’elles  viennent  à nous  avec  la  force,  qu’elles  viennent  avec  la 
victoire;  avec  la  santé  et  avec  la  guérison  ; avec  la  prospérité  et  avec  l’ac- 
croissement; avec  la  paix  de  conscience  ^ et  le  sang-froid^;  avec  la  vertu 
et  la  béatitude  ® ; avec  la  libéralité  et  la  générosité 

Viennent  les  Staota yêsnya’,  comme  les  a créés®  Ahura  Mazda,  le 
très  bienfaisant,  le  victorieux,  qui  fait  prospérer  le  monde,  pour  protéger 
le  monde  du  Bien,  pour  entretenir  le  monde  du  Bien,  les  bienfaits  et  les 
bienfaiteurs et  toute  la  création  du  Bien. 

4 (18).  Et  dans  cette  adoration  des  Maîtres*®,  tout  saint  homme  qui  s’y 
rend  de  lui-même  puisses-tu  le  transporter  dans  le  [Paradis]  des  Bonnes 
Pensées,  dans  celui  des  Bonnes  Paroles,  dans  celui  des  Bonnes  Actions  *^ 


robes  pour  les  justes  dans  le  ciel  » : cf.  Bundahish,  XXX,  28,  où  les  Gehàn  célestes, 
probablement  les  Gàliân  ou  Gâthas,  s’occupent  de  vêtir  les  âmes. 

3.  bavanha,  la  tranquillité  d’âme  devant  le  Pont  Cinvat;  v.  Yasna  XI,  note  32  et 
LUI,  note  3. 

4.  aiwyàvaiiba  ; ahûigih,  arnat  ravân  durust  bara  yâmatûnlm  : « ahûîgîh,  quand  nous 
arrivons  Pâme  saine  » : ahmgXh  semble  donc  la  présence  d’esprit,  le  sang-froid.  Le 
mot  est,  comme  le  précédent,  un  composé  d’ahu;  le  premier  élément  alwyàv  reste 
obscur. 

5.  asbavasta,  c’est-à-dire  la  qualité  d’ai/td,  de  saint  qui  est  sauvé  ; voir  p.  22. 

6.  vidusbê  (J-,  K’;  Geldner  vîdisbê),  harâ  dakishnîh  : même  traduction  que  vidu- 
sbemnài,  Ll,  1 â;  tous  deux  devî-dù=:  vî-dâ  « distribuer,  donner  ». 

7.  staota  yèsnya,  stôt  ijast,  atgh  pun  danà  5 zak  7 « les  slôt  yast,  c’est-à-dire  avec 
ces  cinq-ci,  ces  sept-là  »;  ces  cinq-ci  sont  les  Gâthas  qui  viennent  d’être  nommées; 
ces  sept-là  ne  peuvent  être  que  les  sept  Hâs  du  Yasna  Haptanhâiti.  Plus  bas,  § 7, 
le  mot  est  interprété  comme  désignant  les  Gâthas. 

8.  Dans  l’esprit  où  les  a créés  Ahura,  c’est-à-dire  « pour  protéger  la  monde  du 
Bien,  etc.  ». 

9.  suyamiianàinca  saosbyantàiuca  « les  bienfaits  rendus  et  les  bienfaisants  ». 

10.  aya  ratufrita,  c’est-à-dire  dans  ce  sacrifice  [amat  îzislin  obdûnam),  la  ralufriti, 
l’invocation  et  la  glorification  des  Ratus,  étant  l’objet  même  du  sacrifice. 

11.  bvâvayanbem,  d nafstid;  mot  obscur,  formé  comme  ahvyàvanbein  : bvàvay-aâbetu 
(bvàvay  (?)  — bva). 

12.  Les  trois  Paradis  par  lesquelles  l’âme  passe  pour  arriver  au  Garôtmân  ou 
Paradis  suprême  (Yasht  XXII,  15). 
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5 (19).  Nous  sacrifions  tà  Asha  cl  <à  Vohu  Manô.  Nous  sacrifions  aux  bien- 
faisantes Galbas,  souveraines  sur  les  Maîtres  et  saintes. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  yêsnya,  créés  au  début  du  inonde'^; 
que  nous  étudions  et  pratiquons'*,  que  nous  apprenons,  que  nous  ensei- 
gnons, que  nous  retenons,  d’un  amour  toujours  nouveau*’,  les  relisant 
sans  cesse’®;  que  nous  récitons  à haute  voix,  que  nous  récitons  dans  le 
sacrifice,  et  qui  produisent  h souhait  le  renouveau  du  inonde 

7 (23).  Nous  sacrifions  à la  prière  divine'®  des  Staota  yêsnya. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  yêsnya  chantés*®,  récités,  entonnés, 
offerts  en  sacrifice. 

Yêrihê  hâtâm. 


13.  yà  data  aiihéusli  paouruyêhyà,  man  yahbûnt  ahvân  fartûm. 

14-.  varezcmna;  sur  lesquels  nous  nous  exerçons. 

15.  paitishima,  boyahûnam  nôk  nôk.  — sàcayemna,  âmôzam. 

16.  paitishmaremna  ; est  omis  dans  le  pehlvi  ; nous  rendons  la  nuance  d’après  l’a- 
nalogie de  paitisliâna. 

17.  Elles  travaillent  au  Frashkart,  à l’avènement  du  monde  nouveau  d’où  le  mal 
est  proscrit. 

18.  hajji^liàin  : voir  p.  164,  note  17.  Glose  : danâ  fargart  « cette  section  ».  On  ne 
voit  pas  si  cette  glose  désigne  l’ensemble  des  Staota  yêsnya  ou  seulement  ce  Hû  qui 
constituerait  spécialement  la  bagha  des  Staota  yêsnya. 

19.  Cf.  XIX,  21  et  note  70.  Le  pehlvi  a ici  pour  le  premier  terme,  frasraotbrem,  le 
commentaire  suivant  : frâj srâyishn  zakl  pun  Apastâkîpun  srâyishn  méhmân  « le  chant, 
pour  les  textes  qui  se  chantent  ».  — Ici  la  glose  entend  par  Staota  yêsnya,  gâsân  « les 
Gàthas»,  prises  probablement  au  sens  large,  comme  dans  le  Cîmî  Gâsân,  et  désignant 
toute  la  littérature  gàthique. 


HA  56  (SP.  55) 


Ce  lia  sert  à appeler  sur  le  sacrifice  l’aUention  des  dieux.  C’est  le  déve- 
loppement d’une  formu  Sraoshô  astû...  yasnâi  littéralement  « que 
prêle  l’oreille  [tel  dieu]  au  sacrifice  »!  Il  sert  d’introduction  au  Yashtde 
Sraosha,  le  Génie  « qui  prête  foreille  »,  le  Génie  de  l’obéissance  aux 
volontés  divines.  — Le  manuscrit  PL^  l’intitule  « Petit  Srôsli  Yaslit  {Srôs/i 
Yasht  kas),  par  opposition  au  Srôsh  Yasht  |qu’il  appelle  le  Grand,  Srôs/t 
Yas/ii  mas. 


1.  Que  prêle  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda*,  très  bienfaisant  et 
saint,  qui  nous  veut  le  bien-,  du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin! 

Oui,  que  prête  foreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et 
saint,  qui  nous  veut  le  bien  ! 

2 (3),  Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux  elles  Fravashis 
des  saints,  qui  veulent  le  bien  à nos  âmes;  du  commencement  [du  sacri- 
fice] à la  fin  ! 

Oui,  que  prêtent  foreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux  et  les  Fravashis 
des  saints,  qui  veulent  le  bien  à nos  âmes  ! 

1.  Litt.  « audition  soit  d’Ahiira  à ce  sacrifice  ».  seraosLa,  nyôkshishn. 

2.  yé  nâo  isbtô,  man  lanâ  khvàstàri  nîvakîh  : ishto,  participe  à sens  actif,  corres- 
pondant aux  déponents  latins  ; cf.  le  sens  actif  des  participes  persans  : karda  « fait  » 
et  « qui  a fait  ». 
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3 (4).  Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  — et  les  bons 
Génies,  mâles  et  femelles*,  les  Amesha-Spentas,  bons  souverains,  bien- 
faisants et  bons;  et  [que  prête  l’oreille]  à ce  sacrifice  la  bonne  Ashi,  ac- 
compagnée d’Asha,  qui  nous  donne  perfection  de  piété 

Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  avec  bonne  et  dé- 
vote attention;  du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin! 

4.  Oui,  que  prêtent  l’attention  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  et  les 
bons  Génies,  mâles  et  femelles,  les  Amesha-Spentas,  bons  souverains, 
bienfaisants  et  bons;  et  [que  prête  l’oreille]  à ce  sacrifice  la  bonne  Ashi, 
accompagnée  d’Asha,  qui  nous  donne  perfection  de  piété! 

Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  avec  bonne  et  dé- 
vote attention;  du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin! 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

5.  Yathâ  ahù  vairyô.  Le  désir  du  Seigneur...  ( 4 fois.) 

Ashcm  vobù.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  {3  fois.) 

Nous  offrons  le  sacrifice  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux, 
qui  fait  croître  le  monde,  saint,  maître  de  sainteté. 

Yênhê  hâtâm. 

3.  Voir  p.  175,  note  1 . 

4.  yâ  né  âraêcà  erenvataèca  ashanliàklisli  : lit.  « qui  pour  nous  est  accompagné 
d’Asha  (de  Sainteté),  en  perfection  et  perfectionnement  ».  Ashi  pour  Ar-ti,  d’où  le  nom 
pars!  Ard,  est  l’abstrait  de  âra  et  ercnevala  et  un  doublet  d’Asha  (Ar-ta),  de  sorte 
qu’il  y a dans  la  phrase  une  suite  d’allitérations  intraduisibles.  Le  pehlvi  traduit 
rnan  lanâ  bundak  tarsakâîh  kartàr  (N.  asmâkam  sampûrnâm  bhakliçilalâm  kariâras 
santi)  « qui  nous  font  dévotion  parfaite  ». 


HA  57  (SP.  56).  - SRÜSH  YASHT 


Sraosha,  l’Izad  Srôsh,  est  la  personnilication  de  l’Obéissance  à l’au- 
torité divine. 

Le  mot  sraosha,  comme  nom  commun,  signifie  « action  d’entendre  » * : 
on  l’a  vu  employé  dans  ce  sens  au  début  du  Hâ  précédent  (ph.  nyôkhshishn)  ; 
delà  « obéissance  » et  par  abstraction  le  Génie  de  l’Obéissance  [âdeçapati, 
dit  IXériosengli)^  Toute  une  mythologie,  qui  n’est  point  exclusivement 
abstraite,  s’est  développée  autour  de  cette  conception. 

Sraosha,  le  premier,  a offert  le  sacrifice  à Ahura  et  aux  Amesha-Spen- 
tas  (v.  ce  Hâ,  § 2)  ; le  premier  il  a lié  les  faisceaux  de  Baresman  (§  6)  et 
chanté  les  Gâthas  de  Zoroastre  (§  8)  : il  est,  par  excellence,  le  maître  qui 
enseigne  la  religion  (§  23)  ; il  a pour  armes  les  grandes  formules  religieuses 
(§  22).  A la  fin  du  monde,  au  grand  sacrifice  qui  doit  suivre  la  résurrec- 
tion, Ormazd  opérant  comme  Zôt,  Srôsh  l’assistera  comme  Râspî  [Bund. 
XXX,  30). 

Le  pouvoir  temporel  ayant  pour  loi  idéale  la  volonté  divine,  on  ne  sera 
pas  étonné  de  voir  Sraosha  revêtir  des  attributs  matériels  qui  ne  sortent 
pas  directement  de  sa  valeur  première  et  abstraite.  Il  sera  le  soldat  de 
Dieu.  « Srôsh  tient  d’Auhrmazd  le  monde  matériel  en  protection.  Comme 
Auhrmazd  est  chef  dans  le  monde  spirituel,  Srôsh  est  chef  dans  le  monde 

1.  De  srush  « entendre  »,  élargissement  de  sru. 

2.  Le  mot  est  resté  en  persan  au  sens  d’  « ange,  messager  de  Dieu  ». 
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matériel,  ainsi  qu’il  csl  dit  : Auhrmazd  protège  le  monde  dans  le  monde 
spirituel,  Srôsh  protège  le  corps  dans  le  monde  matériel  » [Grand  Bun- 
dahish,  199).  De  là  ses  luttes  nocturnes  contre  les  démons  (§  18;  Vd.  XVlll, 
30  sq.),  ses  luttes  contre  Aêshma  (§  1 0)  ; sa  perpétuelle  veillée  d’armes  con- 
tre les  puissances  mauvaises,  qui  n’a  point  cessé  d’un  instant  depuis  la  créa- 
tion du  monde  (§  17).  De  là  son  assimilation  aux  divinités  solaires,  dont  il 
prend  la  course,  les  coursiers  et  les  armes  (§§  27-29).  C’est  par  la  même 
raison  que,  dans  l’ordre  terrestre,  le  nom  de  Sraosha  désigne,  dans  les  Gâ- 
thas,  le  roi  protecteur  du  Zoroastrisme,  Vîshtâspa,  qui  est  à Zoroastre  ce 
que  le  Génie  Sraosha  est  à Ahura,  qui  met  les  armes  de  la  force  au  ser- 
vice de  la  religion,  qui  obéit  et  fait  obéir  (XLIII,  12  d,  note  40  ; XLIV,  16  d, 
note  50)  ^ 

11  protège  dans  l’autre  monde,  comme  dans  celui-ci,  ceux  qui  ont  obéi  à 
la  loi.  De  là  son  rôle  de  dieu  psychopompe  : c’est  par  son  secours  que  les 
âmes  des  morts  arrivent  au  Pont  Cinvat  Bimdahis/t,  L /.).  De  là  le 

sacrifice  qui  lui  est  offert  [Srôsh  drôn)  pendant  les  trois  nuits  ^ qui  suivent 
la  mort  d’un  fidèle,  pour  garder,  contre  les  démons  qui  veulent  l’entraîner 
dans  l’enfer,  l’âme  qui  traverse  l’atmosphère  pour  passer  de  ce  monde 
dans  l’autre  [Dddistdn^  XXVIII;  Vd.  IX,  56;  Minôkhard^  II,  124)  : de  là 
son  rôle  déjugé  dans  l’enfer  aux  côtés  de  Rashnu,  le  Génie  de  la  vérité,  et 
de  Mithra,  le  dieu  des  contrats  [Minôkhard^  II,  118). 

Srôsh  est  l’objet  de  deux  Yashts  : 1°  celui-ci,  qui  fait  partie  du  Yasna  et 
qui  est  plus  spécialement  désigné  sous  le  nom  de  Srôsh  Yasht  si  shaba  ou 
« Srôsh  Yasht  des  trois  nuits  »,  parce  qu’il  est  récité,  non  seulement  dans 
le  service  du  Yasna,  mais  aussi  dans  le  service  funèbre  des  trois  nnits  qui 
suivent  le  décès  ; 2®  le  Srôsh  Yasht  Hddhôkht  ({MG  nous  retrouverons  dans 
les  Yashts,  et  qui  se  récite  tous  les  jours  à tous  les  Gâhs,  sauf  celui  de  Ra- 
pilvin  (voir  Yt.  XI  pour  les  rapports  des  deux  Yashts). 

3.  L’opposé  de  sraosha,  c’est  l’asrushti,  la  « non-auditiou,  la  non-obéissance,  l’in- 
docilité » (XXXIIl,  4;  X,  16,  49)  ; l’a-sraosha  est  celui  qui  n’a  pas  de  dastûr  pour  le 
diriger  (Vd.  XVI,  18;  cf.  p.  162). 

4.  Dites  le  sadis  ou  sidôsh  « les  trois  nuits  ». 
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Analyse  du  Srôsh  Yasht  si  shaba.  — Le  Srnsh  Yasht  est  divisé,  comme  le 
sont  Ions  les  Yaslils  (sauf  le  Tlotn  Ynshl  du  Yasna,  qui  porte  abusivement  ce 
titre),  QnKardas  on  sections,  terminées  par  une  formule  uniforme  de  sacri- 
fice. 

Rardas  I-TII.  Sraoslia  a le  premier  sacrifié  à Aliura  et  aux  Amesha- 
Spentas  (1),  lié  les  faisceaux  de  Baresman  pour  les  divers  sacrifices  (II), 
chanté  les  Gâlhas  de  Zaralhushtra  (III). 

Rardas  IV- VIL  11  protège  le  pauvre;  il  abat  Aêslima  (IV);  sa  force  victo- 
rieuse (V)  ; prospérité  de  la  maison  où  il  est  bien  traité  (VI)  ; sa  lutte  contre 
la  Druj  ; son  éternelle  vigilance  (Vil). 

Rardas  VlII-X.  Culte  que  lui  a rendu  Ilaoma  (VllI);  sa  maison  sur  l’Al- 
borz;  ses  armes  liturgiques  (l’Ahuna,  le  Yasna  Haptanhâiti,  le 
Fshûsha-Mâthra,  le  Y ênhê  hâtâm,  IX)  ; il  est  le  maître  qui  enseigne 
la  religion  aux  dieux  (X). 

Rardas  Xl-XIII.  Ses  coursiers  divins,  sa  course  d’Orient  en  Occident  (XI)  ; 
trois  fois  par  jour,  trois  fois  par  nuit,  il  abat  Aêshma  (XII);  sacrifions-lui 
(XIII). 


Zôt  et  Mspi*  : 

Ashem  vohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  [3  fois.) 
Réjouissance  à Sraosha^,  le  pieux,  le  fort,  incarnation  de  l’obéissance, 
à l’arme  étourdissante  ^ qui  est  souverain^;  pour  sacrifice,  prière,  réjouis- 
sance et  glorification. 

1.  Pt‘  : âtash  madom  afrôkhtan  « allumer  le  feu  ». 

2.  khsbnaothra  de  Sraosha. 

3.  tanu-màthra;  voir  p.  54,  note  23.  — darshi-draosli  : voir  la  note  suivante;  cf. 
plus  bas  Karda  Xtl. 

4.  Comme  roi  d’xlrezahi  et  Savalii;  p.  54,  note  25.  — Le  Grand  Ihmdahish,  200, 
commente  toute  cette  formule  comme  il  suit  : « Nous  réjouissons  Srôsh  le  saint, 
le  fort,  corps  d’Obéissance,  à l’arme  étonnante  (?),  souverain.  — le  fort,  c’est- 
à-dire  qu’il  brandit  la  massue  à l’Orient  et  sa  force  ne  s’abat  pas  quand  il  la  rabat 
du  côté  de  l’Occident  (cf.  § 29);  corps  d'Obéissance,  c’est-à-dire  qu’il  tient  son  corps 
dans  l’ordre  (aux  ordres)  de  Dieu  ; à l'arme  étonnante,  c’est-à-dire  que  les  Démons 
ne  peuvent  échapper  à ses  coups;  souverain,  c’est-à-dire  qu’il  règne  surArezahi  et 
Savabi  ».  — darshi-clru,  que  plus  haut,  p.  54,  nous  avons  traduit  à tort  « qui  brandit 
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Lr.  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise  ! 

Le  Râspl. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise  ! 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  de  sainteté.  Que  le  saint  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

A partir  d’ici  jusqu’à  la  fin  du  Karda  le  Zôt  passe  sur  le  Barsom  le  zôr  tâê. 

Karda  I. 

Le  Zôt  et  le  Ràspi  ensemble  : 

2.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  ac- 
croît le  monde,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

Le  Zôt  seul. 

Qui,  le  premier  des  créatures  de  Mazda,  ayant  lié  les  faisceaux  de  Ba- 
resman,  sacrifia  à Ahura  Mazda,  sacrifia  aux  Amesha-Spentas,  sacrifia  au 
protecteur  et  au  formateur  qui  a formé  toute  la  création^, 

3 ®.  Pour  son  éclat  et  sa  gloire  ; pour  sa  force  et  sa  puissance  victorieuse  ; 
pour  ses  sacrifices  aux  Dieux  je  veux  lui  offrir  le  sacrifice  traditionnel  * ; 

l’arme»,  est  traduit  shlkuft  zîn  « à l’arme  étonnante  »,  camatkâra  castra  «Parme  qui 
étourdit,  qui  stupéfie  ». 

5.  pàyù  thworeslilâra,  duel  avec  verbe  au  duel,  thweresatô.  Le  Commentaire  pelilvi 
ne  tient  pas  compte  du  duel  et  traduit  « le  protecteur  et  formateur,  Mithra  » {pâ- 
nak  bai'înkar  Mitrô),  comme  fait  Nériosengh  au  passage  correspondant  du  Hà  XLII, 
2,  note  3.  Mais  il  est  difficile  d’admettre  que  le  dvandva  désigne  une  simple  dualité 
de  qualités  et  non  de  personnes,  et  comme  on  voit  ailleurs  Ahura  et  Mithra  formant 
un  dvandva  à la  façon  védique  (1, 11,  note  39),  il  est  probable  que  pàyù  thwôreshtâra 
désigne  non  pas  « Mithra  »,  mais  « Ahura  et  Mithra  ».  Le  commentaire  n’aura  pas 
reconnu  Ahura  parce  qu’il  était  déjà  nommé. 

6.  §§  3-4,  formule  terminale  de  tous  les  Kardas  du  Yasht.  — Le  § 3 reparaît  comme 
formule  de  style  dans  les  invocations  des  Yashts,  le  nom  de  l’izad  invoqué  variant 
seul. 

7.  Voir  § 2. 

8.  suninvata  yasna,  litt.  « sacrifice  qui  entend  [de  la  bouche  du  Dâstûr];  çrû- 
yamâna  ijisnyd  gurumukhena  ; phi.  pun  zak  i nyôkhshmand  îzisim  pun  daslîirân  »; 

c’est-à-dire  un  sacrifice  conforme  aux  rites. 
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je  veux  offrir  les  libations  au  pieux  Sraosha,  et  à la  grande  Ashi  Vanuhi, 
et  à Nairyô-Sanlia  à la  belle  taille®. 

Vienne  à notre  secours  le  victorieux,  le  pieux  Sraosha! 

4.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 

Nous  sacrifions  au  grand  Maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sain- 
teté, qui  est  le  plus  prompt  à la  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles*®  de  Zarathushtra  ; nous  sacrifions  à 
toutes  les  bonnes  actions,  faites  et  à faire. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire;  pour  sa  force  et  sa  puissance  victorieuse;  pour  ses 
sacrifices  aux  dieux,  je  veux  lui  offrir  le  sacrifice  traditionnel; 

je  veux  offrir  les  libations  à Sraosha,  et  à la  grande  Ashi  Vai^uhi,  et  à Nairyô- 
Sanha  à la  belle  taille. 

Vienne  à notre  secours  le  victorieux,  le  pieux  Sraosha! 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 

Nous  sacrifions  au  grand  Maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sainteté,  qui 
est  le  plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Yêiihê  hâtâm. 


Karda  IL 

5.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux^  qui  accroît  le 
monde,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

6.  qui  le  premier  lia  un  faisceau  de  Baresman,  de  trois  tiges,  de  cinq 
tiges,  de  sept  tiges,  de  neuf  tiges à hauteur  de  genoux,  à mi-jambe*^  ; 
en  sacrifice^  prière,  réjouissance,  glorification  aux  Amesha-Spentas. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire  ; pour  sa  force  et  sa  puissance  victorieuse  ; 

Karda  III. 

7.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha...,  etc. 

8.  Qui  le  premier  chanta  les  cinq  Gâthas  du  saint  Zarathushtra,  le  Spi- 

9.  Ashi  vanuhi  et  Nairyô-Saiiha  participent  de  Sraosha^  l’une  comme  incarnation 
de  la  Piété,  l’autre  comme  messager  d’Ahura  (p.  151). 

10.  vispa  sravâo  Zarathushtri,  « l’Avesta  et  le  Zend  » (cf.  Dinkart,  VIII,  1,  19,  où 
siavah  semble  appliqué  aux  Nasks). 

11 . Ou  plus,  suivant  le  genre  de  cérémonies. Voir  l’Introduction  générale,  Paragra. 

12.  Semble  désigner  la  longueur  des  tiges  : cf.  Vd.  XIX,  19, 


T.  1. 
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tâma,  avec  les  vers,  les  stances,  le  sens;  avec  les  questions  en  retour'^; 
pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  aux  Amesha-Spentas. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire;  pour  sa  force  et  sa  puissance  victorieuse;  etc. 

Karda  IV. 

9.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  etc. 

10.  Qui,  après  l’heure  de  minuit,  est  [comme]  une  maison  forte  cons- 
truite pour  le  pauvre  et  la  pauvresse ; qui,  abattant  son  arme’*,  assène 
un  coup  meurtrier  sur  Aêshma,  le  frappe  cà  la  tête  et  la  lui  brise,  comme 
on  fait  à un  violent  imposteur 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire,  etc... 


Karda  V. 

11.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  accroît  le 
inonde,  saint,  maître  de  sainteté; 

vigoureux,  rapide  et  fort  ; hardi,  vaillant,  de  haute  taille  ; 

12,  qui  de  toutes  les  batailles  revient  vainqueur*^  dans  l’assemblée  des 
Amesha-Spentas 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 


Karda,  VI. 

13.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  etc... 

le  plus  fort  des  jeunes,  le  plus  vigoureux  des  jeunes,  le  plus  énergique 

13.  Voir  Vispéred  XIV,  1,  texte  et  notes. 

14.  Il  veille  sur  le  pauvre  pendant  la  nuit,  de  façon  qu’il  dorme  aussi  tranquille- 
ment que  s’il  était  dans  une  forte  maison.  Il  s’agit  du  pauvre  au  sens  religieux  du 
mot,  du  derviche  (FrÂm.iî  : il  veille  sur  tous  les  gens  pieux). 

15.  sterethwata,  prostratus,  opposé  à eredlnva,  § 16. 

16.  yatlià  aojô  nàidyîioiilicm  ; imité  de  la  Gâtha  Y.  XXXIV,  8 h.  Le  roi  terrestre 
fait  au  violent  importeur,  à l’hérétique  appuyé  sur  la  force,  comme  Sraosha  fait  à 
Aêshma. 

17.  vavaiivào,  vicnrt  ; ayant  remporté  le  succès  décisif. 

18.  vyaklima,  6 nnjûman. 


ZEND-AVESTA  : YASNA  57.  — SHÜSH  YASHT 


363 


des  jeunes,  le  plus  rapide  des  jeunes,  le  plus  ambitieux  des  jeunes 

Soyez  ardents,  ô adorateurs  de  Mazda,  à offrir  le  sacrifice  au  pieux 
Sraosha ! 

14.  Bien  loin  s’en  vont  calamités,  destruction  et  fléaux,  loin  de  la  mai- 
son, loin  du  bourg,  loin  du  district,  loin  du  pays  où  ont  été  bien  traités 
et  bien  reçus  le  pieux,  victorieux  Sraosha,  et  l’homme  de  bien^®,  riche  en 
bonnes  pensées,  riche  en  bonnes  paroles,  riche  en  bonnes  actions. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 


Karda  VII. 

15.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha... 

Qui  détruit  le  Kayadha^',  qui  détruit  la  Kayadhi  ; qui  frappe  la  Druj  dé- 
moniaque, très  forte,  qui  fait  périr  le  monde;  qui  garde ‘^Mout  le  monde 
mobile  et  veille  sur  lui  ; 

16.  Qui,  veillant  sans  sommeil"^,  protège  la  création  de  Mazda  ; qui,  veil- 
lant sans  sommeil,  garde  la  création  de  Mazda  ; qui  de  son  arme  dressée 
garde  tout  le  monde  vivant  après  l’heure  de  minuit  ; 

17.  Qui  n’a  plus  eu  un  instant  de  bon  sommeil  depuis  que  les  deux  Es- 
prits ont  créé  le  monde,  l’Esprit  du  Bien  et  l’Esprit  du  Mal  ; qui  garde  les 
mondes  du  Bien  ; qui  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  lutte  avec  les  démons 
du  Màzana^®. 


19.  pfirôkatarshtemeiu,  pcsh-kàmak-làin  « qui  a le  plus  en  avant  le  désir  » (Tîr 
Andâz  : pêsh  murâd)  : superlatif  de  parù-katar,  katar  étant  le  nom  d’agent  de  kain. 

20.  Le  religieux. 

21.  Est  traduit  Ædifdr  « celui  qui  diminue,  qui  réduit,  » ce  qui  n’est  sans  doute 
qu’une  étymologie  malheureuse,  et  glosé  en  persan  badànrd  qui  n’est  qu’une  défi- 
nition générale  : Vp.  111,  4,  23,  il  est  glosé  « malfaiteur,  pécheur  » ; Yasna  LX,  3 
(Sp,  LXI,  8),  il  est  exorcisé  en  compagnie  du  kahvaredha  « le  sorcier  ». 

22.  baréta,  sarddr;  cf.  nisbhaurvaiti,  sarddrinît,  au  § 16;  sarddr  n’est  point  un  com- 
posé de  sar  -f-  ddr;  c’est  le  représentant  du  zend  tbràtar,  cf.  thràli  « entretien  », 
rendu  srâyishn'  sardiest  « la  maison  d’entretien  ». 

23.  fravôisb,  le  monde  du  mouvement. 

24.  anavanbabdeiimà  zaênaûba  « ne  dormant  pas  en  sa  vigilance  »;  cf.  Vd,  .Xlll, 
46, 135. 

25.  eredbwa  : cf.  note  15. 

26.  Voir  Yasht  V,  22,  texte  et  note. 
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18.  11  ne  tremble  pas,  il  ne  plie  pas  de  terreur  devant  les  Üaêvas  '^^  ; ce 
sont  les  Daêvas  qui  tous  devant  lui,  quoi  qu’ils  en  aient,  tremblent  et  plient 
de  terreur  et  se  précipitent  dans  les  ténèbres. 

Pour  son  éclat  et  sa  force... 


Karda  VJIl. 

19.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha  .. 

à qui  sacrifia  llaoma  l’invigorant^^j  le  guérisseur,  le  beau,  le  souverain 
llaoma  aux  yeux  d’or,  sur  la  plus  haute  des  hauteurs,  sur  la  llaraithi  Bareza^®; 

20.  [Haomaj  aux  bonnes  paroles,  aux  paroles  protectrices,  aux  paroles 
opportunes^®;  qui  possède  la  sagesse  universelle,  à la  science  multiple, 
[qui  possède]  la  maîlrise  de  la  Parole  sainte 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 

Karda  JX. 

21.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha... 

dont  la  maison  victorieuse  se  dresse  sur  mille  colonnes,  sur  la  plus  haute 
des  hauteurs,  sur  la  Haraithi  Bareza;  illuminée  d’elle-même  à l’intérieur, 
décorée  d’étoiles  à l’extérieur^^; 

22.  Qui  a reçu  pour  arme  victorieuse  l’Ahuna  vairya  et  le  Yasna 
Haptanhâiti  et  le  Fshûsha  Mâthra®®  victorieux,  et  toutes  lesYas- 
nô-kereti 

Pour  son  éclat  et  sa  force... 


27.  Voir  page  222,  note  23. 

28.  Haoma  en  sa  qualité  d’izad  : voir  p.  108,  n.  64. 

29.  L’Alborz  : Yasna  X,  10,  note  28. 

30.  pairiçào-vacâo;  pun  angâm  gôbishn,  zak  gds  yamulalûnêl  i ghalapâgat  yamala- 
lûntan  « qui  parle  à l’heure;  c’est-à-dire  il  parle  au  moment  où  il  faut  parler  ». 

31.  màtbrahè  j)aurvatâtem  : c’est  le  Dastûr  par  excellence. 

32.  Étant  faite  de  pierre  précieuse  {pun  gôliar  vlrâstak),  elle  s’éclaire  d’elle-même, 
à l’intérieur  : au  dehors,  ces  pierres  précieuses  sont  les  étoiles.  Cf.  Vd.  11,  38. 

33.  Voir  le  Hâ  suivant. 

34.  Désignation  du  Yênhè  hâtàm,  ce  qui  résulte  d’un  passage  du  Nirangistàn  (voir 
Hâ  LXIll,  Appendice),  où  vîspaèil)yô  yasnô-keretaèihyù  est  traduit  pun harvispîn  yaz- 
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Karda  X. 

23.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha... 

par  la  force,  par  la  puissance  victorieuse,  par  la  science,  par  la  sagesse 
de  qui  les  Amesha-Spentas  vont*’  de  par  la  terre  aux  sept  Karshvares  ; lui 
qui,  enseignant  la  religion  *®, 

24.  marche  tout-puissant  à travers  le  monde  des  corps*’. 

C’est  la  religion  qu’a  professée  Ahura  Mazda,  le  saint  **  ; qu’ont  professée 
Vohu  Manô,  et  Asha  Valiishta,  et  Khsbathra  Vairya,  et  Spenta-Ârmaiti, 
et  Haurvatât  et  Ameretàt,  et  la  Révélation  d’Ahura*®  et  la  Loi  d’ Ahura; 

25.  qu’ils  ont  professée  dans  les  deux  mondes^®. 

Protège-nous  donc  dans  les  deux  mondes,  ô pieux  Sraosha,  à la  belle 
taille,  dans  le  monde  des  corps  et  dans  le  monde  de  l’esprit;  contre  la  mort 
qui  fond  sur  nous  ; contre  Aêshma  qui  fond  sur  nous,  contre  les  hordes 
qui  fondent  sur  nous  et  qui  dressent  l’effrayant  étendard^*  ; contre  les  in- 
cursions d’ Aêshma,  [les  incursions]  que  fait  le  malfaisant  Aêshma,  avec 
Vidhôtu*^,  créé  des  Daêvas. 

26.  Et  toi,  ô pieux  Sraosha  à la  belle  taille,  donne  la  force  à nos  cour- 

bakliûnishn  kar(à7'th  et  glosé  pim  Yènhê  liâtàai  ; cf.  Vd.  pehlvi  III,  31,  104.  — yasno- 
kereli  signifielittéralement  îzisim  kartârîh  «accomplissement  du  sacrifice»  et  désigne 
le  Yênhc  Làtàm  comme  étant  la  prière  qui  résume  et  incarne  la  vertu  du  sacrifice. 

35.  avàin,  sâtûnand;  de  ava-i.  — Cf.  Yt.  XI,  14. 

36.  yôdaêuô-disù  daênayài;  le  maître  par  excellence.  Le  pehlvi  ne  considère  pas 
daênayài  comme  faisant  pléonasme  avec  daênô;  il  entend  « qui  enseigne  la  religion 
à la  Religion  même  » c’est-à-dire  aux  repi’ésentants  suprêmes  de  la  religion,  et  tra- 
duit ; pun  dtn  nimûtàrih  ô dinikdn  Khôi'shêlar,  Khôi'skêtai'  mâh,  u Sôshâns,  « qui  a 
charge  d’enseigner  la  religion  aux  hommes  de  la  Religion,  à Khôrshêtar,  Khôrshêtar- 
màh,  Sôshâns». 

37.  La  coupe  du  texte  dans  les  manuscrits  rompt  la  suite  du  sens,  qui  se  rétablit 
d’elle-même  si  l’on  reporte  la  fin  de  la  phrase  après  le  mot  gaèthàm. 

38.  Non  point  qu’il  l’ait  enseignée  à Ahura,  mais  il  enseigne  celle  d’Ahura;  le  Si'ôsh 
Yt.  Hddliôkht  a (§  14)  : « il  enseigne  la  religion;  à lui- même,  c'est  Ahura  Mazda,  le 
saint,  qui  l’a  enseignée  ». 

39.  L’Avesta. 

40.  Autre  coupe  incorrecte  : frà  représente  ici  fraroreùla,  comme  dans  tout  le 
morceau  précédent. 

41 . Les  hordes  barbares  de  Touran  et  autres. 

42.  Yidhôtu,  un  des  démons  de  la  mort  : voir  Vd.  V,  8,  25,  texte  et  note. 
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siers-^^  la  santé  à nos  corps,  bonne  garde contre  ceux  qui  nous  font  du 
mal,  la  défaite  de  nos  ennemis,  l’écrasement^®  de  nos  adversaires,  de  ceux 
qui  ne  nous  aiment  pas,  qui  nous  font  du  mal. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 


Karda  Kl. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha... 

27.  que  quatre  coursiers  blancs,  lumineux,  éclatants,  divins  et  savants, 
entraînent  sans  faire  d’ombre^®  à travers  les  espaces  célestes ils  ont  des 
sabots  de  plomb,  chaussés  d’or  ; 

28.  plus  rapides  que  les  chevaux,  plus  rapides  que  les  vents,  plus  ra- 
pides que  la  pluie,  plus  rapides  que  la  nuée,  plus  rapides  que  les  oiseaux 
ailés  plus  rapides  que  la  flèche  bien  lancée 

29.  Tous  ces  êtres,  les  coursiers  de  Sraosha  les  atteignent  s’ils  les  pour- 
suivent ; et  eux  ne  peuvent  atteindre  ces  coursiers  qui  vont  traînant  le  bon 
et  pieux  Sraosha  avec  ses  deux  armes®*,  celle  qu’il  lève  à la  rivière  du  Le- 
vant et  celle  qu’il  abat  à la  rivière  du  Couchant  ®^ 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 


43.  liitaèihyô,  farhàktàn  aspdn  « les  chevaux  dressés  »,  c’est-à-dire  les  chevaux  de 
guerre. 

44.  pouru-spakhshtîm,  pûr-pdspânîh. 

45.  hathra-nivàitim,  la  destruction  d’ensemble. 

46.  asaya;  traduction  hypothétique,  d’après  le  persan  : le  pehlvi  a usdlg  ask, 
dans  lequel  sàig  représente  évidemment  sàga,  mais  la  négation  n’est  pas  rendue. 
Frâmjî  a bê  çdî,  ce  qui  est  bê  sâya,  car  il  ajoute  : « c’est-à-dire  qu’on  ne  voit  pas 
leur  ombre  ». 

47.  maiiiivasahhô , ti'aduit  iiiînôi  jîvdk  ; donc  décomposé  en  maiiiyu-asaîiliô;  voir 
Eludes  iraniennes,  11,  166. 

48.  zaranya  palti-thwarslitàonho  ; chaussés  d’or  par-dessus  le  sabot,  non  sous  le 
sabot  [apar-kafshak). 

49.  Une  série  de  manuscrits  a : « les  oiseaux  aux  belles  ailes  ». 

50.  livastayào  ainliimanayào,  litt.  « la  lancée  bien  lancée  » c’est-à-dire  « la  flèche, 
-kkalyâ  ». 

51.  C’est  la  même  arme,  dédoublée  par  son  double  emploi:  voir  la  note  suivante 
et  plus  haut  la  note  4. 

52.  Dans  sa  course  de  Savahi,  Karshvare  de  l’Ürient,  à Arezahi,  Karshvare  de 
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Karda  XTI. 

30.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha... 

Oui,  haut  de  taille,  sa  ceinture  haut  liée,  reste  à veiller  sur  les  créatures 
de  Mazda. 

31.  Trois  fois  le  jour,  trois  fois  la  nuit,  il  va  par  l’éclatant  Karshvare 
^Ivaniralha®^  tenant  de  ses  deux  mains  son  arme  tranchante  et  pointue, 
qui  va  d’elle-même  sur  la  tête  des  Daêvas;  pour  frapper  le  démon  Angra 
Mainyu,  pour  frapper  Aêshma,  à l’arme  meurtrière,  pour  frapper  les  Daê- 
vas du  Mâzana,  pour  frapper  tous  les  Daêvas. 

Pour  son  éclat  et  sa  gloire... 


Karda  XI] I. 

33.  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  accroît  le 
monde  saint,  maître  de  sainteté. 

Ici  et  là-bas  ; ici,  sur  toute  celte  terre  et  en  tout  temps®*,  nous  sacri- 
fions à Sraosha,  le  pieux,  le  fort,  incarnation  de  l’obéissance  ; le  fort  qui 
a la  vaillance  ; le  guerrier  aux  bras  vigoureux,  qui  frappe  la  tête  des  Daê- 
vas, qui  détruit  de  destruction  ®®  ; le  saint  qui  a la  destruction  dans  sa  main, 
et  qui  détruit  de  destruction;  et  nous  sacrifions  à l’Ascendant  destruc- 
teur, celui  du  pieux  Sraosha  et  celui  d’Arshti®®. 

34.  Nous  sacrifions  à toutes  les  maisons  protégées  par  Sraosha,  et  où 
sont  reçus  avec  amitié  et  bénédiction  le  saint  Sraosha  et  le  saint  homme 
riche  en  bonnes  pensées,  riche  en  bonnes  paroles,  riche  en  bonnes  ac- 
tions 

l’Occident;  image  empruntée  aux  dieux  solaires,  tels  que  Mithra,  dont  le  rayon  se 
lève  à l’Orient  et  s’abaisse  à l’Occident  : voir  Mihir  Yasht,  1Ü4. 

La  rivière  d’Orient  est  l’indus,  celle  d’Occident  le  Tigre.  Le  pehlvi  prend  liiùdti 
comme  le  nom  de  l’Inde,  ce  qui  est  exact  en  soi,  la  rivière  de  l’Orient  désignant  la 
région  indienne,  mais  ne  l’est  pas  grammaticalement.  Cf.  Vd.  I,  19. 

53.  Le  Karshvare  central  où  nous  vivons. 

54.  idliatca  ainidliatca  « ici  et  ailleurs  » (aiiiidhat  =r  *anya-dhat)  ; vîspào,  pun  hnr- 
visp  zamân,  litt.  omnia. 

55.  vanatù  vanaitisli,  vânUâr piin  vânisJmîh  ; vanalüsh,  d’un  thème  *vaii-atî. 

5G.  Arshti,  Ashtât;  donc  identique  à Arslitàt,  Génie  de  la  lovauté  (I,  7,  23). 

57.  Cf.  § 14. 
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Pour  son  éclat  et  sa  gloire;  pour  sa  force  et  sa  puissance  victorieuse;  pour 
ses  sacrifices  aux  Dieux,  je  veux  lui  offrir  le  sacrifice  traditionnel;  je  veux  offrir  les 
libations  au  pieux  Sraosha,  et  à la  grande  Ashi  Vanuhi,  et  à Nairyô-Saûlia  à la  belle 
taille. 

Vienne  à notre  secours  le  victorieux,  le  pieux  Sraosha  ! 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 

Nous  sacrifions  au  grand  maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sainteté,  qui 
est  le  plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zarathushtra;  nous  sacrifions  à toutes  les 
bonnes  actions,  faites  et  à faire. 

Yênbè  hàtàm. 


HÂ  58  (SP.  57) 


Ce  Hâ,  consacré  à l’éloge  de  la  prière,  lermiiie  la  littérature  gàthique  : 
« on  le  considère  comme  gàthique,  dit  le  Cim  i Gdsân,  parce  qu’il  achève  les 
Gàlhas  »*.  11  semble  avoir  fait  partie  du  Nask  Hâdhôkht  (le  sixième  des 
Nasks  gâthiques),  car  il  reçoit  l’épithète  de  Hadhaokhta,  hâtôklicj-.  Il 
est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Fshûsha-mâthra  « Formule  de  pros- 
périté » ou  « Formule  du  Fshûsha  »,  à cause  des  mots  fshûshé, 
fshûmâo  qui  y jouent  un  grand  rôle  (§  4). 


1.  C’est  notre  bien,  c’est  notre  vœu‘  que  nous  réalisons  % en  offrant 
celte  prière  au  beau  germe  cette  prière,  compagne  de  Dévotion  (Ashi)\ 

4.  kartak  i bîin  Tat  sùidbish  bûndakUi  i gâsân  râi  gàsànik  câsht, 

2.  Hâ  suivant,  §31,  note  10. 

1.  sùidhisL  (ou  mieux  saoidhish,  K*;  de  su),  sût.  — verethrem,  kâmak;  de  var  « dé- 
sirer ». 

2.  dademaidè;  litt.  « nous  prenons  pour  nous  (v.  p.  247,  n.  42)  ce  bien,  ce  vœu, 
qui  est  la  prière,  etc.  ». 

3.  liu-cithrem;  ayant  son  germe  dans  la  piété;  voir  la  fin  delà  phrase.  — Glose  : 
il  donne  à la  Religion  ce  qu’il  faut  et  (en  retour)  reçoit  d’elle  (le  bien)  pour  lui-même  ». 

4.  ashisL-hàget  : le  Commentaire  semble  entendre  par  là  la  vertu  du  disciple  res- 
pectueux : amat  tarsakâsîh  î hêrpatastàn  obdûnand  « quand  l’on  fait  soumission  res- 
pectueuse à l’enseignement  ».  — hàçet,  ham  rasishnih. 


T.  I. 
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compagne  de  Piôlé  parfaite  (Ârmaili)  cette  prière  qui  a pour  germes 
bonne  pensée  **,  bonne  parole  et  bonne  action. 

2 (4).  Que  la  Prière  nous  protège  delà  haine  des  Daêvas  et  des  hommes! 

A cette  prière  nous  consacrons  nos  biens  et  nos  corps,  pour  qu’elle  les 
protège,  les  garde,  les  entretienne  et  veille  sur  eux. 

3(6).  Nous  nous  réjouissons  dans  la  prière’,  ôAhura  Mazda;  nous  prenons 
plaisir  en  la  prière®:  nous  acceptons  la  prière.  Nous  consacrons  à la  prière 
nos  biens  et  nos  corps,  pour  qu’elle  les  protège,  les  garde,  les  entretienne 
et  veille  sur  eux.  Accordez  ma  prière,  comme  j’accorde  la  vôtre 

4 (î>).  Celui  qui  fait  prospérer  les  êtres est  saint,  victorieux,  excellent  : 
et  nous  aussi  faisons  œuvres  de  prospérité  “ ! 11  est  le  père  des  animaux  et 
du  Bien  et  de  l’homme  de  bien  et  de  toute  la  création  vouée  au  bien  ; 
il  est  manifestement  bon  et  nous  imitons  à votre  égard  sa  grandeur,  sa 
bonté,  sa  beauté. 

5.  àrmaitisli-liâjjet  : lo  Commentaire  semble  entendre  par  tà  la  vertu  du  mailre 
pai'fait  (cf.  XLIII,  6,  n.  20). 

6.  « C’est-à-dire  que  son  germe  est  là  où  bonne  pensée  est  à demeure  ». 

7.  « Nous  désirons  la  prière  des  autres  ». 

8.  Nous  l’accordons,  « quand  les  hommes  accomplissent  des  bonnes  œuvres  ». 

9.  Cité  de  la  Gàtha  Ushtavaiti  : XLIV,  1 cf.  Y,  X,  20,  62,  texte  et  note. 

10.  fsLùmùo,  un  des  noms  d’Ahura  (Yt.  1,  13),  traduit  [ibid.)  1 

« celui  qui  fait  grandir,  c’est-à-dire  qu’il  fait  grandir  le  bien  pour  les  bons  ».  — 
fshùiuâo,  fsliùsba,  fshengliim  (p.  230,  n.  40),  fshuyàs,  dérivent  tous  de  fshu  « nourrir, 
faire  grandir  » (inversion  du  sscr.  push). 

11.  l’sLùslié  carekeremabî,  apaindn  fsfiûsh  ]<artâr  nîvâkih  et  nous  faisons  fsliàsli, 
c’est-à-dire  du  bien  ».  fshùshé  est  un  pluriel  de  fsliùsli,  ou  mieux  un  neutre 
fsLùsbah,  l’abstrait  de  fsliùmào. 

12.  aslianliâcà,  traduit  en  pehlvi  comme  astiahjàcà  (cf.  la  leçon  de  Pt*  asliaûLâca, 
le  groupe  nh  représentant  souvent  liy):  aklâijih  artvahisht  « la  sainteté,  ou  [comme 
nom  propre]  Ardibahislit  ». 

13.  ashaonascà  ; d’après  le  Commentaire,  s’applique  aux  dieux,  désigne  « les  autres 
Izeds  » (qu’Ardibahisht  : apàrîk  rjazddn). 

14.  ashâvairyàoscâ  stùish  : ahldiiih  kdmakdnic  sll,  « le  monde  de  ceux  qui  désirent 
le  bien  ».  Autrement  dit,  le  pehlvi  voit  dans  vairyàosca  un  dérivé  de  var  « désirer  », 
peut-être  un  génitif  de  vairya  (vairyào  pour  vairyayào)  : il  est  probable  que  l’on  a 
affaire  à un  adjectif  féminin  ashâvairi,  qui  est  à asbavan  ce  que  le  féminin  védique 
ritàvarî  est  à ritàvan,  où  vari  est  un  simple  suffixe  possessif. 

15.  yênbè  vé  masànasca...  carekeremabi ; litt.  « duquel  nous  faisons  pour  vous  la 
grandeur,  etc.  » 
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Celui  qui  fait  prospérer  les  êtres’®,  puisse-t-il  nous  garder!  puisse- 
t-il  veiller  sur  nous,  avec  notre  vertu  et  nos  bonnes  œuvres,  avec  notre  libé- 
ralité et  notre  générosité  avec  la  clémence’®  et  le  feu  d’Ahura  Mazda’®! 

5 (13).  Comme  vous  nous  avez  créés,  ô Ameslia-Speiitas,  protégez-nous! 
Protégez-nous,  [dieux]  bons  ! Protégez-nous,  [déesses]  bonnes  -®  ! Protégez- 
nous,  Amesha-Spentas,  bons  souverains,  qui  donnez  le  bien  ! « Je  ne  con- 
nais nul  tel  que  vous  : dans  ma  vertu,  protégez-moi  donc^'  1 » 

6 (10).  Nous  livrons  à l’Esprit  du  Bien  nos  pensées,  nos  paroles,  nos  ac- 
tions, nos  troupeaux,  nos  hommes,  pour  garder  nos  troupeaux  au  complet, 
nos  biens  intacts,  nos  troupeaux  intacts,  nos  hommes  intacts,  toutes  les 
productions  de  Bien  intactes  et  au  complet  Puissions-nous  voir  un  jour 
les  lumières  créatrices  du  créateur  qui  a tout  créé,  Ahura  iMazda! 

7 (19).  Hommage  à toi,  ô Feu  d’Ahura  xMazda!  Puisses-tu  venir  à notre 
secours  à l’heure  de  la  grande  épreuve  ! A grand  confort  et  cà  grande  joie 
donne-nous  Haurvatât  et  Amerelât  ^“’l 

8 (21).  Nous  sacrifions  àl’ensemhle  des  Staota  yêsnya^®,  et  à leurs 
stances  sublimes,  une  aune. 

Nous  proclamons  ton  corps  le  plus  beau  des  corps,  ô Mazda  Ahura  : 
— [nous  venons  à toi]  vers  ces  espaces  lumineux,  cette  hauteur  des  hau- 
teurs, là  où  l’on  dit  qu’est  le  soleiP®. 


16.  Le  fshûmâo,  Ahura  : note  10. 

17.  Je  supplée  « notre,  nos  » : les  bonnes  œuvres  et  les  charités  du  fidèle  le  pro- 
tégeront dans  les  deux  mondes.  — ashàcà  vàstràcà;  asha  désigne  en  particulier  le 
sacrifice  îzishn,  vâstra  (v.  p.  123,  n.  9)  les  autres  bonnes  œuvres,  kâr  u kurfak  apd- 
rîk.  — fràrâlicà  vidùshyàcà  (J*)  ; voir  p.  332,  n.  4. 

18.  Ainiti,  akinîh,  « absence  de  vengeance,  de  haine  » (an-itl;  cf.  vasé-iti,  kâmak 
khihiUan,  LUI,  9)  : cf.  XXX,  11,  n.  39. 

19.  Le  feu  de  l’épreuve  finale  par  laquelle  passent  tous  les  hommes;  cf.  XXX,  11, 
n.  39. 

20.  Amesha-Spentas  mâles  et  femelles  : v.  page  175,  note  1. 

21.  Citation  des  Gâthas  : Y.  XXXIV,  7 c;  voir  texte  et  note. 

22.  Littéralement  : « voir  dans  les  lumières  créatrices  »,  c’est-à-dire  arriver  aux 
lumières  infinies,  au  ciel  d’Ahura. 

23.  Cité  du  à'asna  Haptanhâiti,  XXXVI,  2,  6. 

24.  Les  deux  Amesha-Spentas  qui  le  nourriront  dans  le  Paradis  : Y’asht  I,  25  ; 
cf.  XLV,  5;  XXXIL  15. 

25.  Voir  Yasna  LV,  Introduction. 

26.  Cité  du  Yasna  Haptanhâiti  XXXVI,  6,  14. 
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iNous  sacrifions  aux  Staota  yêsnya  qui  ont  été  créés  au  début  du 
inonde. 

« Ici  le  Zôt  se  lave  la  main  et  verse  l’eau  dans  un  vase  de  terre  ’’  ». 

27.  danà  jtvàk  Zôt  jjadô  pun  pâtyâp  kartan  u min  dar  skôrak  kartan  [skôrak 

— » I • 


HÂ  59  (SP.  58) 


Ce  Hà  est  compose^,  pour  lu  plus  grande  partie,  de  morceaux  déjà 
connus. 

Les  §§  1-17  et  29  reproduisent  l’invocation  des  Génies  et  des  feux  dans 
la  forme  donnée  au  Hâ  XVII,  1-17  et  19. 

Les  §§  1 8-27  reproduisentrinvocation  des  Fravashis  donnée  au  Hâ  XXVI, 
1-10;  le  § 28  est  un  simple  appendice  à la  fin  du  § 27. 

Comme  l’invocation  des  Fravashis  n’est  qu’une  longue  paraphrase  de 
l’invocation  XVII,  18,  on  peut  considérer  tout  ce  Hâ  comme  essentiel- 
lement identique  au  Hâ  XVII,  la  seule  différence  consistant  dans  l’addlion 
d’une  invocation  du  Baresma  (§  28)  et  de  bénédictions  adressées  par  le 
Kâspî  au  Zôt  et  par  le  Zôt  à la  communauté  (§  30). 


Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  : 

1.  Nous  sacrilions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Arnesha-Spefitas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants. 

2.  Nous  sacrifions  aux  Génies  des  veilles,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Sâvanhi  et  Vîsyâ,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  qui  a mille  oreilles,  qui  a 
dix  mille  yeux,  divinité  invoquée  par  son  nom;  et  à llàma  Hvâslra. 
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3.  Nous  sacrifions  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Frâdal-fshu  et  Zantuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Asha  Vahishta  et  au  Feu,  fils  d’Aliura  Mazda. 

4.  Nous  sacrifions  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté; 

Nous  sacrifions  à Frûdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  grand,  au  souverain  Apàm  Napàt,  génie  des  femmes,  brillant, 
aux  chevaux  rapides,  et  aux  eaux  créées  par  Mazda. 

5.  Nous  sacrifions  à Aiwisriithrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté; 

Nous  sacrifions  à Fràdat-vîspàm-hujyâiti  et  au  Zarathushtrôtema,  saints,  maîtres 
de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravasbis  des  justes,  et  aux 
Femmes  (divines)  avec  leurs  troupes  d’hommes;  et  au  Bonheur  de  l’année;  et  à la 
Force  bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  à l’Ascen- 
dant destructeur. 

6.  Nous  sacrifions  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Berejya  et  Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille,  victorieux,  qui  accroît  le 
monde;  et  à Rashnu  Bazishta;  et  à Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir 
le  monde. 

7.  Nous  sacrifions  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Pleine  Lune  et  à Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

8.  Nous  sacriflons  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacriOons  au  Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Maidliyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à l’Ayàthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  a lieu  la  saillie  des  trou- 
peaux; saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Maidhyâiryâ,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacriflons  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

9.  Nous  sacrifions  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre  de  trente- 
trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani;  maîtres  de  la  Sainteté  parfaite, 
enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathushtra. 

10.  Nous  sacriflons  à Ahura  et  à Mithra,  grands,  impérissables  et  saints; 

nous  sacrifions  aux  étoiles,  à la  lune,  au  soleil  [qui  brille]  sur  les  arbres  à bares- 
man,  et  à Mithra,  maître  de  tous  les  pays. 

[Ici  l'invocation  du  jour  et  du  mois;  on  donne  pour  exemple  le  premier  jour  du  premier 
mois.] 

10,  Nous  sacriflons  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Nous  sacriflons  aux  Fravashis  des  justes. 


1.  Indication  de  l’édition  Tahmuras. 
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Le  Zôl  et  le  Uàspi  ensemble  : 

11.  Nous  te  sacrifions,  6 Feu,  fils  d’Ahura  Mazda^  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  feu  Berezisavaûh. 

Nous  sacrifions  au  feu  Vohu-fryàna. 

Nous  sacrifions  au  feu  Urvâzishta. 

Nous  sacrifions  au  feu  Vâzishta. 

Nous  sacrifions  au  feu  Spénishta. 

Nous  sacrifions  au  feu  Nairyô-saiiha,  divinité  qui  réside  dans  le  nombril  des  rois. 
Nous  sacrifions  au  Feu,  mailre  de  maison  de  toutes  les  maisons,  créé  par  Mazda, 
fils  d’Ahura  Mazda,  maître  de  sainteté,  — avec  tous  les  feux. 

Le  ZùL  seul 

12.  Nous  sacrifions  aux  bonnes  eaux,  aux  eaux  très  bonnes,  créées  par  Mazda  et 
saintes. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux  saintes,  créées  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  plantes  saintes,  créées  par  Mazda. 

13.  Nous  sacrifions  à la  Parole  Divine,  sainte,  très  glorieuse. 

Nous  sacrifions  à la  Loi  donnée  contre  les  démons,  la  loi  de  Zarathuslitra  ; 

Nous  sacrifions  à la  longue  Tradition. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

14.  Nous  sacrifions  au  mont  Ushidarena,  créé  par  .Mazda,  siège  de  sainte  félicité, 
qui  est  un  dieu. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges  de  pleine 
félicité,  créées  par  Mazda,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  redoutable  Gloire  insaisissable,  créée  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Ashi,  brillante,  grande,  forte,  de  belle  taille,  pleine 
de  bonté. 

Nous  sacrifions  à la  Gloire,  créée  par  .Mazda. 

Nous  sacrifions  au  Bien-Être,  créé  par  Mazda. 

15.  Nous  sacrifions  à la  bonne  Bénédiction  du  juste. 

Nous  sacrifions  au  juste  lui-même,  homme  de  bien. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  juste,  divinité  redoutable  et  puissante. 

16.  Nous  sacrifions  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  nous  sacrifions  à ces  lieux, 
ces  terres,  ces  campagnes,  ces  demeures,  ces  élables;  nous  sacrifions  au  Maître  des 
contrées,  Ahura  Mazda. 


Le  Zùt  et  le  Ràspl  ensemble  : 

17.  Nous  sacrifions  au  plus  grand  de  tous  les  maîtres;  aux  Génies  des  jours,  des 
veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années. 

Le  Zôt  seul. 

18.  Les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravasbis  des  justes, 
je  les  loue,  je  les  appelle,  je  les  fais  miennes. 
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Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  Nmànyas,  des  Visyas,  des  Zaùluinas,  des  Da- 
huymas,  des  Zarathushtrôlemas. 

19.  Entre  toutes  ces  Fravashis  et  avant  toutes,  nous  sacrifions  à celle  d’Ahura 
Mazda,  le  plus  grand,  le  meilleur,  le  plus  beau  (des  êtres);  le  plus  ferme,  le  plus  in- 
telligent, le  plus  parfait  de  forme;  suprême  en  sainteté. 

20.  Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  justes; 
celles  des  .\mesha-Spentas,  les  bons  souverains,  qui  ont  le  bon  œil;  grands,  em- 
pressés, vigoureux,  souverains,  impérissables  et  saints. 

21.  Nous  sacrifions  à la  Raison,  à la  Religion,  aux  Sens,  à l’Ame  et  à la  Fravashi 
des  premiers  fidèles,  des  premiers  disciples,  saints  et  saintes  d’ici-bas,qui  ont  lutté 
pour  le  bien. 

Nous  sacrifions  à Fâme  du  Taureau  bienfaisant. 

22.  Nous  sacrifions  à la  Fravashi  de  ceux  qui  ont  aimé  le  bien;  à celle  du  saint 
Gayô-Maretan. 

Nous  sacriOonsà  la  Fravashi  du  saint  Kavi  Vishtàspa; 

Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Isat  vàstra,  fils  de  Zarathushlra  : 

23.  Nous  sacrifions  à la  Raison,  à la  Religion,  aux  Sens,  à FAme  et  à la  Fravashi 
des  fidèles,  nos  proches,  saints  et  saintes  d’ici-bas,  qui  ont  lutté  pour  le  bien;  avec 
toutes  les  Fravashis  des  saints  qui  sont  morts,  des  saints  qui  sont  en  vie,  et  des 
héros  encore  à naître,  des  Saoshyailts  qui  feront  le  renouveau  du  monde. 

24.  Nous  sacrifions  aux  âmes  des  morts  d’ici-bas,  aux  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  proches  parents  qui  sont  morts  dans 

cette  maison,  maîtres  et  disciples,  hommes  et  femmes,  saints  et  saintes  d’ici-bas. 

25.  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  maîtres  saints;  nous  sacrifions  aux 
Fravashis  de  tous  les  saints  disciples. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  saints  : nous  sacrifions  aux  Fravashis 
de  toutes  les  saintes. 

26.  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  de  tous  les  enfants  en  bas  âge,  nés  de  parents 
vertueux,  saints. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  de  ce  pays. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  hors  de  ce  pays. 

27.  Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints;  nous  sacrifions  aux  Fravashis  des 
saintes. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  saints 
depuis  Gayô-.Maretan  jusqu’à  Saoshyant  le  victorieux. 

28.  Nous  sacrifions  à Verethraghna  -,  créé  par  Aliura. 

Nous  sacrifions  à Saoshyant,  le  victorieux. 

Rituel  indien  : « Ici  le  Zôt  retire  de  la  corne  du  Mâhrü  le  nœud  de  l’Evanghin  ’.  » 


2.  Le  Génie  de  la  victoire  : v.  Yasht  XIY.  Cette  ligne  et  la  suivante  sont  amenées 
par  la  mention  de  Saoshyant  dans  le  paragraphe  précédent. 

3.  Contre-partie  de  l’opération  faite  au  début  du  Hâ  XV  : voir  la  première  kiryâ 
de  ce  Hâ  : y lire  « le  nœud  de  l’Evanghin  » au  lieu  de  « l’Evanghin  ». 
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Rituel  irani  : « Ici  le  Zùt  prend  le  Barsom  duMahrù,  relève  (?)  le  datûsh,  le  remet 
à sa  place  dans  le  faisceau;  ôte  le  frâgâm  qui  est  au  bas  du  Barsôm  et  met  [le  tout] 
dans  le  Mâhrù  » 


Zôt  et  Ràspi  ensemble  : 

Nous  sacrifions  à ce  Baresma^  avec  la  libation,  avec  le  lien  pieusement 
lié.  Nous  sacrifions  à notre  âme  : nous  sacrifions  à notre  Fravashi. 

29.  Nous  sacrifions  à toutes  tes  divinités  saintes. 

Nous  sacrifions  à tous  les  maîtres  de  sainteté;  à l’heure  où  préside  Hâvani;  à 
l’heure  où  président  Sâvanhi  et  Vîsya;  à l’heure  où  préside  le  plus  grand  des  Ratus. 
Yénhê  hâtàm. 


Le  Râspî,  debout,  à la  gauche  du  Zôt  ® : 

A toi  le  bien,  le  bien  suprême  \ qui  revient  de  droit  à un  Zaotar  * ! 

Pui  sses-tu  mériter  la  récompense  que  peut  mériter  un  Zaotar,  riche  en 
bonnes  pensées,  riche  en  bonnes  paroles,  riche  en  bonnes  actions! 

Le  Zôt  redresse  le  vase  renversé  devant  le  Mâhrù ° et  dit  : 

31.  Que  vous  advienne  le  bien  suprême  ! 

Point  ne  vous  advienne  le  mal  suprême! 

Point  ne  m’advienne  le  mal  suprême  ! 

En  récitant  ces  dix  Almna  vairya  et  ces  dix  Ashem,  le  Râspî  met  au  feu  dix  Esmhôê. 

4.  Contre-partie  de  l’opération  du  rite  irani  décrite  pages  139-140.  Texte  du 
nîrang  : danâ  jîvàk  barsôm  min  màkrûi  làlâ  ijansagûnishn  ; datûsh  barâ  vîpâsishn  (?), 
Ivatâ  jîvdk  nafshâ  asarûnishn'  frâgâm  pun  bûn  î barsôm  apâi  (lire  apâjl)  kunishn, 
Ivatâ  mâhrûk  anakhtûnishn.  — Le  mot  vîpâsishn  (les  trois  premières  lettres  sont  in- 
certaines) doit  répondre  au  terme  afrâzislin  de  l’opération  primitive  (p.  139)  et  in- 
diquer que  le  datûsh  est  ramené  à la  position  horizontale.  Le  frâgâm  est  la  tige 
déposée  sur  les  pieds  du  Mâhrù. 

5.  Peut-être  : « nous  offrons  en  sacrifice  ce  Baresman...  ». 

6.  Dans  Pt“  : Râspîgpun  gâs  î farbartarânminraglà  gûftan  \ « le  Râspîg,  debout,  â 
la  place  du  Farbartâr,  dit  ».  Il  doit  manquer  ici  unnirang)  car  si  le  Râspî  prend  le 
rôle  de  Farbartâr,  c’est  pour  présenter  quelque  chose  au  Zôt. 

7.  Imité  de  XLllI,  3 a. 

8.  hvâvôyayat  zaolhrê;  hvâvôya  est  formé  deliva  sur  l’analogie  de  inàvùya  « â moi  », 
litt.  « qui  est  â un  zaotar  l’ayant  comme  sien  ». 

9.  Voir  la  seconde  kirgâ  de  la  page  248. 


T.  I. 
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Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  ; 

Yathâ  ahû  vairyô  (JO  fois). 

Ashem  vohû  JO  fois). 

Nous  sacrifions  à l’Ahuna  vairya. 

Nous  sacrifions  àl’Ashem  très  bon,  très  beau,  immortel,  bienfaisant. 
Nous  sacrifions  au  Fshûshô-mâthra  du  Hadhaokhta 
Nous  sacrifions  à tout  l’ensemble  des  Staota  yêsnya*'. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  yêsnya,  créés  au  début  du  monde, 

Yêhhê  hâtâm. 

Yathâ  ahû  vairyô  J fois). 


En  récitant  ces  deux  Abuna  vairya,  le  Zôt  défait  deux  des  nœuds  qui  lient  l’Evan- 
ghin  au  M;\hrû. 

Le  Zôt. 

Yathâ  abù  vairyô.  Le  désir  du  Seigneur...  que  le  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Râspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 


10.  Fshùshü-màtbrein  hadhaokhteni,  Fskûsh-mânsar  kâtôkhtîg.  Cf.  l’introduction 
du  Hà  LVIII  et  Vispéred  I,  note  49. 

11.  Voir  page  352.  C’est  ici  la  dernière  invocation  des  Staota  yêsnya  et  c’est  ici 
probablement  qu’ils  finissent  : ils  ont  commencé  au  Hâ  XIV. 


HA  60  (SP.  59) 


Ce  Hâ  est  constitué  par  une  série  de  bénédictions  en  faveur  de  la  maison 
du  fidèle.  Il  forme  la  partie  essentielle  de  la  « Bénédiction  des  justes  », 
X'kfnngân  Dahmân  (v.  vol.  II). 

Il  est  désigné  dans  l’Avesla  même  (Hâ  suivant,  § 1)  sous  le  nom  de 
dahma  vanuhi  âfriti  « la  juste,  bonne  Bénédiction  » ou  c.  la  bonne 
Bénédiction  du  juste  »,  mots  qui,  comme  Ashem,  désignent  à la  fois  et 
une  abstraction  divine  (v.  Hâ  I,  15,  note  61)  et  la  prière  liturgique  qui  la 
glorifie. 

Outre  la  traduction  pehlvie,  j’ai  utilisé  pour  ce  Hâune  traduction  sanscrite  de  l’A- 
fringân  Dahmân  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  Burnouf%  p.  95. 


Le  Zôt  remplit  d’eau  dans  la  cuve  la  coupe  redressée  au  pied  du  Mâhrû  et  la 
place  près  du  Hâvan. 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1 \ « Que  cet  homme  atteigne  le  bonheur  suprême,  qui  nous  enseignera 
les  voies  pures  de  la  bienfaisance!  [Qu’il  l’atteigne]  dans  le  monde  des 
corps  et  dans  celui  de  l’esprit,  oui,  dans  les  mondes  même  où  réside 
Ahura;  l’homme  généreux,  pareil  à toi,  connaissant  le  bien  et  bienfaisant, 
ô Mazda  ! » 

1.  Cité  de  la  Gâtha  Ushtavaiti,  Y.  XLIII,  3. 
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Le  Zôt  seul.  Le  Râspî  met  àQVEsmbôê  sur  le  feu. 

2.  Puissent  venir  dans  cette  demeure^  les  plaisirs,  les  faveurs,  les  dons, 
les  bons  accueils  faits  aux  justes  M 

Puissent  s’élever  en  cette  maison  Sainteté  et  Souveraineté,  Fortune, 
Gloire  et  Bien-être,  et  longue  suprématie  dans  cette  Religion  d’Ahura'^,  de 
Zarathushtra! 

Que  ne  périsse  point^  dans  cette  maison  le  troupeau!  Que  n’y  périsse 
point  la  Sainteté!  Que  n’y  périsse  point  la  force  du  fidèle!  Que  n’y  périsse 
point  la  loi  d’Ahura  ® ! 

4 (7).  Que  viennent  ici  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis 
des  justes,  apportant  avec  elle  les  vertus  d’Ashi^  aussi  loin  que  la  terre 
s’étend,  que  les  rivières  s’allongent,  que  le  soleil  monte®,  pour  favoriser  les 
bons,  pour  arrêter  les  méchants®,  pour  faire  grandir  l’Éclat  et  la  Gloire’®. 

•5(8).  Puisse  dans  cette  demeure  Sraosha  abattre  l’Indocilité’®,  la  Paix 

2.  Sous  la  forme  des  bénédictions  qui  les  récompensent  [6  danà  mân  yâmatûnând 
pun  âfrîn). 

3.  ashaonàm  khslinùtasca  ashayasea  vyâdaihislica  paitizantayasca  : formule  parallèle 
à celles  qui  annoncent  le  bonheur  à la  maison  où  le  juste  a été  khshnûto  aQnshtô, 
c’est-à-dire  où  on  lui  a fait  plaisir  et  où  on  ne  l’a  pas  offensé  (Vd.  IX,  39,  156);  où 
Sraosha  et  le  juste  ont  été  reçus  avec  amitié  et  bénédiction,  fryô  frithô  paiti- 
zantô  (Y.  LVII,  34).  — vyâdaibislicà,  litt.  « avec  les  vyâdà  »;  vyâdâ  iz  barâ  dahishn, 
viçisktadâtayas  ; cf.  XXXYIII,  5. 

4.  daregkô-fratemathwem,  dêr  frâjtûm  patîh , pêshpâîh',  dirghaprabhûtvamca  anayâ 
dinayâ  : « la  magistrature  suprême  de  la  religion  ».  Glose  : « on  sait  que  la  dignité 
de  Maubadân  Maubad  ne  peut  pas  se  produire  dans  toute  famille  : puisse  dans  cette 
maison  naître  un  fils  qui  garde  le  nom  de  Maubadân  Maubad  » [c’est-à-dire  qui  y 
maintienne  la  succession  de  la  prêtrise  suprême]  I 

5.  asishtem,  anasinishn,  anaçvara,  « qui  ne  périt  pas  »;  asishtem  se  décompose 
donc  en  a-sîshtem  ; sishtem  vient  d’un  verbe  syah  qui  paraît  dans  syôdùmzz  nasînît 
« faites  périr  »,  Y.  XLVIII,  7,  et  dans  le  pehlvi  afsîhînîtan  « dépérir  ». 

S.  tkaêshô,  la  loi  civile,  la  justice  : v.  Vp.  I,  note  50. 

7.  Ces  vertus  (baêsliaza)  sont  définies  : « la  richesse  qui  vient  de  la  vertu,  tûvânîgîh 
min  frârûnih  » : cf.  LU,  4-2  et  I,  note  61. 

8.  Tous  les  biens  de  la  terre,  des  eaux,  du  ciel  : cf.  au  vol.  II,  le  Namâzi  Or- 
mazd,  § 5. 

9.  isktéê  vanhanhàm  paîtislitâtéè  âtaranàm;  litt.  « pour  vouloir  du  bien  aux  bons, 
etc.  ». 

10.  Sraoshô  a-srushtim  ; cf.  p.  358,  note  3. 
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abattre  la  Discorde**,  la  Libéralité  l’Avarice,  la  Modestie  l’Orgueil*^,  la 
Parole  de  vérité  la  Parole  de  mensonge,  et  Asha  la  Druj  ! 

6 (9).  De  sorte  que  les  Amesha-Spentas  puissent  toujours  dans  cette  mai- 
son demander  au  fidèle  obéissant  **  les  bons  sacrifices  et  les  bonnes 
prières,  le  bon  sacrifice  et  la  bonne  prière *\  et  bonne  offrande,  offrande 
de  plaisir,  offrande  d’assistance*®,  jusqu’au  jour  de  la  longue  récom- 
pense*®. 

7 (12).  Que  jamais  dans  cette  demeure  ne  périsse'^  le  bonheur  de  la 
Gloire,  le  bonheur  de  la  fortune,  le  bonheur  d’une  descendance  bien 
douée*®,  ni  la  longue  compagnie  du  bonheur*®,  de  la  bonne  Ashi^®! 

Le  Zôl. 

8.  Vasasca’*.  — Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et  comme  tu 
veux  sur  tes  créations  1 Comme  tu  veux  sur  les  eaux,  comme  tu  veux  sur  les  plantes, 
comme  tu  veux  sur  toutes  les  bonnes  choses,  qui  ont  leur  germe  dans  le  Bien! 

9.  Donnez  puissance  au  bon,  impuissance  au  méchant  1 

Que  le  bon  puisse  ce  qu’il  veut  et  le  méchant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

Qu’il  s’en  aille!  qu’il  soit  détruit,  emporté  de  la  création  de  l’Esprit  Bienfaisant! 
contrarié,  ne  pouvant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

11.  Âkhshtish  an-âkhshtim,  la  Paix  [abattre]  la  Non-Paix. 

12.  Ârmalti  Tarômaitîm;  ou  « Armaiti  [abattre]  Tarômaiti  » : cf.  page  24. 

[f  13.  sraosliadha  ashadba  « de  Sraosha,  d’Asha  »,  c’est-à-dire  du  fidèle,  personnifié 
par  Asha,  qui  suit  la  parole  du  Dastûr,  personnifié  par  Sraosha. 

14.  D’après  le  pehlvi  la  formule  au  pluriel  désigne  le  culte  des  Amshaspands 
hommes,  la  formule  au  singulier  le  culte  des  Amshaspands  femmes;  ce  qui  est 
exact,  si  Spenta-Ârmaiti  est  le  seul  Amshaspand  femme  (cf.  page  175,  note). 

15.  huberetîm  usbtaberetim  vaiitaberetîm  ; ces  termes  sont  définis  Y.  LXII  [LXl],  1. 
Le  premier  désigne  simplement  une  offrande  [mandûn  yahbûntan  « donner  quelque 
chose»);  le  secondes!  « l’acte  de  rendre  heureux  ou  de  protéger  » (âpâtânakîh  u pâna- 
kîh  kartan)  ; le  troisième  est  « assistance  et  charitable  intercession  de  quelque  sorte  » 
[pun  hamâk  râs  ayyârlh  û jâtakgôbih  knrtan).  Sur  le  jâtakgôbih  [jâdangôi],  voir 
Vp.  111,  note  4. 

16.  Litt.  « jusqu’à  la  longue  obtention  personnelle  » de  la  récompense  céleste  : 
à daregbât  bvâ-bairjàt,  zakê  dêr  bnafshâ  bûrtâr  yahvûnad  zak  mizd). 

17.  zabît,  afsihât;  de  zab  vient  zabya,  zanishnômand  (LUI,  8 b). 

18.  âsna  frazaintisb,  âsnûtak  farzand^  suçîlas  putras  \ cf.  LXII,  5. 

19.  bvâtbrô-disyêbê,  litt.  [en  compagnie]  « de  ce  qui  nous  montre  [nous  fait 
goûter]  le  bonheur  »;  c’est-à-dire  avec  le  bonheur  ici-bas. 

20.  La  compagnie  d’Ashi  Vaiiuhi  au  ci&\{paraloke  Laxmimûrtyâ  saha  uttamayâ  yâ 
dîrghakâlam  sammiçro  bhavâmas). 

21.  HâVlII,  5-7. 
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10.  Moi,  Zarathushtra,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons,  de  ces 
bourgs,  de  ces  districts,  de  ces  pays  à penser,  à parler,  à agir  conformément  à cette 
religion, 

Zôt  et  Ràspl  ensemble  ; 

qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushtra. 

1 1 (17)  Ayant  joie  de  l’esprit  et  félicité  de  l’âme  nous  goûterons  en 
personne  le  bonheur  au  Paradis,  venant  près  de  toi,  ô Ahura  Mazda. 

12.  O très  bon  Asha,  ô très  bel  Asha,  puissions-nous  te  voir,  puissions- 
nous  t’aborder,  puissions-nous  être  en  ta  compagnie! 

Ashem  vohû  (2  fois  tout  le  paragraphe). 

13.  Yathâ  ahû  vairyô  {4  fois).  — Ashem  vohû  {3  fois). 

xNous  sacrifions  à T Ashem  très  bon,  très  beau,  immortel,  bienfaisant. 
Yêiihê  hàtâm. 


22.  §§  11-13  sont  répétés  Hâ  LXXI,  29-31,  après  un  vasasca. 

23.  Cf.  l’Aogemaidê,  §3.  — yatha  nô  âonhàm  shyâtô  maiiào  valiislitô  urvànô  livâthra- 
vaitisb  taavô  lienti;  la  fausse  lecture  de  J%  H‘,  yâonliàm,  met  sur  la  voie  de  la  cons- 
truction : âonhàm  se  rapporte  à tanvô  et  le  sens  littéral  est  : « comme  d’eux  (les 
corps)  sont  joyeux  les  esprits  et  bienheureuses  les  âmes,  [ainsi]  sont  heureux  nos 
corps  du  Paradis  (anhéush,  J’,  K*),  de  nous  venant  près  d’Ahura,  ô Mazda!  » 


HÂ  61  (SP.  60) 


Exaltation  de  la  puissance  antidémoniaque  de  l’Ahuna  vairya,  de 
l’Ashem  vohû,  du  Yêrihê  hâtamet  de  VÂfringân  Dahmân. 

Ce  Hâ  est  répété  à la  fin  du  Yasna  (Ilâ  LXXIl)  comme  pour  marquer  la 
consommation  du  sacrifice  par  l’écrasement  des  démons. 


Le  Zôt  seul. 

1 . Nous  proclamons  * l’Ahuna  vairya  de  la  terre  au  ciel  ^ ; nous  pro- 
clamons l’excellent  Ashem  de  la  terre  au  ciel;  nous  proclamons  le 
Yênhê  hâtam  qui  accompagne  tout  bon  sacrifice ^ de  la  terre  au  ciel; 
nous  proclamons  la  juste,  bonne  Bénédiction  du  juste  saint  delà  terre 
au  ciel; 

2 [5].  pour  combattre  et  pour  détruire  .Angra-Mainyu  avec  sa  création 
mauvaise,  pleine  de  mort  ; 

1.  fraêsliyàmahi,  farmàyim\  littéralement  « nous  ordonnons  »;  l’expression  em- 
phatique pour  « dire  »,  au  sens  du  moderne  farmûdan.  Pour  le  sens  de  fraêsli,  cf. 
fraêslitâ,  fa7'mânpat,  XLIX,  8 d. 

2.  Litt.  « entre  la  terre  et  le  ciel  » ; c'est-à-dire  dans  tout  le  monde,  afin  de  re- 
pousser partout  Ahriman. 

3.  Cf.  la  formule  du  Vp.  1,  4,  43. 

4.  dahmàm  vanuhîm  âfritîm,  V Afringân  Dahmân  (vol.  Itj,  ou  plus  exactement  les 
formules  de  bénédiction  du  Ilà  LX  : voir  l’introduction  de  ce  lia. 
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pour  combattre  et  pour  détruire  les  sorciers  et  les  sorcières  pour 
combattre  et  pour  détruire  le  sorcier  et  la  sorcière 

3 (8).  pour  combattre  et  pour  détruire  les  Kayadha  et  les  Kayêi- 
dhi^;  pour  combattre  et  pour  détruire  le  Kayadha  et  la  Kayêidhi; 

pour  combattre  et  pour  détruire  les  larrons  et  les  brigands  ; 

pour  combattre  et  pour  détruire  la  Magie*  et  les  magiciens; 

pour  combattre  et  pour  détruire  celui  qui  fait  tort  à Mithra,  celui  qui 
ment  à Mithra  ® ; 

4 (*3).  pour  combattre  et  pour  détruire  les  meurtriers  du  juste,  les  per- 
sécuteurs du  juste  ; 

pour  combattre  et  pour  détruire  l’impie  Ashemaogha,  et  le  tyran  aux 
mille  morts; 

pour  combattre  et  pour  détruire  tous  les  méchants  qui  pensent  le  mal, 
qui  disent  le  mal,  qui  font  le  mal,  ô Spitama  Zarathustra! 

O (16).  Quand  chasserons-nous,  quand  chasserons-nous  la  Druj  “?  Quand 
nous,  les  Saoshyants‘%  chasserons-nous  d’ici  la  Druj?  Quand  la  chasse- 

5.  kahvaredhanàm,  traduit  gadâ  kâstâr  « qui  diminue  le  hvarenô  (la  Gloire  et  la 
Fortune)  ».  Le  sens  à attacher  à cette  traduction  est  donné  par  l’arménien  kakhard 
'(6r,q,  çapp.ay.£jç,  où  M.  de  Lagarde  a reconnu  un  emprunt  du  zend  Kahvaredha. 

6.  Tel  ou  tel  Kahvaredha  : l’individu  après  l’espèce. 

7.  Voir  plus  haut,  LVII,  15. 

8.  Zaùdàm.  « Le  zand  est  le  prophète  (lire  : la  prophétie?  faghtâmbarXh)  des  ma- 
giciens, et  c’est  par  le  zand  que  l’on  peut  faire  la  magie  » {zand  paghtâmbar  (—  pat- 
gâmbar)  î yâtûkân  u pun  zand  yâtûkîh  shdyat  kartan).  yâtûkîh  ou  « magie  » désigne 
la  religion  d’Ahriman  par  opposition  à celle  d’Ormazd,  dite  gâsânîgth  (Y.  XLV, 
note  6).  Le  Mînôkhard  compte  au  nombre  des  grands  crimes  religieux  la  zandlki,  qui 
consiste  à croire  qu’il  peut  venir  du  bien  d’Ahriman  et  des  dévs  [Aharmanâl  deve- 
bhyaçca  çubham  manyate-,  XXXVl,  16).  11  s’agit  sans  doute  de  ces  sectes  adoratrices 
du  diable,  dont  les  Yezîdis  et  les  Shaitân  parast  sont  le  spécimen  moderne  (cf.  les 
Euchiles  de  Psellus,  De  operalione  daemonum,  3).  Sous  les  Sassanides  et  les  Arabes  on 
étendit  le  nom  de  zandîk  aux  Manichéens  et  aux  athées,  et  on  le  rattacha  artificiel- 
lement au  nom  du  zend,  zanti  « le  commentaire  traditionnel  de  l’Avesta  »,  les 
sectes  ayant  essayé,  d’après  un  procédé  bien  connu,  de  faire  passer  leurs  hérésies, 
destructrices  des  dogmes  révélés,  sous  le  couvert  de  la  tradition  plus  maniable  et  in- 
définiment extensible  [Maçoudi,  11,  167  ; Journal  asiatique,  1884,  1,  362  sq.). 

9.  Les  Milhradruj,  les  parjures.  Voirie  Mihir  Yasht. 

10.  Voir  YasnalX,  note  57. 

11.  Cité  des  Gâthas,  Y.  XLIV,  13  b. 

12.  Voir  Yasna  IX,  note  7. 
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rons-nous,  de  sorte  que  tout-puissants  nous  l’exterminions,  impuissante, 
des  sept  Karshvares  de  la  terre  ! 

Pour  combattre  et  pour  détruire  tout  le  monde  du  mal,  « en  chantant 
la  sainteté  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  Sage  » 

13.  Cité  des  Gâthas  : XLV,  6 ô;  cf.  LU,  4 [LI,  14]. 


T.  I. 
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HÂ  02  (SP.  61).  - ÂTASH  NYÂYISH 


Ce  Hâ  forme  la  partie  essentielle  de  VXtash  Nyâyish,  la  Prière  du  feu,  et 
dans  le  manuscrit  PP  il  en  porte  le  titre.  C’est  la  partie  du  sacrifice  con- 
sacrée à l’adoration  du  feu. 

Outre  la  traduction  pehlvie,  il  existe  de  ce  Hâ  une  traduction  sanscrite  (fonds 
BurnouP,  pp.  54-66)  et  une  traduction  persane  [Easl  India  Office  Lihrary,  XXV, 
43),  publiées  l’une  et  l’autre  dans  les  Etudes  iraniennes,  II,  309-318). 


Le  Zôt  lève  le  Barsom  du  Barsomdân,  le  prend  dans  sa  main  gauche  et  pousse  à 
mi-hauteur  dans  le  faisceau  le  Zôrtâê  ; .il  prend  dans  sa  main  droite  le  taê  qui  est  au 
pied  du  Mâhrû  (le  Parâgâm),  prend  la  soucoupe  à Jîvâm  de  dessus  le  Hâvan,  la  met 
sur  la  table,  et  debout,  en  face  du  feu  qu’il  regarde,  dit  ce  qui  suit  en  compagnie 
du  Ràspî,  qui  jette  au  feu  des  parfums  ‘ : 

Le  Zôt  ef  le  Râspî  ; 

Yathà  ahù  vairyô  ( J fois). 


1 . Yasnemca.  — Je  te  souhaite,  ô Âtar,  fils  d’Ahura  Mazda,  sacrifice 
et  prière;  et  bonne  offrande,  offrande  de  plaisir,  offrande  d’assistance*. 

Tu  mérites  le  sacrifice,  lu  mérites  la  prière  : puisses-tu  recevoir  le  sa- 

1.  Pt'  : Barsôm  min  Barsômdân  lâlâ  ddrishn;  namâz  ol  âtash  yadrûnishn  yasnemca 
od  rôishâ  min  raylâ  gavishn.  « Lever  le  Barsom  de  son  support,  faire  hommage  au 
feu  et  réciter,  debout,  les  mots  yasnemca  jusqu’à  la  fin  ». 

1.  Voir  plus  haut  LX,  6,  note  15. 
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crifice,  recevoir  la  prière  dans  la  demeure  des  hommes!  Bonheur  à l’homme 
qui  t’offre  ^ tout  le  sacrifice  la  bûche  en  main,  le  Baresman  en  main, 
l’offrande  de  la  vache  * en  main,  le  mortier  en  main  ! 

2 [5].  Puisses-tu  avoir  bon  bois,  bon  parfum,  bons  aliments,  bonne  pro- 
vision Puisses-tu  être  entretenu  par  des  hommes  faits®,  entretenu  par 
des  hommes  vertueux,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda! 

3 (7).  Puisses-tu  brûler  dans  cette  maison,  toujours  brûler  dans  cette 
maison  ! Puisses-tu  éclairer  dans  cette  maison,  grandir  dans  cette  maison, 
toute  la  durée  du  temps,  jusqu’à  l’heure  de  l’heureux  nouveau  monde  ’ et 
durant  même  le  bon  et  heureux  nouveau  monde! 

4(10).  O Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  donne-moi  vite  le  bien-être,  vite  la 
subsistance,  vite  la  vie;  donne-moi  abondance  de  bien-être,  abondance  de 
subsistance^  abondance  de  vie  ®!  Donne-moi  la  sagesse  et  la  prospérité  ® ; 
donne-moi  une  langue  agile  ; donne  à mon  âme  "!  Donne-moi  la  mé- 

2.  Qui  foffre  régulièrement,  toujours. 

3.  fràyazâitê;  d’un  bout  à l’autre. 

4.  Littéralement  : « la  vache  en  main  » g'aozastô  ; l’offrande  de  la  vache  est  double, 
viande  et  lait,  ce  qui  fait  que  le  commentaire  hésite  généralement  dans  la  traduc- 
tion de  gao  :jîv,  ît  man  patnâsag  yamalalûnît  « le  lait  ; quelques-unes  disent  le  pat- 
nâsag  »;  patnâsag  est  une  forme  de  la  viande  (cf.  Vd.  XIV,  8,  texte  et  note),  qui  a 
pour  synonyme  patkôft  (Vd.  III,  4),  c’est-à-dire  de  la  viande  broyée  (cf.  persan  A'«/ta). 
D’après  la  liturgie  de  ceHâ,  il  s’agit  dayiu  : la  traduction  persane  de  Londres  a en 
marge  jtS' 

5.  dàityô-upasayêni  ; la  traduction  sanscrite  a : sadâcârhûca  mushtir  bhûydt,  yat 
paçcdt  poshanasamaye  kdshtam  vimucyate  sâ  mushtjs-,  c'est  le  fagot  délié  pour  l’en- 
tretien du  feu  pendant  la  nuit  (Framjî). 

6.  perenâyush  harethri  dahmâyush  harethri,  pûrnâi  sardâr  dahmân  sardâr\  c’est- 
à-dire  puissent  les  enfants  de  cette  maison  arriver  à l’âge  d’homme  et  puissent  ses 
habitants  être  des  hommes  de  bien  ! 

7.  La  frashô-kereti;  c’est-à-dire  jusqu’à  la  vie  future.  Cf.  Y.  IX,  note  81. 

8.  Glose  : amân  tiz  yahbûn  apamân  kabad  yahbûn  « donne-nous  vite  et  donne-nous 
beaucoup  ». 

9.  spùnô;  peut-être  mieux  « sagacité  »;  le  mot  est  traduit  littéralement  afzûnîglh 
« accroissement  »,  mais  semble  interprété  au  sens  intellectuel  : aîgh  min  mandûm 
kabad  mandûm  khavîtûnam  « c’est-à-dire  que  de  quelque  chose  je  vois  beaucoup  ». 

10.  khshviwrem  hizvàm,  shîpâk  hûzvânîh,  odamân  hûzvân  pun  kâri  dîn  shîpâk  yah- 
vûndt  « agilité  de  langue,  de  sorte  que  nous  ayons  langue  agile  dans  les  choses  de 
la  religion  »;  cf.  Joj  « éloquent  ». 

11.  Donne-lui  le  salut  ; odamân  ravân  ahtav  yahvûnât  « pour  que  mon  âme  soit 
sauvée  ». 
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moire;  et  ensuite  l’intelligence  qui  va  grandissante  et  celle  qui  n’a  point 
besoin  d’étude  ; et  ensuite  la  vaillance  virile, 

5 (1).  au  pied  toujours  levé,  qui  jamais  ne  s’endort  vite  levée  tou- 
jours en  éveil; 

et  des  enfants  pour  me  protéger,  bien  doués  gouverneurs  de  la  terre 
chefs  d’assemblée*®;  de  belle  taille,  bons,  délivrant  de  l’angoisse*®;  de 
belle  intelligence,  capables  de  faire  prospérer  ma  maison,  mon  bourg, 
mon  district,  mon  pays,  mon  empire 

12.  masitcm  mazùofitcm,  c'est-à-dire  gôshôsi'îit  khrat  « l'intelligence  reçue  par  l'o- 
reille »,  laquelle  s’accroît  par  l’étude  : cf.  page  183,  note  22. 

13.  L’intelligence  naturelle,  râsnô  khratu  ; dite  ici  apairi-àthrem  : le  pehlvi  a la 
glose  suivante  : man  hêrpatistdn  là  kart  yakôyamûnit  sakhun  ddnâklhd  lâ  khavUûntl 
yamalalùnt  « qui  n’est  pas  allée  à l’école  et  ne  sait  pas  discourir  savamment  ».  On 
serait  tenté  de  croire  que  le  pehlvi  a lu  apairi-aêthrein,  mais  aucun  manuscrit  ne 
présente  plus  cette  lecture. 

14.  Suit  une  glose  intercalée  dans  le  texte  : « un  tiers  du  jour,  un  tiers  de  la 
nuit  »,  qui  rappelle  que  le  prêtre  peut  dormir  un  tiers  du  jour  et  un  tiers  de  la  nuit 
(Vd.  XIV,  45,  123)  : il  ne  doit  pas  dormir  au  delà. 

15.  âsilü-gâtùin;  tîz  min  yâsash  « vite  hors  de  son  lit  »;  cf.  Minôkhard,  XVI,  47  : 
pa  khaftan-gdh  khvêsh  khafled  u sabuk  dkhézhed,  et  Yasna  I,  note  14. 

16.  Iiithiusliàm  âsnàm  frazaintim,  pâlakam  nisargagunam  putram  (tr.  sscr.). 

17.  karshô-ràzàm,  litt.  « qui  met  en  ordre  les  Karshvares  ». 

18.  vjâklinàm,  anjumantk. 

19.  lii'an  raodbàin,  4a/«rôs<  ; livâpàm,  AAyâpa?’ « bon,  qui  a bon  cœur  »,  cf.  X,  note  11; 
àzü-lmjim,  7nm  tang\h  bôkht,  min  dûshakh  « qui  délivre  de  l'angoisse,  de  l’enfer  » (le 
sanscrit  a sahodakam  nai'akdd  ity  arlhas  ; sahodakam  n’est  point  la  traduction,  mais 
l’explication  de  àzô-lmjim  par  le  parallélisme  indien;  le  fils  sauve  le  père  de  l’enfer, 
parce  qu’il  peut  offrir  les  sacrifices  pour  son  âme).  « Il  paraît  dans  la  loi,  dit  le 
Saddar  (ch.  xviii),  que  les  bonnes  œuvres  de  l’enfant  profitent  à ses  parents,  autant 
que  s’ils  les  avaient  faites  eux-mêmes.  Fils  se  dit  pur,  parce  qu’un  fils  est  le  pont 
(]jul)  qui  fait  arriver  à l’autre  monde  ».  Celui  qui  n’a  pas  d’enfant  restera  à la  tête 
du  Pont  Cinvat,  quelque  bonnes  œuvres  qu’il  ail  accomplies,  sans  pouvoir  passer, 
et  les  .àmshâspands  qui  passent  là  lui  diront  : « Âs-tu  produit  dans  le  monde  là-bas 
un  remplaçant  pour  toi  ? » 

20.  daiiihusastîin  est  traduit  rûstdk,  dali'ihuétant  pris  au  sens  étroit  du  per- 

san ej,  par  suite  « le  groupe  de  dah  » étant  un  rûstdk,  un  simple  canton  (p.  31).  .le 
garde  à daiiihu  la  valeur  ancienne  et  par  suite  la  dainhusasti  répondra,  dans  l’ordre 
temporel  au  domaine  du  Grand  Iloi,  dans  l’ordre  spirituel  à celui  du  Zarathushtrô- 
tema.  Cf.  Shikand  Gûmdntk,  I,  18-19  : « les  noms  avestéens  des  cinq  chefs  sont 
mdnvat,  visavat,  zantuvat,  de/iavat,  zarathushtrôtem ; et  il  y a un  chef  des  chefs,  qui 
est  le  Itoi  des  llois,  le  dehaval  du  monde  » (w  yak  sarâ  sar  i hast  shdhà-shdh  dehavat  i 
géhn). 
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6 (16).  0 feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  donne-moi^  quelle  que  soit  mon  indi- 
gnité*', à présent  et  à tout  jamais,  le  Paradis  éclatant  et  bienheureux  des 
justes. 

Puissé-je  obtenir  la  bonne  récompense;  bonne  renommée**,  et  pour 
mon  âme  paix  de  conscience  à jamais  **  ! 

7 (18).  Le  feu  d’Ahura  Mazda  s’adresse  à tous  ceux  dont  il  cuit  le  repas 
et  les  banquets  11  leur  demande  à tous  bonne  offrande,  offrande  de  plai- 
sir, offrande  d’assistance,  ô Spitama. 

8 C2i).  De  tous  ceux  qui  passent  le  feu  regarde  les  mains  :«  Qu’est-ce  que 
l’ami  apporte  à l’ami?  Celui  qui  va.  et  vient  à celui  qui  ne  peut  bouger*®?  » 

Nous  adorons  le  Feu  bienfaisant,  vigoureux,  qui  est  un  guerrier  *®. 

9 (24).  Et  si  l’homme  lui  apporte  du  bois  pieusement  apporté,  un  Bares- 
man  pieusement  lié  en  faisceau,  ou  de  la  plante  Iladhânaêpala  ; alors  le 
feu  d’Ahura,  satisfait,  sans  déplaisir,  bien  rassasié  le  bénit  : 

« Ici  présenter  au  feu  le  Ilôm  et  rUrvarâm**.  » 


21.  yà  me  anhat  afi'asâoiihào,  yd  me  abhut  ayogyatâ,  ce  qui  explique  le  pehlvi  man 
li  havâ-ât  (corrigé  de  hàmanât)  afrâj-sazishn;  cf.  LU,  1,  n.  6. 

22.  Bonne  réputation,  ici-bas. 

23.  La  paix  de  la  bonne  conscience  devant  le  Pont  Cinvat  : v.  XI,  n.  32.  Cette 
formule  reparaît  à la  fin  des  Afrîngâns  : nous  en  avons  une  paraphrase  qui  date  de 
la  restauration  même  du  magisme  : c’est  dans  la  lettre  que  le  Dastûr  d’Ardshîr, 
Tansar,  écrit  au  roi  de  Tabaristan  : « lu  as  besoin  de  venir  au  secours  de  ton  âme 
par  des  actions  qui  le  fassent  honneur  dans  ce  monde  et  te  soient  utiles  dans  celui 
qui  n’aura  pas  de  fin  » {Maçoudi,  IX,  339).  Ces  mots  semblent  la  paraphrase  directe 
de  notre  formule  : cf.  XXX,  10  c,  note  37. 

24.  khsliafnîmca  siiirîmca,  non  point  comme  nous  l’avons  proposé  [Etudes  ira- 
niennes, II,  161)  « le  repas  du  soir  et  le  repas  du  malin  » : klishafnîm  est  bien  le 
persan  shâm  « soir,  repas  du  soir  »;  mais  sùirim  n’est  point  « le  repos  du  malin  » ; 
car,  bien  que  sùra  soit  une  épithète  de  l’aurore,  cela  ne  suffit  pas  pour  transformer 
le  sens  de  sûr  « banquet  » : la  traduction  sanscrite  porte  niUjapûham  utsavapâ- 
hamca  « le  repas  de  tous  les  jours  et  le  repas  de  fête  ». 

25.  armaèsliaidliè,  armêsht,  ajahgama-,  désignation  de  l’infirme  ou  du  malade  qui 
ne  peut  bouger. 

26.  Invocation  au  feu  guerrier,  insérée  ici  pour  prévenir  les  idées  fausses  : « de 
corps,  il  est  amnêshl  (invalide),  dit  le  pehlvi,  mais  d’esprit,  il  est  guerrier  » [tanash 
armêsht,  apash  mînôl  arlêsktàr). 

27.  haglulliaûLum,  sir,  triptas.  — liagbdbarilium  semble  être  un  neutre  adverbial, 
ba-gbdbaiîbum  « ayant  sa  nourriture  ». 

28.  Pl‘  : Hôm  ü urvard/n  kôstak  ol  âtash  gahbûnishn.  Urvarâm  représente  le  Ha- 
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10  (27).  « Puissent  venir  fi  loi  troupeaux  de  bœufs  et  nombre  d’enfants 
mâles  I Puisse  venir  à toi  le  vœu  de  ton  esprit,  le  vœu  de  ta  consciencel 
Puisses-tu  vivre  dans  la  joie  de  la  conscience  toutes  les  nuits  que  tu  vivras  I » 

Telle  est  la  bénédiction  que  le  feu  donne  à celui  qui  lui  apporte  un  bois 
sec,  que  la  lumière  du  jour  a regardé  % et  purifié  dans  un  pieux  désir. 

En  bàj  : 

Que  le  Seigneur  Auhrmazd  fasse  venir  l’accroissement  des  hommes,  des  espèces 
humaines,  de  toutes  les  espèces;  la  participation  des  bons  à ma  bonne  religion 
mazdéenne,  la  connaissance,  la  foi,  la  bonté  I Ainsi  soit-il  ! 

1 1 . Ashem  vohû  {S  fois)  ! 

En  récitant  ces  trois  Ashem  vohû,  le  Zôt,  qui  s’est  rassis,  verse  trois  gouttes 
de  la  coupe  qui  est  sur  le  Hâvan  [la  coupe  de  zôhr]  dans  la  coupe  qui  est  près  du 
Hàvan  saisit  la  première  et  en  touche  trois  fois  le  Hâvan  et  le  Barsom  en  disant  : 

Nous  commençons  [le  culte]  des  bonnes  eaux.  J’appelle  au  sacrifice 
l’offrande  aux  eaux,  leur  venue,  et  leur  acceptation 

Il  remet  ensuite  la  coupe  [à  zô/n’]  sur  le  Hâvan. 


dhânaêpata  du  texte  ; Hôm  n’y  est  point  cité  : il  est  donc  probable  que  c’est  sous  l'es- 
pèce Parâhôm  et  dans  la  coupe  que  le  Zôt  présente  le  Hôm  mêlé  à l’Urvarâm.  — 
Peut-être  au  lieu  de  « présenter  » faut-il  traduire  « mettre  près  »,  qui  semble  plus 
près  du  sens  littéral  de  kôstak  ol. 

29.  raocas-pairlshtem  : de  sorte  que  toute  l’humidité  ait  disparu.  On  ne  doit  brûler 
sur  le  feu  sacré  que  du  bois  de  l’an  dernier  {Saddar,  XCH).  — ArdâVirâf  n’avait  servi 
â Atar  que  du  bois  de  sept  ans  et  pourtant,  dans  sa  visite  au  Paradis,  Atar  le  traite 
d’ « homme  au  bois  vert  » et  lui  montre  un  étang  formé  de  l’eau  qui  exsudait  du 
bois  qu’il  avait  servi  {Ai'dâ  Viràf,  X,  6-13).  Cf.  Vd.  XVIII,  27-28. 

30.  Edition  Tahmuras  : Ahura  Mazda  kvuddi  aivazùnt  i mardûm  mardûm  sardhagân 
hamai  sardhagân  hambdyaste  i vehân  uim  véh-dîn  i mazdayasnân  dgdhî  dstavânî  nékl 
rasdndl  nêdùn  bdt. 

31.  La  coupe  ày’êüdm  : en  signe  que  l’offrande  aux  eaux,  Vdp  zôhr,  va  commencer. 

32.  aiwi-geredhmahi,  litt.  « nous  nous  saisissons,  nous  entreprenons  ». 

33.  frâitîmca  paititimca  aihijaretîmca  ; le  premier  terme  frâitîm  indique  le  culte 
des  eaux  (farndmishn)  : ce  culte  consiste  en  l’offrande  du  zôhr  : car  le  Ah'angistdn, 
p.  129,  qui  traduit  apasca  fràitê  par  mid  farndmil  « fait  le  culte  des  eaux  »,  le  glose 
aigh  zôhr  yadrûnU  « c’est-à-dire  apporte  le  zôhr  ».  Les  Eaux  viennent  recevoir  l’of- 
frande : c'est  ce  qu’indiquent  les  mots  paititîm  « leur  venue  au  devant  pour  rece- 
voir » {pallrak  ravishnih)  et  aihljaretîm  « leur  action  de  prendre  l’offrande  » [apar 
girishnih). 
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12.  Fravarânê.  — Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Za- 
rathushtra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi  d’Ahura  : 

En  l’honneur  de  Hâvani,  saint,  maître  de  sainteté;  pour  lui  sacrifier,  le 
prier,  le  réjouir,  le  glorifier,  etc. 

Le  Zôt. 

13.  Le  désir  (lu  Seigneur...  que  le  Zaotar  me  le  dise  ! 

Le  liâspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 


Le  rituel  irani,  après  les  mots  « et  purifié  dans  un  saint  désir  » (§  10),  a 
l’indication  suivante,  omise  à tort  dans  la  kiryâ^  et  qui  est  ta  contre-partie 
nécessaire  de  la  kiryd  initiale  (cf.  \e,nirang  de  la  note  1)  : 

Akhar  Barsôm  frôt  ol  Mâhrûk  anakhtùnian  « remettre  le  Barsôm  sur  le 
Mâhrû  ». 

Puis  vient  le  nirang  : zôhr  sar  mkhdûntan  u zôhr  barânikiritan  « prendre 
la  coupe  de  zôhr  par  le  bord  [?  la  soulever  du  Hâvan]  et  regarder  le  zôhr].  » 
Viennent  enfin,  après  le  signe  de  la  fin  du  chapitre,  les  mots  apzâr 
(a  P z a r)  bûn  qu’il  faut  certainement  lire  âp-zôhr  (a  p z v a r)  ban  : « Ici  com- 
mence Vâp-zôhr  ». 


34.  § 12  =:  1,  22. 


HAS  63-69  (SP.  62-68).  - AB-ZOHR 


Ici  commence  le  sacrifice  aux  Eaux,  vulgairement  appelé  âb-zôr^  jjj)  ^ 
pour  âb-zôhr,  en  pehlvi  dp-zôhr  (v.  Hâ  précédent,  fin),  c’est-à-dire  « of- 
frande de  libations  à la  divinité  des  Eaux  ».  V âb-zôhr  occupe  tout  le  reste 
du  Yasna.  Néanmoins  les  trois  derniers  Hâs  peuvent  en  êtres  éparés  et 
être  considérés  comme  une  récapitulation  et  une  conclusion  de  tout  le 
Yasna.  Pour  plus  de  clarté,  nous  donnons  ici  l’analyse  de  tous  les  Hàs  de 
l’Âb-zôhr. 

Les  deux  premiers  Hâs  servent  de  transition  entre  le  sacrifice  au  feu 
(Hâ  LXII)  et  le  sacrifice  à l’eau. 

Hâ  LXHI.  Début  de  \ âb-zôhr  : annonce  du  nouveau  sacrifice  au  moyen 
des  formules  liturgiques  ordinaires;  préparation  de  la  lilurgiede  l’Âb- 
zôhr. 

Hâ  LXIV.  Récitation  du  Hâ  Kat  moi  urvâ,  §§  7-i  1 , avec  application 
symbolique  au  culte  du  feu. 

Hâ  LXV.  Glorification  de  la  grande  déesse  des  Eaux,  Ardvi  Sûra 
Anâhita  (§§  1-5  = Abân  Nyâyish,  2-6);  on  demande  sa  bénédiction 
(§§  7-8). 

Quelle  est  la  liturgie  à suivre  dans  le  culte  d’Ardvi  Sûra  Anâhita 
(§§  9-10). 
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Faveurs  demandées  à Ardvi  Siira  Anâhita  (§§  11-19). 

Hàs  LXVI-LXVII.  Consécration  de  l’offrande  aux  Yazatas  (Hâ  LXVI), 
aux  Fravashis  (LXVII,  1-5)  et  aux  diverses  espèces  d’eaux  (LXVll,  6-8). 

Hâ  LXVIII.  Consommation  du  sacrifice.  Offrande  réelle  des  libations 
aux  Eaux  en  général,  invoquées  sous  le  nom  d’Ahurâni. 

Hâ  LXIX.  Formules  liturgiques. 


T.  1 


50 


HA  63  (SP.  62).  - AB-ZOHR 


Le  Zôt  remet  en  place  le  fràgdm  sur  le  pied  du  Màlirù,  retire  du  Barsoin  le  jiodm 
tâê,  le  trempe  dans  le  jîvâm^  en  humecte  le  Barsom  et  dit  avec  le  Râspî  : 

1*.  Yênhê  mê  ashât  hacâ...  « Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Aliura 
Mazda  le  sait,  donne  le  bien  aux  êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ces 
êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont,  je  sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte 
mon  service  » (pairicâ  jasâi  vantâ). 

Vohû  khshathrem  vairîm...  « Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien, 
je  confère  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  » 

2 2.  Seraoshô  idhâ  astû...  « Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les 
Bonnes  Eaux  et  les  Fravashis  des  justes,  qui  veulent  le  bien  à nos  âmes, 
du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin  ! 

« Oui,  que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  Bonnes  Eaux  et  les  Fravashis 
des  justes,  qui  veulent  le  bien  à nos  âmes  ! » 

Le  Zôt  insère  le  Zôr  tâe  dans  le  Barsom. 

Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas,les  bons  souverains,les  bienfaisants. 

Nous  sacrifions  aux  Eaux. 

Nous  sacrifions  aux  âmes  et  aux  Fravashis  des  saints. 

Yênhê  hâtâm. 

Yathâ  ahû  vairyô  {4  fois). 

1.  § 1 = XV,  2 {=  Ll,  22  et  Ll,  1 a). 

2.  § 2 = LVl,  2. 


APPENDICE 


Le  rituel  irani  est  ici  beaucoup  plus  développé.  Au  commencement, 
comme  dans  la  Mryâ  initiale  (précédente),  le  Zôt  trempe  le  zôrtdê  (appelé 
ici  frâfjâm)  dans  le  jivâm  ; au  mot  vantâ,  il  le  met  en  datâsh^  à droite; 
puis  il  prend  le  zô/ir"^. 

Aux  mots  Ahurem  Mazdâm,  il  porte  [le  zôhr1]  au  milieu  du 
Barsom;  au  mot  yazamaidê  « nous  sacrifions  »,  il  soulève  la  coupe  de 
zôhr  à quatre  doigts  de  la  tête  du  Barsom^ 

A Ameshâ-Spentâ  yazamaidê  « nous  sacrifions  aux  Amesha- 
Spentas  »,  [il  la  porte]  à la  tête  du  Barsom 
A apô  at  yazamaidê  « nous  sacrifions  aux  eaux  »,  [il  la  porte]  à la 
gauche  du  Barsom,  à quatre  doigts  de  la  tête\ 

Au  mot  urunasca  « aux  âmes  »,  [il  la  porte]  à la  droite  du  Barsom,  à 
quatre  doigts®  [du  bout?]. 


3.  Voir  plus  haut,  pages  139-140,  la  description  du  datûsk. 

4.  fràgâm  punjîv  kunishn;  pun  vantâ  min  yadâ  dashan  pun  datûsh  yadrûnishn; 
akliar  zôhr  madam  vakhdûnt. 

5.  Ahurem  mazdâm,  pun  miyânak  Barsôm  madam  âi  yadrûnît  ; ashavanem  ashahè 

ratiim  yazamaidê,  madam  var  zôhrak  min  rôishâî  Bàrsôm  pun  4 anyûst.  — La  tête 
du  Barsom  [rôishâ)  s’oppose  au  bout  [hûn],  le  bout  étant  l’extrémité  de  la  tige  qui, 
sur  l’arbre,  était  la  plus  proche  du  tronc,  et  la  tête  celle  qui  était  la  plus  proche  de 
la  pointe  terminale.  Cf.  Hâ  LXXI,  le  final  qui  est  la  contre-partie  de  celui-ci. 

0.  Ameshâ  Spentâ  ...  yazamaidê,  frâjtàm  rôishd  Barsôm. 

7.  apô  at  yazamaidê,  madam  hôUar  î Barsôm  pun  var  i zôhrak  min  rôishd  Barsûn 
Ilire  Barsôm]  pun  4 angûst. 

8.  urunasca,  ol  dashanfarî  Barsôm  pun  var  “t  zôhrak  ham  ïtûn  pun  4 angûst. 
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Aux  mots  Fravashîmca  yazamaidê  « nous  sacrifions  à la  Fra- 
vashi  »,  mettre  le  bord  de  la  coupe  au  milieu  du  Barsom®. 

Au  mot  shyaothenanâm  (dans  l’Ahuna  vairya)  le  reporter  à la 
tête  du  Barsom.  — Placer  la  coupe  de  zôhr  au  milieu  du  Barsom  et  du 
Màhrû  [sur  la  table]. 

Ce  mranfi  et  ceux  du  Hâ  suivant  sont  de  ceux  dont  l’antiquité  et  l’au- 
thenticité sont  le  mieux  attestées;  car  ils  dérivent  de  textes  zends  litur- 
giques conservés  dans  le  Nîrangistân  et  qui  appartenaient  au  Huspâram, 
En  voici  le  texte  accompagné  du  Commentaire  pehlvi  : 

Yat  zaota  Ahurein  Mazdàm  yazàiti  madhimâi  haresmàii  paiti-l)arôit  : nmat  Zôt 
Auhrmazd  yazbakhûnlt,  aigh  danà  Apastâk  yamallûnît  ài  àigh  Aliurem  Mazdàm,  pu?i 
miyânak  Barsom  madam  âi  yadrûnit', 

Ameshé  Spenté  yazaiti  frâtemài  (s/c)  haresmàn  paitî-liarôi  t ; amat  Amahlaspandân 
yazbakhûnU  pun  zagî  mas  shaplr  sham  (?)  frâjtûm  pun  Barsam  madam  âi  yadrûnit. 

apô  at  yazamaidê  haotemài  haresmàn  paiti-harôit  : amat  miâ  îtûn  yazbakhûnU  ol 
hôitûm  i Barsam  madam  âiyâdrûnit  pun  var  î zôhrak. 

ashàunàmca  urunasca  fravasliisca  yazamaidê  aslmôtemâi  (lire  dashnôtemài)  hares- 
màn paiti-harôit  : amat  dhlavân  (l'avân)  frôhâr  yazbakhûnU  ol  dashantûm  pun  Bar- 
sôm  madam  âi  yadrûnit  pun  asarih  (?)  zôhrak. 

vîspaêihyô  yasnù-keretaêihyô  madhemai  haresmê  paiti-l)arôit  : pun  harvispin  yazba- 
khûnishn  kartârih  pun  yênhê  hàtàm  p^m  miyânak  Barsom  madam  âi  yadrûnit  pun  var 
î zôhrak. 

Voici  la  traduction  du  zend  : les  explications  entre  crochets  sont  prises 
du  Commentaire  pehlvi  ; les  mots  entre  parenthèses  sont  de  nous  : 

« Quand  le  Zaotar  sacrifie  à Ahura  Mazda  [c’est-à-dire  prononce  les  mots  Ahu- 
rem  Mazdàm  yazamaidê],  il  porte  {lezôhr?)  au  milieu  duBaresman. 

« Quand  il  sacrifie  aux  Amesha-Spentas,  il  le  porte  à l’avant  duBaresman. 

« Quand  il  dit  : « nous  sacrifions  aux  Eaux  »,  il  le  porte  à la  gauche  du  Bares- 
man. 

« Quand  il  dit  : « nous  sacrifions  aux  âmes  et  aux  Fravashis  des  saints  »,  il  le 
porte  à la  droite  du  Baresman. 

« A tous  les  achèvements  de  sacrifice  [c’est-à-dire  à tous  les  Yêiihê  hàtàm;  cf. 
p.  364,  n.  34],  il  le  porte  au  milieu  du  Baresman.  » 

9.  Fravashimca  yazamaidê,  pun  miyânak  Barsôm  sar  î var  î zôhrak. 

40.  Yathâ  ahù  vairyô  pun  shyaothenanâm  fi'âjtar  xjadrûnishn  ol  rôishâ  i Barsôm. — 
Vlcdast  od  jivâk  casrûshâmrûtlg  gavishn,  zôr  madam  miyânak  Barsôm  uMûhrûk  ana- 
khtûntan. 
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La  difficulté  de  ces  textes  vient  de  l’absence  de  régime  au  verbe  paiti- 
barôit  et  de  l’incertitude  du  sens  précis  à attacher  aux  mots  madhe- 
mâi,  fratemâi,  haotemâi,  dashnôtemâi.  Mais  les  «nym^^petilvis 
prouvent  que  c’est  le  zôhr  qui  faille  tour  du  Barsom;  quant  aux  termes 
madhemài,  fratemâi,  haotemâi,  dashnôtemâi,  ils  répondent 
aux  termes  miydnai\  rôishâ,  hôitai\  dashantai\  ce  qui  détermine  leur  sens 
et  prouve  que  madhemài  Baresman  est  « le  milieu  du  faisceau  du 
Baresman  »,  fratemâi,  l’extrémité  antérieure,  « la  tète  ». 

Le  symbolisme  de  ces  opérations  est  transparent  : le  Baresman  repré- 
sente la  nature  végétale,  le  zôhr  représente  les  eaux  : on  met  le  zohr  en 
contact  idéal  avec  le  Baresman  pour  pénétrer  toute  la  flore  des  vertus  de 
l’eau  et  féconder  la  terre. 
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Le  Zôt  seul. 

1.  « Pour  soutenir  le  monde  du  Bien,  ils  se  lèveront ^ 

2^  « Moi  qui,  pour  dire  votre  parole,  lève  la  voix,  ô Mazda;  moi,  l’ami 
qui  vous  apporte  piété  et  prière,  moi,  Zarathushtra,  donnez-moi  la  libre 
voie  de  l’intelligence  et  de  la  parole,  pour  que  j’enseigne  en  Vohu  Manô 
ceux  qui  sont  rangés  sous  moi. 

3.  « Vous,  les  vaillants  adorables,  je  m’arme  de  votre  prière  pour  me 
rendre  au  Pont.  O Mazda,  Asha  et  Vohu  Manô,  conduisez-moi  là  et  venez 
à mon  secours  (avanhê). 

Le  Zôt,  au  mot  avanhê,  tourne  vers  l’est  le  Mâhrû  qui  est  du  côté  du  feu  ; aux  mots 
mat  vâo  padâish,  il  tourne  l’autre  Mâhrû  qui  est  de  son  côté 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

« 4.  Chantant  en  paroles  (mat  vâo  padâish) 

1.  Cité  de  XLVI,  3 ô ; « Quand,  pour  soutenir  par  leurs  œuvres  et  leur  enseigne- 
ment le  monde  du  Bien,  se  lèveront  les  intelligences  des  Saints?  » 

2.  §§  2-7  zz  L,  6-11  : voir  là  le  Commentaire. 

3.  Le  mot  Mâhrû,  qui  est  souvent  employé  comme  synonyme  de  Barsômdân  on 
« support  du  Barsom  »,  désigne  en  réalité  les  deux  moitiés  du  Barsômdân.  Le  Barsôm- 
dân étant  généralement  dans  la  position  oblique,  un  des  deux  Mâhrû  est  plus  près 
du  feu,  l’autre  plus  près  du  Zôt.  L’opération  indiquée  a pour  objet  de  tourner  le 
Barsom  vers  le  soleil  levant.  Pour  la  liturgie  iranie,  voir  l’.âppendice. 
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Le  Zôt  seul. 

d’abondance,  je  vous  aborde,  ô Mazda,  les  mains  tendues;  je  vous 
aborde,  ô Aslia,  avec  offrandes  et  prières;  je  vous  aborde  avec  les  vertus 
de  Votiu  Manô. 

5.  « Oui,  avec  ces  sacrifices,  je  vais  à vous  en  chantant  vos  louanges,  ô 
Mazda,  ô Asha,  avec  les  œuvres  de  Yoliu  Manô  ; ainsi,  en  retour  de  ma 
dévotion,  serai-je  maître  de  mes  vœux;  ainsi  saisirai-je  le  désir  du  sage. 

6.  « Toutes  les  œuvres  que  je  ferai  et  celles  que  j’ai  faites  auparavant,  et 
qui  réjouissent  les  yeux  de  Vohu  Manô,  à la  lumière  du  soleil,  à l’accrois- 
sement du  jour  et  à l’aube,  [je  les  donne]  en  prière  à vous,  ô Asha,  ô Mazda 
Ahura! 

7.  « J’aurai  force  pour  vous  louer  avec  ma  bouche,  ô Mazda,  avec  toute 
la  sainteté  que  je  puis  et  désire.  Donnez-moi  en  retour  dans  ce  monde  la 
prospérité  de  Vohu  Manô  ; donnez  tout  ce  que  peuvent  souhaiter  vos 
loyaux  serviteurs. 


APPENDICE 


Le  rituel  indien  a laissé  tomber  toute  une  série  d’opérations  conservées 
dans  les  manuscrits  liturgiques. 

Après  le  mot  avahhê,  « le  Zôt  prend  le  Barsôm  du  Màhrù  et  fait  un  pas 
de  la  place  du  Zôt  à la  place  du  Farbartâr  » c’est-à-dire  à sa  gauche,  au 
nord-est  (voir  Vispéred,  III,  1). 

De  là  il  se  dirige  vers  le  feu  : aux  mots  mat  vâo,  il  fait  un  autre  pas  et 
fait  hommage  [namdz)  au  zôhr  ; au  mot  padâish,  il  fait  un  autre  pas  et 
fait  namdz  au  zôhr;  aux  motsyâ  frasrûtâ  îzhayâo,  il  fait  un  autre  pas 
jusqu’à  la  place  de  VAbart  ® (au  sud-est,  à la  gauche  du  feu)®.  Il  récite  alors 


4.  barsôm  min  Mâhrûk  lâlà  yansagûnishn  min  Zôt-gâs  gâmê  pun  kôst  î Farbartârân 
fràj  anakhtûnishn. 

5.  VAbart,  le  prêtre  qui  porte  l’eau. 

6.  danâ  jlvâk  barsôm  min  barsômdân  lâlà  yansagûnishn  bard  é (lire  gâm-êl)  gâsi  Far- 
bartârân ozalûnishn  ; mat  vâo,  bûn  kûnishn  pun  ravisfm  od  ô bûn  î Atâsk-gds  od  liaithyà- 
vareshtàm éarà  gavishn;  mtvâo,  f gàmêrâj  anakhtûnishn,  namâz  ol  zôhryadrûnishn-, 
padâisL,  gâmê  namdz  ol  zôhr  yadrûnishn',  yâ  l’rasrùtà  îzhayâo,  gâmê  frâj  anakhtûnishn 
barâ  ol  gâs  âbartân  ozalûnish.  Littéralement  ; « ici  prendre  le  Barsôm  du  Mâhrù  et 
marcher  vers  la  place  de  Farbartâr  (nh'ang  répété  inutilement);  à mat  vâo,  se  mettre 
en  marche  vers  r.\tash-gâs  et  réciter  jusqu’à  haithyâ-vareshtàm  (jusqu’à  la  fin  du 
Hâ)  : à mat  vâo,  faire  un  pas  et  faire  hommage  au  zôhr  ; à padâish,  faire  un  pas  ; faire 
hommage  au  zôhr;  à yâ  frasrûtâ  îzhayâo,  faire  un  pas,  aller  à la  place  de  l’Abart  ». 
— Le  7iamdz  au  zôhr  et  au  feu  consiste  sans  doute  en  un  geste  d’hommage,  en  une 
inclination  vers  la  coupe  de  zôhr  et  vers  le  feu,  non  en  la  récitation  d’un  oamase- 
tè  qui  interromprait  la  récitation  du  texte  sacré. 
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le  reste  de  l’hyinne,  fait  hommage  au  feu  et  revient  à sa  place  ^ Autre- 
ment dit,  le  Zôt,  le  Barsôm  en  main,  se  rend  vers  le  feu  le  long  de  la  ligne 
de  l’esh  ce  que  le  rituel  indien  exprime  d’une  façon  sommaire,  et  sans 
déranger  le  Zôt,  en  tournant  le  Mâhrû  à l’est. 

La  partie  du  Varshtmânsar  Nask  relative  à ce  Hâ  fait  déjà  allusion  à ce 
Nîrang  et  y voit  un  symbolisme  mythique*.  Les  trois  pas  que  le  Zôt  fait 
hors  de  sa  place,  en  récitant  l’Avesta,  après  la  fin  de  l’Atash  Nyàyish  (Ilâ 
LXlll)  et  en  préludant  (?)  à Vdb-zôhr,  représentent,  dit-il,  les  trois  pas  que  les 
Amshaspands,  à la  fin  de  toutes  leurs  conférences  avec  Zoroastre*,  ont 
fait  de  la  terre  à la  sphère  du  soleil,  en  passant  par  les  trois  paradis 
Humât,  Ilûkht,  Hvarsht  (bonne  pensée,  bonne  parole,  bonne  action). 

7.  namâz  ol  âtash  yadrûnislin  harâ  ol  zôt-gàs  harâ  oznlûnis/in.  M.  West  a donné  la 
traduction  de  tout  ce  Nîrang  dans  sa  traduction  du  Dinkart,  p.  293,  notel. 

8.  madam  chn-î  gâni  3,  min  zôt-gâs,  A'pastâk  gavislintliâ  frâj  sâtûnlan  l zôt,  akhar 
min  gaskt  pun  âtash  rois/iâ,  pun  farnâpishn  (?  rr:  farnâmishn)  ol  rnagn-zôhr-harishnih, 
Idlâ  hanjltnn  î Amahlaspandnn,  hamâi  lianjaman  i hatnpûrsagîh  Zartûhaslit  rôishâ, 
pun  3 gâm  min  damîk  ol  khûrshêt  pâgak,  pun  kûmat,  hûkkt,  hûvarsht  [Dinkart,  IX, 
43.  7). 

9.  Les  conférences  où  ils  lui  ont  donné  leurs  instructions  (cf.  le  Zartusht  Namah 
dans  Wilson,  The  Parsi religion...  unfolded,  pp.  495-499). 

La  liturgie  prête  certainement  à padâish  le  mot  de  pas  et  c’est  ainsi  que  l’entend 
la  traduction  pehlvie  ; mat  vào  padâish  yâ  frasnitâ  izhayâo,  Ivatâ  pâi  lakûm  frâj 
srâyêrn  pun  afzûn,  amat  ô zôhr  yahbûnt  ozalùnam  âpastâk  ghal  yamallûnam',  le  vers 
étant  traduit  : « avec  pieds  de  vous  je  chante  avec  abondance  »,  et  glosé  ; « quand 
je  vais  pour  donner  le  zôhr,  je  récite  l’Avesta  ».  Mais  la  construction  de  padâish  avec 
yâ  frasrùtâ  « qui  sont  chantés  »,  son  rapprochement  de  izhayâo  qui  rappelle  l’ex- 
pression màthrem  âzùtôish  nous  disposent  à penser  que  pada  est  ici  le  pied  au  sens 
métrique  (comme  pad,  VispéredXVI,  2 Sp.),  le  sens  littéral  étant  : « je  vous  aborde 
avec  les  pieds  chantés  d’abondance  ».  Le  nirang,  si  cette  traduction  est  exacte,  n’est 
pas  né  avec  le  texte  et  lui  a été  attaché  artificiellement. 
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(Voir  page  392.) 


1*.  J’offre  le  sacrifice  (yazâi)  à l’Eau  Ardvi  Sùra  Anàliiia,.  au  loin 
répandue  guérissante,  ennemie  des  Daêvas,  fidèle  à la  loi  d’Ahura  ; digne 
de  recevoir  le  sacrifice  dans  le  monde  des  corps  ; digne  de  recev  oir  la  prière 
dans  le  monde  des  corps;  sainte,  qui  multiplie  ses  dons;  sainte,  qui  mul- 
tiplie les  troupeaux;  sainte,  qui  multiplie  les  biens sainte,  qui  multiplie 
la  richesse;  sainte,  qui  multiplie  tout  le  pays; 

2 (7).  qui  purifie  la  semence  de  tous  les  mâles®;  qui  purifie,  pour  enfan- 

1.  §§  1-5  =:  Âbân  Yasht  (Yt.  V),  1-5  : ces  cinq  paragraphes  forment  la  partie  essen- 
tielle du  Nyâyish  des  Eaux. 

2.  La  grande  déesse  des  Eaux  : voir  l’introduction  du  Yasht  V,  qui  lui  est  con- 
sacré. 

3.  perethù-frakàm,  pûr  frâj  tâi  (lire  Zdy  ?),  a\gh  kulâ  jîvnkê  dar  ozalûnêf. 

4-  âdhù-frâdbanàm;  le  mot  àdhù  est  ohscur,  le  pehlvi  le  traduit  par  un  mot  de 
lecture  multiple  et  qui  peut  se  lire  soit  gdn  jân  « vie  »,  soit  dân  » don  »,  soit  jâv, 
synonyme  dialectal  de  jûy  « ruisseau  ».  La  première  lecture  est  celle  qu’indiquent 
les  points  diacritiques  de  Pt*  et  celle  que  suivent  les  traductions  indigènes  modernes 
(FRÂMji  : jîvni  derâjinî  karnâr  « faisant  longueur  de  vie  »;  Tîr  A.vd.^z  : îX-i^ù 

^^\ ^ JJ  « donnant  vie  en  abondance  »);  la  troisième  a pour  elle  le  passage  du  Yt. 
Mil,  29,  apàm  adhavù  apaitl-eretâo  jasâoiiti  où  adhavô  s’expliquerait  bien  par  yûî/. 
Nous  nous  décidons  pour  la  seconde  : elle  a pour  elle  la  glose  du  pehlvi,  khvâslak, 
qui  prouve  la  lecture  ancienne  dân,  laquelle  s’accorde  aussi  bien  avec  le  passage 
des  Yashts,  « le  don  des  eaux  » ; âdhù  serait  un  synonyme  de  âdà. 

5.  gaêtliü-frâdlianàm  : les  biens  ruraux  (cf.  Vd.  Xlll,  10);  s’oppose  à shaètù-frà- 
dhanàm,  qui  a rapport  aux  biens  en  argent. 

6.  « De  sorte  qu’elle  sorte  pure  et  bonne,  sans  mélange  de  sang  et  d’impureté  ». 
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ter,  la  matrice  de  toutes  les  femelles;  qui  donne  un  bon  enfantement  à 
toutes  les  femelles;  qui  fait  venir  à toutes  les  femelles  le  lait  qu’il  faut  et 
tel  qu’il  faut’; 

3 (11),  grande,  au  loin  célèbre  ; aussi  grande  (à  elle  seule  que  toutes  les 
eaux  réunies  qui  courent  sur  cette  terre*; 

qui  court  avec  puissance  de  la  hauteur  Hukairyaàla  mer  Vouru-kasha 

4 (15),  Sur  foutes  les  rives  la  mer  Youru-kasha  bouillonne  et  tout  le 
centre  de  la  mer  Vouru-kasha  bouillonne,  quand  y court,  quand  s’y  pré- 
cipite “ Ardvi  Sûra  Anâhita  ; 

qui  a mille  lacs  et  mille  canaux  chacun  de  ces  lacs,  chacun  de  ces 
canaux  est  long  de  quarante  journées  de  course  d’un  cavalier  bien 
monté 

5 (19).  De  cette  seule  mienne  rivière,  un  seul  canal  s’épandrait  sur  les  sept 
Karshvares  de  la  terre  cette  seule  mienne  rivière  porte  eaux  en  tout 
temps,  été  et  hiver.  Cette  mienne  rivière  purifie  la  semence  des  mâles,  la 
matrice  des  femelles,  le  lait  des  femelles 


7.  dàitim  rathwim  ; daitim  a rapport  à la  quantité  : cand  apâyat  « autant  qu’il 
faut  »;  rathwîm  à la  qualité  : baslm. 

8.  « Toutes  les  eaux  n’ont  pas  la  même  valeur  : Ardvî  Sûr  Anâhit  vaut  toutes  les 
eaux  de  Khvanîras,  des  cieux  et  de  la  terre,  à l’exception  de  la  rivière  Arang  [le 
Tigre],  créée  par  Auhrmazd  » {liundahish,  XXIV,  26). 

9.  « Hûgar,  le  haut,  est  [le  sommet]  d’où  l’eau  d’Ardvîsùr  saute  d’une  hauteur 
de  mille  hommes  » [Bundakish,  XII,  5 : cf.  Yt.  V,  96,  121;  Yt.  XIII,  6).  C’est  un 
sommet  moins  haut  que  le  Taêra  (cf.  Bund.  XII,  4-5),  car  l’Ardvîsûr  descend  de 
la  sphère  des  étoiles  qui  est  la  plus  proche  de  nous  (Comm.  pehlvi  ad  LXV,  1 ; cf.  Yt. 
V,  85).  Sur  le  Hukairya,  voir  encore  Yt.  IX,  8;  XV,  15;  XVII,  28.  — Sur  l’Océan 
Vouru-kasha,  voir  Vd.  V,  15,  texte  et  notes. 

10.  yaozefiti,  ayôjêt-,  glose  kôpînêt  « font  montagne,  font  vague  » (cf. 

« vague  »). 

11.  fratacaiti..,  frazhgaraiti;  frâj  tajêt,  pun  jût  kartakih,  « court,  une  à une  »...; 
frâj  rljêt  pun  êvkartaklh  « se  précipite,  d’ensemble  ». 

12.  vairyanàm...  apaghzhâranàm  : vai',  manash  midi  mirjân',  apaklish,  zak  manash 
dar  lakhvàr  xjakôyamunêt  : le  var  est  donc  le  réservoir  et  Vapakhsk  (apaghzhâra)  est 
le  canal  par  lequel  l’eau  revient  à Ardvîsùr(«  selon  d’autres,  par  lequel  elle  se  rend 
à la  mer  »).  Fr.Îmjî  traduit  vairya  goplia  « cave,  cellule  » et  apaghzhài-a  môx'î,  para- 
vâha  <(  canal  ».  Cf.  Bundahisk,  XIll,  1-2. 

13.  Un  seul  de  ces  apaglizhàra  suffirait  à fournir  d’eau  les  sept  Karshvares. 

14.  Le  lac  en  circonférence,  le  canal  en  longueur. 

15.  Vendidad,VII,16. 
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Le  Zôt  seul. 

6 (22).  Des  justes  qui  sont  et  de  ceux  qui  ont  été,  de  ceux  qui  sont  nés  et 

de  ceux  qui  sont  à naître,  que  viennent  ici  les  Fravashis,  nous  apporter 
l’eau  la  plus  proche  ; ~ 

7 (24).  mais  non  pas,  Eaux,  à celui  de  nous  qui  pense  le  mal*^,  ni  à ce- 
lui qui  dit  le  mal,  ni  à celui  qui  fait  le  mal,  ni  à l’irréligieux  **;  ni  à celui 
qui  fait  du  mal  à son  ami,  celui  qui  fait  du  mal  au  Mage  celui  qui  fait  du 
mal  à son  voisin  *®,  celui  qui  fait  du  mal  à son  parent  ; 

ni  non  plus  pour  le  bien  ô Bonnes  Eaux,  Eaux  excellentes  créées  par 
Mazda  et  saintes,  de  celui  d’entre  nous  qui  veut  nuire  à notre  fortune,  nous 
qui  ne  lui  nuisons  pas  ; ni  pour  le  bien,  ô bonnes  Eaux,  Eaux  excellentes, 
créées  par  Mazda  et  saintes,  de  celui  qui  veut  nuire  à notre  personne,  nous 
qui  ne  lui  nuisons  pas. 

Et  le  larron,  le  brigand,  le  bandit,  meurtrier  du  juste  ; le  sorcier,  l’en- 
fouisseur  de  cadavres,  le  jaloux  l’avaricieux;  l’impie  Ashemaogha^*,  et 


16.  paithyàpem,  patîrak  « venant  au  devant  » ; en  retour  du  zôhr  qu’elles  reçoivent 
elles  nous  apportent  les  eaux  dont  nos  champs  ont  besoin  : voir  Yt.  XIII,  53-54. 

17.  ma  nô  âpo  dushmanaiihê  ; le  pehlvi  ne  rattache  point  ce  paragraphe  au  précé- 
dent et  entend  ; « puissions-nous  n’avoir  pas  affaire.  Eaux,  à celui  qui  veut  le 
mal...  » {al  lanâ,  mid,  Ivatâ  olâ  dushmînishn..;  amân  kâri  dhiâ  yahvûnât). 

18.  Ou  : à celui  qui  a une  mauvaise  religion. 

19.  mogbu-tbishê,  magûi-gabrâân  ; seul  exemple  dans  l’Avesta  du  nom  populaire 
des  prêtres  du  feu,  perse  magu;  le  nom  ordinaire  est  « prêtre  du  feu  » âtbravan.  Tir 
And.\Z,  sans  doute  étonné  de  voir  interrompre  la  série  ordinaire  « ami,  voisin, 
parent  » (v.  page  235,  note  2),  traduit  mogbu  « compagnon  de  route  » e\j^  : je  ne 
sais  sur  quoi  repose  cette  traduction,  probablement  toute  de  conjecture. 

20.  varezânô-tbisbê  ; Tir  AndÂZ  traduit  varezânù  « associé  » : cf.  /.  /. 

21.  màdba  nô  abmi  frâdbâiti...  yô;  litt.  « ni  avec  accroissement  à celui  de  nous 
qui  »,  le  tout  dépendant  toujours  de  jasentu  « que  viennent  ». 

22.  Il  s’adresse  aux  eaux  du  sacrifice  (v.  I,  12,  note  45),  aux  eaux  du  Zôhr. 

23.  tâyusb,  celui  qui  dérobe;  bazanba,  celui  qui  vole  ouvertement  : cf.  Nh'an- 

gistân  : ainyô  kascit  anbéusb  astvatù  paraliaraiti  àkâo  bazanba  anakâosé  tàyusb 
« quiconque  enlève  quelque  chose  du  monde  matériel  au  grand  jour  est  bazanba,  en 
se  cachant  tâyusb  ».  — gadba  est  le  voleur  de  grand  chemin,  le  — nasuspâo; 

un  des  crimes  inexpiables  dans  la  loi  zoroastrienne  : voir  Vd.  I,  13;  III,  36  seq.  — 
sperezvâo,  kôshtàr  (lire  kôshitâr),  « celui  qui  fait  effort  contre,  qui  rivalise  (cf.  XXXI, 
16  b)y  jaloux  »;  Tîr  Andâz  : ju»L  « jaloux  ». 

24.  Asbeinaogba  : voir  IX,  note  57. 
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le  tyran  méchant , — que  leur  malice  retourne  sur  eux-mêmes  ! Celui 
qui  essaye  de  nous  détruire,  que  la  destruction  l’atteigne-®  ! 

9 (33).  Eaux,  restez  en  paix  en  votre  place,  en  attendant  que  le  Zaotar 
vous  sacrifie  ! 

— Et  comment  le  Zaotar  sacrifiera-t-il  aux  bonnes  Eaux  avec  une  pa- 
role bien  instruite^®? 

Comment  liera-t-il  sa  langue  quand  il  prononce  dans  le  sacrifice  des 
paroles  qui  ne  sont  pas  de  la  loi  ? Comment  les  paroles  lui  viendront-elles 
exactement'®,  que  lui  ont  enseignées  les  Maîtres  Comment  seront-elles 
agréées?  Comment  mettront-elles  [les  Dieux]  en  dette®®?  Commentlui  seront- 
elles  une  source  de  dons,  les  paroles  qu’Ahura  Mazda  a proclamées  pour 
Zarathushtraetque  Zarathushtra  a proclamées  pour  le  monde  des  corps? 

1 0 (39).  — Commence  par  ta  demande  ®‘.  Demande  leur  faveur  aux  eaux, 
ô Zarathushtra;  ensuite  apporte-leur  des  libations  pures,  examinées  avec 
soin  par  un  homme  de  bien.  Prononce  ces  paroles: 

1 1 (41).  <(  Eaux,  je  vous  demande  une  grande  faveur  : donnez-moi  l’objet 
dont  le  don  confère  un  bien  à l’abri  de  toute  injure 

Eaux,  je  vous  demande  la  fortune  sous  toutes  ses  formes,  la  fortune 
puissante®®  ; et  une  descendance  pleine  de  bonté, 

25.  ithyêjâo  îsha  yô  î dadlia  it'iyèjào  yailtu  yô  di  dadha  ; litt.  « celui  qui  avec  désir  a 
fait  destructions,  que  les  destructions  aillent  à celui  qui  les  a faites  » ; la  lecture  et  l’in- 
terprétation desdeux  derniers  mots  est  incertaine  ; la  traduction  pehlvie  est  corrompue . 

26.  « Connaissant  par  cœur  l’Avesta  ». 

27.  hitù-Lizvâo  : la  traduction  pehlvie  de  ce  mot  est  tombée  : hita,  qui  se  dit  des 
chevaux  attelés  et  dressés,  est  proprement  « lié  » (sscr.  sita)  : Tir  .\ndâz  traduit  exac- 
tement ^Ijj.  — Les  formules  qui  ne  ne  sont  pas  de  l’Avesta  sont  dites  à voix 
étouffée  ou  en  hàj. 

28.  Apastdk  ràst;  une  des  quinze  qualités  du  Mobed;  cf.  XVll,  n.  2. 

29.  Les  aèthrapaitis,  les  prêtres  instructeurs. 

30.  kutlira  tào  ishudù  bavàn.  « C’est-à-dire  que  nous  déployons  telle  piété  envers 
les  dieux  qu’ils  font  venir  sur  nous  récompense  et  bonheur;  c’est-à-dire  que  nous 
avons  une  dette  sur  les  dieux  »,  cf.  Xlll,  5;  XXXIV,  15,  note  45;  XXXVl,  5,  note  10. 

31.  « Fais  ta  demande  avant  de  verser  les  libations  (le  zôhr)  ».  L’offrande  n’aura 
lieu  en  effet  qu’au  llâ  LXVlll,  14,  ou,  comme  dit  la  glose,  « aux  Ahunvars  qui  précèdent 
le  mot  husbiti  ». 

32.  Selon  la  glose  « la  qualité  de  Maubad  » {magûpatth). 

33.  amavaitîm;  c’est-à-dire  qui  rend  puissant  ; « qui  a beaucoup  d’argent,  on  le 
respecte  » {man  khvâstak  kabad  ash  shikûh  azash). 
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que  beaucoup  aiment  et  à qui  nul  ne  veut  nuire,  que  nul  ne  veut  frap- 
per, ni  faire  mourir,  ni  persécuter,  ni  enlever. 


Zôl  et  Ràspî  ensemble  : 

1 2 (46).  Eaux,  voilà  ce  que  je  vous  demande  ; et  à vous,  é terres,  et  à vous, 
ô plantes  ; 

et  vous,  ô Amesha-Spentas,  bons  souverains,  bienfaisants,  dieux  bons, 
déesses  bonnes^^,  qui  donnez  tous  les  biens; 
et  vous,  bonnes,  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  justes^®; 
et  vous,  Mitlira,  maître  des  vastes  campagnes^®; 
et  vous,  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille^^; 
et  vous,  pur  Rashnu^*; 
et  vous,  Âtar,  filsd’Ahura  Mazda; 

et  vous,  le  grand,  le  souverain,  le  Génie  des  femmes,  aux  chevaux 
rapides,  Apâm  Napât^“; 

et  vous  tous,  saints  Génies,  qui  donnez  le  bien  ! 

13  (55).  Gela,  donnez-le-moi,Eaux;  donnez-le-moi,  terres;  donnez-le-moi, 
plantes  ; 

et  vous,  ô Amesha-Spentas,  bons  souverains,  bienfaisants,  dieux  bons,  déesses 
bonnes,  qui  donnez  tous  les  biens  ; 

et  vous,  bonnes,  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  justes  ; 

et  vous,  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes; 

et  vous,  pieux  Sraosha,  à la  belle  taille; 

et  vous,  pur  Rashnu; 

et  vous,  Atar,  fils  d’Ahura  Mazda; 

et  vous,  le  grand,  le  souverain,  le  Génie  des  femmes,  aux  chevaux  rapides,  Apàm 
Napât; 

et  vous  tous,  saints  Génies,  qui  donnez  le  bien  1 


34.  Amshaspands  hommes,  et  Amshaspands  femmes  : v.  page  175,  note  1.  — 
vuhunùni  dàtarô,  coTvjpcÇ  èiwv. 

35.  Voir  Yasht  XIII,  Introduction. 

36.  Voir  Yasht  X,  Introduction. 

37.  Voir  plus  haut  Hâ  LVII,  Introduction. 

38.  Voir  Yasht  XII,  Introduction. 

39.  Voir  Hù  I,  note  23. 
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Zôt  seul. 

\ 4 (56).  Cela,  et  plus  encore,  mieux  encore,  plus  bel  encore,  plus  précieux 
encore  ! 

Donnez-nous  ce  don,  saints  Génies,  qui  pouvez  ce  que  vous  désirez'*”; 
donnez-le  rapidement  et  aussitôt,  selon  cette  parole  des  Gâthas*'  : « tout 
ce  que  peuvent  souhaiter  vos  loyaux  serviteurs 

t5  (61)“*’.  « Toi  qui  as  créé  le  bœuf,  et  les  eaux  et  les  plantes,  Ameretàt 
et  Haurvatât,  et  l’énergie  et  la  force,  ô très  bienfaisant  Esprit,  Mazda, 
donne  les  moi,  car  j’ai  suivi  l’enseignement  de  Vohu  Manô  ». 

Le  Zôt  se  rassied,  touche  le  Barsom  avec  le  vase  qui  est  dans  sa  main  (le  vase  de 
zôhr),  puis  le  H;\van,  en  disant  : 

16  **.  « Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahurale  sait,  donne  le  bien  aux  êtres,  eu  re- 
tour de  leur  sainteté,  à ces  êtres  qui  ont  été  et  qui  sont,  je  sacrifie  par  leurs  noms 
et  leur  apporte  mon  service  ». 

« Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien,  je  confère  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  ». 

17^^  Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  et  les  bons 
Génies,  mâles  et  femelles,  les  Amesha-Spentas,  bons  souverains,  bien- 
faisants et  bons;  et  [que  prête  l’oreille]  à ce  sacrifice  la  bonne  Ashi,  ac- 
compagnée d’Asha,  qui  nous  donne  perfection  de  piété! 

Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  avec  bonne  et  dé- 
vote attention;  du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin! 

18.  Oui,  que  prêtent  l’attention  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  et  les 
bons  Génies,  mâles  et  femelles,  les  Amesha-Spentas,  bons  souverains, 
bienfaisants  et  bons;  et  [que  prête  l’oreille]  à ce  sacrifice  la  bonne  Ashi, 
accompagnée  d’Asha,  qui  nous  donne  perfection  de  piété  ! 

Que  prêtent  l’oreille  à ce  sacrifice  les  bonnes  Eaux,  avec  bonne  et  dé- 
vote attention  ; du  commencement  [du  sacrifice]  à la  fin  ! 

40.  Litt  : « pouvant,  désirant  ». 

41.  liallira  ana  jji'ithwya  vaca;  cf.  X,  19,  61. 

42.  haithyâvareshtàm  hyat  vasnà  ferashôtemein  ; Y.  L,  11  d. 

43.  §15=:LI,  7;  cf.  XVIII,  1. 

44.  § 16  = LI,  22  et  LI,  I a;  cités  aussi  XV,  2. 

45.  §§17-18  = LVl,  3-4. 
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Le  Zôt  dépose  le  vase  sur  la  table. 

Le  lidspî. 

19.  Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Zôt. 

Est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  coniiait  la  proclame 


HÂ  (ifi  (SP.  05).  - ÂB-ZÔHH 

(Voir  pap:e  393.) 


Le  Zôt  touche  avec  le  vase  de  zôhr  la  Barsom  et  le  Hâvan,  puis  il  dit,  en  com- 
pagnie du  Râspî  : 

Ashem  vohù  [3  fois). 

1.  Celle  libation’,  pieusement  préparée,  unie  au  Haoma,  au  [lait]  de  la 
vache,  au  Hadliânaêpata,  je  la  donne  pieusement  à toi,  Ahurâni,  Eau  d’A- 
hura‘^,  pour  réjouir  Aliura  Mazda,  les  Amesha-Spenlas,  le  pieux  Sraosha, 
le  feu  d’Ahura  Mazda,  et  le  Grand  Maître  de  sainteté ^ 

Le  Zôt  dépose  le  vase  de  zôhr. 

'■2  [4]*.  ,1e  la  donne  pieusement  aux  Génies  des  veilles,  saints,  maîtres  de  sainteté; 

à Hâvani,  saint,  inaitre  de  sainteté. 

,1e  la  donne  pieusement  à Sàvanhi  et  à Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 


1.  zaothràiu,  le  zôhr. 

2.  Ahurâni  Ahurahè,  ou  peut-être  « Ahurâni,  [lille]  d’Ahura  » ; et.  le  Feu  appelé 
Atar  Ahurahè  « Atar  d’Ahura  » ou  « Atar,  [fils]  d’Ahura  » : littéralement  : « Ahurâni 
d’Ahura  ».  Le  nom  Ahurâni  est  formé  d’Ahura  comme  en  védique  Indrânî  « épouse 
d’Indra  » est  formé  d’fndra.  Ces  deux  mots  sont  devenus,  à une  époque  indéter- 
minée, le  nom  technique  de  deux  eaux  spéciales  : Ahurâni  désigne  « les  eaux  sta- 
gnantes »,  Ahurahè,  sous-entendu  âpô,  désigne  « le  sperme  » (XXXV'llI,  notes  4 et5)  ; 
mais  l’emploi  de  lava  ici,  et  de  tè  au  Hâ  LXVIIl,  1,  nous  décide  à voir  dans  Ahu- 
râni Ahurahè  une  désignation  unique  et  générale  des  eaux. 

3.  Voir  Hâ  1,  17,  note  64. 


410 


ANNALES  DU  MUSÉE  f.UIMET 


Je  la  donae  pieusement  à Mithra.  maître  des  vastes  campagnes^  qui  a mille 
oreilles,  qui  a dix  mille  yeux,  Divinité  invoquée  par  son  nom;  et  à Râma  Hvàstra. 


I.e  Zôt  seul. 

3 (7).  Je  la  donne  pieusement  à Rapithwina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Fràdat-fshu  et  à Zafituma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Asha  Vahishta  et  au  Feu  d’Ahura  Mazda. 

4.  Je  la  donne  pieusement  à Uzayêirina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Fràdat-vîra  et  Dahyuma,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  au  grand,  au  souverain  Apâm  Napât  et  aux  eaux  crées 
par  Mazda. 

5.  Je  la  donne  pieusement  à Aiwisrùthrima  Aibigaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Frâdat-vispàm-hujyâiti  et  au  Zarathushtrôtema,  saints, 

maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  aux  Fravashis  des  justes,  et  aux  Femmes  (divines)  avec 
leurs  troupes  d’hommes;  et  au  Bonheur  de  l’année;  à la  Force  bien  faite  et  de  belle 
taille,  à Verethraghna,  créé  par  Ahura,  et  à l’Ascendant  destructeur. 

6.  Je  la  donne  pieusement  à Ushahina,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Berejya  et  à Nmânya,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  au  pieux  Sraosha,  dévot,  victorieux,  qui  accroît  le  monde; 
et  à Rashnu  Razishta,  et  à Arshtât,  qui  accroît  le  monde,  qui  fait  grandir  le  monde. 

7.  Je  la  donne  pieusement  aux  Mois,  saints,  maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à la  Nouvelle  Lune,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à' la  Pleine  Lune  et  au  Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de 
sainteté. 

8.  Je  la  donne  pieusement  aux  Fêtes  de  saison,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Maidhyôi-zaremaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Maidhyôi-shema,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Paitish-hahya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  se  fait  la  saillie 
des  troupeaux;  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Maidhyàirya,  où  le  froid  règne  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à Hamaspathmaêdaya,  saint,  maître  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  aux  Années,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

9.  Je  la  donne  pieusement  à tous  ces  Maîtres,  maîtres  de  sainteté,  au  nombre  de 
trente-trois,  qui  s’approchent  d’ici  à l’heure  de  Hâvani;  maîtres  de  la  Sainteté  par- 
faite, enseignés  par  Mazda,  proclamés  par  Zarathusthra. 


10.  Je  la  donne  pieusement  à Ahura  et  à Mithra,  grands,  impérissables  et  saints. 
Je  la  donne  pieusement  aux  Étoiles,  créations  de  l’Esprit  Bienfaisant; 
à Tishtrya,  étoile  brillante  et  glorieuse  ; 
à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau; 
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au  Soleil,  aux  chevaux  rapides,  œil  d’Ahura  Mazda; 

à Mithra,  maître  des  pays. 

Ici  l’invocation  du  jour  et  du  mois  : 

[.le  la  donne  pieusement  à Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux. 

Je  la  donne  pieusement  aux  Fravashis  des  justes]. 

11.  Je  te  la  donne  pieusement,  ô Peu,  fils  d’.Aluira  Mazda,  avec  tous  les  autres 
feux. 

Je  la  donne  pieusement  aux  Bonnes  Eaux  et  à toutes  les  eaux  créées  par  Mazda, 
à toutes  les  plantes  créées  par  Mazda. 

12.  Je  la  donne  pieusement  à la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du 
Seigneur; 

à la  Loi  donnée  contre  les  Daêvas.  la  loi  de  Zarathushtra; 

à la  longue  Tradition; 

à,  la  bonne  Religion  Mazdéenne. 

13.  Je  la  donne  pieusement  au  mont  Usliidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte 
félicité,  et  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  sainte  félicité,  sièges  de  pleine  félicité, 
créées  par  Mazda; 

à la  Gloire  des  Kavis,  créée  par  Mazda;  à la  Gloire  insaisissable,  créée  par  Mazda. 

Je  la  donne  pieusement  à la  bonne  Fortune  (Asbi),  à la  bonne  Sagesse  (Gisti),  à 
la  bonne  Pensée  (Erelhé),  au  bon  Penser  (Rasàstât); 

à la  Gloire  et  au  Bien-Etre,  créés  par  Mazda. 

14.  Je  la  donne  pieusement  à la  bonne  Bénédiction  du  juste  et  au  juste  lui-même, 
saint;  et  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage.  Divinité  redoutable  et  puissante. 

15.  Je  la  donne  pieusement  à ces  lieux  et  ces  contrées  ; à ces  campagnes,  ces  de- 
meures, ces  étables;  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes;  à cette  terre  et  ce  ciel;  au 
vent  pur,  aux  étoiles,  à la  lune,  au  soleil,  à la  Lumière  infinie  créée  d’elle-mêmc; 
à toutes  les  créatures  de  l’Esprit  Bienfaisant,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

16.  Je  la  donne  pieusement  au  Grand  Maître  de  sainteté;  aux  maîtres  des  jours, 
des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des  années,  maîtres  de  sainteté; 

au  maître  Ilâvani. 

Le  Zôt  reprend  le  va.se  de  zôhr  déposé  sur  la  table,  en  touche  le  Rarsom  et  le  Hâvan, 
et  dit  : 

17.  Je  donne  pieusement 

Le  Zôt  et  le  Râspî  ensemble  ; 

cette  libation,  pieusement  préparée,  unie  au  Haoma,  au  [lail]  delà  vache, 
au  Hadlîânaêpala;  cà  toi,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura; 
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pour  réjouir  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux;  les  Amesha-Spentas “ ; 

Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  et  Ràma  Hvâstra; 

48.  le  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides; 

Vayu,  le  triomphant,  qui  écrase  toutes  autres  créatures;  — cette  partie  de  toi,  ô 
Vayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien; 
la  très  droite  Cista,  créée  par  Mazda,  sainte  ; 
la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 

la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur; 
la  Loi  ennemie  des  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra  ; 
la  longue  Tradition  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; 
la  Propagande  de  la  Parole  Divine; 
l’Intelligence  qui  retient  la  Religion  mazdéenne; 
la  Connaissance  de  la  Parole  Divine  ; 

l’Intelligence  naturelle,  créée  par  Mazda;  l’Intelligence  acquise  par  l’oreille,  créée 
par  Mazda; 

le  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda; 

toi,  ô Feu,  fils  d’Âhura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux  ; 
le  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité. 

19.  Toutes  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde; 
les  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  saints,  les  Fravasliis  des  premiers 
fidèles,  les  Fravashis  de  mes  proches  parents  : divinité  invoquée  par  son  nom. 


5.  D’ici  à la  fin  du  § 19  = XXll,  23-27. 


HA  67  (SP.  66).  - AB-ZOHR 


Ce  Hâ  est  la  continuation  directe  du  Hâ  précédent  : il  contient  les  for- 
mules d’offrande  du  zôhr  aux  Fravashis  et  aux  Eaux.  La  formule  d’of- 
frande aux  Fravashis  (§§  1-4),  qui  est  le  développement  de  la  formule  finale 
du  Hâ  précédenf  est  la  reproduction  du  Hâ XXIII,  1-4.  La  formule  d’invo- 
cation des  eaux  (§§  6-8)  est  la  reproduction  du  Hâ  XXXVHI,  3-5. 


Le  Zôt  seul. 

1.  Je  la*  donne  pieusement  aux  Fravashis  qui  ont  été  autrefois  dans  ces 
maisons,  ces  bourgs,  ces  districts,  ces  pays;  qui  tiennent  en  ordre  le  ciel, 
tiennent  en  ordre  les  eaux,  tiennent  en  ordre  la  terre,  tiennent  en  ordre 
les  troupeaux,  tiennent  en  ordre  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  et  l’enve- 
loppent de  sorte  qu’il  ne  meurt  pas. 

2 (3).  Je  la  donne  pieusement  àla  Fravashi  d’Ahura  et  à celles  des  Amesha- 
Speiltas,  avec  toutes  les  saintes  Fravashis  des  Génies  célestes. 

J’appelle  au  sacrifice,  j’appelle  la  Fravashi  de  Gayô-Maretan,  de  Zara- 
thushtra,  le  Spitâma,  de  Kâvi  Yîshtàspa,  et  d’isatvâstra,  fils  de  Zarathush- 
tra,  avec  toutes  les  saintes  Fravashis  des  premiers  fidèles. 

3 (5).  Je  la  donne  pieusement  à toutes  les  saintes  Fravashis  qui  sont  en 


1.  La  zaotlira,  le  zôhr. 
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aucun  lieu  de  cette  terre,  après  la  mort;  Fravashis  de  femmes  vertueuses 
ou  de  jeunes  filles  en  bas  âge,  de  fidèles  actifs  ; qui  ont  demeuré  dans 
cette  maison  et  qui  en  sont  sorties  et  qui  attendent  et  méritent  bon  sacri- 
fice et  bonne  prière. 


Zôt  et  Ràspi  ensemble  : 

4 (6).  Je  la  donne  pieusement  aux  redoutables,  victorieuses  Fravashis 
dos  saints;  aux  Fravashis  des  Premiers  Fidèles;  aux  Fravashis  des  proches 
parents;  à la  Fravashi  de  mon  âme  à moi-même. 

Je  la  donne  pieusement  à tous  les  Maîtres  de  sainteté. 

Je  la  donne  pieusement  à toutes  les  Divinités  célestes  et  terrestres  qui 
donnent  le  bien,  et  qui  ont  droit  au  sacrifice  et  à la  prière,  de  par  leur 
sainteté  parfaite. 

O.  Qu’en  retour  de  notre  piété  elles  viennent  à nous  - ! 

Le  Zôt  saisit  avec  la  main  gauche  le  Barsom  et  le  Hàvan  qu’il  tient  par  le  bord, 
verse  dans  le  Hàvan  une  goutte  du  vase  à zôhr  et  fait  tourner  ce  vase  sur  le  bord 
du  Hàvan  jusqu’à  la  fin  du  aêlat  (le  Hà  suivant). 

Le  Zôt  seul, 

6.  Nous  sacrifions  aux  eaux  Maêkaintis,  aux  eaux  Hebvaintis,  aux  eaux 
Fravazah  ; 

aux  eaux  Ahuriennes,  aux  eaux  d’Ahura,  aux  eaux  Havapahha,  aux 
eaux  Huperethwa,  aux  eaux  Hvôghzhatha,  aux  eaux  Hûshnâthra,  au 
Cagema  des  deux  mondes. 

7.  Quelque  bons  noms  que  vous  ait  donnés  Ahura  Mazda,  qui  donne  le 
bien,  sous  les  noms  qu’il  vous  a donnés,  nons  vous  offrons  le  sacrifice; 
sons  ces  noms  nous  vous  adorons,  sous  ces  noms  nous  vous  prions,  sous 
ces  noms  nous  vous  réclamons  votre  dette. 

8.  Et  vous,  eaux  Azi;  vous,  eaux-mères,  eaux  Agenya,  eaux  nourricières 
du  faible  enfant;  on  que  nous  vous  appelions  Yîspô-paitish,  ou  Eaux  Excel- 
lentes et  Très  Belles,  je  vous  apporte,  ô bonnes  eaux,  d’une  offrande  au 
long  bras  les  dons  de  retour  et  les  prières,  eaux  Mères,  eaux  de  la  Vie 


2.  Cf.  VH,  24. 
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(daregô-bâzâush  nâshû  paitî-vyâdâo  paitî-séndâo  mâtarô 
jîtayô). 

Yêiihê  hâtâm. 


Rite  irani  : « au  mot  (lareg^ù-ltàzâush  verser  un  peu  de  :6/u’  dans  l’eau;  au  premier 
paitî  mettre  le  zôhr  au-dessus  de  l’eau  au  second  paiti,  au-dessus  de  l’eau;  au 
mot  mâlarô,  au-dessus  du  Barsom;  au  mol  jitayù,  au-dessus  de  l’eau  »*. 


3.  Probablement,  au-dessus  de  la  Kundi. 

4.  darcgù-liàzàusli  zôhr  nndak  darmiâ  /a4/«w7ni;  nàsliii  paiü  zôhr  iiiadam  iind  annhh- 

lûnislin  ; vyâdào  j)aitl  maduni  mià',  scndào  màlarô  madam  Barsôm  ^ inudain 

mià. 


HÂ  68  (SP.  67).  - ÂB-ZÔHR 


« Le  Zôt  met  le  zôhr  au-dessus  du  Barsom 
1.  Aêtat  tê.  — Voici  pour  toi, 

« Le  Zôt  tient  le  zôhr  à quatre  doigts  au-dessus  de  l’eau  et  le  Barsom  à quatre 
doigts  du  zôhr  »^ 


Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura,  voici  pour  réparer  ^ si  nous  l’avons  manqué. 
Vienne  à toi  cette  libation,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura,  avec  le  Ilaoma,  avec 
le  [lait]  delà  Vache,  avec  le  Hadhânaêpata  ! 

2 [4].  Et  toi,  viens  à moi,  ton  Zaotar,  pour  m’apporter  miel  et  graisse  ; 
santé  et  guérison;  prospérité  et  accroissement  ; paix  de  conscience  et 
béatitude  ; bonne  réputation  et  salut  de  l’àme'^  ; force  de  victoire  et  de 
prospérité  pour  le  monde. 

3 [6].  Nous  te  sacrifions,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura,  avec  les  libations  de 
la  Bonne  Pensée  ; 

Nous  te  sacrifions,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura,  avec  les  libations  de  la 
Bonne  Action  ; 

1.  zôhr  madam  liarsôm  (inakhtûntan. 

2.  zôhr  4 angûst  min  miâ  lâlâ  yakhscmûnishn,  liarsôm  4 angûst  min  zôhr. 

3.  ainhè  avayàin  dàmalii,  at  pun  zak  aggârth  gahOûnam;  litt.  « de  cela  nous  le 
donnons  secours  ». 

4.  Voir  plus  haut,  LXII,  n.  23. 
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4 (9).  afin  d’obtenir  clarté  de  pensée,  clarté  de  parole,  clarté  d’action^; 
paix  de  conscience  pour  fâme  et  accroissement  des  biens  du  monde  ; paix 
de  conscience  et  salut  de  l’àme. 

5 [11].  O .4hurâni,  [Eau]  d’Aliura,  donne-moi  le  Paradis  des  saints,  res- 
plendissant, tout  bienheureux. 

O Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura,  donne-moi  une  descendance  mâle,  bien 
douée  ; qui  fasse  prospérer  ma  maison,  mon  bourg,  mon  district,  mon 
pays,  mon  empire 

6 [14].  Nous  te  sacrifions,  ô Ahurâni. 

Nous  sacrifions  à la  mer  Vouru-kasha. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux,  celles  qui  reposent  sur  la  terre  et  cel- 
les qui  courent  ; celles  des  sources,  celles  qui  tombent  des  montagnes, 
celles  des  canaux  h celles  des  pluies® , 

dans  ce  sacrifice  et  cette  prière,  aussi  réguliers  que  peuvent  l’être  sacri- 
fice et  prière  [accomplis]  selon  la  sainteté  parfaite 

Nous  sacrifions  aux  Bonnes  Eaux,  aux  Eaux  excellentes,  créées  par 
Mazda  et  saintes 

Nous  sacrifions  aux  Bonnes  Eaüx. 

8 [21].  Nous  sacrifions  au  miel  et  à la  graisse  des  eaux  qui  courent,  des 
plantes  qui  poussent  " ; pour  lutter  contre  Âzi,  créé  par  les  démons  *-  ; et 
contre  Mùsh,  cette  Pairika  ; pour  arrêter,  briser,  frapper  d’impuissance, 
anéantir  dans  sa  malice  l’Ashemaogha  impie  et  le  tyran  aux  mille  morts  ; 
pour  arrêter  la  malice  des  démons  et  des  hommes. 

9 [27].  Écoute  notre  sacrifice,  Ahurâni,  [Eau]  d’.\hura;  prends  plaisir  à 
notre  sacrifice,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura! 

5.  sùkâi,  rôshanîh;  c’est-à-dire  pour  qu’il  sache  clairement  que  penser,  que  dire, 
que  faire  (pour  obtenir  apêgûmânth  pun  mandûni  îyazdân  « absence  de  doute  dans 
les  choses  divines  »). 

6.  Voir  Hâ  LXll,  note  20. 

7.  parshiiyào,  kalasik  : katas  glose  apô  nàvayâo  (Vd.  XIV,  69;  .XVlll,  147,  Sp.). 

8.  vairyàosca,  vàrân. 

9.  cigûn  min  dînpadtâk  « conformes  à l’Avesta  ». 

10.  Les  eaux  du  zôbr,  v.  1,  n.  45. 

11.  Peut-être  : « qui  font  courir  les  eaux,  pousser  les  arbres  ». 

12.  Voir  Hà  XVll,  note  14. 

13.  Voir  Hâ  XVll,  note  15. 
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Le  Zôt  seul. 

N'iens  l’asseoir  à notre  sacrifice, 

Viens  à notre  secours, 

Le  Zôt  verse  dans  le  Hàvan  une  goutte  du  vase  qu’il  a en  main  (le  vase  à zôhr) 
et  dit  avec  le  Râspî  “ : 

9 (27).  Prête  l’oreille  ànolre  sacrifice,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura! 

Il  répète  la  même  opération  et  dit  avec  le  Râspî  : 

Prends  plaisir  à notre  sacrifice,  Ahurâni,  [Eau]  d’Ahura  ! 

Le  Zôt  seul. 

Viens  t’asseoir  à notre  sacrifice’^  ! 

Viens  à notre  secours,  devant  nos  nombreuses  offrandes,  nos  belles 
offrandes*®,  devant  les  libations  que  nous  t’apportons  ! 

10  (30).  Celui  qui  vous  offrira  en  sacrifice,  ô bonnes  eaux,  Ahurâni,  [Eau] 
d'Ahura,  les  meilleures  libations,  les  plus  belles  libations,  des  libations 
filtrées  par  un  homme  de  bien*’; 

11  [32]*®.  à celui-là  donnez  l’éclat  et  la  Gloire;  donnez -lui  la  santé  du 
corps,  donnez-lui  l’embonpoint  du  corps  *®,  donnez-lui  la  force  victorieuse 
du  corps  ; 

donnez-lui  la  fortune  bienheureuse-",  donnez-lui  une  descendance  bien 

14.  Rituel  irani  : « verser  une  goutte  de  zôhr  dans  le  vase  k jîvâm;  puis  mettre 
du  jîv  dans  le  zôhr  » [srishkê  zôhr  dur  jîvdmddn  rêzishn,  akhar  jiv  pun  zôhr 
kunishn). 

15.  Rituel  irani  : « mettre  le  zôhr  dans  le  vase  à eau  (?)  » [zôr  [sic]  Loatd  skôrak 
kunishn  ; cf.  le  nîrang  à la  fin  du  Hâ  LIX). 

16.  Les  libations  oflértes  avec  les  nîrangs  voulus  (hu-yeshti,  khûp  îzishnlh  î zôhr 
pun  nîranrj). 

17.  Filtrées  consciencieusement,  dahmô-pairi-anh.arshtàhyô ; le  pehlvi  traduit  ni- 
kîrît  « bien  examiné  »,  c’est-à-dire  comme  s’il  y avait  dahmù-paii-ishta  (L.XV,  10; 
Sp.  LXIV,  39)  : mais  une  glose  ajoute  : « selon  quelques-uns,  filtrées  par  un  homme 
de  bien  » [dalimdn  pdlût). 

18.  Formule  finale  des  Yaslits,  des  Nyâyish,  des  Gâhs. 

19.  vazdvare,  litt.  « la  graisse  »;  v.  XXXI,  21,  n.  79. 

20.  islitiiu  puurush-hvàthrâm,  la  richesse  avec  toutes  ses  jouissances. 
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douée;  donnez-lui  longue  et  longue  vie  ; donnez-lui  le  Paradis  des  saints, 
resplendissant,  tout  bienheureux. 

12  [37J.  O Bonnes  Eaux,  donnez-moi,  à moi,  le  Zaotar  qui  vous  offre  le 
sacrifice  ; et  à nous  tous,  adorateurs  de  Mazda,  qui  accomplissons  le  sacri- 
fice^* ; à nos  amis  et  à nos  disciples  ; aux  maîtres  et  aux  élèves,  hommes 
et  femmes,  garçons  et  filles,  à tous  les  fidèles  actifs 

1 3 [401.  dont  la  peusée  est  dirigée  vers  le  bien  ; [donnez-nous]  de  détruire 
la  souffrance-*,  de  détruire  la  malice  des  hordes  calamiteuses  et  des  en- 
nemis qui  nous  poursuivent  de  leur  haine  ; [donnez-nous]  de  chercher  et 
de  trouver  la  voie  pure,  la  voie  la  plus  pure  de  sainteté,  et  le  Paradis  des 
saints,  resplendissant,  tout  bienheureux. 


Zôt  et  Râspi  ensemble,  en  bâj  : 

« Que  viennent  ici  la  dame  Ardvî  Sûra,  qui  protège  des  maladies  (?)  et  Khvàram, 
Ahura  Mazda  et  les  Amshâspands^  ! » 

Au  commencement  de  chacun  des  deux  A/muwars®®  qui  suivent,  le  Zôt  verse  une 
goutte  du  vase  à zôhr  dans  le  Hâvan  et  le  fait  tourner  autour  du  Hàvan. 

Yathà  ahù  vairyô.  Le  désir  du  Seigneur...  fois). 


21.  frâyazemnanàm,  frâj  îshtâr  ; s’oppose  au  yazemnâi  du  Zaotar.  Je  ne  vois  pas  la 
nuance  qui  distingue  les  deux  expressions;  peut-être  fràyaz  s’applique-t-il  aux 
prêtres  acolytes  du  Zaotar. 

22.  vastryavarezanàm,  kâi'  varzUâr. 

23.  yôi  vanhathra  frâmanyèintê  ; Vian  shapîr  ahlâijîh  râi  frâj  mhiînd  aîghamdn  kar- 
fak  yahvûnât  « ceux  qui,  en  vue  de  la  bonne  sainteté,  se  disent  : puissé-je  avoir 
bonnes  œuvres!  » — vanhathra,  adverbe  sur  le  type  védique  viçva-tra. 

24.  Traduit  comme  génitif  partitif  dépendant  de  dàyata,  au  commencement  du 
paragraphe  12;  peut  aussi  dépendre  de  fràmanyêiùtè  : « dont  1a  pensée  est  dirigée 
vers  le  bien,  pour  détruire...  »,  etc. 

25.  Ardvî  sûra  hânu  yaskapan  hvâram  hvàstam  Aliuramazda  ameshâspandân  brra- 
sât.  — Les  mots  yaskapan  hvâram  hvâstam  sont  très  douteux,  comme  il  arrive  souvent 
pour  les  transcriptions  parsies.  J’ai  traduit  yaskapan  comme  s’il  y avait  ijas- 
kapân:  encore  cette  forme  signifierait-elle  « qui  protège  les  maladies  » non  « qui 
protège  des  maladies  »;  hvâram  doit  être  râmishn  hvârom  qui  est  invoqué  plus  bas 
(§  15,  36)  ; je  ne  sais  que  faire  de  hvâstam  qui  signifie  proprement  « j’ai  voulu  »; 
faut-il  lire  hvâstrem,  forme  zende  de  hvâram! 

26.  Ce  sont  là  « les  deux  Ahunvars  qui  précèdent  hushiti  » (LXV,  note  31)  et  aux- 
quels doit  commencer  l’acte  d’offrande. 
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Le  Zùt  seul. 

14  (42).  Hushiti. — Belle  demeure,  heureuse  demeure,  longue  demeure 
je  souhaite  à la  maison  d’où  viennent  ces  libations 

Belle  demeure,  heureuse  demeure,  longue  demeure  je  souhaite  à toute 
maison  de  Mazdéen 

Bonne  offrande,  offrande  de  plaisir,  offrande  d’assistance  je  souhaite  au 
feu  ; et  à toi  je  souhaite  bon  sacrifice,  Ahurâni  ! 

15  [46].  Je  souhaite  à ce  pays  le  Râma  Hvàstra^*’;  je  vous  souhaite  santé  et 
guérison,  à vous,  hommes  vertueux  et  saints.  Je  vous  souhaite  tout  ce  qu’il 
y a de  bon  et  de  saint  entre  le  ciel  et  la  terre  : mille  vertus,  dix  mille  vertus 
de  guérison  (hazahrem  baêshazanâm  baêvare  baêshazanâm). 

« Au  mot  bazaûrem,  verser  de  l’eau  au  mot  l)aèshazanàm,  verser  de  l’eau  dans 
le  zôhr’’  ; au  mot  baêvare,  verser  de  l’eau;  au  mot  baêsbazanàm,  verser  de  l’eau  dans 
le  zôhr  »’L 

16.  Vasasca  (VIII,  5-7).  — Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et 


27.  La  maison  du  fidèle  qui  ordonne  et  paie  le  sacrifice.  « Bonne  demeure  », 
c’est-à-dire  paix  et  sécurité.  Ici  commence  l’offrande  annoncée. 

28.  Cette  formule  rappelle  vaguement  le  mot  d’Hérodote  (1,  192)  : « Il  n’est  pas 
permis  à celui  qui  offre  le  sacrifice  de  faire  des  vœux  pour  lui  seul  : il  fait  des  vœux 
de  bonheur  pour  tous  les  Perses  et  pour  le  roi  (cf.  plus  haut,  § 5, 13);  car  lui-même 
est  compris  parmi  tous  les  Perses.  » 

29.  Voir  le  début  de  l'Atash  Nyâyish,  Hà  LXII,  1.  — A la  ligne  suivante,  râma 
bvâsti'cni  aiibâo  danbéiisb  âfrinâmi.  D’après  la  définition  de  Râma  Hvâstra,  Itâmi- 
shn  Kkvârôrn,  comme  le  génie  qui  donne  leur  goût  aux  aliments  [zak  mhiôi  amat 
majakic  î khôrislm  khavîtûnand  pun  râ&î  oln;  Hâ  I,  3,  9),  cette  bénédiction  aurait 
pour  objet  la  beauté  des  produits  de  la  terre.  Cette  interprétation  suppose  bvâslra 
— bvâd-tra.  Mais  nous  avons  déjà  rencontré  la  formule  vâstrâ  râma  (XLVII,  3),  râmâcâ 
vâstrâcâ  (XXXV,  4,  10),  qui  signifie  littéralement  « sécurité  et  fourrage  » et  désigne 
les  deux  biens  demandés  pour  le  bétail  (bonnes  étables  et  bonne  nourritui'e,  v.  XXXV, 
4,  10,  note)  : râma  bvâstrcm  serait  donc  râma  bu-vâstrem  « le  repos  avec  bon  four- 
rage » et  une  expression  parallèle  à busbltl  (§  14).  La  phrase  reviendrait  donc  à : « .le 
souhaite  à ce  pays  bonnes  étables  etbon  fourrage  ».  Cf.  /études  irrmiennes^  U ,i  87- 194. 

30.  Les  bénédictions  des  eaux  de  l’atmosphère. 

31.  rniâ  dar  kunishn.  Le  nlrang  ne  dit  pas  où  l’on  verse  l'eau;  probablement  sur 
la  table  : ces  eaux  représentent  la  pluie  qui  féconde  et  assainit  la  terre  (Vd.  XXI,  3). 

32.  7niâ  dar  zôhr  kunishn. 

33.  mià  dar  kunish;  miâdar  zôhr  kunishn. 

34.  Rite  irani,  identique  au  fond  au  rite  indien  : Avant  les  mots  « qu’il  advienne!  », 
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comme  tu  veux  sur  tes  créations  ! Comme  tu  veux  sur  les  eaux,  comme  lu  veux  sur 
les  plantes,  comme  tu  veux  sur  toutes  les  bonnes  choses,  qui  ont  leur  germe  dans 
le  Bien  1 

17.  Donnez  puissance  au  bon,  impuissance  au  méchant! 

Que  le  bon  puisse  ce  qu’il  veut  et  le  méchant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

Qu’il  s’en  aille  ! qu’il  soit  détruit,  emporté  de  la  création  de  l’Esprit  Bienfaisant! 
contrarié,  ne  pouvant  rien  de  ce  qu’il  veut! 

18.  Moi,  Zarathushtra,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons,  de  ces  bonrgs, 
de  ces  districts,  de  ces  pays,  à penser,  à parler,  à agir  conformément  à cette  reli- 
gion, qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushtra. 

I.c  Ràspî. 

19.  J’appelle  de  mes  vœux  expansion  et  bien-être  sur  tout  le  monde  du  bien. 

J’appelle  de  mes  vœux  angoisse  et  malaise  sur  tout  le  monde  du  mal. 

Le  Zôt  met  la  soucoupe  kjivâm  sur  le  Hâvan,  prend  dans  la  main  droite  le  vase  à 
:ô/œ,  le  vase  d’eau  dans  la  main  gauche  et  mêle  les  deux  liquides 

Qu’il  advienne  selon  ce  vœu  de  moi  ! 

20  (53).  Humatanâm  (XXXV,  2).  — « De  toutes  les  bonnes  pensées, 
les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions,  d’ici  et  d’ailleurs,  faites  ou  à faire, 
nous  nous  emparons,  nous  les  transmettons,  afin  d’être  au  nombre  des 
Bons  ».  [A  réciter  ^ fois.) 

21  (54).  Nous  disons  et  nous  proclamons  la  bonne  Libéralité  d’ici-bas  et 
la  bonne  Récompense  (vanuhîm  idhât  âdâm  vanuhîm  ashîm 
âca  nica  mrûmaidê) 

Nous  sacrifions  aux  Prospérités  et  aux  Désirs  réalisés...  (îzhâo 

yaoshtayô...). 

Et  nous  sacrifions  aux  eaux  Maêkaintisti  (apô  at  yazamaidê^®...). 

Quelque  bons  noms  que  vous  ait  donnés  Ahura  (ûitî  yâ  vé  vanu- 
hîsh^®...). 

Et  vous,  eaux  Azi...  (apascâ  vâo  .). 

{Trois  fois  tout  le  paragraphe). 

remplir  d’eau  la  coupe  {jâm  pur  min  iniâ  harâ  kunishn)  ; après  le  Immat.nnàiu  « ver- 
ser de  cette  eau  de  l’autre  côté  » (c’est-à-dire  sans  doute  dans  l’autre  vase,  le  vase 
à zâhr  : miâ  min  jâm  ol  daiîgar  jîvàk  pun  pâhjâp  rékklan). 

35.  La  charité  exercée  sur  terre  et  la  récompense  qui  l’attend  dans  le  ciel  [zakic 
sliapîr  dakishn  lilarnman  uzakic  skaplr  larsagâîh  i lammun). 

36.  Débuts  des  paragraphes  2-5  de  XXXVIII,  cités  tout  au  long  à la  fin  du  Ilà 
précédent. 
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Le  Zôt  tient  dans  sa  main  gauche  le  vase  à eau  avec  le  Barsom  et  en  disant 
vanuliiin  idhàt  en  touche  le  bord  oriental  avec  la  coupe  à zôhr  qu’il  a dans  la  main 
droite;  aux  mots  àdàm,  àca,  lurùmaidê  il  en  touche  le  côté  sud,  le  côté  ouest,  le  côté 
nord  aux  mots  izhào...  yazamaidê  il  verse  une  goutte  du  vase  à zôhr  dans  le  vase  à 
eau;  aux  mots  ùiti...  vanuhish,  du  vase  à eau  dans  le  vase  à zôhr-,  aux  mots  apascâ 
vào,  du  vase  à zôhr  dans  la  soucoupe  à jlvdm  . 

Invoquées  (jaidhimnâo),  donnez-nous,  vous  qui  le  pouvez,  l’éclat  et 
la  Gloire.  Eaux,  donnez-nous  (dasta)  la  faveur  que  l’on  obtient  de  vous! 

En  prononçant  les  mots  jaidliimnào,  etc.,  le  Zôt  verse  la  soucoupe  hjîvâm  dans 
le  Hàvan,  recouvre  le  Hàvan,  prend  dans  sa  main  gauche  la  coupe  d’eau  et  mêle  les 
deux  liquides.  Puis,  la  coupe  de  zôhr  en  main,  il  descend  du /tôi</ôra  et,  la  face  tour- 
née vers  l’Est,  dit,  en  compagnie  du  llàspi  : 

22  (58).  Prière  à Ahura  Mazda  ! 

Prière  aux  Amesha-Spentas^'  ! 

Prière  fà  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes  ! 

37.  Ce  que  le  nîrang  irani  exprime  en  disant  : « après  vahuhim  ashim,  tourner  la 
coupe  (à  zôhr‘!)  dans  le  sens  du  mouvement  du  soleil  sur  le  bord  de  la  coupe  à eau  » 
(j(h)i  îtûn  aigh  khôrshêl  garlinêl  madam  sar  î zag  jâm  inan  mià  dar  gartinêt). 

38.  Texte  du  nirang  : àca,  madam  mià-,  nica,  dar  vartînishn;  mrùmaidê,  pûr  barâ 
Ixunishn  : izhào,  lakhvâr  gartînis/m  ctgûn  khorshêt  gartêt;  yaoshtayô,  4 angàst  min 
mià  ijansagûnishn-,  apô,  madam  mià  anakhtûnishn  -,  at,  dar  rds  ê (?);  yazamaidê,  pun 
var  / zôhrak -,  l'iili  yâ  vé  vaüuhish,  pun  bûn  î Barsôm  4 jîvâk  [hôi  udashan  ajpar  u 
ajêr]  : apasoà  vào,  mid  Idld  ol  î mid  kiinishn.  Ce  nîrang,  obscur  dans  sa  concision, 
semble  signifier  ; « àea,  [mettre  le  zôhr]  sur  le  vase  à eau;  nica,  faire  tourner  [un  des 
vases  autour  de  l’autre  comme  précédemment];  mrùmaidê,  remplir  le  vase  [d’eau]; 
izhào,  faire  tourner  dans  le  sens  du  mouvement  du  soleil  (v. s);  yaoshtayô,  tenir  [le 
vase  à zôhr^^  à quatre  doigts  de  l’eau;  apô,  mettre  [le  vase  à zôhr']  sur  le  vase  à eau  ; 
at,  [mouvement]  dans  le  même  sens  que  plus  haut(?);  yazamaidê,  [mettre  le  vase 
à eau]  à côté  du  zôhr-,  iiiti,  au  bout  du  Barsom,  des  quatre  côtés  (c’est-à-dire  à 
gauche,  à droite,  au-dessus,  au-dessous);  apascà  vào,  mêler  les  deux  liquides  ». 

39.  Nîrang  irani  : jdm  pûr  min  mid  barâ  kunishn,  madam  yadd  anakhtûnishn 
« remplir  d’eau  une  coupe,  la  mettre  sur  la  main  ». 

40.  « Auhrmazd  a dit  : Me  fait  prière  l’homme  qui  entretient  le  mieux  {parvar- 
tdrlûm)  les  bons  et  frappe  le  mieux  [zatdrtûm]  les  méchants.  » 

41.  « Les  Amshaspands  ont  dit  : Celui-là  nous  fait  prière  qui  consomme  ce  qu’il 
faut,  garde  ce  qu’il  faut  et  donne  aux  gens  de  bien  tout  ce  qui  dépasse  la  mesure 
de  son  besoin.  » 

42.  « Mithra  a dit  : Celui-là  me  fait  prière  qui  a bien  tenu  le  contrat  de  son  âme  : 
car  celui  qui  a bien  tenu  le  contrat  de  son  âme  a bien  tenu  toute  la  création 
d’Auhrmazd  ».  — Cf.  Yt.  X,  2. 
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Prière  au  soleil  aux  chevaux  rapides  “! 

Prière  aux  deux  yeux  d’Ahura  Mazda ! 

Prière  au  bœuf  et  à Gayô-Maretan  ! 

Prière  à la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra,  fds  de  Spilama. 

Prière  à la  création  du  bien,  présente,  passée  et  future. 

23  (65).  « Puissé-je  grandir  en  bonne  pensée,  en  pouvoir,  en  sainteté  et 
en  bien-être  du  corps  » {S  foin.) 

[«  Nous  venons  à toi]  vers  ces  espaces  lumineux,  cette  hauteur  des  hau- 
teurs » [3  fois.) 

« A cette  révolution  où  tu  viendras,  bienfaisant  Esprit,  Mazda ! » {3  fois.) 

Ashem  vohû.  — La  sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est  aussi  le 
bonheur.  Bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême.  (,•?  fois.) 

Le  Zôt  se  rassied,  dépose  le  vase  à zôhr  sur  le  hindôrâ  et  l’autre  par-dessus. 

Je  me  déclare  adorateur  de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra,  ennemi  des  Uaêvas, 
seclateur  de  la  loi  d’Ahura. 

En  l’honneur  de  Hâvani,  saint,  maitre  de  sainteté;  pour  lui  sacrifier,  le  prier,  le 
réjouir,  le  glorifier; 

En  l’honneur  de  Sàvanhi  et  de  Vîsya,  saints,  maîtres  de  sainteté;  pour  leur  sacri- 
fier, les  prier,  les  réjouir,  les  glorifier. 

En  l’honneur  des  Génies  du  jour,  des  veilles,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des 
années,  pour  leur  sacrifier,  les  prier,  les  réjouir,  les  glorifier. 

Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  le  Zaotar  me  le  dise!... 

Le  liâspî. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  prêtre  Zaotar  me  le  dise!... 

43.  « Le  Soleil  aux  chevaux  rapides  a dit  : Celui-là  me  fait  prière  qui  reçoit  le 
jour  pour  faire  de  bonnes  œuvres,  sans  s’eu  lasser  : car  moi  aussi  je  vais  et  viens 
sur  mon  chemin  {rds  i II)  sans  m’en  lasser.  » 

44.  « L’OEil  d’Auhrmazd  a dit  : Celui-là  me  fait  prière  qui  regarde  toute  la  ci'éa- 
tion  d’Auhrmazd  d’un  bon  œil  et  ne  regarde  personne  {hic  alsh)  d’un  mauvais  œil  ». 
— Cf.  p.  85,  note  3. 

45.  Yasna  XXXllI,  10  c.  D’après  J%  récité  à l’aurore  [bâm  dàd)  : symbole  de  la 
croissance  des  choses. 

46.  Yasna  XXXVl,  6,15.  Récité  à midi  [nêmrôj)  : symbole  des  espaces  lumineux. 

47.  Yasna  XLllI,  6,  a.  Récité  le  soir  (ê^jàmA;)  : symbole  de  la  fin  des  choses,  du 
crépuscule  du  monde. 
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Li:  Zôl. 

C’esl  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 

Le  Zôt  reprend  en  main  la  coupe  supérieure  et  en  touche  le  Barsom  et  le  Hàvan, 
puis  il  dit  avec  le  Râspî  la  première  strophe  de  laGàtha  SpentâMainyù  (lia  XLVll). 

24.  Prière  à vous,  saintes  Gâthas! 

Spei'itâ  Mainyù.  — Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente,  par  les  œuvres 
et  les  paroles  de  Sainteté,  Mazda  Ahura,  avec  Khshathra  et  Armaiti,  nous  donnera 
Ilaurvatât  et  Ameretât. 

Il  remet  les  coupes  l’une  sur  l’autre  et  achève  seul  le  Hà  : 

25.  Pour  cet  Esprit  très  Bienfaisant  la  chose  suprême,  c’est  que  [le  fidèle^  agisse 
avec  la  langue,  les  paroles,  la  bouche  de  Vohu  Manô,  et  avec  les  mains  d’Armaiti. 
Là  est  la  sagesse,  et  c'est  ainsi  que  le  fidèle  est  un  sage  et  père  du  monde  de  l’Asha. 

26.  Eu  cela  tu  es  bien  l’Esprit  du  Bien  que  pour  nous  tu  as  formé  la  vache  riche 
en  dons,  et  à elle  tu  as  donné  la  pâture  et  l’abri  d’Armaiti,  alors,  ô Mazda,  que  tu 
t’es  consulté  avec  Vohu  Manô. 

27.  Cet  Esprit  du  Bien,  ô Mazda,  les  méchants  le  blessent  et  non  pas  les  bons.  Si 
pauvre  qu’il  soit,  le  fidèle  désire  faire  du  bien  et,  riche,  il  désire  faire  le  mal  au 
méchant. 

28.  Or  donc,  Esprit  du  Bien,  Ahura  Mazda,  fais  jouir  le  juste  de  tous  les  biens  du 
monde  : car  ce  n’est  pas  selon  ton  désir  que  le  méchant  les  distribue,  étant  en  toutes 
ses  œuvres  l’hôte  de  Mauvaise  Pensée. 

29.  Esprit  du  Bien,  Ahura  Mazda,  par  ton  feu  tu  décides  entre  les  adversaires, 
selon  la  supériorité  de  piété  et  de  sainteté,  et  maint  de  ceux  qui  le  voient  embras- 
sent la  foi. 

Même  nîrang  qu’avant  § 24. 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

30.  Par  l’Esprit  du  Bien  et  la  Pensée  Excellente,  par  les  œuvres  et  les  paroles  de 
Sainteté,  Mazda  Ahura,  avec  Khshathra  et  Armaiti,  nous  donnera  Ilaurvatât  et  Ame- 
retât (.2  fois). 

.Même  nîrang  qu’après  § 24. 

Asbem  vobù...  (3  fois). 

Nous  sacrifions  au  Hâ  Spenlà  Mainyù,  qui  vient  ici^*. 

Ycnbê  bùtàm. 

48.  pailyàpàiu,  palïrak  litamman,  « qui  vient  ici  au  devant  [de  nous];  peut-être  : 
« qui  vient  au  devant  des  Eaux  ». 


HÂ  69  (SP.  68).  - ÂB-ZÜHR 

(Voir  p.  393») 


I.e  Zôt  prend  la  coupe  supérieure  dans  sa  main,  en  touche  le  Barsoni  et  le  Hâvan  et  dit: 

1 *.  « Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  donne  1e  bien  aux  êtres  en 
retour  de  leur  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont,  je  sacrifie  par  leurs 
noms  et  leur  apporte  mon  service. 

« Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien,  je  confère  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 

‘i.  « Celui  et  ceux  dont  le  culte  » etc. 

« Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien  » ...,  etc. 

Asbem  vohù  [2  fois). 

3.  « Celui  et  ceux  dont  le  culte  » ...,  etc. 

« Sur  une  royauté  qui  veut  le  bien,  je  confère  toutes  les  faveurs  de  fortune  » (d  fois). 


Les  trois  Hâs  qui  suivent  forment  la  conclusion  générale  du  Yasna,  tout 
en  étant  encore  dominés  par  des  formules  plus  parliculièremenl  destinées 
aux  Eaux. 

Le  Hâ  LXX  contient  des  invocations  générales  aux  Amesha-Spentas  et 
des  vœux  de  sainteté. 

Le  Hâ  LXXI  contient  de  longues  séries  d’invocations  enseignées  par  Zo- 
roastre  à son  disciple  Frashaoshtra,  et  dont  l’objet  semble  être  d’être 
aussi  complètes  que  possible,  d’éviter  tout  danger  d’omission  ou  de  répa- 
rer celles  qui  auraient  pu  se  produire.  Cf.  l’Introduction  spéciale  du  Hà. 

Le  Hâ  LXXII  est  consacré  à la  dissolution  du  Baresman,  qui  est  opérée 
en  récitant  les  exorcismes  du  Hâ  LXL  Ce  qui  reste  de  sdAr  après  l’offrande 
aux  Eaux  et  au  Baresman  est  jeté  dans  un  puits.  Le  sacrifice  est  achevé, 

1.  Hà  XV,  2 {—  LI,  22;  LI,  1). 


T.  1. 


H À 70  (SP.  69) 


Le  Zôt  verse  de  la  coupe  supérieure  une  goutte  <\Qzôhr  sur  l’Evanghin  duBarsom 
en  s’y  prenant  de  telle  sorte  qu’elle  tombe  dans  la  coupe  inférieure;  puis  il  remet 
les  deux  coupes  l’une  sur  l’autre  et  dit  : 

1 . Je  veux  leur  sacrifier,  je  veux  les  aborder  en  les  servant,  les  Amesha- 
Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants:  j’entreprends  leur  culte 
Nous  sacrifions  au  Dieu,  au  Maître^,  Ahura  Mazda;  qui  a créé,  qui 
réjouit,  qui  a formé  toutes  les  choses  bonnes. 

Nous  sacrifions  au  Maître  ^ Zarathushlra. 

2 [5].  Nous  voulons  proclamer  et  proclamer  encore  les  lois  qu’ils  nous 
ont  données,  les  puretés  qu’ils  nous  ont  données*  : 

celles  d’ Ahura  Mazda,  de  Vohu  Manô  et  d’Aslia  Vahishta; 
de  Khshathra  Vairya,  de  Spenta-Armaiti,  de  Haurvatât  et  d’Ameretât  ; 
du  corps  du  Bœuf,  de  l’àme  du  Bœuf  ; du  feu  d’Ahura  Mazda; 


1.  aèslia  aihi-gereùtè,  est  traduit  ô olâ  madam  vakkdûnam  « je  m’empare  de  lui  »; 
cf.  Yp.  IV,  1,  note  2.  On  pourrait  songer  pour  gerefttè  à un  pluriel  de  gar  (p.  117. 
note  2),  le  sens  littéral  étant  « ils  sont  saisis  »;  mais  il  y a aussi  un  verbe  gered, 
qui  a le  même  sens;  ainsi  geredlimahi  (Vp.  XVII  [XX],  1;  XXI  [XXIV],  1),  traduit 
giriftâr  havâ-im  « nous  saisissons  »;  ce  qui  laisse  penser  que  gerentê  pourrait  être 
pour  }jerendh-ê  ou  inversement  geredhmahl  pour  gereiith-malii.  — aêsha  est  obscur 
grammaticalement;  on  attendrait  aètê,  si  le  mot  est  sujet,  ou  tàn,  s’il  est  régime. 

2.  tcm  l)aglieni,  teni  ralùm  : cf.  XIX,  note  17. 

3.  Ahura  est  àla  fois  bagha  et  ratu,  Dieu  et  Directeur;  Zarathushtra  n’est  que  ratu, 
directeur  des  hommes. 

4.  erezvâna,  avêzakili. 
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3 [10].  du  pieux  Sraoslia,  du  très  pur  l{asliuu,  de  Mithra,  maître  des 
vastes  campagnes,  du  Vent  saint;  de  la  bonne  Religion  Mazdéenne,  de  la 
vertueuse  et  bonne  Bénédiction®:  de  la  bonne  vertu  qui  ne  trompe  pas®; 
delà  bonne  vertu  inoffensive 

4 [13].  afin  que  par  nos  paroles  nous  obtenions  la  prospérité  \ et  que 
les  Bienfaiteurs  du  pays  prononcent  des  paroles  de  bienfait®;  afin  que 
nous  soyons  des  Bienfaiteurs,  que  nous  soyons  des  victorieux,  les  amis 
qui  incarnent  le  mieux  Ahura  Mazda'®;  des  hommes  de  bien,  pen- 
sant en  bonnes  pensées,  parlant  en  bonnes  paroles,  agissant  en  bonnes 
actions; 

5 [16].  afin  que  nous  rencontrions  Voliu  Manô",  que  nous  allions  et 
trouvions  la  joie  du  bien  dans  les  deux  mondes 

Comment  mon  âme  pourra-t-elle  aller  et  trouver  la  joie  du  bien  dans  les 
deux  mondes  ‘®? 

6 [18].  — Nous  sacrifions  aux  Bonnes  Eaux,  à leur  offrande,  à leur  venue 
et  à leur  acceptation  '''. 

Nous  sacrifions  au  grand,  au  souverain,  Apâm  Napât'®,  génie  des 
femmes,  brillant,  aux  chevaux  rapides. 


5.  L’Afrîngân  Dahmàn  : Hâ  LX. 

6.  anàdrulihti,  a-drûjislin'ih  « le  non-menlir  ». 

7.  anavaurulvliti,  a-rânakth;  est  donc  traduit  comme  pourrait  l’être  ‘an-avaurusti 
de  ava-rud  (cf.  1,  59  : avaururaodha,  rânakinit,  pi'atyaskhalayarn  « j’ai  fait  tort, j’ai  pé- 
ché »);  auVispéred  IX,  2 [Sp.  X,  10],  le  mot  est  traduit  an-êrang\k,  c’est-à-dire  « in- 
nocence »,  êrangih  étant  açuddhi  (Shikan  Gùmànîg)  ; ce  qui  laisse  voir  que  ava  urukhli 
= ava-erekhti,  êrangih  étant  l’abstrait  de  ereklitem  ; la  coloration  du  r voyelle  en  uru 
est  due  à la  labiale  du  préfixe. 

8.  yatlia  î/Jja  vâcira  iiàsbînia,  ivViAniicigûnafzûnpun  gavishn  vandaglnam 
optatif  de  nas  -|-  sh);  le  sens  littéral  semble  être  « afin  que  nous  obtenions  voix  en 
prospérité  »;  cf.  la  ligne  qui  suit  : suyamna  vàcim  ])areùtù. 

9.  Afin  que  les  Saosbyanls  qui  répéteront  nos  paroles  (IX,  2,  8)  fassent  par  cela 
le  bien  du  pays. 

10.  Imité  de  XXXI,  22  c,  sous  la  forme  de  XIII,  2 [Sp.  XIV,  4]. 

11.  La  vertu.  Cité  de  XLIV,  1 e. 

12.  Imité  de  XLIV,  8 e. 

13.  Cité  de  XLIV,  8 e. 

14.  frâitimca  paititimca  aibi-jarctimca  : voir  LXII,  11,  note  33. 

15.  Voir  Yasbt  VIII,  34. 
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Que  tout  le  monde  du  Bien  prête  l’oreille  à ce  sacrifice,  cette  prière,  cette 
réjouissance,  cette  glorification! 

7 [21].  Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 

Nous  sacrifions  au  Grand  Maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sainteté,  qui 
est  le  plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes  actions  faites  et  à faire. 

Vènhê  hâtàiu. 


HÂ  71  (SP.  70) 


Ce  Hâ  est  désigné  dans  le  manuscrit  Closons  le  titre  Visp  Yasht,  « Yasht 
de  tout  ».  Il  tient  ce  titre  du  mot  vîspa  « tout,  tout  entier  » qui  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  invocations  du  Hâ,  devant  le  nom  de  l’êlre  invoqué,  et 
qui  a pour  objet  d’empêcher  qu’aucune  parcelle  ou  aucun  membre  de  la 
divinité  ne  perde  sa  part  de  sacrifice.  Ces  formules  répondent  donc,  dans 
l’intention  sinon  dans  la  forme,  au  Dique  deæque  omnes  du  rituel 
latin,  aux  viçve  devâs  du  rituel  indou. 

Ces  invocations  sont  enseignées  par  Zoroastre  à Frashaoshtra.  Fra- 
shaoshtra,  son  beau-père,  fut  en  effet  un  de  ses  premiers  disciples  (voir 
XXVIII,  8;  XLIX,  8;  XLVI,  16;  Ll,  17;  Dinkart,  IX,  24,  17)  ; il  fut 
aussi  un  des  premiers  apôtres,  et  c’est  auprès  de  lui  que  vinrent  chercher  la 
foi  les  deux  saints  du  Mâzandarân,  Spiti  et  Erezrâspa,  fils  d’Uspâsnu,  qui 
sont  les  deux  grands  Dastùrs  des  deux  Ivarshvares  du  nord  [Dînkart,  IX, 
21,  24;  cf.  Yasht  XIII,  121). 


Le  Zôt  verse  de  la  coupe  supérieure  une  goutte  dezôlir  sur  l’Evanghin  du  Barsom, 
en  s’y  prenant  de  telle  sorte  qu’elle  tombe  dans  la  coupe  inférieure;  puis  il  remet 
les  deux  coupes  l’une  sur  l’autre,  prend  le  Barsom  dans  les  deux  mains  et  dit'  : 

1 . Le  saint  Frashaoshtra  demanda  au  saint  Zarathushtra  ; 


1.  Pt*  : danâ  jîvâk  dp  dmnk  (lire  dpi  jdinakTi  madam  sari  Barsom  rêjél,  « ici  il 
verse  sur  le  Barsom  l’eau  de  la  coupe  » (?). 
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IJis-moi  tout  d’abord-,  ô Zaralhiishlra,  ce  que  c’esl  que  réiiumération 
des  Maîtres^  ce  que  c’est  que  l’accomplissement  des  Gàthas^. 

2 [sf . Zaraltiushtra  répondit  : 

Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Zarathushtra,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  aux  saints  Amesha-Spentas. 

3 [7].  Nous  adorons  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des 
saints. 

Nous  sacrifions  à celui  qui  dans  le  monde  des  corps  et  dans  le  monde  de 
l’esprit  est  entre  les  maîtres  le  maître  suprême®;  le  plus  prompt  [au  bien] 
des  Yazatas,  le  plus  méritoire  des  maîtres  de  sainteté,  le  plus  prompt  à 
venir;  nous  sacrifions  à l’Adoration  la  plus  prompte  à accourir  du  saint, 
maître  de  saintetés 

4 [10].  Nous  sacrifions  à tout  le  corps  d’.Nhura  Mazda®. 

Nous  sacrifions  à tous  les  Amesha-Spentas. 

Nous  sacrifions  à tous  les  maîtres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toute  la  Religion  Mazdéenne®. 

Nous  sacrifions  à tous  les  vers’®. 

5 [I6j.  Nous  sacrifions  à toute  la  Parole  Divine®. 

Nous  sacrifions  à toute  la  Loi,  ennemie  des  Daêvas". 

Nous  sacrifions  à toute  la  longue  Tradition®. 


2.  paurvalare,  pê^/nar;  peut-être  : « 0 maître  »,  celui  (juia  la  paurvatàt  de  la  Ite- 
ligion  (LVII,  note  31)  : ainsi  l’entend  la  glose  : âi  pêsh-âi  dini  lak  matà  havâi,  « c’est- 
à-dire  tu  es  le  chef  religieux  du  pays  ». 

3.  rathwàin  franiereti  : l’énumération  complète  des  ralus? 

4.  {yâthanàm  hafikereti  : la  consommation  du  service  des  Gâthas,  de  sorte  qu’il  n’y 
manque  rien  : cf.  § 18. 

5.  Les  §§2  3 sont  reproduits  en  tète  du  Vp.Xlll,  XtV,XVl,XVlll,  X1X,XX,XX111,  XXIV. 

6.  Ahura  Mazda. 

7.  Ou  peut-être  en  prenant  ratufrilîm  au  sens  objectif  ; « Nous  offrons  au  saint, 
maître  de  sainteté,  l’adoration  des  maîtres  la  plus  prompte  à accourir  » (la  ratu- 
frili  le  plus  efficace). 

8.  Voir  p.  22  et  XXXVl,  5. 

9.  Voir  1,  13. 

10.  vispemea  afsmaneui  : voir  Vp.  XIV,  1,  note. 
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Nous  sacrifions  à tous  les  saints  Yazatas,  spirituels  et  matériels. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis 
des  saints. 

6 [2i|.  Nous  sacrifions  à toutes  les  créatures  de  Mazda,  saintes,  créées 
en  sainteté,  formées  en  sainteté;  qui  suivent  saintement  la  loi,  pratiquent 
saintement  le  sacrifice;  saintes  à l’égard  de  tous  les  saints". 

Nous  sacrifions  aux  cinq  Gâthas  saintes. 

Nous  sacrifions  à tout  le  sacrifice,  — offrande,  arrivée,  acceptation 

7 [27].  Nous  sacrifions  à tous  les  Staota  Yêsnya'*  et  à toutes  les  paroles 
prononcées  par  Mazda;  qui  sont  les  plus  destructrices  delà  mauvaise  pen- 
sée, de  la  mauvaise  parole,  de  la  mauvaise  action;  qui  mettent  en  pièces  la 
mauvaise  pensée,  la  mauvaise  parole,  la  mauvaise  action; 

8 [34].  qui  mettent  en  pièces  toute  mauvaise  pensée,  qui  mettent  en 
pièces  toute  mauvaise  parole,  qui  mettent  en  pièces  toute  mauvaise  action  ; 
on  dirait  le  feu  mettant  en  pièces  un  bois  sec,  purifié,  bien  examiné*®,  qu’il 
brûle  et  qu’il  consume. 

A la  force  de  toutes  ces  paroles  nous  sacrifions,  à leur  puissance  victo- 
rieuse, à leur  gloire  et  leur  vigueur. 

9 [40].  Nous  sacrifions  à toutes  les  eaux,  à celles  des  sources  et  celles 
qui  viennent  de  la  montagne. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  plantes*^,  branches  et  troncs**. 

Nous  sacrifions  à toute  la  terre. 

Nous  sacrifions  à tout  le  ciel. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  étoiles  *^  et  à la  lune  *^  et  au  soleil  *\ 


tl.  Peut-être  mieux  : « entre  tous  les  saints  ».  — asbaoni  ashavabyô  (cf.  LUI,  4 h) 
yabmyàca  asbaval)yô;  traduit,  olâ  ahlüv  man  dur  ahlavân  pim  alddiiîk  ùshndk  « ce 
saint  qui  a renom  de  sainteté  parmi  les  saints  » (ou  « à l’égard  des  saints  »).  Cette 
traduction  a plutôt  l’air  d’une  glose.  J’entends  le  texte  : « saintes  pour  les  saints, 
quelques  saints  que  ce  soit  »,  yabniyà  étant  pris  au  sens  indéfini. 

12.  Offrande  est  faite  au  Génie  ; le  Génie  vient  pour  la  prendre  (voir  LXII,  note  33). 

13.  Voir  LV,  Introduction,  et  à l’Introduction  générale,  Anabjse  du  Yasna. 

14.  aiwi-liareta,  madam  karînîtdr;  de  aiwi-karet. 

15.  Cf.  page  390,  note  29. 

16.  bàvayèiti;  cf.  Vd.  VllI,  73,  231,  texte  et  note. 

17.  Cf.  1,  16. 

18.  urutbuiisbca  paiti-varshajislica  ; urulbmi,  cf.  X,  4,  10;  paili-varsbaji,  cf.  X,  5, 12. 
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Nous  sacrifions  à toute  la  Lumière  infinie  ‘L 

Nous  sacrifions  à tous  les  animaux,  à ceux  qui  vivent  dans  l’eau,  à ceux 
qui  vivent  sous  terre,  à ceux  qui  volent,  à ceux  qui  courent,  à ceu<  qui 
paissent'®. 

10  [47].  Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes  et  saintes  créations,  pleines 
de  bonté,  ô Ahura  Mazda,  que  tu  as  créées,  nombreuses  et  bonnes,  et  qui 
ont  droit  au  sacrifice  et  à la  prière  de  par  leur  sainteté  parfaite. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  montagnes,  sièges  de  félicité  sainte. 

Nous  sacrifions  à tous  les  lacs,  créés  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  à tous  les  feux. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  bien  dites^®. 

1 1 [54].  Nous  sacrifions  à toutes  ces  compagnes  de  Dévotion,  compagnes 
de  Piété  Parfaite^*  : qu’elles  soient  là  pour  nous  protéger,  nous  tenir  et 
enlrelenir,  pour  veiller  sur  nous,  et  pour  notre  paix  de  conscience! 

Nous  faisons  appel  et  sacrifions  aux  bienfaisantes  Gàthas,  souveraines 
des  Maîtres-^,  saintes;  pour  nous  protéger,  nous  tenir  et  entretenir,  pour 
veiller  sur  nous,  et  pour  notre  paix  de  conscience. 

Nous  faisons  appel  et  sacrifions  à notre  âme  à nous-même,  pour  nous 
protéger,  nous  tenir  et  entretenir,  pour  veiller  sur  nous. 

12  [57].  Nous  sacrifions  à Haurvatàt^®,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Ameretât,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Révélation  d’ Ahura sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Loi  d’Ahura^®,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  puissant  Yasna  Haptaùhâili,  saint,  maître  de  sainteté. 

13  (61).  Le  saint  Zarathushtra  voudrait  un  ami  qui  le  protège^®.  Je  dis 

19.  Voir  Vispéred  I,  1,  texte  et  notes. 

20.  Voir  XVI,  note  2. 

21.  Cf.  LVIII,  1.  11  s’agit  des  Gâthas. 

22.  Voir  LIV,  note  12. 

23.  Voir  page  24. 

24.  Littéralementw  les  Questions  d’Ahura  »,  âluiirim  fiMsImcm,  c’est-à-dire  la  chose 
demandée  à Ahura  et  donnée  dans  ses  réponses,  la  Révélation,  ou  comme  dit  le 
Commentaire,  « l’Avesta  et  le  Zend  ». 

25.  tkaeshcin,  c’est-à-dire  la  loi  civile,  ddtistdn,  définie  ddtôbarik  « décision  et 
jugem'ent  ».  Cf.  Vispéred  I,  note  49. 

20.  hvô  ashava  Zarathushti'ù  urvathcui  tlirâtârein  isfdt,  cf.  XLVI,14a  (Zarathushtra 
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que  toi,  homme  saint,  tu  dois  être  aimé  de  l’homme  saint,  [tu  dois]  l’avoir 
pour  ami-^  ; c’est  là  le  bien  : « car  celui-là  est  un  méchant  qui  est  bon 
pour  le  méchant  ; celui-là  est  un  juste  qui  montre  de  l’amour  au  juste  » 

14  [65].  Car  ces  paroles  excellentes,  c’est  Ahura  Mazda  qui  les  a procla- 
mées à Zarathushtra-*’  : « Prononce-les,  ô Zarathushtra,  au  dernier  moment 
de  ta  vie^®. 

1 5 [67].  « Si  tu  prononces  ces  paroles,  ô Zarathushtra,  au  dernier  moment 
de  ta  vie  moi,  Ahura  Mazda,  j’éloignerai  ton  âme  de  l’Enfer  d'une  dis- 
tance égale  en  long  et  en  large  aux  dimensions  de  cette  terre,  et  cette 
terre  est  aussi  longue  que  large  ; 

16  [71].  « et,  comme  tu  le  désires,  ô saint,  ainsi  deviendras-tu  un  bien- 
heureux^-; tu  feras  passer  ton  âme  par-dessus  le  pont  Cinvat  et  lu  arri- 
veras en  bienheureux  dans  le  Paradis,  en  chantant  la  Câtlia  Ushtavaiti,  en 
répétant  la  Gâtha  Ushtavaiti  : 

Le  Zôt  prend  en  main  la  coupe  supérieure,  en  touche  le  Barsom  et  le  Hâvan  et  dit 

avec  le  Ràspi : 

Ushtàahmâî.  « Le  bien  à quiconque  fait  du  bien  à âme  qui  vive!  Que  Mazda  le 
tout-puissant  lui  donne  [ses  dons]!  Vigueur  et  force  de  toi  je  désire.  Si  je  soutiens 

kas  tê  asbava  urvatliô)  et  LI,  11  a\  Frashaoshtra  sera  cet  ami  : cf.  XLVI,  16;  LI,  17. 

27.  ashavanem  tê  asliaonat  àfryêidliyài  (Jm*  ; cf.  K“,  J*)  mraomi  urvathem  urvatbàt; 
litt.  « je  dis  toi,  saint,  à être  aimé  du  saint,  ami  d’ami  ».  Geldner  lit  âfyêidhyài.  Le 
pehlvi  suppose  une  lecture  'ùfyêidhyài  : man  ahlav  lak  min  ahlavân  khvêshîn  li  ya- 
mallûnam  « toi  qui  es  saint,  je  te  dis  approprié  (?)  des  saints  » : ufyêimi  est  en  effet 
normalement  traduit  khvêshlnam  « je  fais  mien  » (p.  147,  note  7).  Ma  traduction  est 
neutre  entre  âfryêidhyâi  et  ‘ùfyèidhyài  ; si  la  première  lecture  est  la  vraie,  il  faudrait 
traduire  « tu  dois  être  béni  ». 

28.  Citation  en  langue  rajeunie  de  XLIV,  6. 

hvô  zi  drvào  yé  drvàitê  vabishtô)  ( hvô  zi  dregvâo  yé  dregvâitè  vabishtô. 
hvô  ashava  yahmâi  asbava  fryôi  hvô  asbavà  yahmài  asbava  fryô. 

29.  Les  paroles  que  Zoroastre  enseigne  à Frashaoshtra  sont  les  paroles  mêmes 
d’Ahuraqui  les  a enseignées  au  Prophète.  Le  Commentaire  hésite  entre  le  Yasna  et 
ce  Fargart  : cf.  XIX,  10  (note  33),  où  la  même  hésitation  se  présente. 

30.  Ou  « jusqu’au  dernier  moment  de  ta  vie  » (Comm.). 

31.  Contre-partie  de  XIX,  7 où  l’âme  de  celui  qui  a mutilé  l’Ahuna  vairya  est  em- 
portée’loin  du  Paradis. 

32.  idba  (ou  mieux  adba,  Pt‘;  îttin)  anbô  asbava,  Uûn  havâ-ê  ahlav. 

33.  Voir  l’Introduction  à la  Gâtha  Ushtavaiti  I,  p.  277. 
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le  Bien,  donne-moi  en  récompense,  6 Armaiti,  la  gloire,  la  fortune  et  la  vie  que  donne 
Vohu  Manô  » {2  fois). 

il  [74].  Nous  sacrifions  au  désir  de  bonne  pensée : au  désir  de  bonne 
pensée  nous  sacrifions;  pour  repousser  les  Ténèbres'*^;  pour  repousser 
les  pleurs  elle  désespoir  qui  s’arrache  les  cheveux^®  (2  fois). 

Le  Zôt  remet  la  coupe  en  place  et  dit  seul  : 

Nous  sacrifions  à Santé  et  Guérison  ; nous  sacrifions  à Prospérité  et 
Accroissement  ; pour  repousser  les  maladies  et  la  confusion 

18  [79].  Nous  sacrifions  aux  paroles  complètement  prononcées^®. 

Nous  sacrifions  aux  paroles  omises  des  Gâthas®®. 

Nous  sacrifions  aux  bienfaisantes  Gâthas,  souveraines  des  Maîtres  et 
saintes. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  Yêsnya,  créés  au  début  du  monde. 

Nous  sacrifions  à fout  l’ensemble  des  Staota  Yêsnya. 

34.  Ou  peut-être  « à la  pratique  et  à la  bonne  pensée  »,  en  prenant  varezem,  tr. 
hàmak,  pour  un  dérivé  de  varez  « agir  »,  ïp'fo't. 

35.  Les  ténèbres  de  l’enfer. 

36.  kbshayasca  aniayavayâosca,  sAiw  à m.üyag ; shina~açrupâta  « chute  de  larmes  » 
[Minôkhard,  VI,  13;  XLIV,  29);  mûyaî  — keçatrotana  « acte  d’arracher  les  cheveux  » 
(ibid.)  ; kbsbaya  paraît  déjà  dans  les  Gâthas.  XXXI,  20  a,  appliqué  à l’âme  qui  gémit 
dans  l’enfer  {alghash  pun  ravân  sliîn  yahvvnît  : cf.  Ardâ  VîrâfXYl,  7,  9;  LVII,  4). 
Peut-être  amayava  est-il  simplement  le  « gémissement  »,  car  tel  est  le  sens  du  per- 
san mûya  qui  représente  le  pehlvi  mùyag,  et  la  traduction  sanscrite  keçatro- 
tana sera  due  à un  rapprochement  étymologique  avec  mûi  « cheveu  ».  — Cf.  Etudes 
iraniennes,  II,  169  sq. 

37.  astaremanàni,  starllh  {slard—  hêhôsli,  sscr.  manda). 

38.  vàca  baùkerelba,  ÿflüwAn  hangarlîg  « les  paroles  accomplies  jusqu’au  bout  » : 

cf.  bankàrayêmi  « je  fais  complètement  du  commencement  à la  fin  » (page  6).  — Cf. 
§1  fin.  avàiinista  ; lecture  du  pehlvi  incertaine  : J®  srâyislm\  K®  an  aimas  h (proba- 
blement ; traduction  fausse  amenée  par  confusion  avec  an-avaurukbli, 

Vp.  IX,  2 (Sp.  X,  10)  ; Pt*  na-arng-sh.  Je  traduis  d’après  ava-umraodba,  pratyaskha- 
Iny-  (1,  59.  éd.  sp.).  Au  moyen  âge,  des  diables  recueillaient  toutes  les  syllabes  que  le 
prêtre  passait  dans  la  messe  et  elles  étaient  produites  contre  lui  au  jugement  der- 
nier (IIaürr.vu,  Acad,  itiscr.  et  belles-lettres,  2 mai  1890).  Dans  l’Islam  afghan,  le 
dernier  vendredi  de  Ramazan  est  consacré  à « la  réparation  des  prières  »,  c’est-à-dire 
à des  prières  destinées  à racheter  les  omissions  de  l’année.  Le  sacrifice  « aux  paroles 
omises  » répond  ici  au  même  objet. 
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Nous  sacrifions  à noire  âme  à nous-mêmes. 

Nous  sacrifions  à noire  Fravaslii  à nous-mêmes. 

19  [8GJ  Nous  sacrifions  à la  vertueuse  el  bonne  Bcnêdiclion.  Nous  sa- 
crifions à l’homme  vertueux  et  saint. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  Sage,  Divinité  redoutable 
et  puissante. 

20.  Nous  sacrifions  à ces  eaux,  ces  terres,  ces  plantes. 

Nous  sacrifions  à ces  lieux  et  ces  contrées  ; à ces  campagnes,  ces 
demeures,  ces  étables. 

Nous  sacrifions  au  maître  des  contrées,  qui  est  Ahura  Mazda. 

21.  Nous  te  sacrifions,  ô Maître,  le  plus  grand  de  tous  ; nous  sacrifions 
aux  Génies  des  veilles,  aux  Génies  des  jours,  des  mois,  des  fêtes  de  saison, 
des  années. 

22  (88)  Les  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravasbis  des  suints,  je 
les  loue,  je  les  appelle,  je  les  fais  miennes. 

Nous  sacrifions  aux  Fravasbis  des  Nmànyas,  des  Vîsyas,  des  Zanlumas, 
des  Dabyumas,  des  Zaralhushtrôtemas. 

23[89j.  Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de 
sainteté. 

Nous  sacrifions  à ce  baresman,  avec  sa  libation,  avec  son  lien  pieuse- 
ment lié  ; saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Apàm  Napât. 

Nous  sacrifions  à Nairyô-Satiba. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage,  puissante  Divi- 
nité. 

Nous  sacrifions  aux  âmes  des  morts,  qui  sont  les  Fravasbis  des  saints. 

24  [95]  Nous  sacrifions  au  grand  Maître,  Abura  Mazda,  qui  est  su- 
prême en  sainteté,  qui  est  le  plus  prompt  à la  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zaratbusbtra  ; nous  sacrifions  à 
toutes  les  bonnes  actions,  faites  et  à faire. 

Yênhê  hâtâm. 

39.  Cf.  I,  15. 

40.  § 22  = .\XVI,  1. 

41.  § 24  - LVIl,  4 
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Zôt  et  Ilâspî  ensemble  : 

Yathâ  ahû  vairyô.  {3  fois.) 

A chacun  de  ces  deux  .Aliunvars  le  Zôt  prend  la  coupe  supérieure  et  en  verse  deux 
gouttes  sur  l’Evanghin  de  telle  sorte  qu’elles  tombent  dans  la  coupe  inférieure. 

Le  Zôt  seul. 

25  '"'K  gavé  adhâish  tâish  shyaothanâish  yâish  vahish- 
tâish  fraêshyâmahî. 

H Cette  œuvre,  la  meilleure  de  toutes,  nous  l’accomplirons  en  ordon- 
nant à tous,  [cà  ceux  qui  sont  instruits  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  aux  maî- 
tres et  à ceux  qui  ne  sont  pas  maîtres,  d’assurer]  au  bétail  [sécurité  et  bon 
fourrage]  ». 

at  ahyâi  ashâ  Mazdâ  urvarâo  vakhshat. 

« C’est  pour  lui  en  récompense  que  Mazda  Ahura  a fait  pousser  les 
plantes.  » 

Rituel  indien  : Au  mot  gave,  le  Zôt  touche  la  table  avec  le  bout  du  Barsom;  aux 
mots  tàish  shyaothanaisb,  avec  la  tête**;  au  mot  yâisli,  il  touche  la  coupe  à zôhr 
avec  le  bout  du  Barsom;  au  mot  fraêshyàmaliî,  avec  la  tête;  aux  mots  at  ahyâi,  il 
touche  la  soucoupe  placée  sur  le  Hâvan  avec  le  bout  du  Barsom;  aux  mots  ashâ, 
avec  la  tête. 

Rituel  irani  ; « Au  mot  gavé,  laver  le  datûsh  (pp.  137-138)  d’un  bout  à l’autre 
[datûsh  Barsôm  bûn  od  rôishà  lialalûntan) -, 

« au  mot  adâish,  faire  passer  (?)  un  des  deux  fràgâm  derrière  le  datûsh  à gauche; 
au  mot  tâish,  faire  passer  l’autre  frâgâm  à droite  » (je  ne  saisis  pas  le  sens  exact 
de  l’opération.  — êvtâk  frâgâm  min  akhari  Barsôm  datûsh  min  yadâ  hôi  lâlâ  vitâ- 
rishn;  zagê  datîgar  min  akhari  Barsôm  datûsh  min  yadâ  dashan  lâlâ  vitârishn)', 

« au  mot  mazdâo,  poser  le  bout  du  Barsom  sur  Vurvis  [hûni  Barsôm  ol  urvîs  ana- 
khtûnishn)  ; 

« au  mot  vakhshat,  poser  la  tête  du  Barsom  sur  Vurvis  » ; puis  retourner  et  poser  le 
bout  sur  Vurvis  » {rôishâ  î Barsôm  ol  urvis  anakhtûnishn  udatigar  bâr  bûni  Barsôm  ol 
urvîs  anakhtûnishn). 

Ce  nîrang  est  la  contre-partie  du  nîrang  initial  de  Vâb-zôhr,  Hà  LXllI,  Appendice. 

26-28*®.  Vasasca.  — Et  puisses-tu,  ô Ahura  Mazda,  régner  heureusement  et  comme 
tu  veux  sur  tes  créations!  Comme  tu  veux  sur  les  eaux... 

42.  § 25  = XXXV,  4. 

43.  Cité  deXLVlll,  6. 

44.  Sur  le  sens  des  mots  « bout  » et  « tête  » [bûn  et  rôishâ),  voir  llâ  LXlll,  note  5. 

45.  §§  26-28  VllI,  5-7. 
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Moi,  Zaralliushtra,  je  veux  pousser  les  premiers  de  ces  maisons...  à penser,  à 
parler,  à agir  conformément  à cette  religion, 

Zôl  et  Hàspî  ensemble  : 

qui  est  celle  d’Ahura,  celle  de  Zarathushtra. 

29‘“.  « Ayant  joie  de  l’esprit  et  félicité  de  l’âme,  nous  goûterons  en  personne  le 
bonheur  du  Paradis,  venant  près  de  toi,  ô Ahura  Mazda. 

30.  « O très  bon  Asha,  ô très  bel  Asha,  puissions-nous  te  voir,  puissions-nous  t’a- 
border, puissions-nous  être  en  ta  compagnie.  » 

Asiiem  voliù  (5  fois  tout  le  paragraphe  30). 

31.  Yathâ  abù  vairyù  [4  fois). 

Asliem  vobù  (5  fois). 

Nous  sacrifions  à l’Asbem  très  bon,  très  beau,  immortel,  bienfaisant. 

Yèôbc  bâtàm  . 


46.  §§  29-31  =:  LX,  11-13. 


HÂ  72  (SP.  71) 


Le  Rûspi  se  lave  la  main  gauche  et  va  se  placer  debout  près  du  Mâhrû,  à la  gauche 
du  Zôt'.  Celui-ci  saisit,  au  mot  Ahuna  vairya,  les  deux  bouts  de  l’Evanghiii  du 
Barsom  et  dit  : 

1.  Nous  proclamons  l’ Ahuna  vairya  de  la  terre  au  ciel  ; 

nous  proclamons  l’excellent  Ashem  de  la  terre  au  ciel  ; 

nous  proclamons  le  Y êhhê  hâtâm  qui  accompagne  tout  bon  sacrifice , 
de  la  terre  au  ciel  ; 

nous  proclamons  la  bonne,  vertueuse  Bénédiction  du  juste  vertueux,  de 
la  terre  au  ciel  : 

2.  pour  combattre  et  pour  détruire  Ailgra-Mainyu  avec  sa  création 
mauvaise,  pleipe  de  mort; 

en  prononçant  ces  mots,  le  Zôt  dénoue  deux  nœuds  de  l’Evanghin,  un  d’avant, 

l’autre  d’arrière. 

pour  combattre  et  pour  détruire  les  sorciers  et  les  sorcières  ; 

en  prononçant  ces  mots,  le  Zôt  dénoue  deux  autres  nœuds,  un  d’avant,  un 

d’arrière. 

pour  combattre  et  pour  détruire  le  sorcier  et  la  sorcière  ; 

1.  ISirang  irani  : « Ici  le  Rûspî  se  lève,  se  lave  la  main  et  va  à la  place  du  Farbar- 
târ  » (parce  qu’il  va  prendre  le  Barsom  delà  main  du  Zôt  : voir  note  2;  le  Farbartâr 
est  à gauche  du  Zôt;  d’où  la /iiryâ  plus  haut)  « et  récite  avec  le  Zôt  l’,A.vesta  qui  suit  » 
[danâ  jivdk  olî  raglâ  yahvûnishn  Râspîg  yadd  jmn  pdtydp  dard  kunishnpun  yds  far- 
hartdrdn  ozalûmskn  Ivalâ  zôt  apastdk  barâ  yavishn).  — Voir  le  commentaire  détaillé 
des  §§  1-5  au  Hâ  LXI  dont  ils  sont  la  reproduction. 
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le  Zôt  dénoue  deux  autres  nœuds. 

3.  pour  combattre  et  pour  détruire  les  Kayadhas  et  les  Kayêidhis; 

Il  dénoue  deux  autres  nœuds. 

pour  combattre  et  pour  détruire  le  Kayadha  et  la  Kayêidhi  ; 

Il  dénoue  deux  autres  nœuds. 

pour  combattre  et  pour  détruire  les  larrons  et  les  voleurs  ; 

Il  dénoue  deux  autres  nœuds. 

pour  combattre  et  pour  détruire  les  Zandas  et  les  magiciens  ; 

Il  dénoue  deux  autres  nœuds. 

pour  combattre  et  pour  détruire  ceux  qui  font  tort  à xMithra,  ceux  qui 
mentent  à Mithra; 


Il  dénoue  deux  autres  nœuds. 

4.  pour  combattre  et  pour  détruire  les  meurtriers  du  juste,  les  persé- 
cuteurs du  juste. 

11  dénoue  deux  autres  nœuds. 

pour  combaltre  et  pour  détruire  rAsliemaogha  impie,  et  le  tyran  aux 
mille  morts  ; 

Il  dénoue  deux  autres  nœuds  et  continue  en  récitant  ce  qui  suit  jusqu’à  ce  que 
tous  les  nœuds  soient  défaits  : 

pour  combattre  et  pour  détruire  tous  les  méchants  qui  pensent  le  mal, 
qui  disent  le  mal,  qui  font  le  mal,  ô Spitama  Zarathushlra  ! 

5.  Quand  chasserons-nous,  quand  chasserons-nous  la  Druj  ? Quand 
nous,  les  Saoshyants,  chasserons-nous  d’ici  la  Druj  ? Quand  la  chasse- 
rons-nous, de  sorte  que,  tout-puissants,  nous  l’exterminions,  impuissante, 
sur  les  sept  Karshvares  de  la  terre. 

Pour  combattre  et  pour  détruire  toute  la  création  du  mal,  « en  chan- 
tant la  sainteté  de  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  Sage  ». 
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« En  disant  ces  mots,  le  Zôt  met  le  Barsom  dans  la  main  du  Ràspî  »•. 

Yatbâ  aliH  vairyo  [2  fois). 

6L  Je  bénis  le  sacriflce  et  la  prière,  la  force  et  la  vigueur  d’Ahura  Mazda;  des 
Amesha-Spentas  ; 

de  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes,  et  de  Râma  Hvâstra; 

7.  du  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides; 

de  Vayu,  le  triomphant,  qui  écrase  toutes  autres  créatures;  — cette  partie  de  toi, 
ô Vayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien; 
de  la  très  droite  Cista,  créée  par  Mazda; 
de  la  bonne  Religion  mazdéenne; 

de  la  Parole  Divine,  sainte,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur; 
de  la  Loi  ennemie  des  Daêvas,  la  loi  de  Zarathushtra; 
de  la  longue  Tradition  de  la  bonne  Religion  mazdéenne; 
de  la  Propagande  de  la  Parole  Divine; 
de  l’Intelligence  qui  retient  la  Religion  mazdéenne  ; 
de  la  Connaissance  de  la  Parole  Divine; 

de  l’Intelligence  naturelle,  créée  par  Mazda;  de  l’Intelligence  acquise  par  l’o- 
reille, créée  par  Mazda  ; 
du  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda; 

de  toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  avec  tous  les  autres  feux; 
du  mont  Ushidarena,  créé  par  Mazda,  siège  de  sainte  félicité; 
de  toutes  les  divinités  saintes  du  monde  spirituel  et  de  ce  monde  ; 
des  redoutables,  victorieuses  Fravashis  des  saints; 
des  Fravashis  des  premiers  fidèles  ; 
des  Fravashis  des  proches  parents. 

8.  Et  je  bénis  ton  sacrifice  et  ta  prière,  ta  force  et  ta  vigueur,  ô Feu, 
fils  d’Ahura  Mazda. 

Ashem  vohû  {3  fois). 

Le  Ràspî  remet  le  Barsom  sur  le  Mâhrû;  le  Zôt  descend  de  l’hindhôrâ,  met  ses 
chaussures,  dit  en  bdj  les  mots  hamâzôr  hamâ  ashô  bét  « Soyez  pleinement  forts, 
pleinement  saints!  » sort  du  Pàvi,  se  tourne  à l’orient,  répète  les  §§  6-8  et  ajoute  : 

9*.  A celui-là  donnez  l’éclat  et  la  Gloire;  donnez-lui  la  santé  du  corps;  donnez- 
lui  l’embonpoint  du  corps;  donnez-lui  la  force  victorieuse  du  corps;  donnez-lui  une 
fortune  bienheureuse;  donnez-lui  une  descendance  bien  douée;  donnez-lui  longue 
et  longue  vie;  donnez-lui  le  Paradis  des  saints,  resplendissant,  tout  bienheureux. 

Ashem  vohû. 

2.  Barsom  ol  yadâ  î Bâspîg  ijahbûnishn. 

3.  §§6-7,  suit  la  litanie  XXII,  23-27.  C’est  la  litanie  du  Minô-nâvar.  La  formule  varie 
suivant  la  divinité  dont  le  Khoshnûman  fait  l’objet  du  sacrifice. 

4.  § 9 = LXVIII,  11. 
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Mille  vertus  ! Dix  mille  vertus  de  guérison  * ! (3  fois.) 

Ashem  vohû. 

Viens  à mon  secours,  ô Mazda  ! [3  fois  ®.) 

Kerfe  muzda  « Bonne  œuvre,  récompense  ! » 

Ashem  vohû. 

Tous  deux  disent  le  Auhrmazd  khudâê  « Auhrmazd  le  Seigneur  » et  font  leur 
kosti.  Le  Râspi  se  rend  près  du  puits,  en  interdit  l’accès  aux  assistants  et  se  tient 
sur  le  Pûvi  réservé;  le  Zôt  revient  sur  l’hindhôrâ,  prend  un  vase  d’eau  pure,  s’y  lave 
la  main  droite  en  silence,  prend  le  Hâvan  plein  de  zôhr,  approche  du  feu,  y met 
des  parfums  avec  la  cuiller,  se  rend  au  puits  ; et  la  face  tournée  à l’orient  tous  deux 
disent  : 

Yathà  ahù  vaîryô. 

En  récitant  l’Ahuna  vairya,  le  Zôt  verse  un  peu  d’eau  zôhr  du  Hâvan  dans  le 
puits. 

Ashem  vohû. 

En  récitant  l’Ashem  vohù,  le  Zôt  verse  encore  quelques  gouttes  du  zôhr. 

Prière  à toi,  sainte,  très  bienfaisante,  Ardvi  SûraAnâhita,  sainte! 

Ashem  vohû. 

En  récitant  ces  mots,  le  Zôt  verse  encore  quelques  gouttes  de  zôhr*. 

Nous  sacrifions  à Ardvi  Sûra  Anâhita,  sainte,  maître  de  sainteté.  — 

Ashem  vohû. 

Prière  à toi,  belle  plante,  créée  par  Mazda  et  sainte.  — Ashem  vohû. 

5.  Cf.  LXVlll,  15. 

6.  Ce  qui  suit  manque  dans  Geldner  et  est  donné  d’après  l’édition  Tahmuras  ; 
Geldner  en  retour  aies  invocations  suivantes  qui  manquent  dans  Tahmuras  : 

§ 9 suite  : [Nous  sacrifions]  à la  Force  bien  faite  et  de  belle  taille,  à Verethraghna, 
créé  par  Ahura,  et  à l’Ascendanl  destructeur  {Sîrôza,  20). 

§ 10.  A Ràma  Hvâstra,  à Vayu  l’héroïque,  le  plus  destructeur  de  toutes  les 
créatures,  — à cette  partie  de  toi,  ô Vayu,  qui  appartient  à l’Esprit  du  Bien  ; au  Ciel 
souverain,  au  Temps  sans  borne,  au  Temps  maître  de  la  Grande  période  {Sîrôza,  21). 

Ashem  vohù. 

7.  Voir  le  texte  au  Hâ  LXII,  10,  note  30. 

8.  Le  reste  est  bu  par  celui  qui  a commandé  le  sacrifice  ou  par  les  assistants  : et 
s’il  en  reste  encore,  on  le  verse  sur  la  racine  des  arbres  du  jardin.  (Communication 
de  M.  Tahmuras.) 


T.  I. 
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Nous  sacrifions  au  Soleil  immortel,  brillant,  aux  chevaux  rapides.  — 

Ashem  vohû. 

Nous  sacrifions  à la  Lune,  qui  contient  le  germe  du  Taureau,  sainte,  maî- 
tre de  sainteté.  — Ashem  vohû. 

Yienne  le  soleil  immortel^  brillant^  aux  chevaux  rapides  ! — Ashem 
vohû. 

Gloire  et  bonté  de  la  pure  et  bonne  Religion  des  Mazdéens;  du  Créateur 
Ahura  Mazda,  le  tout  excellent,  qui  fait  passer  les  fautes,  qui  fait  croître 
les  mérites,  qui  est  loué  de  tous  ® / 

Ashem  vohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême  et  c’est  aussi  le  bon- 
heur. Bonheur  à celui  qui  est  saint  de  la  sainteté  suprême. 


9.  Les  lignes  en  italiques  sont  en  parsi. 


VISPÉRED 


KARDA  I 

Ce  Karda,  dont  la  formule  reproduit  celle  du  Hâ  1,  remplace  dans  le 
Vendidad  Sadé  le  § 9 de  ce  Hâ,  dont  il  est  le  développement. 

11  comprend  l’invitation  au  sacrifice  des  Ratus  des  diverses  classes 
d’êtres  (§  1),  des  six  Gâhânbârs  (§§  2-3)  ; des  textes  liturgiques  ou  Staota 
yêsnya  (§  3),  comprenant  les  trois  prières  essentielles  Ahuna 
vairya,  Ashem  vohû,  Yênhê  hâtâm  (§4;  Hâ  XXVII);  les  cinq 
Gâthas  (§§  5-7;  Hâs  XXVIII-LIH)  ; l’Airyama  ishyô  (§8;  Hâ  LtV); 
le  Fshûsha-mâthra  (Hâ  LVIH). 


1.  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Maître  des  êtres  célestes*,  au 
Maître  des  êtres  terrestres  - ; 

4.  « Auhrmazd  ».  — On  attendrait  ratùm  au  lieu  de  ratavô  qui  a Pair  d’être  abu- 
sivement transporté  des  formules  de  pluriel  comme  vîspê  tê  ratavô  (Vp.  II,  3)  : ratavô 
se  rapporte  à tous  les  ratus  énumérés  et  non  à chacun  d’eux  en  particulier. 

2.  « Zartûsht  ».  — Gayômart,  le  premier  homme,  n’est  pas  le  Ratudes  hommes: 
« il  était  grand,  mais  non  pas  le  Maître  (des  hommes)  ; car  c’est  Zoroastre  qui  est  le 
Maître  » {Grand  Bundahish). 
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au  Maître  des  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux®; 
au  Maître  de  ceux  qui  vivent  sous  terre  au  Maître  de  ceux  qui  volent 
dans  les  airs®;  au  Maître  de  ceux  qui  courent  dans  la  plaine®; 

au  Maître  de  ceux  qui  vont  dans  les  pâturages^;  saints,  maîtres  de 
sainteté. 

2.  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacritice]  aux  Génies  des  fêtes  de  saison®, 
saints,  maîtres  de  sainteté  : 

au  Maidhyôi-zaremaya®  qui  donne  le  lait ‘®;  saint,  maître  de  sainteté; 

3.  « Le  Kar  mdhîk  » ou  Poisson  kar  (Bund.  XXIV,  13),  le  kara  masya  del’Avesta, 
qui  protège  le  Hôm  blanc,  dans  la  mer  Vourukasha,  contre  la  dent  des  bêtes  ahri- 
maniennes  (Bd.  XVIII,  3;  voir  Yt.  XIV,  29;  XVI,  7 ; Vd.  XIX,  42). 

4.  upasmanàm;  la  traduction  pehlvie  est  perdue  dans  notre  passage;  mais  dans  le 
passage  parallèle  LXXI,  9 (Sp.  LXX,  46),  le  mot  est  rendu  ûnig  « qui  vit  dans  des 
trous  » (cf.  una  « trou  »,  Vd.  XVII,  3,  5;  et  plus  haut,  HàX,  n.  46)  : upasma  = *upa- 
z(e)ma.  Le  chef  des  animaux  souterrains  est  l’hermine,  kâkûmak.  L’hermine  ha- 
bite en  effet  dans  de  longues  galeries  creusées  sous  le  sol,  d’où  elle  ne  sort  que  ra- 
rement, pour  faire  la  chasse  à sa  proie.  Dans  le  Bundahish,  XXIV,  12,  l’hermine 
blanche  est  le  chef  seulement  des  animaux  à fourrure  {varsûkân;  il  existait  une 
légende  qui  la  faisait  admettre  aux  assemblées  des  Amshaspands,  probablement  à 
cause  de  sa  pureté  immaculée). 

5.  frapterejàtâm,  vâyîndakân  « ceux  qui  volent  » (glose  de  M®  : parandagân  « les 
oiseaux  »).  Le  mot  semble  signifier  littéralement  « qui  bat  de  l’aile  » : fraptere  n: 
*T:po-T:T£pcv  ; jàtâm,  d’un  thème  participial  jaût  [déjà  — jan];  pour  l’â  du  participe 
oblique,  cf.  ravas-caràtàm  (note  suivante)  et  caràitika  « jeune  fllle  ».  Le  chef  des 
oiseaux  est  le  « kœ'shipt  » (Bd.  XXIV,  11)  : il  a porté  la  loi  de  Mazda  dans  le  Var  de 
Yima  (Vd.  II,  42,  139),  où  il  récite  l’Avesta  dans  la  langue  des  oiseaux  (Bd.  XIX,  16)  ; 
assimilé  par  le  Mînôkhard,  LXI,  9,  au  cakravâka  [VAnas  casarca). 

6.  ravas-carâtàin,  frâkh  raftârân  « qui  vont  au  large  ».  Leur  chef  est  le  lièvre 
(Bd.  XXIV,  9). 

7.  caûranhâcàm,  carak  arzânlgân  « faits  pour  paître  »,  dont  le  chef  est  la  chèvre 
{khar  hôz  — bakrî,  Frâmjî).  caûranliàc  est  formé  de  canra  u pâturage  » et  hac  « accom- 
pagner, aller  avec  « (cf.  gairishàc,  de  gairi-hac;  Yt.  VIII,  6)  : le  persan  carldan  « paî- 
tre »,  carâ  (ph.  carâk)  « pâturage  »,  nevientdonc  pas  duzend  car  « aller  »,  mais  de 
canra.  — Une  confusion  étrange  de  la  tradition  médiévale,  suivie  par  Anquetil,  a vu 
dans  le  canranhac  de  notre  passage  le  Brahmâne  Çankara  âcârya,  converti  par  Zo- 
roastre,  et  transformé  en  Tchengréghatchah  (Axquetil,  I,  n,  51,  84;  cf.  Bréal,  Mé- 
langes de  mythologie  et  de  linguistique,  201  et  suite). 

8.  yâiryaêibyô  , les  Gâhânbârs;  voir  Yasna  I,  Appendice  D. 

9.  Maidhyoi-zaremaya,  fête  du  mi-printemps,  commémorative  de  la  création  du 
ciel,  célébrée  du  1 au  5 mai;  voir  p.  38. 

10.  Ou  bien  : « et  à son  lait  » ; « le  lait  vient  mieux  dans  le  Mîtôkzarmê  ».  D’après 
le  Hâdhôkht  Nask  (Yt.  XXII,  18),  la  nourriture  des  bienheureux  est  « le  beurre  du 
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j’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Maidhyôi-shema  **,  où  l’on  fauche 
les  foins saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Paitish-hahya qui  donne  le  blé 
saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à l’Ayâthrima’^  où  la  chaleur  tombe 
et  où  se  fait  la  saillie  des  troupeaux*®;  saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Maidhyâirya  où  le  froid  règne*®; 
saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Hamaspathmaêdaya*®,  consacré  aux 
œuvres  de  religion^®  ; saint,  maître  de  sainteté. 

3 (8).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Production  des  êtres-*  ; sainte, 
maître  de  sainteté;  afin  qu’ils  aillent  se  reproduisant-^. 

Maidhyôi-zaremaya  »,  ainsi  nommé,  dit  le  Dàdistàu  (XXXI,  14),  « parce  que  le  beurre 
fait  du  lait  de  la  vache  dans  le  second  mois  de  l’année,  qui  dans  l’Avesta  s’appelle 
zarmâi,  est  renommé  pour  son  excellence,  et  c’est  pourquoi  on  a pris  son  nom  pour 
désigner  la  nourriture  céleste  ». 

11.  La  fête  du  mi-grand  été  (31  juin-4  juillet),  commémorative  de  la  création  des 
eaux  ; voir  p.  39. 

12.  vàstro-dàtainya;  v.  p.  39,  note  31. 

13.  Paitisli-hahya,  fête  de  la  fin  de  la  moisson,  commémorative  de  la  création  de 
la  terre;  du  12  au  16  septembre;  p.  39. 

14.  Lût.  « et  au  blé  »,  habyèhè. 

15.  Ayâthrima;  fin  du  grand  été  ; fête  commémorative  de  la  création  des  plantes; 
du  12  au  16  octobre. 

16.  Voir  page  39,  notes  13  et  14. 

17.  Maidhyàirya;  fête  du  mi-grand  hiver,  commémorative  de  la  création  des  ani- 
maux; du  31  décembre  au  4 janvier;  p.  39. 

18.  saredhahê,  sartik. 

19.  Hamaspatbraaèdaya,  fête  commémorative  de  la  création  de  l’homme,  du  11  au 
20  mars  : voir  p.  40. 

20.  aretô-karetbnabè  ; traduit  « où  l’on  célèbre  sacrifice,  pun  îzishn  kartârîh  », 
par  allusion  sans  doute  aux  fêtes  en  l’honneur  des  Fravashis,  qui  remplissent  ce 
Gâhânbâr  et  les  cinq  jours  Gâthas  qui  suivent:  voir  p.  40. 

21.  gaètbanàm  àoiibairyèbê,  gêhânàn  yahvûnishnîli  : à la  Perpétuité  de  l’espèce. 

22.  yat  âoùbairyô  zizanen,  man  zak  yahvûnishnîh  zara/iûnishn;  le  ms.  M%  au  lieu  de 
yahüùnishnih,  a skadkànis/inîh,  c’est-à-dire  que  la  vulgate  voit  dans  âoiibalryô  l’idée 
de  devenir,  de  naître,  comme  dans  àoiibairycbê,  le  mot  étant  ramené  à ab  « être  », 
tandis  que  y voit  « l’émission  [du  sperme]  »,  le  varsbni-barsbta  (voir  p.  39,  n.  14), 
et  ramène  le  mot  à ab  « lancer  » : la  glose  est  conçue  dans  le  même  sens  : mâ 
gûshan  gûslinîhic  zarahûnislin  râi  dar  apâyat  « car  il  faut,  pour  engendrer,  mâle  et 
virilité  ».  Fbâmjî  entend  dans  le  même  sens;  il  rend  âoiibairyù  par  nànklie  « il 
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J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à l’ensemble  des  Staota  yêsnya  qui 
accompagnent  tout  bon  sacrifice 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à l’ensemble  des  Staota  yêsnya,  qui 
accompagnent  tout  bon  sacrifice  et  qui  sont  [comme]  des  Myazdas  de 
sainteté  pour  les  saints  et  les  saintes 

4(11).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  Années,  maîtresde  sainteté^®. 

A la  prière  chantée  de  l’Ahuna  vairya^^  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Louange  del’Asha  vahishta^L 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Yêiihê  hâtâm,  qui  accompagne 
tout  bon  sacrifice^®  ; saint,  maître  de  sainteté. 

5(14).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Gâtha  Ahunavaiti^®, 
sainte,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  femmes  [divines],  avec  leurs  nom- 
breuses^* troupes  d’hommes^-;  créées  par  Mazda,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

lance  »,  ce  qui  suppose  qu’il  lit  aussi  shadkûnishnîh  : il  traduit  : « j’invite  au  sacri- 
fice le  devenir  du  monde,  qui  fait  engendrer  les  jeunes  gens  dans  leur  jeunesse, 
c’est-à-dire  quand  ils  sont  capables  d’engendrer;  c’est-à-dire  que  les  jeunes  gens 
doivent  chercher  femme  dans  leur  jeunesse  ».  11  est  difficile  de  séparer  àohliairyêlic 
de  âoîiliairyô,  et  il  faut  faire  de  l’un  et  de  l’autre  un  dérivé  soit  de  ah  « être  »,  soit 
de  ah  « lancer  »;  dans  un  cas  àonhairya  sera  la  production,  la  naissance,  dans 
l’autre  l’acte  de  génération;  et  âoiihairyù  (pluriel  de  âonhairi  ?)  signifiera  soit  «les 
producteurs  »,  soit  « les  mâles  ». 

23.  Voir  LV,  Introduction,  et  à l’Introduction  générale,  Analyse  du  Yasna. 

24.  Voir  page  117,  note  10. 

25.  Ces  saints  et  ces  saintes  sont  les  Amesha-Spentas,  mâles  et  femelles  (p.  115, 
n.  1).  Les  Staota  yêsnya  leur  servent  idéalement  d’aliment,  de  Myazda. 

26.  11  semble  qu’il  y ait  un  déplacement  de  texte  : cette  formule  viendrait  mieux 
après  l’invocation  des  Gâhânbârs,  et  les  Staota  viendraient  ainsi  immédiatement 
avant  les  prières. 

27.  Ahuna  vairya;  voir  Hâ  XIX.  — f rasraothrahê, //’dj  : peut-être  fra  indi- 

que-t-il la  répétition,  l’Ahuna  étant  répété  quatre  fois  à la  file  à la  fin  des  Hâs  gâ- 
thiques  [mâ  min  raglâ  apâyat  gûftanzak  Yatâ  âhû  vêryôk  4 pun  frôt-,  cf.  IX,  14). 

28.  Staothwahê;  nom  de  l’Ashem  vohù  (Hâ  XX)  qui  est  consacré  à l’éloge  [stùitij  de 
l’Asha  : cf.  p.  118,  note  6. 

29.  L’achevant,  puisqu’il  termine  les  Hâs:  cf.  Introduction  au  Hâ  XXL 

30.  Hâs  XXVIII-XXXIV. 

31.  pouru-saredhô  : ou  « de  toute  espèce  ». 

32.  Les  Fravashis  des  justes  qui  donnent  des  troupes  d’hommes  (c’est-à-dire 
nombre  d’enfants  mâles)  à ceux  qui  leur  offrent  le  sacrifice  : cf.  I,  6,  18,  note  26. 
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J’annonce  et  j'offre  [ce  sacrifice]  au  Génie  de  l’Ahu  et  du  Ratu^*, 
saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Yasna  Haptaiihâiti^  ; saint, 
maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à l’Eau  Ardvi  Anàhita^®;  sainte,  maître 
de  sainteté. 

6 (19).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Gâtha  Ushtavaiti  ; 
sainte,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  aux  montagnes  de  sainte  félicité,  de 
pleine  félicité créées  par  Mazda,  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Gâtha  Spehtâ-Mainyû^* 
sainte,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Verethraglina^®,  créé  par  Ahura,  et 
à l’Ascendant  destructeur,  saint,  maître  de  sainteté. 

7 (23).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Gâtha  Vohukhsthra**, 
sainte,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à Mithra,  maître  des  vastes  cam- 
pagnes^', et  à Râma  Hvâslra^^  saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  àla  Gâtha  Vahishtôishti  sainte, 
maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  vertueuse  et  bonne  Bénédiction^®, 

33.  « Le  génie  par  la  vertu  duquel  on  a un  ahu  et  un  ratu  » (un  chef  temporel, 
kliûtâk,  et  un  chef  spirituel,  dastôbar)-,  à savoir  Ahura;  v.  le  passage  parallèle  II,  7, 18. 

34.  Hàs  XXXV-XLI. 

35.  VoirYt.  V et  Hâ  LXV. 

36.  Hâs  XLIII-XLVI. 

37.  Cf.  Hâ  I,  14. 

38.  Hâs  XLVII-L. 

39.  Voir  Yasht  XIV,  Introduction. 

40.  Cf.  Hâ  I,  6,  note  28. 

41.  Hâ  LI. 

42.  Cf.  Hâ  I,  3,  note  17. 

43.  Cf.  Hâ  I,  3,  note  19. 

44.  Hâ  LUI. 

45.  Cf.  Hâ  I,  15.  Il  s’agit  probablement  de  la  Divinité  de  ce  nom  et  non  de  la  Prière 
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et  à l’homme  vertueux  et  saint,  et  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage, 
Divinité  redoutable  et  puissante. 

8(27).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à l’Airyama  ishyô^®,  saint, 
maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Fshûsha-mathra^’,  saint, 
maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  grand  Maître,  le  Hadhaokhta'^*, 
saint,  maître  de  sainteté. 

9(30).  J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  à la  Révélation  d’Aliura,  à la  Loi 
d’Ahura^^  au  chef  religieux  du  pays®“,  sectateur  d’Ahura  ; au  Zarathu- 
shtrôtema^‘,  sectateur  d’Ahura  ; saint,  maître  de  sainteté. 

J’annonce  et  j’offre  [ce  sacrifice]  au  Génie  de  la  Maison®^,  riche  en  four- 
rage ; à Celui  qui  apporte  du  fourrage  au  bon  bœuf®^;  à Celui  qui  donne 
des  bœufs  cà  l’homme  du  bien. 

correspondante,  l’Afrîngân  Dahmân,  les  formules  qui  suivent  l'invocation  des  Gâthas 
dans  les  formules  précédentes  ayant  rapport  à des  divinités,  non  à des  textes. 

46.  Hâ  LIV. 

47.  HâLVIll. 

48.  Peut-être  une  simple  épithète  du  Fsliûsba-màtlira,  comme  étant  pris  du  Hâ- 
dhôkhtNask  (cf.  YasnaLYIIl,lntrod.)  ; cependant  l’analogie  des  passages  précédents 
et  le  titre  de  ralu  berez  « le  Grand  Ratu  »,  qui  est  un  des  noms  d’Ahura  (Yasna  I,  n.  64), 
feraient  croire  que  Hadbaokbta  est  ici  une  désignation  d’Ahura  et  non  d’un  texte. 
Le  ratu  berez  badbaokbta  serait  peut-être  « le  Grand  Ratu  de  la  révélation  » (badba- 
ukbta  « qui  apporte  avec  lui  la  parole  »). 

49.  frasbna  et  Uiaêsha,  la  révélation  religieuse  et  la  loi  civile  : frasbna,  pûrsishn, 
Apaslàk  U zayid;  Ikaêsba,  dâtistân,  pêshhnâlîh  upasimâlîh,  « frasbna,  les  questions 
(cf.  p.  432,  n.  24),  c’est-à-dire  l’Avesta  et  leZend;  tkaêsba,  la  loi  civile,  les  rapports 
de  plaignant  et  de  défenseur». 

50.  Le  dabyuma;  ne  pas  confondre  avec  le  dabyupaiti;  v.  page  31. 

51.  Le  chef  suprême  de  la  religion,  le  Maubadân  Mauàad;\.  page  30. 

52.  badbisbabê,  mînôi  khânak]  le  Pénate.  — Cf.  Vp.  IX,  5 (Sp.  X,  24). 

53.  vàstravalo,  alghash  anbâr  dur sâzmad«qui  a.le  îourra,ge;  c’est-à-dire 

qu’il  fait  faire  des  provisions  ».  C’est  presquela  définition  du  Fén&ie:Penates...aLpenu. 

54.  vàstrô-beretabè  ; glose  : a le  Génie  par  le  fait  de  qui  l’homme  fait  des  provi- 
sions pour  le  bétail  ». 

55.  Ou  plus  généralement  a du  bétail  ».  Glose  : Pflsûshùrûn-,  Pasàsh-ûrûn  n’est 
qu’un  doublet  de  Gôsh-ûrûn,  la  divinité  protectrice  des  animaux  (Yasna  XXIX, 
Introd.  et  Yt.  IX);  « l’âme  du  bétail  » au  lieu  de  « l’âme  du  bœuf  ».  — Sur  ces 
trois  derniers  génies,  voir  Etudes  ù'aniennes,  II,  201-203. 
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KARDA  2 


Ce  Karda  remplace  dans  le  Hâ  II  le  § 9 dont  il  est  le  développement.  La 
formule  est  la  même  que  dans  le  Hâ  II,  la  litanie  la  même  que  dans  le 
Karda  précédent. 


I.  Avec  cette  libation  et  ce  baresman 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maître  des  êtres  célestes;  j’appelle  au  sacrifice 
le  Maître  des  êtres  terrestres  ; 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maître  des  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux; 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maître  de  ceux  qui  vivent  sous  terre  ; j’appelle 
au  sacrifice  le  Maître  de  ceux  qui  volent  dans  les  airs  ; j’appelle  au  sacrifice 
le  Maître  de  ceux  qui  courent  dans  la  plaine;  j’appelle  au  sacrifice  le 
Maître  de  ceux  qui  vont  dans  les  pâturages. 

2 (1).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman 

j’appelle  au  sacrifice  les  Génies  des  fêtes  de  saison,  saints,  maîtres  de 
sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maidhyôi-zaremaya,  qui  donne  le  lait  ; saint, 
maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maidliyôi-shema,  où  l’on  fauche  les  foins;  saint, 
maître  de  sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  Paitish-hahya,  qui  donne  le  blé;  saint,  maître  de 
sainteté  ; 

j’appelle  au  sacrifice  l’Ayâthrima,  où  la  chaleur  tombe  et  où  se  fait  la 
saillie  des  troupeaux;  saint,  maître  de  sainteté; 

j’appelle  au  sacrifice  le  Maidhyâirya,  où  le  froid  règne;  saint,  maître  da 
sainteté. 

j’appelle  au  sacrifice  le  iïamaspathmaêdaya,  consacré  aux  œuvres  de 
religion;  saint,  maître  de  sainteté. 


T.  I. 
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3 (1).  Avec  celte  libalion  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Pro- 
duclion  des  êtres,  sainte,  maître  de  sainteté;  afin  qu’ils  aillent  se  reprodui- 
sant. 

(2).  Avec  cette  libalion  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  tous  les 
Maîtres’  auxquels  Ahura  Mazda  a dit  à Zarathushtra  d’offrir  le  sacrifice  et 
la  prière,  de  par  leur  sainteté  parfaite’. 

4 (4).  Avec  celte  libation  et  ce  baresman  je  t’appelle  au  sacrifice,  toi, 
Ahura  Mazda,  le  Maître  céleste  ; le  Seigneur  et  le  Maître*  des  êtres  célestes, 
du  monde  céleste. 

,\vec  cette  libation  et  ce  baresman  je  t’appelle  au  sacrifice,  toi^  Zarathu- 
shtra, le  Spitàma,  le  Maître  terrestre,  le  Seigneur  et  le  Maître*  des  êtres 
terrestres,  du  monde  terrestre. 

3 (8).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  saint 
homme,  qui  récite  le  nom  des  Maîtres^  et  qui  le  retient; 

ainsi  que  la  bonne  Pensée,  la  bonne  Parole,  la  bonne  Action;  et  la  par- 
faite Piété  d’un  Saoshyant,  qui  relient  la  Parole  sainte*  et  par  les  œuvres 
de  qui  le  monde  grandit  en  Bien®. 

6 (12).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  An- 
nées saintes,  maîtres  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  prière  chantée  de  l’Ahuna  vairya,  saint, 
maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Louange  de  l’Asha  vahista,  saint,  maître  de 
sainteté. 

1.  vîspê  tê  ratavô,  origine  du  nom  de  Vispéred. 

2.  Ou  : « d’offrir  le  sacrifice  et  la  prière  avec  sainteté  parfaite  ». 

3.  L’Abu  et  le  llatu,  le  chef  temporel  et  spirituel. 

4.  ratliwàin  frainaretàrem  : c’est-à-dire  « le  bon  Dastûr  »(Frâmjî),  qui  fait  l’énumé- 
ration complète  desRatus  (rathwàm  framerelim;  Yasna  LXXl,  1). 

5.  Speütàm  Aroiaitim  daretem  yôimàthrem  Saosliyanto;  la  construction  est  difficile  ; 
le  sens  ressort  de  la  comparaison  avec  Y.  XLlll,  6 d [note  20],  dont  ce  passage  est 
imité  librement  et  qu’il  commente  en  partie  : Speùtàm  aroiaitim  répond  à ratùsb 
àrmaitisb  et  désigne  le  Dastûr  parfait;  Saoshyantô  représente  le  saint  parfait  (Y.  IX, 
note  7),  dont  le  plus  haut  type  est  le  Saoshyant  des  derniers  jours,  Sôshyans  : c’est 
pourquoi  le  Commentaire  des  Gàthas,  au  passage  indiqué,  identifie  le  Ratu  parfait 
à Sôshyans. 

6.  Vers  des  Gàthas  : Y.  XLIII,  6 c,  le  vers  même  qui  précède  le  vers  imité  dans  le 
passage  précédent;  v.  note  5. 
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J’appelle  au  sacrifice  le  Y ênhê  hâtâm,  qui  accompagne  toul  bon  sacri- 
fice; saint,  maître  de  sainteté. 

7  (16).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Gâtha 
Ahunavaiti,  sainte,  maître  de  sainteté. 

7 (17).  J’appelle  au  sacrifice  les  femmes  [divines]  à la  belle  taille,  for- 
tunées^, filles  d’un  bon  père^ 

7 (18).  Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Celui  qui 
a en  lui  l’Ahu  et  le  Ratu,  saint,  maître  de  sainteté;  car  il  est  à la  fois 
l’Ahu  et  le  Ratu,  Ahura  Mazda. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  puissant 
Yasna  Haptanhâiti,  saint,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  l’Eau  Ardvi  Anâhita,  sainte,  maître  de  sainteté. 

8 (21).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Gâtha 
Ushtavaiti,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman 

j’appelle  au  sacrifice  les  montagnes  de  sainte  félicité,  de  pleine  félicité, 
créées  par  Mazda;  saintes,  maîtres  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Gâtha 
Spentâ  Mainyû,  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Verethraglina,  créé  par  Ahura. 

J’appelle  au  sacrifice  l’Ascendant  destructeur. 

9 (25).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Gâtha 
Vohukhshathra,  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  Mithra,  maître  des  vastes  campagnes. 

J’appelle  au  sacrifice  Râma  Hvâstra. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Gâtha  Va- 
hishtôishti,  sainte,  maître  de  sainteté. 

7.  hubajjbâo,  hû-bakht  \ le  moderne  nik  bakht.  Elles  apportent,  en  effet,  la  bonne 
fortune  à leurs  adorateurs  : Yt.  Xlll,  49  sq. 

8.  Ce  père  est  Ahura;  il  s’agit  des  Fravashis,  comme  le  montrent  les  passages  pa- 
rallèles Vp.  I,  5,  15;  6,  18. 
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J’appelle  au  sacrifice  la  vertueuse  et  bonne  Bénédiction. 

J’appelle  au  sacrifice  l’homme  vertueux  et  saint. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Pensée  de  malédiction  du  sage,  Divinité  redou- 
table et  puissante. 

10  (29).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman,  j’appelle  au  sacrifice  l’Ai- 
ryamaishyô,  saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  Fshûsha- 
mâthra,  saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  grand  Maître, 
le  Hadhaokhta,  saint,  maître  de  sainteté. 

1 1 (32).  Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  la  Révé- 
lation d’Ahnra,  sainte,  maître  de  sainteté. 

J’appelle  au  sacrifice  la  Loi  d’Ahura,  sainte,  maître  de  sainteté. 

Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  le  Génie  de  la 
Maison,  riche  en  fourrage. 

J'appelle  au  sacrifice  Celui  qui  apporte  du  fourrage  au  bon  bœuf. 

J’appelle  au  sacrifice  Celui  qui  donne  des  bœufs  à l’homme  de  bien. 


KARDA  3 

Ce  Karda  se  place  entre  les  §§  8 et  9 du  Hâ  XI,  c’est-à-dire  au  moment 
où  le  Zôt  va  consommer  le  sacrifice  de  Haoma  et  boire  la  liqueur  sacrée. 
Pour  que  le  sacrifice  profite  à la  communauté , il  faut  qu’elle  soit  tout  entière 
présente  ou  soit  supposée  l’être.  C’est  pourquoi  le  Zôt  appelle  successive- 
ment toutes  les  classes  de  la  société,  en  commençant  par  les  sept  prêtres 
invisibles  qui  l’assistent  dans  la  personne  du  Râspî  et  qui  viennent  à tour 
de  rôle  se  mettre  à la  place  qui  leur  est  assignée  par  leurs  fonctions  (voir 
dans  l’Introduction  générale,  au  Paragra^  et  la  planche  correspondante). 
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Le  Zôt. 

A sa  place  * le  Hâvanan  ^ ! 

Le  Rt\spî  vient  se  mettre  debout  à la  place  assignée  au  Hâvanan,  c’est-à-dire  à 
droite  du  Zôt,  près  de  la  cuve,  et  dit  : 


Me  voici  ! 


Le  Zôt. 


A sa  place  l’Atravaklisha! 

Le  Râspî  se  met  sur  la  droite  du  Zôt,  en  face  du  feu,  et  dit  : 

Me  voici  ! 

Le  Zôt. 

A sa  place  le  Frabaretar! 

Le  Râspî  se  met  à gauche  du  Zôt  et  dit  : 

Me  voici  ! 

Le  Zôt. 

A sa  place  l’Aberel! 

Le  Râspî  se  met  sur  la  gauche  du  Zôt,  en  face  du  feu,  et  dit  : 

Me  voici! 

Le  Zôt. 

A sa  place  l’Asnatar  ! 

Le  Râspî  se  met  sur  la  droite  du  Zôt,  entre  le  Hâvanan  et  l’Atravakhsha,  et  dit  : 

Me  voici! 

Le  Zôt. 

A sa  place  le  Rathwishkare! 

Le  Râspî  se  met  sur  la  gauche  de  Zôt,  entre  le  Frabaretar  et  l’Âberet,  et  dit  : 

Me  voici  ! 


1.  Hâvanànem  àstaya  ; âstaya  signifie  littéralement  « je  mets  debout,  je  fais  se 
tenir  » {yakoyamunîm,  âslininïm). 

2.  Sur  les  fonctions  du  Hâvanan  et  des  autres  prêtres,  voir  l’Introduction  générale, 
Paragra. 

3.  vîsâi,  litt.  « j’obéis  ». 
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Le  Zôt. 

A sa  place  le  Sraoshâvarez,  très  sage,  aux  paroles  très  droites. 

Le  Riispî  se  met  en  face  du  Zaotar,  près  du  feu,  et  dit  : 

Me  voici  ! 

Le  Zôt  et  le  Ràspî  ensemble  : 

2 (16).  A sa  place  le  prêtre  ; à sa  place  le  guerrier;  à sa  place  le  laboureur  ! 
A sa  place  le  maîlre  de  maison  ; à sa  place  le  maître  de  bourg;  à sa  place 

le  maîlre  de  district;  à sa  place  le  maîlre  de  pays  ! 

3 (18).  A sa  place  le  jeune  homme  aux  bonnes  pensées,  aux  bonnes 
paroles,  aux  bonnes  actions,  à la  bonne  religion! 

A sa  place  le  jeune  homme  qui  intercède^;  à sa  place  celui  qui  pratique 
le  Hvaêtvadatha^i 

A sa  place  le  prêtre  qui  fait  tournées  dans  le  pays®;  à sa  place  le  prêtre 
ambulant^  qui  obéit®! 

A sa  place  le  maître  de  maison  : à sa  place  la  maîtresse  de  maison! 

4 (20).  A sa  place  la  femme  riche  en  bonnes  pensées,  riche  en  bonnes 
paroles,  riche  en  bonnes  actions,  bien  instruite®,  soumise  à son  mari*®, 


4.  uklidbô-vacanhem,  milyâ  yamalalûn  jâlakgûh  a qui  dit  des  paroles»,  c’est-à-dire 
qui  parle  pour  autrui,  qui  fait  jâdangôi  (cf.  Yasna  X,  note  61)  : le  jâdangôi  est  la 
quête  de  charité  faite  pour  les  pauvres  (Anquetil,  II,  576)  ou  pour  une  œuvre  pie 
quelconque  {Dabistân,  I,  p.  293  de  la  traduction  anglaise).  Un  homme  vient  me 
dire  : «Je  n’ai  point  d’ouvrage,  procurez-m’en  »;  je  m’adresse  pour  lui  à quelqu’un 
qui  lui  en  donne  : j’ai  fait  jâdangôi.  Le  mérite  est  le  même  que  si  l’on  avait  donné 
soi-même  {Saddar,  22).  Le  mot  s’emploie  aussi  au  sens  général  d’intercession, 
action  d’exprimer  pour  autrui  son  désir  {31inokk,  II,  69);  Bahman  fa.il  jâdangôi 
pour  Tàme  des  morts,  c’est-à-dire  parle  pour  elle  [Aogemaidê,  10). 

5.  Le  mariage  consanguin  : voir  Yasna  XIII,  Appendice. 

6.  daiiîbâurvaêsem,  malâ  vashtâr,  litt.  « qui  fait  des  tournées  dans  le  pays  »;  le 
prêtre  ambulant  : voir  Y.  XLII,  6 et  p.  94,  note  75. 

7.  pairijatbnem,  pun  madam  rasishnlh  « qui  arrive  ».  Peut-être  le  mot  désigne- 
t-il  le  prêtre  étranger  qui  vient  d’une  autre  province,  par  opposition  au  dainbàurvaêsa 
qui  ne  sort  pas  de  son  cercle. 

8.  bumaim,  hûfarmân',  cf.  Vp.  IX,  2 (Sp.  X,  7);  qui  obéit  à son  supérieur  (?). 

9.  busb-bàm-sâstàm,  hû-âmûkht,  bien  instruite  de  ses  devoirs. 

10.  ratukbsbatbràm,  rat  khûtâi  « qui  a son  Ratu  pour  Seigneur»  autrement  dit  « qui 
considère  son  mari(5/iû()  comme  son  Seigneur  [khutâi)  ».Les  qualités  de  ratu  et  d’abu 
sont  réunies  dans  le  mari,  qui  est  à la  fois  son  maître  spirituel  (ratu)  et  son  Seigneur 
(kbsbatbra  — abu).  — Pour  un  autre  sens  de  ratukbsbatbra,  voir  Yasna  LIV,  note  12. 
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sainte,  qui  est  telle  que  Spenta-Àrmaiti“  et  telle  que  les  femmes*^,  ô Ahura 
Mazda  ! 

A sa  place  l’homme  de  bien,  riche  en  bonnes  pensées,  riche  en  bonnes 
paroles,  riche  en  bonnes  actions,  qui  déploie  la  foi'^  ne  déploie  pas  la 
perversité'^,  et  par  les  œuvres  de  qui  le  monde  grandit  en  Bien'®. 

5 (25).  Pour  chacun  de  vous  tous,  adorateurs  de  Mazda,  nous  proclamons 
un  Ratu,  nous  établissons  un  Ratu,  parmi  les  Amesha-Spentas  et  parmi 
les  Saoshyants'®  les  plus  sages,  les  plus  véridiques,  les  plus  empressés,  les 
plus  intelligents. 

Nous  proclamons  la  plus  haute  puissance  de  la  Religion  mazdénne  Ratu 
du  Prêtre,  du  Guerrier,  du  Laboureur*®. 

Les  deux  paragraphes  suivants  s’intercalent  dans  le  Vendidad  Sade  entre  les  §§15 
et  16  du  Yasua  XI,  c’est-à-dire  api’ès  que  le  Zôt  a bu  le  Parâhôm  et  avant  la  réci» 
tation  du  Fravarànê. 

Le  Zôt. 

6 (30).  Le  désir  du  Seigneur...  — que  cet  Àtravakhsha'®  me  le  dise!... 

Le  Râspi. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  ce  Zaotar  me  le  dise! 

Le  Zôt. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 


11.  Litt.  « qui  est  Spenta-Ârmaiti  »,  c’est-à-dire  qu’elle  a les  vertus  de  Spenta- 
Armaiti,  qu’elle  est  une  Spenta-Armaiti  sur  terre. 

12.  Les  êtres  féminins  du  monde  supérieur,  ou  les  Fravashis,  qui  sont  considérées 
comme  les  épouses  ou  les  filles  d’Ahura;  voir  Y.  XXXVIll,  1 ; Vp.  Il,  n.  8. 

13.  Plus  exactement  « la  profession  de  foi  » ; visto-fraoreilim ; visto,  padtâk  « ma- 
nifeste »,  litt.  « vu  »;  fraorelti,  voir  Y.  XIII,  fin. 

14.  evistô-kayadhem,  afrâj  padlak  kdstdrlh,  aigh  vindskdrîh  Id  padtdk  ; cf.  Yasna 
LVII,  15  et  LXI,  2. 

15.  Cité  du  Yasna  XLIII,  6 c:  cf.  Vp.  II,  5. 

16.  Voir  Yasna  XIII,  3,  note  12.  — Pour  les  épithètes  qui  suivent,  voir  ibidem, 
notes  13,  14,  15. 

18.  Même  phrase  Yasna  XIII,  3 ; voir  note  16. 

19.  yô  àtruvakhshù  ; c’est-à-dii’e  le  ilàspi  eu  sa  qualité  d’Atravakhsha,  qualité  qu’il 
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Le  lîàspi. 

7 (31).  0 prêtre,  sers-nous  de  Zaolar^®! 

Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  — que  l’Âtravakhsha  me  le  dise! 

Le  Râspi. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

Le  Zôt. 

[Spiegel,  IV].  Me  voici  donc,  comme  Zaotar^’,  prêt  à chanter  les  Staota 
Yêsnya^^  à les  réciter,  les  entonner,  les  offrir  en  sacrifice 


KARDA  4 (SP.  5) 


Le  Vendidad  Sadé  ajoute  ici  : 

deux  Yathà  ahù  vairyô  sur  le  type  du  précédent: 

XII,  7 tin  : Mazdayasnù  ahmi.  Fravarànê.  Je  suis  adorateur  de  Mazda.  Je  me  dé- 
clare adorateur  de  Mazda^  disciple  de  Zarathushtra...  (etc.,  comme  p.  121). 

XII,  8.  àstuyè.  Je  loue  la  bonne  pensée,  je  loue  la  bonne  parole,  je  loue  la  bonne 
action...  (etc.,  comme  p.  122). 

XV,  2-3.  Yênliê  mè  asliât.  Celui  et  ceux  dont  le  culte...  (etc.,  comme  p.  138). 
un  Yathâ  ahù  vairyô. 


vient  d’assumer  dans  sa  dernière  opération  qui  a été  de  jeter  des  parfums  sur  le  feu  : 
voir  page  113,  kiryâ  du  § 11. 

20.  tùm  nô...  zaostastè,  pun  zôtth  yakôyamûn  « tiens-toi  en  qualité  de  Zôt»;  zao- 
tastê  semble  être  le  locatif  d’un  thème  abstrait  zaola-sta.  — C’est  une  invitation 
à réciter  les  Gâthas  , la  fonction  spéciale  du  Zaotar  étant  cette  récitation:  de  là  la 
réponse  du  Zôt. 

21.  Voir  la  note  précédente. 

22.  Cf.  Yasna  XIV,  1. 

23.  Voirp.  171,  note  70. 
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Sraoshô  idhâ  astù.  Que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice...  (etc.,  id.). 

UM  Yathâ  ahù  vairyô. 

Avathât.  Oui,  que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice...  (etc.,  id.). 

LXXl,  2-3  (Le  début  de  l’Énumération  des  Maîtres,  de  la  rathwàm  framereti)  ; 

Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Zarathushtra,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  aux  saints  Amesha-Spefitas. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  à celui  qui  dans  le  monde  des  corps  et  dans  le  monde  de  l’esprit 
est  entre  les  Maîtres  le  Maître  suprême;  le  plus  prompt  [au  bien]  des  Yazatas,  le 
plus  méritant  des  Maîtres  de  sainteté,  le  plus  prompt  à venir;  nous  sacrifions  à 
l’Adoration  la  plus  prompte  à accourir  du  saint  Maître  de  sainteté. 

1 . Nous  sacrifions  à la  Pensée  et  aux  pensées*  ; à la  bonne  Libéralité^  d’i- 
ci-bas  et  la  bonne  Récompense^  ; à la  bonne  Sagesse  ^ etla  bonne  Santé.  Je 
me  saisis^ des  Maîtres  et  du  culte  des  Maîtres^. 

2 (4).  Je  fais  don  du  bœuf®  aux  adorateurs  de  Mazda,  aux  sectateurs  de 
Zarathushtra.  Nous  annonçons  ce  don  pour  le  Maître  et  pour  son  Myazda^ 
pour  le  Maître  et  l’Adoration  du  Maître. 

® Que  tout  le  monde  du  Bien  prête  l’oreille  à ce  sacrifice,  cette  prière,  cette  ré- 
jouissance, cette  glorification  I 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha. 


1.  âca  maiiü,  mataâca;  manù  est  la  Pensée,  mata  les  choses  pensées;  il  s’agit  de  la 
bonne  pensée. 

2.  àdàm,  asbim;  cf.  Yasna  LXVlll,  21,  note  35. 

3.  cistim;  v.  Yasna  I,  note  57. 

4.  C’est-à-dire,  j’entreprends,  je  commence  leur  culte.  — gereûtè  ; le  pehl  vi  a rasish- 
nîh  « arrivée  »,  ce  qui  est  très  certainement  une  faute  de  copie  pour  girisnih  « prise  », 
faute  due  à l’interversion  des  deux  premières  lettres;  cf.  LXX,  4,  où  aibigerentê  est 
traduit  marfam  vakkdûnam. 

5.  On  voit  par  ce  qui  suit  qu’il  s’agit  spécialement  des  Maîtres  qui  président  aux 
Gâhânbârs  : cf.  l’Introduction  générale,  Vispéred. 

6.  Ou  « je  fais  don  de  viande  »,  le  premier  des  dons  commandés  pour  célébrer  les 
Gâhânbârs;  voir  Afrîngân  Gâhânbâr,  3.  — verendyâi,  rdtînam  : litt.  « les  Mazdéens 
sont  à gratifier  avec  le  bœuf  ». 

7.  Pour  le  Génie  du  Gâhânbâr  et  pour  l’offrande  de  nourriture  faite  en  son  honneur: 
cf.  Af.  Gâh.  3 : aètcm  ratùmca  myazdemca  yim  Maidbyôi-zaremaèm. 

8.  Yasna  LXX,  6-7. 


T.  I. 
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Nous  sacrifions  au  grand  Maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprôtne  en  sainteté,  qui 
est  le  plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zaralhushtra. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes  actions,  faites  et  à faire. 

Ashem  voliù  [3  fois). 

Fravarànê  (XI,  16). 


Suit  XI,  17  (Frastuyê;  p.  117). 

Hà  XII  (I\àlsmi  daêvô  ...,  etc.). 

Hâ  XIII  (Ahurcm  mazdàin  âmruyê  etc.). 


KARDA  5 (SP.  6) 

1. 31e  voici,  ô Amesha-Spentas,  prêt  à vous  Jouer,  vous  appeler,  vous 
invoquer,  vous  sacrifier,  vous  proclamer,  me  saisir  de  vous, 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification,  à vous,  les  Amesha- 
Spentas  ; 

pour  paix  de  conscience,  adoration  des  3Iaîtres,  béatitude,  force  de 
victoire,  et  salut  de  l’âme,  à nous,  les  Saoshyants. 

2.  vous,  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants,  je 
donne  ma  vie,  je  donne  tous  les  biens  de  la  vie  *. 

Je  fais  profession  de  ta  Religion,  ô saint  Ahura  Mazda,  moi,  adorateur 
de  Mazda,  disciple  de  Zarathushtra,  ennemi  des  Daêvas,  sectateur  de  la  loi 
d’Ahura. 

J’appelle  au  sacrifice  ce  baresman,  avec  sa  libation,  avec  son  lien  pieuse- 
ment lié,  saint,  maître  de  sainteté  -. 

1.  Tout  ce  début  reproduit  le  début  du  HâXlV,  avec  quelques  mots  en  plus  dans 
les  énumérations  : khshnaothràica  frasastayaèca,  ratufritayaêca  ...  verethragbnyàica 
hurunyâica. 

2.  Texte  de  Spiegel  et  de  Bombay.  Ce  qui  suit  est  pris  de  l’édition  de  Bombay  : 
c’est  le  développement  des  formules  du  Hâ  XIV,  3-4. 
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Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  Ahura  Mazda, 
saint,  maître  de  sainteté. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  Amesha- 
Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants. 

Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  tous  les  grands 
Maîtres, 

les  Génies  des  veilles,  des  jours,  des  mois,  des  fêtes  de  saison,  des 
années. 

Avec  cette  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  les  bonnes, 
puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  saints. 

Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  toutes  les  divi- 
nités saintes. 

Avec  celte  libation  et  ce  baresman  j’appelle  au  sacrifice  tous  les  Maîtres 
de  sainteté  ; 

A l’heure  où  préside  Hâvani,  à l’heure  où  président  Sâvanhi  et  Vîsya,  à 
l’heure  où  préside  le  plus  grand  de  tous  les  Ratus. 

Fravarânê. 

Y athâ  ahû  vairyô  ^ 


KARDA  6 (SP.  7) 


Ce  Karda  remplace  dans  le  Vd.  Sade  le  HâXV  ; il  en  est  la  reproduction 
presque  littérale,  et  n’en  diffère  que  par  l’addition  des  deux  termes 
vîthushaêibyasca  zaothrâbyô  arshukhdhâbyasca  vagh- 
zhibyô,  qui  désignent  d’une  façon  plus  explicite  les  offrandes  faites  aux 
Amesha-Spentas,  lesquelles  dans  la  version  du  Yasna  ne  sont  pas  mention- 
nées. 


3.  Sur  le  type  du  Vp.  III,  6. 
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i.  Avec  instruction,  avec  assistance,  avec  joie;  avec  les  libations  qui 
savent'  et  avec  les  paroles  droites ^ j’invoque  les  Amesha-Spentas  par 
leurs  bons  et  beaux  noms. 

J’offre  saintement  le  sacrifice  aux  Amesha-Spentas,  par  leurs  bons  et 
beaux  noms,  dans  l’amour  de  la  bonne  Sainteté,  dans  l’amour  de  la 
bonne  Religion  mazdéenne. 

Yênhê  me  asbât  hacâ  (XV,  2).  Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait, 
donne  le  bien  aux  êtres,  en  retour  de  leur  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui 
sont,  je  sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte  mon  service. 

La  suite  comme  dans  le  Yasna  XV. 

Hâ  XVI. 

Hâ  XVII. 


KARDA  7 (SP.  8) 


Ce  Karda  suit  le  Hâ  XVII  dans  le  Vd.  Sadé.  Il  présente  le  même  carac- 
tère et  le  même  type  de  formule  que  ce  Ilâ  et  le  précédent  dont  il  complète 
les  énumérations.  Il  s’intercale  également  et  pour  la  même  raison  dans 
les  invocations  du  Hâ  XXV. 


1.  vîthushaêibyasca  zaotbrâbyô;  le  mot  vîtbusbaêibyasca  fait  difficulté  : le  pehlvi 
le  traduit  étymologiquement  comme  un  dérivé  de  vid  ipunzak  akâsî/iâ  zôh7'  a avec  ces 
libations  (offertes)  en  connaissance  » (?),  ou  « qui  ont  connaissance».  11  est  assez  na- 
turel d’en  rapprocher  vîtbusbavaitim,  épithète  de  l’eau  des  ordalies,  « eau  contenant 
du  soufre  (saokeiita-vaitîm),  de  l’or  (zaranyùvaitîm)  et  du  vîtbusba  »(Vd.  IV,  54,155): 
vitbusba  est  traduit  par  un  mot  qui  peut,  entre  autres  lectures,  se  lire  cîhr  « clair  », 
de  sorte  que  vîtbusbavaiüm  serait  l’eau  qui  manifeste  la  vérité. 

Les  libations  seraient  dites  vîtbusba  par  allusion  à leur  rôle  dans  le  serment  : 
nous  avons  vu  plus  haut  le  Myazda  jouer  un  rôle  analogue  et  dévoiler  les  impies 
(Hâ  VIII,  3). 

2.  « Les  Bîshâmrôt  ».  Cf.  Y.  XVI,  note  2. 
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Nous  sacrifions  aux  paroles  droites*. 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha;  nous  sacrifions  à Ashi  Vaiiuhi  ; nous 
sacrifions  à Nairyô-Sanha 

Nous  sacrifions  à la  Paix  et  à la  Force  triomphante  ^ . 

Nous  sacrifions  au  Calme  et  à l’Innocence^. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  au  Pont  Cinvat 

Nous  sacrifions  au  Garô-nmâna®  d’Ahura  Mazda. 

Nous  sacrifions  au  Paradis  des  justes,  resplendissant,  tout  bienheureux. 

2 (9).  Nous  sacrifions  à l’excellent  chemin  qui  conduit  au  Monde  excel- 
lent 

Nous  sacrifions  à la  Droiture. 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Religion  mazdéenne,  qui  fait  croître  le  monde, 
grandir  le  monde,  prospérer  le  monde. 

Nous  sacrifions  au  très  droit  Rashnu*,  et  à Mithra®,  maître  des  vastes 
campagnes. 

Nous  sacrifions  à la  large  Parendi,  qui  élargit  la  pensée,  élargit  la 
parole,  élargit  l’action  et  qui  allège  le  corps 


1.  L’Avesta  correctement  récité;  v.  Yasna  XVI,  1,  note  2. 

2.  Voir  Yasna  LVII,  3,  note  9. 

3.  âkhshtîm  hàmvaintim  ; je  traduis  par  conjecture  en  prenant  vaiùtim  pour  l’abs- 
trait de  van  : le  pehlvi  transcrit  hamvandlh  (la  forme  fréquente  amâvandîli  vient 
d’une  confusion  avec  amavanl).  On  pourrait  songer  à un  participe  de  hàm-vâ  (cf. 
Yt.  X,  41  : Sraoshô  ...  liàmvâiti),  conspirans  : mais  il  est  douteux  que  la  radicale  se 
fût  abrégée.  Hàmvainti  est  la  force  qui  impose  la  paix.  Le  duel  du  Vp.  XI,  16  (Sp.  XII, 
34),  note  22,  indique  que  hàmvainti  est  un  substantif  parallèle  à âkhshti. 

4.  astaretaca  amuyamna;  dvandva  au  duel;  a-stareta,  astartîh  « non-confusion  » 
(voir  astareman,  LXXI,  17.  note  37).  a-muyainna,  amûtakîh  mînôi  khvêshkârîh  « a-mû- 
laklh,  génie  de  la  vertu  »;  du  Yasna  pehlvi  XI,  99,  il  ressort  que  amûtakîh  est  la 
vertu  en  tant  qu’elle  ne  fait  pas  le  mal,  « qu’elle  ne  détruit  pas  ». 

5.  Voir  Yasna  XLVI,  10. 

6.  Le  Paradis;  v.  Yasna  XLV,  8. 

7.  Au  Paradis.  « Tout  chemin  qui  conduit  là»  (P.),  c’est-à-dire  toutes  les  œuvres, 
quelles  qu’elles  soient,  qui  conduisent  au  ciel  [zakic  kâr  kâr  manashrds  i ol  vakisht 
patash  shâyat  bûtan;  Dâdistân,  VI,  8). 

8.  Voir  Y.  I,  note  17. 

9.  Voir  Y.  I,  note  31. 

10.  Parendi  est  la  déesse  des  trésors  cachés,  selon  Nériosengh  ad  Yasna  XIII,  1 
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3(14).  Nous  sacrifions  à la  vaillance  virile",  qui  agrandit  l’homme'^  et 
agrandit  l’intelligence  dans  l’homme  qui  est  plus  rapide  que  le  rapide, 
plus  forte  que  le  fort  ; qui  vient  comme  un  don  du  ciel  "et  qui  de  la  prison 
la  plus  étroite  apporte  la  délivrance  (à  l’homme 

Nous  sacrifions  au  sommeil,  créé  par  Mazda,  pour  le  bien-être  des  trou- 
peaux et  des  hommes. 

4 (17).  Nous  sacrifions  aux  créatures  saintes  qui  ont  été  créées  les  pre- 
mières, formées  les  premières",  avant  le  ciel,  et  l’eau,  et  la  terre,  et  les 
arbres,  et  le  bœuf  qui  donne  le  bien. 

Nous  sacrifions  à la  mer  Yourukasha  " ; nous  sacrifions  au  vent  impé- 
tueux, créé  par  Mazda. 

Nous  sacrifions  au  beau  ciel,  créé  le  premier,  formé  le  premier  d’entre 
les  créatures  du  monde  matériel". 

5 (21) Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à ce  baresman,  avec  sa  libation,  avec  son  lien  pieusement  lié; 

saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Apàm  Napât. 

Nous  sacrifions  à Nairyô-Sanha. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  Sage,  puissante  Divinité. 

Nons  sacrifions  aux  âmes  des  morts,  aux  Fravashis  des  saints. 


[XIV,  2]  : s’agit-il  de  l’aisance  d’esprit  que  donne  la  fortune  ? — La  même  descrip- 
tion est  appliquée  à l’aurore  [Gâh,N , 5],  à laquelle  elle  convient  également  dans  un 
autre  sens.  — Parendi  est  littéralement  une  abstraction  de  l’Abondance,  de  la 
« plénitude  » ; védique  Puramdhi. 

11.  nairyâm  liâm-varetim ; v.  Yasna  LXIl,  4 [LXI,  11]. 

12.  framen-naràm,  firâkh  gabrâ. 

13.  framen-narô-vîràm,  firâkh  gabrâ  vîr;  vira  ne  peut  être  ici  le  mot  vira  « homme  », 
lequel  s’oppose  à pasu  « troupeaux  » : c’est  sans  doute  vira  « intelligence  »;  cf. 
Y.  LXII,  5 et  Études  iraniennes,  II,  183. 

14.  bagliô-bakLtemcIt,  litt.  « par  répartition  de  Dieu  (bagha,  celui  qui  répartit)  »; 
construction  adverbiale. 

15.  vîgereptàcit,  locatif  de  viçerepti  ; tanvô  baokbtârem  dadliàiti  « donne  qiix  corps 
un  libérateur  » (baokbtar,  de  buj  « délivrer  » : ph.  bôkhtakîh). 

16.  Les  Yazatas;  v.  Yasna  XVI,  3 [XVII,  11]. 

17.  V.  Yasna  XLII,  4 [XLI,  29]. 

18.  Après  la  création  des  Amshâspands,  Ormazd  se  mit  à créer  le  monde  ; il 
commença  par  le  ciel  : ce  fut  l’œuvre  du  premier  Gâhânbâr  .•  y.  plus  haut,  p.  37. 

19.  Cette  fin  reproduit  les  §§  23-24  du  Hâ  LXXI. 
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Nous  sacrifions  au  Grand  Maître,  Aliura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sainteté,  qui 
est  le  plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes  actions,  faites  et  à taire. 

Yènhê  hàtàm. 

Yatbâ  ahù  vairyô  (Ràspi,  Zôt). 


KARDA  8 (SP.  9) 


Le  Râspî,  à gauche  du  Zôt,  dit  : 

1 w De  cette  parole  enivre-toi  ^ ! 

De  sa*  parole  réjouis-toi ô saint  Aliura  Mazda! 

Avec  les  bonnes  divinités,  les  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les 
bienfaisants,  qui  sont  par  cinquantaines,  par  centaines,  par  milliers,  par 
dizaines  de  mille,  en  nombre  infini  et  plus  encore  ^ 

Il  se  rapproche  du  Zôt  et,  debout  en  face  du  feu,  dit  : 

2 [4]'*.  Hukhshathrôtemâi.  — « La  souveraineté  qui  nous  vient  du 
meilleur  des  souverains,  nous  la  prenons,  nous  la  donnons,  nous  l’exer- 
çons, comme  appartenant  à Mazda  et  à Asha  Vahishta  » {3  fois). 

Suivent  le  Hâ  XVIIl  (dàidi  moi)  et  les  trois  Hâs  du  Baghân  Yasht. 


1.  madbayanha,  de  mad,  cf.  masta  « ivre  ».  Le  pehlvi  a masîh  que  Frâmjî  traduit 
buzurgî  « grandeur  »;  mais  s n’est  qu’une  transcription  du  dh  zend,  de  sorte  que 
masîh  — madh-îh,  abstrait  de  madh.  — « Cette  parole  »,  aêtavaca,  est  celle  du  Râspî 
qui  parle;  « sa  parole  »,  ahè  vaca,  est  celle  du  Zôt  qui  a eu  la  parole  précédemment. 

2.  seûdayanha,  khorsandîh  « joie  »,  cf.  vahmô-seùdah  « qui  se  réjouit  de  la 
prière  » (Yt.  X,  25);  de  là  le  persan  pasand,  formé  du  préfixe  archaïque  pa. 

3.  Amesha-Spefita  est  pris  ici  dans  son  sens  général,  comme  épithète  des  dieux, 
qui  sont  tous  immortels  et  bienfaisants;  cf.  p.  9,  note  14. 

4.  Un  des  Thrishâmrût  (Vd.  X,  8),  tiré  du  Yasna  Haptahhâiti  : Y.  XXXV,  5, 13. 
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KARDA  9 (SP.  10) 


Après  le  Baghân  Yashl  (llâs  XIX-XXI),  commence  le  second  sacrifice  de 
Haoma,  le  Hômast  (Hâ  XXII  et  suite).  Le  Karda  IX  introduit  le  nouveau 
service  de  Hôm. 


1.  Les  Haomas  préparés*,  les  libations  préparées^;  ceux  qui  ont  été 
préparés  et  ceux  qui  le  seront  ^ ; 

qui  donnent  la  victoire  et  qui  guérissent;  avec  qui  viennent  les  vertus 
d’Ashi  viennent  les  vertus  de  Gisti®;  avec  qui  viennent  les  vertus  de 
Mazda,  viennent  les  vertus  de  Zarathuslitra,  viennent  les  vertus  du  Zara- 
thushtrôtema  ® : 

2 (7).  avec  qui  viennent  les  vertus  du  saint  qui  obéit  ; du  prêtre  ambulant 
qui  obéit; 

de  la  bonne  Religion  de  Mazda; 

delà  bonne  Bénédiction  du  juste; 

de  la  bonne  sincérité  du  juste  ^ de  la  bonne  intégrité  du  juste  ® ; 

3(11).  [nous  venons]  les  annoncer,  les  consacrer*®,  les  presser*',  les 

1.  uzdâtanàm,  glosé  dar  sâkht. 

2.  11  s’agit  de  l’eau  de  libation  versée  dans  le  Hâvan  et  qui  sert,  avec  le  Haoma, 
à former  le  Parâhôm. 

3.  Ceux  qui  ont  été  préparés  dans  le  Paragra  et  ceux  qui  vont  l’être  dans  \e Hômast. 

4.  Voir  Yasna  LU,  note  7 ; LX,  note  7. 

5.  Voir  Yasna  1,  note  57. 

6.  Voir  page  30. 

7.  pairijathnô;  voir  Vp.  111,  note  7. 

8.  anâdrukliti  « le  non-mentir  » : v.  LXX,  3. 

9.  anavaurukhti,  glosé  an-êranglh;  ibid. 

10.  âvistayaêca  aiwivistayaêca;  âvisti  est  identifié  ici  au  nivaêdhayêmi,  c’est-à-dire 
à l’annonce  générale  du  sacrifice  qui  ouvre  la  cérémonie  [nivîdishnîh,  amat  barâ 
nivîdinam-,  Yasna  1, 1);  aiwivisti  est  l’annonce  spéciale  de  chaque  offrande  [madam 
nivîdishnîh  ahurâi  Mazdâv  [lire  Mazdâi]  j/ama/a/ânam)  ; cf.  Y.  IV,  2. 

11.  aiwish-Lutayaêca  : le  pehlvi  a madam  karilûnishmli  « invocation  »;  mais  le 
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tirer  (?)  les  filtrer,  en  faire  l’offrande  sacrificiale,  avec  l’énumération  [des 
Maîtres]  ; ces  Haomas  puissants,  bienfaisants,  saints  ; les  Haomas  qui  ont 
été  saintement  préparés  et  ceux  qui  le  seront,  ceux  qui  ont  été  saintement 
annoncés,  et  ceux  qui  le  seront;  ceux  qui  ont  été  saintement  pressés  et 
ceux  qui  le  seront  ; 

4 (17),  pour  donner  la  force  an  fort‘*,  pour  donner  la  force  de  victoire  au 
fort;  pour  donner  la  force  à l’Action  la  force  à Ashi,  la  force  à Cisti  ; la 
force  à la  classe  qui  guide  et  la  force  à la  classe  qui  suit*®;  pour  donner  la 
force  à ces  divinités,  les  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  qui  donnent 
le  bien,  toujours  vivants,  toujours  plus  forts,  dieux  et  déesses,  qui  habitent 
avec  Vohu  Manô  ; 

5 (23).  pour  donner  la  force  à Haurvatât  et  à Ameretât,  au  corps  du  Bœuf, 
et  à Tâme  du  Bœuf,  et  au  Feu,  invoqué  par  son  nom; 

et  au  Génie  de  la  Maison  *®,  qui  a la  sainteté*®,  qui  donne  le  fourrage, 
qui  donne  le  bien-être  qui  est  compatissant. 

6 (25).  Et  [nous  donnons]  les  Staota^*  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance 
et  glorification  à Ahura  Mazda  et  aux  Amesha-Spentas  ; 

pour  sacrifice  et  prière  au  saint  et  grand  Maître  (Ratu),  le  plus  su- 
blime des  Maîtres; 

texte  de  toute  cette  partie  du  texte  pehlvi  est  peu  sûr  et  il  faut  lire  sans  doute 
madam  hûnishnîh  : cf.  Yasua  XI,  3,  13,  aiwish-hutem,  barâ  hûnishn.  Il  s’agit  de  la 
première  opération,  le  pressurage  de  Haoma  : pp.  198,  199,  245,  248. 

12.  upâshtayaêca;  forme  douteuse;  aussi  bien  que  la  traduction pehlvie  âhânjishnîh  : 
lire  âhânjishnîh  (?)  « action  de  tirer  » (de  upa-az  ?)  ; il.  s’agirait  de  l’opération  con- 
sistant à presser  avant  de  filtrer  : voir  p.  248. 

13.  huframeretayaèca  ; v.  Yasna  LXXI,  1. 

14.  « Pour  le  rendre  plus  fort  ». 

15.  Réthi,  Kartàr  (de  ar,  cf.  erenâvi;  Y.  IX,  3,  10);  différente  de  Erethé,  Y.  I,  14, 
note  58. 

16.  paurvatât  uparatât  ; fêsh  raftâr  hêi'pat]  pas  raflâr  hâvisht  « celui  qui  va  devant, 
le  maître;  celui  qui  va  derrière,  le  disciple  » : cf.  Y.  LII,  3,  note  10. 

17.  Yasna  XXIV,  9,  25-26;  IV,  note  5. 

18.  VoirVp.  I,  9,  31. 

19.  asbavatô,  ahldyîhômand  aîghash  kân  (lire  kâr)  u karfak  dar  kunad  « qui  a 
sainteté,  c’est-à-dire  qu’il  exécute  les  bonnes  œuvres  ». 

20.  vâstravatô  livàthravatô  : vâstarômand  aîghash  anbâr  dar  kunad  (cf.  Vp.  I, 
note  54);  khvârihômand,  aîghash  khvàrih  acash. 

21.  Les  Staota  Yêsnya.  — Les  §§  6-7  reparaissent  XV,  4-5. 
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à Aslii,  prompte  à accourir,  à l’Adoration  des  Maîtres-”^,  prompte  à 
accourir  ; 

7 (30).  à la  Parole  divine,  à la  Religion  de  Mazda,  aux  Staota  Yêsnya  ; 

à tous  les  Maîtres,  à toutes  les  Adorations  de  Maîtres  ; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance,  glorification  à tout  l’univers  du 
Bien. 

Qu’ils  prêtent  l’oreille  [à  ce  sacrifice]  du  commencement  à la  fin. 

Le  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur  — que  l’Atravakhsha  me  le  dise! 

Le  Râspi. 

Est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame  ! 

Le  Zôt  seul. 

Oui,  que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et  saint  qui 
nous  veut  le  bien  1 

Répétition  de  tout  le  Karda. 

Qu’ils  prêtent  l’oreille  I 

Nous  sacrifions  au  pieux  Sraosha,  etc.  (tout  le  Karda  I,  du  Srôsh  Yasht,  pp.  360- 
36i). 

Le  Zôt  récite  ensuite  le  Hâ  XXII,  1-19,  en  remplaçant  le  § 12  par  le  premier  Karda 
du  Vispéred;  il  répète  ensuite  deux  fois  les  §§  1 (depuis  « j’appelle  au  sacrifice  ce 
Haoma,  pieusement  préparé  »)-2-3  et  4 en  remplaçant  le  Khashnùman  du  § 4 par 
celui-ci  : « pour  réjouir  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux,  divinité  invoquée  par 
son  nom  ». 


22.  Ratufriti,  voir  Yasna  III,  note  19. 

23.  Sraoshô  astù,  litt.  « audition  soit  » (des  Génies  invoqués  : cf.  Yasna  LVI,  1). 
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KARDA  10  (SP.  11)1 


Ce  Karda  suit  le  Hâ  XXII,  dont  il  reproduit  la  formule  et  complète  les 
appels,  en  appelant  au  sacrifice  toutes  les  parties  de  la  terre  et  les  instru- 
ments du  sacrifice  *. 


Le  Zôt. 

1.  J’appelle  au  sacrifice  Arezahi  et  Savanhi,  Fradadhafshu  et  Vîda- 
dhafshu,  Vouru-baresliti  et  Vouru-jaresliti  et  ce  continent  de  Hvaniratha  *. 

2.  J’appelle  au  sacrifice  le  mortier  d’argent  et  le  mortier  de  cuivre^,  la 
soucoupe  % la  coupe  à libation^,  le  filtre  en  crin  du  Haoma®,  et  toi,  bares- 
man,  pieusement  lié. 

J’appelle  au  sacrifice  l’Ahuna  vairya,  avec  les  Abus  et  les  Ratus  et  la 
Permanence  de  la  Religion  de  Mazda^ 

8.  J’appelle  au  sacrifice  les  Fravashis  des  justes*... 

1.  Ce  Karda  est  répété,  avec  une  formule  différente,  Yp.Xl,  17  etdans  le  Vendidad 
Sadé  après  le  Hâ  LXVll. 

1 . Le  Zôt  appelle  au  sacrifice  toute  la  terre.  La  terre  est  divisée  en  sept  cercles  ou 
lîarsbvares  (Y.  XXXll,  3 c),  qui  sont  : au  centre  Hyaniratba  (Khvanîras),  celui  que 
nous  habitons  et  le  seul  qui  nous  soit  accessible;  à l’est  et  à l’ouest  de  Hvaniratha 
sont  Arezabi  et  Savanbi  (Arzah  et  Savah);  au  sud-est  et  au  sud-ouest  Fradadbafsbu 
et  Vidadbafsbu  {Fradadhafs/iel  Vîdadhafsli);  au  nord  et  au  nord-ouest  Vourujaresbli 
et  Vourubaresbti  {^Vôrûjaresht,  Vôrûbareshi). 

2.  Voir  Y.  XXII,  note  6. 

3.  tasbtâi,  tasht;  qui  reçoit  le  jîvâm. 

4.  zaotbrô-baranâi,  zôhr-barân. 

5.  varesâi  baomô-anbarezânâi,  vars  i hôm  pâlaî;  aujourd’hui  le  vars  est  distinct  du 
filtre  ; autrefois  il  formait  le  filtre  même  : v,  Introd.  générale,  chapitre  ni,  section  III. 

6.  anabunâca  ratusbca,  ahûômandîh  u ratûômandîlv,  cette  traduction  prouve  que 
le  an  de  anabunâ  n’est  pas  négatif  : faut-il  adopter  la  lecture  anabunâca  pour  anâ 
abunâca,  le  sens  littéral  étant  « et  ces  deux,  le  abu  et  le  ratu  »? 

7.  stitâtasca,  stîndak-ravishnih  « la  qualité  de  se  tenir  debout  »,  probablement  la 
solidité  de  la  religion. 

8.  Hâ  I,  18-19. 
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KARDA  11  (SP.  12  ET  13) 


Ce  Karda  remplace  le  Hâ  XXIV  dont  il  est  le  développement. 


1.  A Ahura  Mazda  nous  consacrons  les  Haomas  préparés  ‘ et  très  bien- 
faisants; au  victorieux,  qui  fait  croître  le  monde;  au  bon  souverain,  saint  ; 
au  souverain  des  Ratus,  saint. 

Aux  Amesha-Spentas  nous  consacrons  les  Haomas. 

Aux  Bonnes  Eaux  nous  consacrons  les  Haomas. 

A notre  âme  à nous-mêmes  nous  consacrons  les  Haomas. 

A toute  la  création  du  Bien  nous  consacrons  les  Haomas. 

2 (8).  Nous  consacrons  ces  Haomas  et  ces  coupes  de  Haoma^;  ces  [mets] 
étalés  ^ (?),  ces  Myazdas  ; 

ce  ciel,  la  première  créée  des  choses^;  ce  mortier  d’argent®  et  les 
Haomas  d’or  qui  y sont  préparés;  ce  mortier  de  cuivre®  et  les  Haomas 
d’or  qui  y sont  préparés;  cette  eau  de  Haoma®,  ce  baresman  pieuse- 
ment lié; 

3(14),  ce  corps  et  celte  force ces  libations  qui  viennent;  ce  Haoma 
saint;  le  bœuf  bienfaisant  et  l’homme  saint;  les  pensées  inspirées  des 
justes  et  les  pensées  inspirées  des  Saosliyânts®;  et  ce  [lait]  vif  de  la  vache. 


1.  Voir  plus  haut,  page  464,  note  d. 

2.  Laomya  : hùmxn  jâmak  zîash  andar  « les  coupes  à Hôm,  où  il  est  ». 

3.  ima  stareta  : danâ  vistarishnîh -,  les  offrandes  énumérées  § 3 (?). 

4.  Voir  plus  haut,  Vp.  VII,  4 et  page  37. 

5.  Voir  p.  179,  n.  6. 

6.  Voir  p.  179,  n.  5. 

7.  Désigne  soit  la  personne  du  prêtre  qui  parle  (Y.  LV,  1),  soit  les  objets  matériels 
offerts  et  les  énergies  qu’ils  recèlent. 

8.  Représenté  par  l’offrande  de  viande,  le  gôshôdâ. 

9.  Sous  la  forme  des  prières  récitées. 
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pieusement  préparé  et  cette  plante  de  Hadhânaêpata,  pieusement  pré- 
parée. 

4,  Des  Bonnes  Eaux  [nous  consacrons]  ces  libations,  unies  au  Haoma,  au 
[lait]  de  la  vache,  au  Hadhânaêpata,  pieusement  préparées  ; des  Bonnes  Eaux 
[nous  consacrons]  l'eau  de  Haoma  ; et  le  mortier  d’argent  et  le  mortier  de 
cuivre  ; 

5.  et  cette  plante-ci  qui  sert  de  baresman,  et  l’Adoration  des  Maîtres, 
prompte  à accourir,  et  l’Étude  et  la  Pratique  de  lâ  bonne  Religion  maz- 
déenne;  et  la  Récitation  des  Gâthas,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à 
accourir,  [l’Adoration]  du  saint  Maître  de  sainteté; 

et  ce  bois  et  ces  parfums,  qui  sont  pour  toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda; 
et  toutes  les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda,  issues  du  Bien; 

toutes  ces  choses  nous  les  donnons,  nous  les  consacrons. 

Oui,  nous  les  consacrons  : 

6 à Ahura  Mazda,  au  pieux  Sraosha,  à Rashnu  Razishta,  à Mithra, 
maître  des  vastes  campagnes,  aux  Amesha-Spentas,  aux  Fravashis  des 
saints,  aux  âmes  des  saints,  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda  ; etau  Grand  Maître  ; 
au  Maître  et  à son  Myazda**,  au  Maître  et  à l’adoration  du  Maître  ; et  à toute 
la  création  du  Bien  ; en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

7*'*^.  Nous  les  consacrons,  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation, 

à la  Frasvashi  du  saint  Zarathushtra,  le  Spitâma,  qui,  des  deux  mondes, 
aima  le  plus  la  sainteté  ; ainsi  qu’à  toutes  les  Fravashis  des  saints,  des  saints 
qui  sont  morts,  des  saints  qui  sont  en  vie,  et  des  héros  encore  à naître, 
des  Saoshyants  qui  travailleront  au  renouveau  du  monde. 

8 “.  Nous  consacrons  ces  Haomas  et  ces  coupes  de  Haoma;  ces  [mets]  étalés  (?), 
ces  Myazdas  ; 


10.  hQjlvâm.  Depuis  « le  [lait]  vif  de  la  vache  «jusqu’aux  mots  « issues  du  Bien  » 
vers  la  fin  du  § 5,  le  texte  reproduit  Yasna  XXIV,  1-3. 

11.  Développement  du  Yasna  XXIV,  4. 

12.  Ahura  : voir  p.  17,  n.  64. 

13.  Le  Gâhânbâr  et  son  Myazda  : voir  Vp.  IV,  2,  note  5. 

14.  Développement  de  XXIV,  5. 

15.  §§  8-11  = §§  2-5. 
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ce  ciel,  la  première  créée  des  choses;  ce  mortier  d’argent  et  les  Haomas  d’or 
qui  y sont  préparés;  ce  mortier  de  cuivre  et  les  Haomas  d’or  qui  y sont  préparés; 
cette  eau  de  Haoma,  ce  baresman  pieusement  lié; 

9.  ce  corps  et  cette  force;  ces  libations  qui  viennent;  ce  Haoma  saint;  le  bœuf 
bienfaisant,  et  l’homme  saint;  les  pensées  inspirées  des  justes  et  les  pensées  inspi- 
rées des  Saoshyants  ; et  ce  [lait]  vif  de  la  vache,  pieusement  préparé,  et  cette 
plante  de  Hadhânaêpata,  pieusement  préparée. 

10.  Des  Bonnes  Eaux  [nous  consacrons]  ces  libations,  unies  au  Haoma,  au  [lait] 
de  la  vache,  au  Hadhânaêpata,  saintement  préparées;  des  Bonnes  Eaux  [nous  con- 
sacrons] l’eau  de  Haoma;  et  le  mortier  d’argent  et  le  mortier  de  cuivre  ; 

11.  et  cette  plante-ci  qui  sert  de  baresman,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte 
à accourir,  et  l’Étude  et  le  Pratique  de  la  bonne  Religion  mazdéenne  ; et  la  Récitation 
des  Gâthas,  et  l’Adoration  des  Maîtres,  prompte  à accourir,  [l’Adoration]  du  saint 
Maître  de  sainteté  ; 

et  ce  bois  et  ces  parfums,  qui  sont  pour  toi,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda;  et  toutes 
les  bonnes  choses,  créées  par  Mazda,  issues  du  Bien; 
toutes  ces  choses  nous  les  donnons,  nous  les  consacrons. 

Oui,  nous  les  consacrons  : 

12.  aux  Amesha-Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants,  toujours 
vivants,  toujours  plus  forts,  qui  sont  bons  et  donnent  les  biens  et  qui  ha- 
bitent avec  Voliu  Manô*®;  car  ils  habitent  avec  Vohu  Manô,  les  Amesha- 
Spentas,  les  bons  souverains,  les  bienfaisants,  ayant  été  conçus  et  produits 
de  Vohu  Manô*^ 

13  (24).  Toutes  ces  choses,  nous  les  consacrons,  pour  qu  elles  multiplient 
dans  cette  maison et  pour  l’agrandissement  de  cette  maison,  pour  la 
prospérité  de  cette  maison,  pour  l’accroissement  de  cette  maison;  pour 
repousser  la  souffrance  loin  de  cette  maison,  pour  repousser  le  mal  loin 
de  cette  maison;  loin  [de  cette  maison]  et  des  troupeaux  et  des  hommes 
qui  y sont  nés  ou  qui  y naîtront,  des  justes  dont  fut  un  tel,  dont  est  un 
tel,  et  dont  nous  sommes,  nous,  les  Saoshyants  du  pays*®; 

16.  Voir  Yasna  IV,  n.  5. 

17.  adliàt  mata  adbât  buta  baca  vaûbaot  mananbô  : le  pehlvi  traduit  apshdn  tlûn 
amîtarih  apshdn  îtûn  bûdishn  min  Vahûman  « leur  maternité  et  leur  naissance  est 
de  Vahûman  ».  Il  est  difficile  d’identifier  mata  avec  màtar  « mère  »,  car  le  mot  est 
évidemment  de  même  ordre  que  bùta;  je  le  traduis  donc  comme  un  participe  passé 
de  ma  <(  mesurer,  disposer,  concevoir  le  plan  » : Ah  lira  en  effet  a créé  d’abord  Vohu 
Manô,  et  c’est  avec  son  aide  et  en  se  consultant  avec  lui  qu'il  a créé  le  reste  du 
monde  : v.  p.  23  et  Yasna  XLVII,  note  11. 

18.  Voir  Yasna  IV,  note  6. 

19.  Cf.  Yasna  XLVIII,  12. 
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14  (30).  des  saints  qui  font  le  bien,  des  saintes  qui  font  le  bien^“;  des 
saints  qui  agissent  ouvertement,  des  saintes  qui  agissent  ouvertement'-®; 
des  saints  qui  font  les  belles  œuvres,  des  saintes  qui  font  les  belles  œuvres 

15  (33).  Nous  les  consacrons  aux  bonnes  Fravashis  des  justes,  [qui  sont] 
redoutables  et  victorieuses,  au  secours  des  justes^*. 

16  (34).  Nous  les  consacrons  au  pieux  Sraosha,  à Ashi  Vanuhi,  à Nairyô- 
Sanha,  à la  Paix  et  à la  Force  triomphante-^  ; au  feu  d’Ahura  Mazda,  et  au 
grandRatu;  à toute  la  création  du  Bien;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance 
et  glorification. 

” Nous  les  consacrons  à Ahura  Mazda,  à Vohu  Manô,  à Asha  Vahishta,  à Kh- 
shathra  vairya,  à Spenta-Armaiti,  à Haurvatât  et  Ameretât;  au  Corps  du  Taureau 
et  à l’Ame  du  Taureau  ; au  Feu  d’Ahura  Mazda,  le  plus  prompt  à venir  des  Amesha- 
Spentas;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  au  Créateur  Ahura  Mazda,  brillant,  glorieux,  esprit  dans 
le  monde  des  esprits,  et  aux  Amesha-Spentas;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et 
glorification. 

Nous  les  consacrons  aux  Génies  des  veilles,  maîtres  de  sainteté;  à Hâvani,  saint, 
maître  de  sainteté,  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification... 

Nous  les  consacrons  à la  Pleine  Lune  et  au  Vîshaptatha,  saints,  maîtres  de  sain- 
teté; en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

” Nous  les  consacrons  aux  Maîtres  des  êtres  spirituels 

Nous  les  consacrons  à ces  Maîtres  qui  sont  maîtres  de  sainteté;  à Hâvani,  maître 
de  sainteté;  en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

Nous  les  consacrons  au  Créateur  Ahura  Mazda,  brillant  et  glorieux,  comme 
objet  de  réjouissance;  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification. 

17  Nous  les  consacrons  à Arezahi  et  Savanhi... 

18.  Nous  les  consacrons  au  mortier  d’argent... 


20.  vohvarezàm...,  haithyâvarezàm...,  hvarslitàvarezâm  ; trois  formes  différentes 
de  la  vertu  active  : volivarez  est  l’homme  qui  faille  bien  ; haithyàvarez  est  celui  qui 
le  fait  ouvertement  et  sans  crainte,  qui  par  exemple  se  déclare  Mazdéen  au  milieu 
des  infidèles;  hvarslitàvarez  « qui  fait  de  bonnes  actions  » est  le  degré  le  plus  actif 
de  la  vertu  en  œuvres. 

21.  Cf.  Yasna  IV,  6. 

22.  àkhshtihyâca  Làmvaiûtibya  : dvandva;  cf.  Vp.  VII,  note  3. 

23.  Formule  modelée  sur  Yasna  I,  2. 

24.  Modelé  sur  Yasna  IV,  7-22,  en  remplaçant  14  par  Vp.  I. 

25.  Reproduction  complète  de  Vp.  I. 

23.  §§17-18  Vp.  X,  1-2. 
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(Sp.  XIII,  1).  L’offrande  préparée,  l’offrande  consacrée,  comme  l’a  con- 
sacrée le  saint  Ahura  Mazda,  comme  l’a  consacrée  le  saint  Zarathustra, 
comme  je  la  consacre,  moi,  le  Zaotar,  qui  sais  comme  on  offre  le  sacrifice 
et  la  prière,  qui  sais  la  forme  régulière  de  la  consécration  ; 

20  (4).  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification,  à vous,  les 
Amesha-Spentas;  et  pour  paix  de  conscience,  adoration  des  Maîtres,  béa- 
titude, force  de  victoire  et  salut  de  l’âme,  à nous  les  saints  Saoshyants^L 

21  (7)“*.Oui,  comme  le  plus  grand  de  tous,  nous  prenons  pour  Seigneur  et 
pour  Maître^®  Ahura  Mazda;  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation. 

®“Nous  les  consacrons  aux  Fravashis  des  saints... 


KARDA  12  (SP.  14) 


Ce  Karda  remplace  dans  le  Vd.  Sadé  le  Hâ  XXVII. 


Le  Zôt  tourne  le  pilon  de  droite  à gauche  dans  le  Hâvan. 

I . Les  Haomas  filtrés,  qui  vont  être  filtrés'  en  l’honneur  du  grand  Maître^, 
du  saint  Ahura  Mazda,  de  Zarathushtra,  le  Spitâma,  font  accroître  les 
troupeaux,  accroître  les  hommes®. 

27.  Cf.  IV;  Yasna  XIV,  1. 

28.  Imité  de  Yasna  XXVII,  1- 

29.  Pourahu  et  ratu. 

30.  Modelé  sur  Yasna  1,  18-19. 

1.  hareshyamanàm  ; cf.  Yasna  XXVIl,  6,  note  23. 

2.  ratliwê  herezaitê  : semble  se  rapporter  à Zarathushtra  autant  qu’à  Ahura,  l'un 
étant  le  grand  Ratu  des  dieux,  l’autre  des  hommes. 

3.  Litt.  « des  Haomas  il  y a ces  deux  choses  : accroissement  de  troupeaux,  ac- 
croissement d’hommes  ». 
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Oue  le  bon,  le  pieux  Sraosha,  qui  suit  le  grand  directeur  de  l’Asha,  qu’il 
vienne  ici'^! 

2 . Nous  enseignons  la  docile  observance  derAhuna  vairya  pieusement 
récité  et  à réciter®;  du  mortier  à broyer  le  Haoma,  mis  en  action  et  à 
mettre  en  action'^  ; 

3 (8).  des  Paroles  bien  dites®,  des  discours  de  Zarathushtra;  des  œuvres 
bien  faites®,  des  baresman  pieusement  liés,  des  Haomas  pieusement  broyés, 
des  Staota  Yêsnya,  de  la  religion  de  Mazda,  avec  ses  pensées,  ses  paroles, 
ses  actions. 


Le  Zôt  tourne  le  pilon  de  gauche  à droite. 

4 (9).  Et  plus  docilement  encore  soient-ils  observés  de  nous*®!  Nous  pra- 
tiquons la  docilité  **,  nous  enseignons  la  docilité,  nous  méditons  la  docilité 
qu’a  instituée  le  saint  Ahura  iMazda,  entretenue  par  Vohu  Manô,  accrue 
par  Asha,  et  qui  est  le  plus  grand,  le  meilleur,  le  plus  beau  des  êtres. 

Le  Zôt  tourne  le  pilon  de  droite  à gauche. 

Et  puissions-nous  être  plus  dociles  encore  et  plus  prospères  entre  toutes 
les  créatures  de  l’Esprit  Bienfaisant,  de  toute  l’obéissance  et  la  prospérité*^ 
que  nous  leur  enseignons. 

5 (13).  Que  soient  dociles  nos  mortiers  d’argent  et  nos  mortiers  de  cui- 
vre, retournés  et  mis  en  action*®;  et  les  êtres  de  la  maison,  du  bourg,  du 
district,  du  pays,  dans  notre  maison,  dans  notre  bourg,  dans  notre  district, 


4.  Yasna  XXVII,  note  24.  — Le  § 1 est  dans  sa  première  phrase  le  développe- 
ment, dans  la  seconde  la  reproduction  de  Y.  XXYll,  6. 

5.  Développement  de  Y.  XX  Vll,  7. 

6.  De  l’Ahuna  récité  jusqu’à  présent  et  dans  la  suite  du  sacrifice. 

7.  Voir  Yasna  XXVll,  note  27. 

8.  Les  formules  de  l’Avesta  : v.  Y.  XVI,  note  2. 

9.  Probablement  les  opérations  du  rituel. 

10.  Voir  Yasna  XXVII,  7. 

11.  A la  religion  d’Ahura. 

12.  La  prospérité  suit  ta  docilité  à la  religion. 

13.  fraoirisimna,  pun  frôt  vartishnîh:  on  retourne  le  Hâvan  quand  il  ne  sert  plus  : 
voir  p.  248.  — frasliâvayamna  : quand  il  fonctionne.  « Qu’ils  soient  dociles  »,  c’est- 
à-dire  qu’on  les  retourne  ou  qu’on  les  redresse  quand  il  faut. 
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dans  notre  pays,  à nous  Mazdéens,  qui  offrons  le  sacrifice,  apportant  bois 
et  parfums  et  l’Adoration  des  Maîtres  ! 

Et  puissions-nous  être  plus  dociles  encore  ! 

Même  kmjâ  qu’au  Yasiia  XXVII,  7 (celle  qui  suit  les  mots  atliâ  zî  né  luunayôtara 
anlien). 

Yathâ  ahû  vairyô  (sur  le  type  du  Vp.  lit,  6). 

Même  kinjâ  qu’au  Yasna  XXVII,  note  31  (le  rituel  du  texte  étant  un  nXrang  irani). 

Suit  le  reste  du  Hâ  XXVII  (§  8.  O très  bienfaisant  Ahura  Mazda,  etc.  ; Fravarànê); 
Asbem  voliù;  deux  Ahuna  (sur  le  type  du  Vp.  111,6);  Mazdayasnô  alinii  et  Yasna  XII, 
8.  Viennent  ensuite  les  trois  premiers  Ilâs  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  (Hâs  XXVIll, 
XXIX,  XXX). 


KARDA  13  (SP.  15) 

Ce  Karda  s’intercale  après  le  Hâ  XXX,  c’est-à-dire  après  les  trois  pre- 
miers Hâs  de  la  Gâtha  Ahunavaiti,  qui  forment  un  groupe  particulier,  dit 
les  Tishrô  Paoirya  « les  trois  premières  » (voir  page  203). 


0*.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Zarathushtra,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Fravashi  du  saint  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  aux  Amesha-Spentas. 

Nous  sacrifions  aux  bonnes,  puissantes,  bienfaisantes  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  à celui  qui  dans  le  monde  des  corps  et  dans  le  monde  de  l’esprit 
est  entre  les  maîtres  le  maître  suprême;  le  plus  prompt  [au  bien]  des  Yazatas,  le 
plus  méritant  des  maîtres  de  sainteté,  le  plus  prompt  à venir;  nous  sacrifions  à 
l’Adoration  la  plus  prompte  à accourir  du  saint  Maître  de  sainteté. 


i.  0-  Yasna  LXXI  [LXX],  2-3. 
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1 Nous  sacrifions  pour  sa  sainteté  ^ à Ahura  Mazda  ; nous  sacrifions  pour 
leur  sainteté^  aux  Amesha-Spenlas  ; nous  sacrifions  pour  leur  sainteté- 
aux  Paroles  bien  dites. 

Nous  sacrifions  pour  sa  sainteté  à toute  la  Parole  sainte  (mâthrem)  ; 
nous  sacrifions  à Zaratliushtra  qui  porte  la  Parole  sainte  ^ 

Nous  sacrifions  cà  la  prospérité  des  saints;  nous  sacrifions  à la  bonté 
des  Amesha-Spentas. 

Nous  sacrifions  à [chacune]  ^des  Tishrô  Paoirya,  récitées  sans  inter- 
calations ® et  sans  somnolence  \ 

2.  Nous  sacrifions  pour  sa  sainteté  à Ahura  Mazda... 

Nous  sacrifions  à [chacune]  ® des  Tishrô  Paoirya,  récitée  sans  inter- 
calations et  sans  somnolence. 

Nous  sacrifions  aux  [deux  premières  des]  ® Tishrô  Paoirya,  récitées 
sans  intercalations  et  sans  somnolence. 


2.  Ou  « à la  sainteté  d’Ahura  Mazda  ».  — Ashem  Ahurem  mazdem  yazamaidê, 
Ashcm  Ameshé  Speftté  yaz.,  Ashem,  etc.  L’analogie  de  Vp.  XVIll,  1 (ushta  Ahurem 
M.  yaz.),  de  XIX,  1 (Spefltem  Ahurem  M.  yaz.),  de  XXIII,  1 (V’ahishtem  AhuremM.  yaz.), 
où  la  répétition  des  mots  ushta,  Speùtem,  vahishtem  est  comme  un  motif  qui  rappelle 
les  Gâthas  ushtavaiti,  Speùtà  Mainyù,  Vahishtôisti,  montre  que  Ashem  représente 
la  première  partie  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  ; il  faut  donc  supposer  que  le  groupe  des 
Tishrô  Paoirya  commence  à l’Ashem  yohû  de  la  page  204,  l’Ahuna  vairya  qui  précède 
appartenant  à la  Gâtha  tout  entière.  La  traduction  « Nous  sacrifions  pour  sa  sain- 
teté » est  incomplète  et  ne  rend  pas  le  double  sens  de  la  formule  : 

« Nous  offrons  en  sacrifice  à Ahura  Mazda  [le  groupe  de  Hâs  de]  l’Ashem  ». 

3.  hadha-màthrem. 

4.  Peut-être  « au  bien  » qu’ils  font. 

5.  Remarquer  que  cette  formule  est  reproduite  trois  fois  : la  première  fois  avec 
désinence  en  ô : tishrô  paoiryô..  anapyùkhdhô  anapishûtô;  la  seconde  fois,  § 2,  avec 
désinence  en  a : tishra  paoirya  anapyùkhdha...  ; la  troisième  formule,  § 3,  repro- 
duit la  seconde  en  y ajoutant  le  mot  haurva.  Cette  triple  formule  se  rapporte,  la 
première  au  premier  Hâ  du  trio,  la  seconde  aux  deux  premiers  Hâs,  la  troisième 
au  trio  tout  entier  : tishra  haurva  paoirya  répond  en  effet  à har  si  « tous  trois  »;  la 
désinence  a de  la  seconde  formule  marque  le  duel;  la  désinence  ô de  la  première 
marque  un  singulier,  d’une  façon  peu  grammaticale,  mais  dont  l’intention  est  d’au- 
tant plus  claire. 

6.  Voir  plus  haut  Yasna  XIX,  5,  texte  et  note. 

7.  Cf.  ibidem,  note  19. 
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3.  Nous  sacrifions  pour  sa  sainteté  à Ahura  Mazda... 

Nous  sacrifions  à [chacune]®  des  Tishrô  Paoirya,  récitée  sans  inter- 
calations et  sans  somnolence  ; 

Nous  sacrifions  aux  [deux  premières  des]  ® Tishrô  Paoirya,  récitées 
sans  intercalations  et  sans  somnolence. 

Nous  sacrifions  aux  Tishrô  Paoirya,  toutes  les  trois  récitées  sans 
intercalations  et  sans  somnolence. 

Des  Tishrô  Paoirya,  toutes  trois  récitées  sans  intercalations  et  sans 
somnolence,  nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux 
stances  et  à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les  entonner,  de  les 
offrir  en  sacrifice®. 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté... 

Yênliê  hâtàm. 

Suivent  les  quatre  derniers  Hàs  de  la  Gâtha  Ahunavaiti  (Hâs  XXXI-XXXII- 
XXXllI-XXXIV). 


KARDA  14  (SP.  16-17) 


Ce  Karda  vient  dans  le  Vd.  Sadé  après  la  Gâtha  Ahunavaiti. 


0.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté’;  etc... 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Ahunavaiti,  sainte,  maître  de  sainteté; 


8.  liàitishca  afsmanùca  vacasca  vacastaslitînica ; voir  le  Karda  suivant,  note  2. 

9.  Voir  p.  171,  note  70. 

10.  Répétition  de  Vp.  VII,  5. 

1.  Même  début  que  dans  le  Karda  précédent  (c’est-à-dire  llâ  LXXl,  2-3). 
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1 . avec  les  vers  avec  les  stances  -,  avec  le  sens  ^ ; 
avec  les  questions  et  les  contre-questions 
avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois  s ; 

récitée  avec  bonne  récitation®,  offerte  en  sacrifice  avec  bonne  offrande  ® ; 
2 (7').  avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise, 
les  faveurs  que  donne  Aliura  Mazda  ^ à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement, 
dans  le  dévouement  de  la  conscience  *. 


2.  mat-afsmanàm  mat-vaeastasütîni,  Ivatâ  gâs,  Ivatâ  vajdast.  Le  mot  gâs,  dérivé 
de  gàtba,  désigne  tantôt  les  Gâthas,  tantôt  les  vers  : ainsi  il  est  dit  dans  le  Cîm  î Gâ- 
sân,  § 50,  qne  l’ensemble  des  Gâthas  contient  278  vajlasht  et  1016  gâs,  c’est-à-dire 
278  strophes  et  1016  vers,  ce  qui  est  le  chiffre  exact.  Le  sens  littéral  de  g-àtha  est 
chant,  ce  qui  explique  les  divers  emplois  du  mot.  — Le  sens  littéral  de  afsman 
semble  être  « mesure  »,  car  le  mot  est  ailleurs  traduit  patmân  (v.  p.  308,  n.  75).  — 
vacastashti  est  littéralement  une  « construction  de  mots  » (cf.  latin  textus  et  grec 
ÈTtéwv  TexTwv  : Etudes  iraniennes,  II,  116-118. 

3.  âzaiiitîm,  shnâsagîhî  zand  «la  connaissance,  du  zend  »;  voir  l’Introduction,  ch.  n. 

4.  mat-peresYim  mat-paiti-peresvîm  : ivatâ  pûrsishnîh  Ivatâ  apâj  pûrsishnîh.  J’ai 
traduit  littéralement  sans  comprendre.  S’agit-il  des  questions  adressées  dans  les 
Gâthas  par  les  divers  interlocuteurs  dans  les  cas  où  il  y a dialogue?  Car  le  fait  qu’il 
y a dialogue  n’est  pas  toujours  évident  de  soi  et  l’on  a vu,  au  cours  de  notre  tra- 
duction, qu’il  faut  souvent  les  indications  des  gloses  marginales  pour  le  reconnaître. 
Mais  la  glose  pelilvie  ajoute,  après  la  traduction  littérale,  le  mot  nîrang,  de  sorte 
que  ces  termes  ont  rapport  au  rituel  : désigneraient-ils  simplement  le  ton  avec 
lequel  il  faut  prononcer,  selon  les  cas?  Ce  passage  rappelle  celui  de  l’Âbân  Yasht, 
§ 91,  où  le  bon  Athravan  est  dit  parshtô-vacah  paitiparshtô  sravah  : voir  /.  l. 

5.  mat-vaghzhihyâ  patbyasca  : autre  expression  technique  obscure  : le  pehlvi  tra- 
duit Ivatâ  gavishnîh  pun  patmân  « avec  la  parole  en  mesure  » et  définit  bîshâmrût, 
c’est-à-dire  les  paroles  que  l’on  répète  deux  fois.  On  sait  que  dans  les  Gâthas  la 
première  strophe  de  chaque  Gâtha  est  dite  deux  fois  au  commencement  de  la  Gâtha 
et  répétée  deux  fois  à la  fin  de  chacun  des  Hâs  qui  la  composent,  vaghzhibyà  est 
un  duel  et  pourrait,  en  effet,  avoir  rapport  à cette  loi. 

6.  C’est-à-dire  : la  Gâtha  récitée  correctement  et  avec  le  cérémonial  voulu.  — bufra- 
maretàm  framaremnàm,  bufrâyashtàm  frayaèzyantàm;  pun  khûp  frâj  karîtûnishnîh  frâj 
ôshmaram;  pun  khûp  frâj  yazbakhûnishnih  frâj  yazbakhûnam.  Les  deux  membres  de 
phrase  sont  formés  de  la  même  façon,  d’un  abstrait  en  ta  dépendant  d’un  participe 
présent  passif. 

7.  bvabmi  dàm...  yat  aburabê  mazdâo.  — bvabmi  est  littéralement  « avec  sa  con- 
naissance... d’Ahura  Mazda  ».  — dàm,  dânish  « connaissance,  science  » : citbré, 
padtâkîh,  les  signes,  l’évidence  à laquelle  on  reconnaît  le  vrai,  le  bien  ; zaosbè, 
kâmak  « le  désir  »,  c’est-à-dire  l’objet  désiré. 

8.  zarazdâtôit  anbuyat  baca  : « d’une  conscience  qui  fait  aller  [ravâk  dahishnih  ; 
Yasna  XXII,  note  19)  [la  religion]  ». 
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3 (Sp.  XVII,  1).  Nous  sacrifions  à l’Ahuna  vairya  **,  saint,  maître  de 
sainteté. 

Nous  sacrifions  au  Génie  del’Ahu  et  du  Ratu^“,  saint,  maître  de  sain- 
teté; c’est  à savoir  Ahura  Mazda  qui  est  l’Ahu  et  le  Ratu  {4  fois). 

4 (3).  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Ahunavaiti. 

" Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances 
de  la  Gâtha  Ahunavaiti;  à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les 
entonner,  de  les  offrir  en  sacrifice. 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda;  saint,  maître  de  sainteté 

Yêûhê  hâtàm. 


KARDA  15  (SP.  18) 


Ce  Karda  sert  d’introduction  au  Yasna  Haplahhâiti.  Il  reparaît  après  le 
Hâ  LYII  et  le  Karda  XXI,  le  Yasna  Ilaptanhâiti  étant  répété  à ce  moment 
du  sacrifice. 


Le  Râspî. 

1.  Tenez  vos  mains,  tenez  vos  pieds,  tenez  votre  esprit,  ô Mazdéens, 
disciples  de  Zarathushtra,  dans  l’accomplissement  des  bonnes  actions, 
conformes  à la  loi  et  à la  règle  ; [tenez-les]  loin  de  l’accomplissement  des 
mauvaises  actions,  non  conformes  à la  loi  et  à la  règle.  Faites  ici  œuvres 
de  bien  ‘ et  comblez  le  vide  ^ 

9.  L’Almna  vairya  qui  ouvre  ta  Gâtha  Abuiiavaiti  et  lui  donne  son  nom. 

10.  Qui  réunit  les  qualités  d’.ahu  etde  ratu  (lesdeux  mots  essentiels  de  l’Ahuna).  Cf. 
Vp.ll,7,18. 

11.  Comme  au  Karda  précédent,  fin. 

1.  vohu  vàstrya  : cf.  p.  123,  note  9. 

2.  uyainiia  anuyamnàisli  dasla  : hundakUi  olâ  î ahûndak  yahbûnt  aigh  oln  amatash 
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2 (6).  Que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et 
saint,  qui  nous  veut  le  bien  ! Qu’il  prête  l’oreille  à la  récitation  à haute 
voix  3 du  Yasna  Haptanhâiti,  tandis  qu’il  est  accueilli  magnifié  % pro- 
pagé ® ; à la  récitation  retentissante  ^ du  [Yasna  Haptaiiliâiti]  victorieux  et 
saint,  récité  sans  intercalations  et  sans  somnolence  ; 

3 (10).  de  celui  qui  a été  récité  et  de  celui  qui  sera  récité  »;  grand,  fort, 
victorieux,  repoussant  le  mal  ; 

et  à la  récitation  des  paroles  victorieuses.  Et  qu’Àtar,  fils  d’Ahura  Mazda, 
[y  prêle  l’oreille  ® 1]. 

4‘“.  Et  [nous  donnons]  les  Staota,  pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorifi- 
cation à Ahura  Mazda  et  aux  Âmeshas-Spentas; 

pour  sacrifice  et  prière  au  saint  et  grand  Maitre  (Ratu),  le  plus  sublime  des  Mailres; 

à Ashi,  prompte  à accourir,  à l’Adoration  des  Maîtres,  pi’ompte  à accourir; 

5.  à la  Parole  divine,  à la  Religion  de  Mazda,  aux  Staota  Yêsnya; 

à tous  les  Maîtres,  à toutes  les  Adorations  des  Maîtres; 

pour  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  à tout  l’univers  du  Bien. 

Qu’ils  prêtent  l’oreille  [à  ce  sacrifice]  du  commencement  à la  fin! 

/.e  Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  l’Âtravakhsha  me  le  dise! 

Le  f}àspî. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame! 

Répéter  tout  le  Karda  jusqu'à  ce  dernier  Almna  exclusivement  ; répéter  le  Karda  1 
duHâLVlI. 

mandûm  lâ  âmûkht  ash  mandûm  ijahhûnt  ><  il  a donné  perfection  à l’imparfait; 
c’est-à-dire  que  celui  à qui  rien  n’a  été  enseigné^  il  lui  a donné  quelque  chose  ». 
Autrement  dit  (en  traduisant  dasta  par  l’impératif  pluriel),  « enseignez  l’ignorant  » ; 
litt.  « donnez  plénitude  dans  l’incomplet  ». 

3.  fravâliâi,  frâj gavislinîh;  récité,  non  chanté. 

4.  paityàstayaêca,  madam  patirishnîh  ; litt.  « et  à son  accueil  ». 

5.  mazdàtayaêca;  traduit  par  conjecture;  le  mot  manque  dans  le  pehlvi,  car 
patîrak  ravishnîgîh  ne  peut  le  traduire  et  a tout  l’air  d’être  un  doublet  de  madam 
patîrishnîh. 

6.  zarazdâtayaêca  : ravâk  dahishnîk;  cf.  Yasna  XXII,  note  19. 

7.  frameretayaêca  fraokbtayaêca,  les  deux  mots  traduits  en  une  seule  expression 
(fraokhti  — fi'âj  vdngîh,  haute  voix). 

8.  Le  second  Yasna  Haptanhâiti,  l’Apara  Y^asna,  récité  après  le  Karda  XXL 

9.  Athrasca  : sous-entendu  sraosLô  astu. 

10.  §§  4-5  = Vp.  IX,  6-7. 
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KARDA  16  (SP.  17) 


Ce  Karda  prend  place  dans  le  Vd.  Sadé  après  le  Yasna  Haptanhâiti 
(après  Y.  XLII). 


0*.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté... 

Nous  sacrifions  au  bienfaisant  Yasna  Haptanhâiti,  saint,  maître 
de  sainteté; 

avec  les  vers  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les 
contre-questions  ; avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois  ; 

récité  avec  bonne  récitation  ; offert  en  sacrifice  avec  bonne  offrande 

avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience. 

1.  Nous  sacrifions  au  Feu,  fils  d’ Ahura  Mazda,  qui  est  ici-bas. 

Nous  sacrifions  aux  Génies  issus  du  Feu 

Nous  sacrifions  aux  droits  [Génies]  issus  du  feu. 

1.  Reproduction  de  Vp.  Xlll,  0 (Yasna  LXXl,  2-3). 

2.  mat-afsmâncm.  Le  Yasna  Haptanhâiti  est  considéré  comme  étant  eu  vers. 
D’après  le  Cim  î Gâsân  il  contient  40  vajdast,  chacune  de  3 gâs. 

3.  Cf.  pour  ce  paragraphe  le  commentaire  de  Vp.  XIV,  notes  2-6.  — Dans  la  der- 
nière ligne,  la  plupart  des  manuscrits  ont,  par  attraction  du  masculin  yasneui, 
huframeretem,  Imfràyaslitem  : le  ms.  Jp'  a la  bonne  lecture  : huframaretàm  Lufràyash- 
tâm. 

4.  Le  feu  qui  réside  sur  terre.  — Cette  invocation  au  Feu  est  sans  doute  une  allu- 
sion au  deuxième  lia  du  Haptanhâiti  (Hâ  XXXVI). 

5.  « Les  créatures  célestes  résident  dans  un  lieu  brillant;  c’est  à cause  de  ce  feu 
qu’elles  peuvent  faire  le  bien  » {mînôî  dâmakî  pun  gâsî  rashn  (lire  l'ôskan)  yakoya- 
mùnît  âtas/i  zak  râikâr  shapir  tuvân  kart).  La  lecture  rôshan  est  établie  par  le  sens 
et  par  la  traduction  deFrâmjî  : mînônî pêdâishmdm  jagone  darmiyân  roshan  che  tene 
tenekarî  kâm  bhalü  kari  çakîe. 


ZEND-AVESTA  : VISPÉRED.  — KARDA  16  481 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints;  nous  sacrifions  à Sraosha,  le 
victorieux,  et  au  Juste 

Nous  sacrifions  à toute  la  création  du  Bien. 

2 (5),  Nous  sacrifions  à la  Vertu  et  à la  Fravashi  de  Zarathuslitra,  le 
Spitanna,  le  Saint  d’ici-bas  ’ ; et  nous  sacrifions  à la  Vertu  et  à la  Fravashi 
de  tout  saint  d’ici-bas. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints  de  ce  pays®  : nous  sacrifions 
aux  Fravashis  des  saints  hors  de  ce  pays  ®. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  hommes  saints  : nous  sacrifions  aux 
Fravashis  des  femmes  saintes. 

3 (7).  De  ces  (Fravashis)  dont  le  culte,  — le  saint  Ahura  Mazda  le  sait,  — 
donne  le  bien  ®,  le  saint  Zaralhushtra  est  le  Seigneur  (Ahu)  et  le  Maître 

(Ratu). 

Nous  sacrifions  aux  champs  et  aux  eaux,  aux  terres  et  aux  arbres. 

Nous  sacrifions  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  qui  est  ici-bas... 

4.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  du  Yasna  Haptanhâiti. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  du 
Yasna  Haptanhâiti,  et  à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les 
entonner,  de  les  offrir  en  sacrifice. 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. . . “ . 

Yêhhê  hâtâm. 

6.  A l’homme  juste. 

7.  Voir  Yasna  X,  21. 

8.  Voir  Yasna  XXVI,  9. 

9.  Imité  du  Yêniiè  hàtàm,  détourné  des  Amesha-Spentas  aux  Fravashis;  voir 
Yasht  XIII,  148;  cf.  l’introduction  au  Y.  XXI,  p.  176. 

10.  Répéter  les  §§  1-3.  L’éloge  du  Feu  est  prononcé,  deux  fois,  dit  le  Clmi  Gâsân, 
§ 26;  la  première  fois  en  l’honneur  d’Adar  Frôbà  (le  feu  des  Prêtres)  la  seconde  fois 
en  l’honneur  de  Vâzisht  (le  feu  de  l’éclair).  Voir  plus  haut,  pages  150,  152. 

11.  Le  reste  comme  au  Vp.  VII,  5. 


T.  1. 
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KARDA  17  (SP.  20) 

Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1 . Ashem  vohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  etc.  [3  fois). 
Nous  nous  emparons  des  bonnes  pensées*,  des  bonnes  paroles,  des 
bonnes  actions  qui  sont  dans  le  Yasna  HaptanhâitP. 

Nous  nous  emparons  de  l’ Ashem  vohû  {3  fois). 


KARDA  18  (SP.  21) 


Ce  Rarda  vient  dans  le  Vd.  Sadé  après  la  GâthaUshtavaiti  (Yasna  XLllI- 
XLVl). 


0.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté...  *. 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Ushtavaiti,  saint,  maître  de  sainteté, 

avec  les  vers,  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre- 
questions;  avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois; 

récitée  avec  bonne  récitation,  offerte  en  sacrifice  avec  bonne  offrande; 

avec  la  connaissance,  l'évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience  *. 

1.  C’est-à-dire  nous  nous  les  assimilons. 

2.  Cf.  le  début  du  Yasna  Haptanhâiti  : XXXV,  2. 

1.  Reproduit  0 de  Vp.  Xlll  {■=:  Yasna  LXXI,  2-3). 

2.  Comme  plus  haut,  Vp.  XIV,  1-2. 
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Nous  sacrifions  à TAhuna  vairya^  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  génie  de  l’Ahu  et  du  Ratu,  saint,  maître  de  sain- 
teté ; c’est  à savoir  Ahura  Mazda,  qui  est  l’Ahu  et  le  Ratu  {4  fois). 

1.  Nous  sacrifions  au  Bonheur  (ushta)  d’Ahura Mazda*;  nous  sacrifions 
au  Bonheur  des  Amesha-Spentas;  nous  sacrifions  au  Bonheur  du  Juste; 
nous  sacrifions  au  Bonheur  de  la  première  création  du  Bien 

Nous  sacrifions  au  Bonheur  (ushtatâtem)  réservé  au  juste  ®. 

2.  Nous  sacrifions  au  Bonheur  parfait  (du  juste),  qui  est  peine  pour  le 
méchant  \ 

Nous  sacrifions  au  Bonheur  sans  fin 

Nous  sacrifions  pour  leur  bonheur  à tous  les  justes  qui  sont  qui  furent, 
qui  seront,  {Répéter  §§  \-ldeux  fois.) 

3.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Ushtavaiti. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  de  la 

Gâtha  Ushtavaiti 
Yêhhê  hâtâm. 


KARDA  19  (SP.  22) 

Ce  Karda  vient  dans  le  Vd.  Sadé  après  la  Gâtha  Spehta  Mainyu 
(Y.  XLVII-L). 


3.  L’Ahuna,  qui  donne  son  nom  à la  première  Gâtha,  ouvre  et  domine  toute  la 
littérature  gâthique. 

4.  Le  bonheur  qu’il  donne.  Ushta  Ahurem  Mazdàm  yazamaidè  : avec  allusion  à la 
Gâtha  ushtavaiti,  impliquant  le  sens  : « nous  offrons  en  sacrifice  la  Gâtha  ushtavaiti 
à Ahura  Mazda  » : cf.  Vp.  XIII,  1,  note  2. 

5.  « Gayomart  ». 

6.  Ou  : « nous  sacrifions  [pour  assurer]  le  bonheur  au  juste  ». 

7.  Imité  et  partiellement  cité  de  la  Gâtha  Ushtavaiti  : Y.  XLY,  7;  voir  texte  et  note 

8.  Dans  l’autre  monde. 

9.  Littéralement  : « nous  sacrifions  avec  du  bonheur  à tout  juste  ». 

10.  Le  reste  comme  Vp.  XIV,  4,  fin. 
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0‘,  Nous  sacrifions  à AhuraMazda,  saint,  maître  de  sainteté... 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Spentâ  Mainyû,  sainte,  mrî're  de 
sainteté, 

• avec  les  vers,  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre- 
questions;  avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois; 

récitée  avec  bonne  récitation,  offerte  en  sacrifice  avec  bonne  offrande; 

avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maitrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience. 

Nous  sacrifions  àl’ALuna  vaîrya,  saint,  maitre  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  au  génie  de  l’Abu  et  du  Ratu,  saint,  maître  de  sainteté;  c’est  à 
savoir  Ahura  Mazda,  qui  est  l’Alm  et  le  Ratu. 

1.  Nous  sacrifions  pour  sa  bienfaisance  (spentem)  à Ahura  Mazda  ^ 

Nous  sacrifions  pour  leur  bienfaisance  aux  Amesha-Spentas. 

Nous  sacrifions  pour  sa  bienfaisance  au  Juste. 

Nous  sacrifions  pour  sa  bienfaisance  à l’Intelligence  première 

Nous  sacrifions  pour  sa  bienfaisance  à la  bonne  Armaiti. 

Nous  sacrifions  aux  créatures  du  Bien,  créées  par  l’Esprit  Bienfaisant 

Nous  sacrifions  aux  créatures  saintes  qui  les  premières  ont  eu  la  pensée 
[d’ Ahura]  ®. 

Nous  sacrifions  à l’Intelligence  qui  connaît  toute  chose,  Ahura  Mazda. 

2 (6).  Nous  sacrifions  à la  lumière  du  soleil. 

Nous  sacrifions  au  soleil,  cette  hauteur  des  hauteurs 

Nous  sacrifions  au  soleil®  et  aux  Amesha-Spentas. 

Nous  sacrifions  aux  Commandements  bien  accomplis». 

1.  Même  début  qu’au  Karda  XIV  (:=  Hâ  LXXI,  2-3). 

2.  Cf.  Vp.  XIV,  1-3. 

3.  Spentem  Ahurem  Mazdàm  yazamaidê  ; avec  allusion  à la  Gâtha  Speùtâ  Mainyû  et 
un  second  sens  : « nous  offrons  en  sacrifice  la  Gâtha  Spentâ  Maînyù  à Ahura  Mazda  ». 

4.  paras-khrathwem,  pêsh  klu'atî;  autre  forme  de  l’âsnô  khratu. 

5.  spentô-dâtâish  dâmàn  ashavanô,  zak  splnâk  dât  dâm  i ahlav. 

6.  dâmàn  manas-paoirya  ashavanô  : cf.  ashavanem  manas-paoirîm  désignant  Gayô- 
Maratan,  comme  le  premier  qui  ait  connu  Ahura  (voir  Yasna  XIX,  note  65). 

7.  Le  plus  haut  des  corps  d’en  haut,  la  sphère  de  soleil  étant  la  plus  haute 
des  trois  sphères  (sphère  des  étoiles,  sphère  de  la  lune,  sphère  du  soleil).  — Cf. 
Yasna  XXXVl,  6, 15. 

8.  hvareca  ameshé  spenté. 

9.  hvarshtâo  màthrâo  : voir  Yasna  III,  4,  18,  texte,  et  note  17. 


ZEND-AVESTA  : VISPÉRED.  — KARDA  20  485 

Nous  sacrifions  aux  belles  demeures  nous  sacrifions  à la  Gloire  qui 
y réside 

Nous  sacrifions  aux  troupeaux  donnés  par  Atar  (le  Feu) 

Nous  sacrifions  au  plein  bonheur  des  justes 

Nous  sacrifions  à cette  création  [d’Ahura]  Spenta-Ârmaiti,  qui  avec 
Asha  a été  la  première  créée  des  créations  de  sainteté.  [Répéter  §§  t-2.) 

3.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Spentâ  Mainyû. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  de 
la  Gâtha  Spentâ  Mainyû  ; à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de 
les  entonner,  de  les  offrir  en  sacrifice. 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté... 

Yênhê  hàtàm. 


KARDA  20  (SP.  23) 


Ce  Karda  vient  dans  le  Vd.  Sadé  après  la  Gâtha  Vohukhshathra. 


0*.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Vohukhshathra, 

avec  les  vers,  les  stances,  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre-questions; 
avec  les  paroles  qui  se  récitent  deux  fois; 

récitée  avec  bonne  récitation,  offerte  en  sacrifice  avec  bonne  offrande; 

10.  Les  demeures  du  Paradis,  qui  sont  au-dessus  de  la  sphère  du  soleil.  — Cf. 
Yasna  XVI,  7,  42. 

11.  â tat-hvarenô  yaz.  « Le  hvareiiô  de  lui  »,  du  Garôthmân;  la  gloire  divine. 

12.  Voir  Yasna  LXII,  10. 

13.  frathasvô. 

1.  Même  début  qu’au  Karda  XIII  (=:  Hâ  LXXI,  2-3). 
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avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience*. 

1 . Nous  sacrifions  au  bon  Khshathra  (la  bonne  Royauté). 

Nous  sacrifions  à Khshathra  Yairya. 

Nous  sacrifions  au  métal  ^ 

Nous  sacrifions  aux  Paroles  bien  dites victorieuses,  qui  frappent  le 
démon,  . . 

Nous  sacrifions  à la  récompense,  nous  sacrifions  à la  santé,  nous  sacri- 
fions aux  remèdes,  nous  sacrifions  à l’agrandissement,  nous  sacrifions  à 
l’accroissement, 

2.  nous  sacrifions  à la  victoire,  qui  se  trouvent  entre  la  Gâtha  Vohu- 
khshathra  et  la  Gâtha  Yahishtôishti 

méditant  ® les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions, 
afin  de  résister  aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvaises  paroles,  aux  mau- 
vaises actions;  afin  d’expier  les  pensées  de  fausseté,  les  paroles  de  faus- 
seté, les  actions  de  fausseté.  {Répéter  les  §§  1-2.) 

3.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Vohukhshathra. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  de  la  Gâtha 
Vohukhshathra;  à l'acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les  entonner,  de  les  offrir 
en  sacrifice. 

- Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda;  saint,  maître  de  sainteté 

Yènhê  hâtàm. 


» 

2.  Comme  au  Karda  XIV,  1. 

3.  Khshathra  vairya  règne  sur  les  métaux  : v.  page  24. 

4.  Selon  la  glose,  désigne  ici  le  Yathâ  ahù  vairyù  : cette  prière,  en  effet,  est,  au  moins 
dans  son  dernier  verset,  consacrée  spécialement  aux  devoirs  de  Khshathra  : voir 
p.  162.  — daêvü-ghnita,  shêdâ  zatâr  : ghnit  est  à jan  comme  keret  est  à kar. 

5.  C’est-à-dire  au  Hâ  LU  : voir  l’Introduction  à ce  Hâ. 

6.  Litt.  « avec  énumération  (répétition)  des  bonnes  pensées  ». 

7.  Comme  au  Karda  XllI,  fin. 
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KARDA  21  (SP.  24) 


Ce  Kardase  rapporte  à la  répétition  du  Yasna  Haptanhâiti,  qui  a 
lieu,  dans  le  Vendidad  Sadé,  après  le  Karda  précédent. 


0.  Ashemvohû.  La  sainteté  est  le  bien  suprême...  [Répéter  3 fois.) 

Yêhhê  me  ashàt*.  — « Celui  et  ceux  dont  le  culte,  Ahura  Mazda  le  sait,  nous 
donne  le  bien,  en  retour  de  notre  sainteté,  à ces  êtres,  qui  ont  été  et  qui  sont,  je 
sacrifie  par  leurs  noms  et  leur  apporte  mon  service  ». 

Le  Râspî. 

Seraoshô  idhâ  astù’.  — « Que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bien- 
faisant et  saint,  qui  nous  veut  le  bien,  du  commencement  [de  ce  sacrifice]  à la  fin! 

« Oui,  que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et  saint,  qui 
nous  veut  le  bien  M 

Ava  padhô  — « Tenez  vos  mains,  tenez  vos  pieds,  tenez  votre  esprit,  ô Mazdéens, 
disciples  de  Zarathushtra,  dans  l’accomplissement  des  bonnes  actions... 

« Que  prête  l’oreille  à ce  sacrifice  Ahura  Mazda,  très  bienfaisant  et  saint,  qui 
nous  veut  le  bien!  Qu’il  prête  l’oreille  à la  récitation  à haute  voix  du  second*  Yasna 
Haptanhâiti... 

Le  Zôt. 

Yathà  ahù  vairyô.  — Le  désir  du  Seigneur...  que  l’Atravakhsha  me  le  dise! 

Le  Râspî. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame!... 

Le  Râspî. 

Aslicm  vohù  [3  fois). 

Paroles  de  réjouissance  à l’ensemble  du  second  Y asna  Haptanhâiti, 
en  sacrifice,  prière,  réjouissance  et  glorification  ! 

1.  Yasna  XV,  2,  4. 

2.  Yasna  XV,  3,  8. 

3.  Tout  le  Karda  XV. 

4.  aparahê  : il  s’agit  du  Yasna  Haptaûhàiti  qui  va  être  récité  une  seconde  fois. 
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Yathâ  ahûvairyô  (comme  ci-dessus). 

Récitation  du  Yasna  Haptanhâiti  (Y,  XXXV-XLI). 

Nous  sacrifions  au  second  Yasna  Haptanhâiti,  puissant,  saint, 
maître  de  sainteté. 

Yênhê  hàtàm. 

Hâ  XLII  (Yaramaidê  vé  Ameshâ). 

Zôt. 

Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté  ®... 

Nous  sacrifions  au  second  Yasna  Haptanhâiti,  puissant,  saint, 
de  maître  sainteté  ; 

avec  les  vers,  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre- 
questions;  avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois; 

récité  avec  bonne  récitation,  offert  en  sacrifice  avec  bonne  offrande; 

avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  delà 
conscience. 

î.  Nous  entreprenons  sacrifice  et  prière  en  l’honneur  des  bonnes  eaux, 
des  plantes  bien  arrosées  des  nuages®,  et  des  Fravashis  des  justes. 

Nous  entreprenons  sacrifice  et  prière  en  l’honneur  de  ces  bonnes  créa- 
tures : eaux,  plantes  et  Fravashis  des  justes. 

2.  Nous  entreprenons  sacrifice  et  prière  en  l’honneur  du  Bœuf,  de  Gaya  \ 
et  de  la  Parole  divine,  qui  exprime  le  désir  du  Seigneur®. 

Nous  entreprenons  sacrifice  et  prière  en  ton  honneur,  ô Ahura  Mazda; 
en  ton  honneur,  ô Zarathushtra;  en  ton  honneur,  ô Grand  Maître®;  en 
l’honneur  des  Amesha-Spentas. 

3 (8).  Nous  sacrifions  à la  vertu  qui  écoute  et  à la  vertu  qui  prend  pitié*®. 

5.  Le  préambule  ordinaire  des  Kardas  gâthiques  (Hâ  Xlll  = LXXl,  2-3). 

6.  Traduction  conjecturale  de  bvawrîra  : le  pehlvi  transcrit  hûabriv,  je  traduis 
en  décomposant  en  bu-awr(a)-îra. 

7.  Le  Taureau  créé  unique  et  Gaya-Maratan,  le  premier  animal  et  le  premier 
homme. 

8.  Voir  Yasna  1,  note  48. 

9.  Voir  Yasna  I,  note  64. 

10.  sraotemca  marzhdikemca;  litt.  « l’audition  et  la  pitié  » ; glose  : « quand  on  écoute 
et  prend  en  pitié  un  homme». 
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Nous  sacrifions  à la  vertu  qui  écoute  la  prière  " ; nous  sacrifions  à la 
vertu  qui  prend  pitié  de  la  prière. 

Nous  sacrifions  à la  libéralité  et  la  générosité  saintes  qui  régnent  entre 
coreligionnaires 

Nous  sacrifions  à la  bonne  Prière,  qui  ne  trompe  pas  qui  ne  fait 
point  le  mal.  {JRépéter  les  §§1-3.) 

4.  Nous  sacrifions  au  second  YasnafHaptarihâiti]. 

Nous  sacrifions  au  sacrifice  du  second  YasnafHaptaiihâiti]. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  du 
second  Yasna, 

à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les  entonner,  de  les  offrir  en  sacrifice 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté... 

Yênhè  bâtàm. 


KARDA  22  (SP.  25) 


Zôt  et  Râspî  ensemble  : 

1.  Ashem  vohû.  {3  fois.) 

Nous  saisissant,  nous  approchant  * des  Amesha-Spentas  et  des  saints 
Saoshyants  « nous  ordonnons  en  faveur  du  bétail  la  plus  excellente  des 
œuvres  » ^ 

11.  sraotem  vahmanem  : je  considère  vahmanem  comme  dérivé  de  valima  « prière  ».  Le 
pehlvia  aniyôkhshishnî  Vahûman  « l’audition  de  Vahûman  » : il  me  semble  impossible 
de  suivre  cette  traduction  qui  ferait  de  vahmanem  une  forme  plus  corrompue  que 
le  pehlvi  même  et  presque  sur  l’étage  du  moderne  Bahman. 

12.  La  charité  entre  Mazdéens. 

13.  adhavim. 

14.  A l’office,  la  célébration. 

15.  Comme  au  KardaXIlI,  fin. 

1.  Littéralement  « avec  cette  prise,  avec  cette  allée  vers  ». 

2.  Dieux  et  hommes  : cf.  Yasna  Xlll,  3;  XIV,  1. 

3.  Imité  du  Yasna  Haptanhâiti,  Y.  XXXV,  4. 

T.  I 
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2.  La  bonne  sainteté  que  connaît  le  juste,  le  méchant  l’ignore  : puissé- 
je  ne  jamais  suivre  sa  direction  ^ en  pensée,  en  parole,  en  action!  Puissé- 
je  jamais,  jamais  n’aller  près  de  lui!  [Répéter  §§  1-2.) 

Ashem  vohû  [3  fois). 


KARDA  23  (SP.  26) 


Ce  Karda  vient  dans  le  Vd.  Sadé  après  la  Gâlha  Vahishtôishti. 


0.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté...  ‘ . 

Nous  sacrifions  à la  Gâtha  Vahishtôishti,  sainte,  maître  de  sain- 
teté ; 

avec  les  vers,  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre-ques- 
tions; avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois; 

récitée  avec  bonne  récitation,  offerte  en  sacrifice  avec  bonne  offrande  ; 

avec  la  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience 

1 . Nous  sacrifions  à l’Excellence  (Vahishtem)  d’ Ahura  Mazda ; nous 
sacrifions  à l’Excellence  des  Amesha-Spefitas ; nous  sacrifions  à l’Excel- 
lence du  juste  ; nous  sacrifions  à l’Excellence  de  la  sainteté. 

Nous  sacrifions  aux  Staota  Yêsnya,  issus  de  l’excellence. 


4.  mà  apaèiaa  paurvào  vayôit  « puissions-nous  ne  pas  atteindre,  tandis  qu’il  cour- 
rait devant  »;  c’est-à-dire  n’ayons  pas  un  méchant  pour  maître  : pour  paurvào  indi- 
quant la  direction  du  maître,  cf.  LU,  3,  note  10. 

1.  Même  début  qu’au  Karda  Xlll  (inHâ  LXXl,  2-3). 

2.  Comme  au  Karda  XIV,  1. 

3.  Avec  allusion  à la  Gàtha  Vahishtôishti  et  un  second  sens  : « nous  offrons  la 
Gàtha  Vahishtôishti  à Ahura  Mazda  ». 
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Nous  sacrifions  au  Désir  excellent  de  l’excellente  Sainteté. 

Nous  sacrifions  au  monde  excellent  des  justes,  resplendissant,  bienheu- 
reux. 

Nous  sacrifions  au  chemin  excellent  qui  conduit  au  monde  excellent 

(A  réciter  ÿ fois.) 

2.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  la  Gâtha  Vahishtôishti. 

Nous  sacrifions  aux  chapitres  et  aux  vers,  aux  mots  et  aux  stances  de  la  Gâtha 
Vahishtôishti;  à l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les  entonner,  de  les  offrir 
en  sacrifice. 

Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté 

Yénhê  hâtàm. 


KARDA  24  (SP.  27) 


0.  Nous  sacrifions  à Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté...'. 

Nous  sacrifions  à l’Airyama  ishyô,  saint,  maître  de  sainteté  ; 

avec  les  vers,  avec  les  stances,  avec  le  sens;  avec  les  questions  et  les  contre-ques- 
tions; avec  les  paroles  qui  se  répètent  deux  fois; 

récité  avec  bonne  récitation,  olfert  en  sacrifice  avec  bonne  otirande; 

avec  ta  connaissance,  l’évidence,  le  désir,  le  pouvoir,  la  maîtrise,  les  faveurs  que 
donne  Ahura  Mazda  à l’esprit  qui  le  confesse  pleinement,  dans  le  dévouement  de 
la  conscience  ^ 

^Nous  sacrifions  au  Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  qui  est  ici-bas. 

Nous  sacrifions  aux  Génies  issus  du  Feu. 

Nous  sacrifions  aux  droits  (Génies)  issus  du  Feu. 

Nous  sacrifions  aux  Fravashis  des  saints;  nous  sacrifions  à Sraosha,  le  victorieux, 
et  au  Juste,  etc... 

4.  vahishtàm  ishtim;  cf.  le  premier  vers  de  la  Gâtha. 

5.  Au  Paradis.  — Cf.  KardaVll,  2. 

6.  Comme  au  Karda  XIII,  fin. 

1.  Comme  au  début  du  Karda  XIII  (Hâ  LXXI,  2-3;. 

2.  Comme  au  Karda  XIV,  1. 

3.  Karda  XVI,  1-3. 
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Nous  sacrifions  aux  champs  et  aux  eaux,  aux  terres  et  aux  arbres.  [Le  tout  2 fois.) 

1.  Nous  sacrifions  à îa  récompense,  nous  sacrifions  à la  santé,  nous 
sacrifions  aux  remèdes,  nous  sacrifions  à l’agrandissement,  nous  sacrifions 
à l’accroissement,  nous  sacrifions  à la  victoire  qui  se  trouvent  entre  l’A- 
huna  et  l’ Airyama  ^ ; 

méditant  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions, 
afin  de  résister  aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvaises  paroles,  aux  mau- 
vaises actions  ; afin  d’expier  les  pensées  de  fausseté,  les  paroles  de  fausseté , 
les  actions  de  fausseté  ® {4  fois). 

2.  Nous  sacrifions  à l’ensemble  de  l’ Airyama  ishyô. 

Nous  sacrifions  aux  vers*,  aux  mots  et  aux  stances  de  l’Airyama  ishyô  ; et  à 
l’acte  de  les  chanter,  de  les  réciter,  de  les  entonner,  de  les  offrir  en  sacrifice. 

’ Nous  te  sacrifions,  ô Feu,  fils  d’Ahura  Mazda,  saint,  maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à ce  baresman,  avec  sa  libation,  avec  son  lien  pieusement  lié  ; saint, 
maître  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à Apàm  Napât. 

Nous  sacrifions  à Nairyô-Sanha. 

Nous  sacrifions  à la  Pensée  de  malédiction  du  sage,  puissante  Divinité. 

Nous  sacrifions  aux  âmes  des  morts,  aux  Fravashis  des  saints. 

Nous  sacrifions  au  Grand  Maître,  Ahura  Mazda,  qui  est  suprême  en  sainteté  et  le 
plus  prompt  aux  œuvres  de  sainteté. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  paroles  de  Zarathushtra. 

Nous  sacrifions  à toutes  les  bonnes  actions,  faites  et  à faire. 

Yèhhê  hâtàm. 

Yathâ  ahù  vairyô. 

Zôt. 

Le  désir  du  Seigneur...  que  l’Atravakhsha  me  le  dise! 

Râspî. 

C’est  la  règle  du  bien.  Que  l’homme  de  bien  qui  la  connaît  la  proclame!  [2  fois.) 

4.  Entre  l’Ahuna  vairya  qui  ouvre  les  Gâthas  et  l’Airyama ishyô  qui  les  ferme;  c’est- 
à-dire  toutes  les  bénédictions  comprises  dans  les  Gâthas. 

5.  Cf.  Karda  XX,  1-2. 

6.  Tahmuras  observe  : « Ne  point  dire  ici  liâltish;  si  on  le  dit  par  erreur,  tout  est 
nul  ».  L’édition  Geldner  a hâitish,  mais  rétabli,  semble-t-il,  d’après  Vp.  XIII,  3.  La 
raison  est  sans  doute  que  l’Airyama  n’a  qu’un  Hâ  : cependant  on  attendrait  la 
même  défense  pour  les  Gâthas  Vohukhshathra  et  Vahishtôishti,  qui  n’ont  aussi 
qu’un  Hâ. 

7.  Karda  VII,  5 = Hâ  LXXI,  23-24. 
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